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•    PIERRE    I  I  L 

Vy  N  a  vu  à  rartîclede  Pierre  L^r^  dît  le  Grand  ^  Enip«» 
reur  de  Russie ,  que  Catherine  IM*^  soo  épouse ,  lui  succéda^ 
Malgré  la  toute  -  puissance  de  cette  Princesse  et  ses  inteo* 
lions,  elle  fut  obligée ,  en  mourant  «  de  laisser  la  couronna 
a  Pierre  11^  fils  du  CzaroWitz  Alexis ,  que  son  père  avait 
fait  mourir^  Ce  jeune  Prince  eut  pour  successeur  jinne  ^ 
fille  du  Czar  /vcn,  frère  de  Pierre  L^r,  Cette  luipéralrictf 
eut  pour  successeur  Ivan  III^  sou  neveu ,  qui  était  encora 
au  berceau  I  C^)  et qu^une  révolution  fit  enfermer  peu  d« 
tems  après,  pour  mettre  la  couronne  sur  la  tète  d'jÉ/ûa- 
beth  ,  hlle  de  Pierre  I^r  et  de  Catherine  iM^. 


(a)  Ce  Prioce  iâfortoné  ^taît  fils  de  /^/2n« ,  Princesse  de  Meclded> 
bourg  ,  qui  fut  appel k'e  en  Russie  par  Flmpératrice  Anne ,  sa  tante , 
tt  épousa  Antoine  Ulric  de  Brunswick.  "^We  était  fille  de  Catherin^ 
Iwanoffna,  fille  d'/^^an,  frère  de  Pierre  Ler,  qui  avait  épousé  un« 
SoUikoff,  Le  jeune  Ivan ,  après  avoir  vécu  dans  différentes  prisons 

'  jusqu^à  Page  de  vingt-deux  ans ,  fut  assassiné  par  ses  gardes  ,  sons  le 
règne  de  Catherine  II*  Son  père  et  sa  mère ,  enfermés  comme  lui , 
curent  plusieurs  eofans  anxqucls  Catherine  II  denniùt  une  pensiodpt 

^  considérable  pour  leur  entretien. 

Tçaie   y.  A 


i  PtERREIIT. 

;  Elle  eflaçaîtj  dit-oo ,  sa  jnère  eu  beauté ,  elle  Pégalan 
par  les  charmes  de  la  conversation,  par  sa  douceur  |  et  elle 
la  surpassa  par  son  goût  démesuré  pour  ses  plaisirs. Si  elle 
renonça  publiquement  au  mariage ,  elle  n*en  goûta  pas 
moins  les  douceurs.  Il  y  en  a  cependant  qui  prétendent 
qu'elle  épousa  secrètement  Alexis  Gregoricwictsch  |  son 
Grand-Veneur ,  et  qu'elle  en  eut  plusieurs  enfans  »  dont 
deux  garçons  Curent  connus  sous  le  nom  de  Comtes  de  Tar» 
rakonoff  ^  et  une  £lie  dont  le  sort  mérite  d'être  connu. 

Elle  fut  élevée  sous  le  nom  de  Princesse  de  Tarrahonoffi 
Zje  Prince  de  ilacbfW/,  Polonais ,  la  fit  enlever  et  conduire 
à  Kome,  soit  pour  intimider  Ca^Aeri/ie // dont  on  va  par- 
ler,  soit  pour  épouser  lui-même  la  jeune  Princesse. Obligé 
de  revenir  dans  sa  patrie ,  parce  que  Catherine  avait  fait 
confisquer  toussesbieqs)  cette  Princesse  profita  de  ce  tems 
pour  envoyer  en  Italie  Alexis  OrlofJ^ q\x*on  fera  bientôt 
connaître.  Ce  scélérat  s'introduisit  facilement  auprès  de  la 
jeune  Princesse  de  Tarrahonoffi  il  flatta  son  ambitioii  ea 
lui  faisant  espérer  le  trône  de  Russie  ;  il  eut  même  le  ta* 
lent  de  lui  plaire  et  de  la  faire  consentir  à  un  }iymen  qui 
fut  célébré  par  des  brigands' sous  le  titre  de  prêtres  et  de 
gens  de  loi.  La  jeune  Princesse  trompée  par  tantd'artifices, 
ae  rendit  sur  la  flotte  russe  commandée  par  son  prétendu 
époux  ;  aussitôt  elle  fut  chargée  de  fers ,  conduite  en  Russie, 
et  renfermée  dans  une  forteresse  où  elle  fut  noyée  six  ans 
après ,  dans  un  débordement  des  eaux  de  laNewa.  Ella 
était  alors  figée  de  vingt-deux  ans. 

L'Impératrice  Elisabeth  eut  d'autres  amans  dont  l'his- 
toire devient  inutile  au  but  de  cet  ouvrage  ;  cependant  je 
crois  devoir  parler  du  Marquis  de  la  Chetardie  qui,  étant 
Ambassadeur  de  France  en  Russie,  en  )75q.  avait  été  fort 
àvaut  dans  les  bonnes  grâces  à^ Elisabeth  ^\\\  le  regretta 
beaucoup  lors  de  son  départ.  La  Cour  de  France  le  renvoya, 
en  Russie  en  1744' 

«  Malheureusement  i  ce  Sei^ietir  portant  dans  ce  pays*^ 
là  le  ton  avantageuse  9  les  airs  de  fatuité  et  la  légèreté  bril- 
lante d'un  homme  à  bondes  fortunes,  piqua  sensi  blemeut  la 
Souveraine  par  ses  iafidélilé^  et  par  ses  mépris.  Il  re^u( 


PTERREIITv  S 

brdre^é  sortir  y  daos  vingt-quatre  heures,  «le  la  tapùttle» 
et  dans  huit  jours  de  l'Empire^  Pour  colorer  cette  insulte 
faite  à  nu  Ambassadeur,  on  publia  qu^on  avait  trouvé  dans 
ses  papiers  les  projets  d^une  révolution  prochaines  mais  ca 
qui  prouva  que  le  seul  crime  du  coupable  était  Poubli  deli 
bienfaits  de  l'Impératrice  qui  l'avait  traité  avec  une  dis- 
tinction singulière ,  c'est  qu'elle  ne  porta  aucune  plainte 
directeàXouû  JtF,  ne  demanda  aucune  satisfaction  de  la 
Conduite  de  son  Ministre,  et  se  contenta  des  punitions  usi- 
tées par  les  femmes  en  pareil  cas ,  en  le  forçant  de  restituer 
et  les  gages  de  sa  tendresse ,  et  ce  qu'il  tenait  de  sa  libé* 
ralilé  »  et  jusques  aux  marques  d'honneur  dont  elle  l'avait 
décoré.  »  (  û  ) 

f<  Ce  fut  Elisabeth  ,  dit  un  historien  ,  qui  fit  donn^ 
cinquante  coups  de  knout,  dans  une  place  publique  de 
Péter5bourg,aux  Comtesses  B^stuchoff^i  Lapoucfiin ,  leur 
£1  couper  la  langue,  et  les  relégua  en  Sibérie»  La  Comtesse 
Lcpox/cAm,  regardée  comme  la  plus  bellefemme  de  Russie, 
était  accusée  d'avoir  entretenu  une  correspondance  secrète 
avec  l'Ambassadeur  de  France;  mais  son  véritable  crime^ 


(a)  *  h  C^  Marqnh  de  la  O^f^r^te  devait  ;  dit-on  ,  i^a  bàîssaiice  k 
un  miracle  de  Pamour.  Son  père  ,  à  l'4ge  de  près  de  quatre-^vingte  ans, 
iélait  encore  garçon ,  et  vivait  dans  )a  retraite  et  la  dévbtion)  ches  son 
frère,  Cnré  de  Sainl-Sulpice  ,  lorsquHin  jour  il  lui  dit  :  «  Je  vais  sans 
»  doute  vous  surprendre,  mon  frère  j"  mais  la  necessiié  ,  j'ose  même 
»  ajouter  mon  salut ,  ne  me  permettent  pas.de  vom  dissimuler  plus 
•>  loixg-tems  que ,  maigre  les  jeûnes  et  les  macérations  que  j^al  mis  ea 
»  nsage ,  le  malin  me  tourmente «n  point  qu'il  faut  ou  que  je  me  danrae^ 
%  ou  qud  vous  me  trouviet  une  femme.  »  Le  Guré  fit  en  vain  les  reprtf* 
Bmtations  les  plus  fortes  et  les  plus  analogues  à  la  circonstance ,  le 
Marquis  n'écouta  rien.  Alors  son  frère  lui  fit  épouser  une  jeune  dç* 
xnoiselle  de  quinze  ans ,  jolie  'et  de  qualité.  Il  y  avait  une  demi-heure 
^'elle  était  au  lit  nuptial,  lorsque  la  jeune  épnuse  snnnii  aVec  beau« 
ronp  de  vivacité.  Ceux  qui  arrivèrent  trouvièrcnt  le  mari  expirant:  hi 
^eune  femme  fut  reconduite  au  couvent  ;  mais  >^  son  grmd  étonnement» 
neuf  mois  après ,  elle  mit  an  monde  un  gros  garçon  qui  fut  le  Marquis 
de  la  Chetardie  dont  on  vient  de  parler  ,  et  qui ,  dit-on  ,  eût  épouj^é 
l'Impératrice  de  Bussie ,  s'il  eût  été  moins  imprudent. 

Quant,  à  sa  mère ,  on  ne  put  jamais  la  décider  à  porter  le  nom  de  son 
BiftTi,  ci  «lie  t^«a»crva  toujours  le  sit»  qui  ^t«it  </«  Monastcro^.  » 

A  a 
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,B)oirte  rhîslorîen  qui  paraît  bien  instruit,  élaît  d^avofe 
parlé  avec  trop  de  liberté  des  amours  de  rimpéra  -, 

Irice.  u 
Pourprévenîrles  brigues  que  rambît;onpcnivaitsaa<;Ue|r 

deson  vivant  et  après  sa  mort,  Elisabeth  fit  venir  à  Pélers'- 
tourg  Char leS' Pierre  Ulric,  fils  du  Ducde  Holstein  Cottorp^ 
et  AeAnne  Petrona^  fille  de  Pierre  L'er;  elle  lui  fit  prendre. 
le  nom  de  Pierre  Fedoramlsch ,  le  déclara  Grand-Duc  de 
.Russie  et  son  héritier  présomptif.  Trois  ans  après  elle  son- 
gea à  lui  donner  une  épouse ,  et  ce  fut  l'amour  qui  présida 
à  ce  choix. 

a  Elisabeth^  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait  été 
promise  au  jeune  Prince  de  Holstein  Eutin;  mais  au  mo- 
ment ôà  le  mariage  allait  être  célébré ,  ce  Prince  tomba 
malade  et  mourut.  Elisabeth  qui  l'aimait  avec  excès  ,  se 
livra  à  la  plus  amère  douleur,  et  dans  son  désespoir  elle 
fit  v<»u  de  renoncer  à  l'hymen^  Au  milieu  des  plaisirs  aux- 
quelselleèe  livra  ensuite,  elle  conserva  une  vive  tendresse 

pour  l'objet  de  sa  première  passion  :  elle  rendait  à^a  mé- 
moire une  espèce  de  culte ,  et  n'en  pariait  qu'en  versaat 

des  larmes.  ' 

»  Une  sœur  de  cet  amant  si  regretté  avait  épousé  le 
Prince  à'Anhalt-Zerbts,  et  en  avait  une  fille.  Lorsqu'elle 
8ppritrélévatîondeF/erreFc(foraw//ic/ïautitredeGrand- 

Duc,  elle  se  rappella  le  tendre  souvenir  qu'^/waief  A  con- 
servait de  son  frère,  çt  résolut  d'en  profiter  pour  assurer 
un  trône  à  sa  fille.  Dans  celte  espérance,  elle  se  rend  à 
Pétersbourg  avec  la  jeune  Princesse  qui  était  joheet  parée 
de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse.'  On  ne  larda  pas  à  s'a- 
percevoir qu'elle  avait  fait  une  forte  impression  sur  le 
cœur  du  Grand-Duci  l'Impératrice  elle-même  le  remar- 
qua ,  et  n^en  fut  point  fâchée.  La  Princcsse.de  Zerbts  sai- 
sissant adroitement  l'occasion  qui  se  présentait ,  courut  se 
letier  au^ pieds  de  l'Impératrice,  lui  peignit  l'inclinatioa 
des  deux  jeunes  amans  comme  une  passion  insurniontablei 
et  »  lui  rappellant  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  le  Prince 
de  Holstein,  son  frère,  elle  la copjura  de  faire  le  bonbeui} 
de  la  nièce  de  ce  Prince» 
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,  ^  II  nVn  fallait  pas  Uni  ^saDsâoule,  pour  décider  Tlm^ 
pératrice;  elle  mêla  ses  pleurs  à  ceux  de  la  Frincesse  de 
Zerbts^  et  lui  promit ,  en  l'embrassant ,  que  sa  fille  serait 
Grande-Duchesse.  Telles  furent  les  causesdecette  alliance 
dont  les  suites  furent  si  funestes  pour  le  malheureux 
Pierre  III;  et  si  l'amour  mit  dans  ses  bras  une  Prrneesse 
qui  réunissait  aux  grâces  de  la  figure  tous  les  talens  de 
Tesprit ,  cette  même  personne  fut  cause  de  sa  cruelle  fin.  n 
.  Lorsque  son  mariage  fut  af  rété,  ce  Prince  était  fort  bien 
feit  et  d*une  figure  très-avantageuse;  mais  la  petite  vérole 
lui  fit  perdre  I  non-seulement  les  charmes  de  son  visage  » 
ellelerenditencoret^ontrefait, et  presque  hideux.Sa  future» 
bien  instruite  par  sa  mère  et  plus  encore  par  l'ambition  qui 
tourmentait  déjà  son  cœur,  eut'le  courage  de  ne  témoigner 
aucune  répugnance  )  lorsqu'on  lui  permit  de  voir  Pierre  i 
elle  courut  même  au-devant  lui ,  et  Tembrassa  avec  joie* 
Cependant  elle  fut  si  vivement  a£Fectée,  qu'elle  tomba  éva- 
nouie en  rentrant  dans  son  appartement  ^  premier  motiC 
de  son  indifférence  pour  son  époux.  A  celui*lè  s'en  joignit 
un  autre  qui  fit  une  plus  forte  impression  encore  |  et  eut 
de  plus  fâcheuses  suites» 

flc  Le  jeune  Prince  »vait  une  imperfection  qui ,  quoi 
qu'aisée  à  détruire  ,  n'en  était  pas  moins  désagréable.  La 
violence  de  son  amour ,  ses  efforts  réitérés  ne  plurent  réus* 
sir  à  consommer  le  maniage.  Si  ce  Prince  se  fût  confié  à 
quelqu'un  qui  eût  eu  un  peu  d'expérience  »  l'obstacle  qui 
8*opposait  à  ses  d ésirs  eût  été  facilement  vaincu.  Le  dernier 
rabbindePétersbourgiOuIe  moindre  chirurgien  l'en  aurait 
délivré  ;  mais  telle  était  la  honte  dont  Taccablait  ce  mal- 
Jieur ,  qu'il  n'eut  pas  même  le  eourage  da  le  révéler.  La 
Princesse  qui  ne  recevait  plus  ses  caresses  qu'avec  ré- 
pugnance,  et  qui  n'était  pas  alors  moins  expérimentée  que 
lui ,  ne  songea  ni  à  le  consoler ,  ni  à  lui  faire  chercher  des 
znoyens  qui  le  ramenassent  dans  ses  bras,  v 

Malheureusement  elle  ne  fut  que  trop  t6t  instruite  de  oe 
qui  manquait  à  son  bonheur  ;  nouvea^i  motif  d'aversion 
pour  son  mari  qui,  d'ailleurs  étant  grossier  et  sans  éduca«<^ 
lion,  ne  cherchait  pas  k  faire  oublier  à  la.Prince«se  le 
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désagrément  de  sa  sttu&tioo,  et  tse  savait  pas  \a  renSré 
Jbeuretise.  Cette  conduite  peu  rë&écbie  ne  tarda  pa9  à  êtr^ 
connue  de  l*fn)pératnce.  On  avait  soin  de  lui  rapporter 
toutes  les  paroles  et  lesactious  de  son  neveu  :  on  exagérait 
même  pour  te  rendre  odieux  ;  et  pendant  que  la  vile  classa 
des  courtisans  s'étudiait,  les  uns  à  le  corrompre^  d^au  très  à 
le  perdre  dans  Pe^prit  de  sa  tante ,  Tainour  lui  tendait  des 
•mbâobes  qui  préparèrent  et  assurèrent  son  déshonneur  et 
aa  perle. 

Xasituationde  Cctf  A^mnd,  telle  qu'ion  vient  de  ta  dépeindre] 
pouvait  entraîner  des  ioconvéniensf  même  dans  une  per-» 
sonne  vertueuse.  La  curiosité  seule  était  capable  de  donner 
des  inquiétudes;  mais  si  i'on  j>oint  à  tout  ce  qu'il  est  facile 
ëe  deviner  y  un  tempérament  ardent,  un  penchant  décida 
pour  le  plaisir ,  et  sur-tout  un  désir  vifel  naturel  d'avoir  des 
tQuFans ,  raojren  assuré  de  satisfaire  Tambition  dont  Catke^ 
rine  était  dévorée,  on  doit  sentir  qu'il  était  diSicile  à  cette 
feune*  Princesse  de  résister  aux  premières  impressions  de 
l'amour  y  et  ce  petit  dieu  eut  soin  dese  présenter  à  elle  ^veo 
des,  dehors  assez  séduîsans  pour  être  sûr  de  son  triomphe*. 

Parmi  les  jeunesSeigneursqui  entouraient  le  Grand-Duc» 
oudkiiogna>it  Soltikoff^  Chambellan  du  Prince^ll  était  de 
toutes  ses  parties i-mais  il  en  rougissait  i  il  connaissait  asse9  • 
bien  la  littérature  française  ;  il  savait  par  cœur  les  pi  us  beaux 
morceaux  de  Racine  et  de  Voltaire ,  auxquels  sa  voix  sem- 
blait encore  prêter  des  charmes.  Quoiqu'à  peiue  au  sortir 
deTeufanee,  il  avait  déjà  obtenu  les  faveurs  de  plusieurs 
femmes  de  la  Cour,  et  ce  succès  Tenorgueil  lissai  t«  Pour 
étendre  le  nombre  de  ses  conquêtes  galantes,  il  avait  sou* 
vent  bravé  les  déserts  de  la  Sibérie;  enfin  les  maris  le  re« 
gardaient  comme  le  plua  agréable  et  le  plus  dangereux  de 
Pétersbonrg. 

Tel  fut  riioramequi  osa  lever  lesyeux  jusque  sur  l'épouse 
de  son  maître,  et  la  vanité,  peut-être  encore  plus  que  Ta* 
Biour,  lui  fit  concevoir  le  hardi  dessein  de  captiver  son 
cœur:  il  trouva  pins  de  facilité  qu'il  ne  le  pensait.  Après 
avoir  franebt  le  pasie  plus  difficile,  en  faisant  connaître  sa 
fe&ûon  ^  et  a*êire:aperçu  qu^on  Tavail  écoulé  sans  colère  ^ 
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R  ne  s^oGcupa'pins  que  des  moyens,  propres  S  hfiter  son 
bouheur.  Catherine ,  qui  le  désirail  peut-être  autant  qu6 
lui ,  ce  feignit  une  indisposition  »  pour  sa  dérober  aux  apec« 
tacle^,  aux  Fêtes,  où  trop  de  regards  indiscrets  la  gênaienfé 
Ije&rand-Duc  était  si  aveuglé  sur  le  compte  de  son  Gbam- 
i)ellaa ,  qu'il  Tengagea  lui-même  à  partager  la  solitude  de 
sa  femme  ,  et  à  employer  tons  les  agrémens  de  son  esprit 
pour  la  distraire  ;  c'était  précisément  ce  que  souhaitaient 
les  deux  amans  :  aussi  ne  raanquèrent-ils  pas  d*en  profiter  { 
anais  à  peine  la  Grande-Duchesse  ent-elle  cédé ,  qu'elle  sa 
livra  à> toute  la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  sa  faiblesse* 
SHIe  prévit  les suitesdangereusesdes plaisirs qu'ellegoâtait 
avec  Soltïkojf^  et  elle  lui  en  fit  part.  Le  Chambellan  lui  ob** 
«erva  que ,  si  elle  parvenait  à  mettre  son  époux  dans,  sea 
bras,  ces  suites  qu'elle  redoutait  tant  deviendraient  avan« 
tageuses  pour  elle  :  il  se  chargea  en  même  tems  de  faire 
réussir  le  projet.  » 

'  Four  y  parvenir,  il  fit  part  à  l'Impéralrioe  de  l'obstacle 
qui  s'opposait  au  bonheur  de  son  neveu,  du  désir  qui  le 
portait  à  employer  tout  l'ascendant  qu'il  avait  sur  l'esprit 
du  Prince,  pour  l'engager  à  lever  cet  obstacle.  Elisabeth 
l'approuva  et  lui  recommanda  mêmefortement  de  ne  rieil 
ménager  dans  une  affaire  d\)à  dépendait  la  tranquillité  de 
aon  neveu  et  de  ce!  le  de  l'Empire. 

a  Soliiiqff^  enhardi  par  cette  premièredémaBche ,  pre« 
posa  dès  le  même  jour  au  Orand-Duc  de  se  soumettre  à 
l'opération  prescrite  par  le  législateur  des  Hébreux:  il  lui 
représenta  qu'il  n'éprouverait  qu'une  très^légère  doutenr^ 
et  qu'il  ne  serait  obligé  que  de  garder  quelques  jours  soit 
eppartemeùt,  pour  goûter  ensuite  les  plaisirs  les  plus  dé- 
licieux. Le  Prince,  naturellement  timide,  montra  une 
extrêmerépugnance;  les  vœux  desa  tante,  l'enthousiasaie 
de  Soltikofffle  basoinqu'ilsentaittui^mêmede  jouir  d'une 
volupté  inconnue,  la  hontede  ne  pas  être  comme  le  reste 
des  hommes ,  rien  ne  put  le  décider,  a 

Pour  vaincre  une  semblable  répugnance,  le  Chambellai» 
qui  y  était  vivement  intéressé ,  parvintà  gagner  lesautree 
^vori^daPcifice  |  eu  les  asturoAt  qa'il  n'agissait  que  paf 
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lesordrea  âterimpératrîce.Toiis  de  concert,  dans  un  so}ï^ 
per  où  le  Priiice  s'était  livré  à  son  goût  pour  le  vin  ^ 
arrachèrent  de  lui  une  espèce  de  consentement,  a  TouC 
était  préparé: on  fit  entrer  le  fameux  Boerhave  avec  na 
habile  chirurgien  ;  l'opération  lut  faite  heureusement. 
Elisabeth  fut  si  satisfaite  de  la  conduite  àeSoltikoff^ç{\x%\W 
lui  fil  don  d'un  magnifique  diamant.  » 

Catherine  et  4$(Q///7i:e^/*/* enchantés  de  ce  succès,  et  délivrés 
de  l'inquiéludequi  les  dévorait ,  prirent  moins  de  précau- 
tions dans  leurs  amours.  Cette  imprudence  ^  trop  ordinaire 
aux  jeunes  amans ,  fit  découvrir,  ou  au  moins  soupçonner 
fortement  Tintrigue.  Les  courtisans  jaloux  du  bonheur  de 
SoltikofT,  eurent  grand  soin  de  faire  parvenir  à  Plmpéra- 
trîce  les  bruits  qui  se  répandaient  sur  la  conduite  de  Ca* 
therine,  Elisabeth^  quoique  très-galante  elle-même,  no 
crut  pas.  qu'un  crime  de  celte  nature  méritât  de  I*indul- 
gence;  elle  menaça  le  Chambellan  d'un  exil  en  Sibérie  , 
et  exigea  que  ,  lorsque  son  neveu  pourrait  jouir  des  droits 
d'époux,  la  Grande-Duchesse,  en  se  conformant  à  l'ancien 
usage  des  Russes  «  donnât  des  preuves  de  sa  virginité. 

li'audacetira  les  deux  amans  de  cet  embarras  j  Soltikoff 
se  présenta  devant  le  Prince,  lui  fit  part  de  ce  dont  on  l'ac- 
cusaiti  et  rejettant  ces  bruits  injurieux  sur  la  méchanceté 
des  envieux  de  sa  faveur,  et,  pour  ne  plus  fournir  de  pré- 
texteà  la  jalousie  de  ses  ennemis,  il  demanda  la  permission 
de^e  retirera  Moscou.  Le  Grand-Duc  qui  était  très-attaché 
à  5on  favori ,  prit  vivement  sa  défense  dans  une  audience 
qu*it  demanda  à  l'Impératrice ,  et  parvint  déjà  à  la  désa- 
buser en  partie. 

Il  restait  le  rôle  le  plus  difficile  à  jouer;  c'était  celui  de 
Ca^ /i en' A^. Quand  elle  fut  assurée  du  suffrage  de  son  époux^ 
elle  se  présenta  hardiment  chez  l'Impératrice: «oubliant 
dans  ce  moment  la  doùreur  dont  elle  s'était  jusqu^alors 
parée  aux  yeux  de  ta  Souveraine  «elle  éclata  en  reproches 
sur  le  crédit  qu'on  avait  pu  donner  à  des  soupçons  odieux^ 
Elle  représenta  combien  la  preuve  ,  que  T Impératrice 
demandait  de  sa  sagesse,  pouvait  être  incertaine  et  trom- 

l^euse  I  et  coaxbiea  une  sembUbb  demande  répandrait  dif 
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nonf e  sur  elle  ,  puisque ,  daoà  ces  sortes  â*occas!ôns ,  la 
moindre  doute  laissait  toujours  une  tache  iuefiaçabie.La 
douleur,  la  vengeance,  la  colère  prêtèrent  tant  de  forces 
h  son  éloquence  c^w^ Elisabeth  ne  put  y  résister  s  elle  parut 
émue,  attendrie,  persuadée,  et  la  victoire  de  Catherinm 
fut  complète. 

.»  Cependant  le  Grand-Duc  ne  se  ressentant  plus  da 
TopératioD  qu'il  avait  soufferte,  osa  enfin  jouir  de  sei, 
droits  auprès  de  son  épouse.  Tout  avait  été  arrangé  pour  ce 
moment  délicat  :  il  passa  la  nuit  avec  elle ,  et  se  crut  par- 
faitement heureux.  Combien  d*autres,  dans  lemêmecas, 
ont  eu  et  auront  par  la  suite  la  même  croyance  !  Le  lende- 
main il  envoya  à  l'Impératrice ,  àriustigation  de  SoUikoff\ 
une  cassette  scellée  qui  contenait  les  preuves  de  la  préten-' 
due  virginité  de  la  Grande^Duchesse.f/i^aierA  parut  étra 
persuadée  de  leur  authenticité;  quelques  personnes  ea 
ï^irent  sans  doute  tout  bas,  mais  tout  le  monde  s^empressa 
de  féliciter  hautement  le  Prince  de  son  bonheur.  » 

Jusqu*à  ce  moment  Sqltikojfne  pouvait  que  s'applaudir 
de  sa  bonne  fortune;  il  possédait  le  cœur  d'une  Princessa 
jeune  et  charmante  ;  sa  faveur  auprès  du  Grand-Duc  aug- 
mentait tous  les  jours  ;  Tlai  pératrice  le  traitait  avec  bonté; 
Catherine  portait  dans  son  sein  le  fruit  de  ses  amours,  et 
les  soupçons  avaient  été  adroitement  écartés.  Cette  situa- 
tion trop  brillante  ne  pouvait  qu'exciter  Tenvie  et  la  jalou- 
sie. Les  ennemis  du  Chambellan  se  réunirent  pour  la 
perdre  :  ils  parvinrent  enfin  à  persuader  à  Elisabeth  qua 
ce  favori  abusant  delà  confiance  du  Grand-Duc,  ne  laissait 
approcher  de  lui  que  des  complaisans  abjects  et  débauchés  9 
pour  le  livrer  dans  des  excès  qui  ruinaient  sa  santé  et  cor- 
rompaient son  cœur.  Ils  renouveltèrent  les  soupçons  trop 
fondés  et  dès  long-tems  répandus  sur  le  commerce  crimi- 
nel que  ce  favori  entretenaitaver  la  Grand e-Qucfaesse.  Dès 
ce  moment  la  disgrâce  de  Soltikoff  îxii  résolue. 

ce  Cependant ,  pour  éviter  l'éclat  et  ménager  rhonneut 
du  Grand-Duc,  l'Impératrice  chargea  le  Chambellan  da 
BB  rendre  à  Stockholm  ,  avec  le  lîlre  d*Envoyé  extraordi^ 
Ijairei  pour  jQOtifier  au  Iloi  de  Suède  la  naissaace  de  Pa<i4 
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JPetrowîtzàon\  Catherine  venait  d'accoucher. Le présomp^ 
tfieuxSoltiho/fnevhd'aboràdatïscet  emploi  qu^uueDôu- 
velle?  marque  de  la  faveur  de  Tlnipératrice;  il  Taccepla 
avec  reconnaissance ,  se  rendît  prcinptement  en  Suède ,  et 
§u  repartit.de  même;  mais  à  peine  quittait-il  Stockholm 
pour  revenir  à  Péterâboùrg ,  qu*u n  courrier  l'arrêta  en  che- 
fiiin,  et  lui  remit  l'ordre  d'aller  résider  à  Hanibourgea 
qualité  de  Ministre  pléiiipolenliairede  la  Cour  de  Russie.i* 
.  S  apercevant  alors  de  sa  disgrâce  »  il  écrivit  à  Catherine 
pour  rengager  à  obtenir  soa  rappel;  mais  comme  on  avait 
Jprévu  qu*il  emploierait  ce  moyeo  ^  on  avait  eu  soin  de 
faire  sentir  à  la  jeune  Princesse  que  les  démarches  qu'elle 
hasarderait  en  faveur  de4$o///^o/^'fortifieFaient  les  sou  pçona 
qu'on  avait  sur  elle ,  et  la  perdraient.  L'ambition  alors  fit 
la  ire  l'amour  I  et  bientôt  la  présence  d'un  étranger,  que 
la  hasard  avait  amené  à  la  Cour  de  Russie ,  fit  oublier  à 
Catherine  Tamaot  qu'elle  ne  voyait  plus. 

Cet  étranger  était  le  jeune  Comte Sianislas  Poniatowshù 
I^ésimplegentilhommeetdépourvudefbrtuiie^maisdou6 
d'une  belle  figure  ^  et  plein  d'ambition  ,  après  avoir  par- 
couru l'Allemagne  »  la  France  et  l'Angleterre ,  il  venait 
d'arriver  en  Russie  ^  à  la  suite  du  Chevalier  Williams  ^ 
Bommé.par  la  Cour  de  Londres  à  l'ambassade  de  Péters* 
bourg.  Il  était  gai  ^  leste  y  brillant  et  fait  pour  réussir  daaa 
une  Cour  dont  les  arauseh^ens  et  le  plaisir  semblaient  être 
l'occupation  la  plus  importante»  Il  s'aperçut  bientôt  de 
l'impression  qu'il  avait  faite  sur  le  cœur  deCatherine;  déjà 
même  ces  deux  amans  avaient  eu  une  explication  qui  de* 
vait  être  suivie  de  quelque  chose  de  plus  sérieux»  lorsque 
rimpératriceiinstruitedecette  nouvelle  intrigue,  fit  don- 
ner ordre  à  Poniatowskide  quitter  sur-le-champ  la  Russie* 
.  Ce  départ  afiligea  vivement  la  Grande-Dudiesse  ;  elle 
p'avait  pas. eu  le  tems  de  goûter  avec  ce  nouvel  amant  les^ 
plaisirs  qu'elle  en  attendait.  Ardente  dans,  ses  désirs ,  im- 
patiente de.ne  j^ouvoir  les  satisfaire ,  elle  conSa  ses  peines, 
et  ses  chagrins  au  Chancelier  qui  avait  le  plus  grand  crédit 
à  la  Cour,  Ce  Ministre  »  qui  prévoyait  que  Pierre ,  abruti 

IfU  La  débauchci  et  Uvxé  à  des  ceaseils  f  crfides^  ne  xésii^^ 
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teraît  fias  contre  les  talens  de  son  épouse  qu*!!  négligeait , 
erui  devoir  s*aUacher  à  celte  Princesse;  et,  pour  lui  âoD« 
ner  une  preuve  de  son  dévouement ,  il  promit  de  lui  rame^ 
nersoQ  amant.  En  effet ,  peu  de  tems  après,  on  vit  arriver 
en  Kitssle Stanislas  Foniatowski  avec  la  qualité  de  Mînistra 
plénipotentiaire  de  la  République  et  du  Roi  de  Pologne. 

Il  eut  bientôt  tout  le  succès  qu'il  pouvait  espérer,  a  La 
Grande-Duchesse»  aveuglée  par  sa  passion,  et  paraissant 
»voir  entièrement  oublié  la  prudence  que  lui  avait  tan( 
recommandée  sa  iti.ère ,  se  livra  hardiment  et  sans  précaii* 
tîon  à  toute  la  vivacité  de  son  tempérament.  Son  amant  ne 
laquiitaitpas,elleluiéonsacraitsesjours»5esDuits  entières, 
et  elle  mettait  si  peu  de  mystère  dans  ce  commerce ,  que 
tous  les  [lusses  accusaient  le  jeune  Polonais  d*ètre  |>ère  de 
reufant  qu'elle  portait  alors  dans  san  sein  :  cet  enfant  fut  la 
Princesse  ^n/iedont  Catherine  accoucha  bientôt  après,  et 
qui  mourut  presque  an  naissant.  Le  Grand-Duc  était  la 
aeul  hommede  la  Cour  qui  ne  s'aperçut  point  des  désordres 
de  son  épouse;  mais,  soit  que,  quand  i(  fut  en  état  de  pou* 
voir  satisfaire  l'amour  qu'elle  liii  avait  autrefois  inspiré  , 
cet  amour  se  fât  déjà  refroidi ,  soit  que  la  répugnance  qu'il 
trouvait  en  elle  lui  en  donnât  à  lui-même ,  il  ue  l'approchait 
que  très-rarement.  3» 

Il  fallut  toute  l'adresse  des  courtisans  pour  faire  ouvrir 
les  yeux  à  Pierre  et  exciter  sa  jalousie.  Leur  dessein  ,  ea 
agissant  ainsi ,  était  moins  de  rendre  service  au  Prince  i 
que  de  perdre  le  Chancelier  :  alors  tous  ceux  quh  appro- 
chaient du  Grand-Duc ,  s'attachèrent  à  lui  faire  observer 
les  entretiens  fréquens  de  l'Ambassadeur  Polonais  avec 
Catherine;  on  s'empressa  de  lui  fournir  des  preuves  cer^^ 
taines  du  commerce  coupable  qu'ils  entretenaient  en-^ 
semble.  Le  Prince  fut  accablé,  consterné;  il  fit  défendra 
à  Poniatowski  de  paraître  devant  la  Grande-Duchesse»  et 
porta  ses  plaintes  à  l'Impératrice.  Le  Chancelier  fut  arrêté, 
)ugé  et  condamné  à  mort  ;  mais  Elisabeth  se  contenta  da 
l'exiler  en  Sibérie,  Sa  place  fut  donnée  au  Comte  de  J^o* 
%4^azoff^  et  ce  fut  ce  qui  hâîta  beaucoup  la  perte  de  Pierre. 

Iaq  nouveau  Chancelier  avait  trois  nièces;  La  première. 
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qui  était  une  des  plus  belles  femmes  de  la  Russîei  se  nom-*^ 
lOfxait  madame  Butturlin;  la  seconde  couuue  sous  le  nom 
de  la  Vvxnce^^e  DaschkofJ^  jolie  et  spirituelle  ,.  joua  le 
plus  grand  rôle  dans  la  révolution  qui  se  préparait;  la 
troisième  y  nommée  Elisabeth  Romanowa  de  Woronzçfff 
s'avait  ni  esprit,  ni  grâces t  ni  beauté,  et  cependant  ce 
fat  etle  qui  captiva  le  cœur  du  Grand- Duc.  «Sa  complai- 
sance le  séduisit ,  ses  caprices  Tamusèrent ,  et  Tbabitude 
de  vivre  avec  elle  devint  bientôt  po.ur  lui  un  impérieux 
besoin  Le  Sénateur  JVbronzoff^  son- père,  plat  et  ambi- 
tietfx  courtisan  9  prostitua  sa  fille  au  Prince  d^  la  manière 
la  plus  basse;  on  lui  donna  le  titre  de  Comtesse  de  Wo^ 
ronzoff^  et  l'Impératrice  lui  donna  le  sobriquet  de  Poi»- 
padour,  i> 

Pendant  ce  tems ,  Catherine  était  dans  une  situation 
très- désagréable  et  très -embarrassante.  Privée  de  son 
amant  qu'elle  ne  pouvait  plus  voir  qu'avec  la  plus  grande 
difEcuIté  et  à  la  faveur  de  déguisemens  qui  étaient  souvent 
découverts»  (  u  )  méprisée  de  son  époux  qui  l'obligeait  de 
rester  avec  lui ,  et  d'être  témoin  des  caresses  qu'il  prodi- 

(a)  <t  Oocite  ,  eotr^autres,  une  occasion  où  TAmbassaclenr  Polonai» 
fut  fort  hamilîë.  Désirant  voir  la  Princesse  qui  était  au  château  d*0' 
ranienbaum  ,  il  s^  read ,  et,  après  avoir  caché  son  cordon  de  P Aigle 
blanc,  il  se  promenait  dans  une  allée  du  parc,  où  Càlherine\ui  avait 
donné  rendea-TOus  :i1  fat  reconnu  par  un  domestique  qui  courut  aver^ 
tir  le  Grand-Duc.  Le  Prince  youlanthumilier  Poniatowski ,  fit  aussit>'''t 
appeler  le  plus  robuste  de  ses  Officiers  Russes ,  et ,  après  lui  avoir 
donné  le  signalement  du  Polonais ,  il  Ini  commande  dMler  le  surprendra 
dans  le  parc  ,  et  de  le  lui  amener  de  gré  ou  de  force.  Aussitôt  le  Russ^ 
part,  joint  Phomme  qu'on  lui  a  désigné ,  et  lui  demande  qui  il  est ,  ce 
qu'il  veut.  Poniatowski  répond  qu'il  est  tailleur  Allemand ,  et  qu'ail 
\ient  à  Oranienbaum  pour  prendre  mesure  d^un  habit  à  un  Officier 
fiolstenais.  J^ai  ordre  de  vous  mener  chez  le  Grand-Duc ,  lui  dit  le 
Kusse.  Je  ne  puis  y  consentir  ,  je  n'en  ai  pas  le  tems ,  répondit  le  Po- 
lonais. Eh  !  que  tu  en  aies  le  tems  ou  non ,  tu  me  suivras  ,  répliqua  le 
Kusse,  et,  lui  jettant  an  cou  un  mouchoir  auquel  il  avait  fait  un  nœud 
conïant ,  il  le  tratna  aux  pieds  du  Prince.  Lorsque  le  Grand-Duc  vit 
Poniatowski  conduit  devant  lui  comme  un  malfaiteur ,  iî  eut  Fa ir  d^étre 
fâché  de  la  méprise  j  mais  ensuite  il  s'amusa  beaucoup  de  cette  aven- 
inre ,  et  il  a£(eciait  sur-tout  de  la  raconter  deyant  U  Graad-Duchesse«  ^ 
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guaît  à  la  Comtesse  de  Woronzoff^  brouillée  avec  Tlmpé- 
.  ratricequiavaitrefusédela  voir  et  d'entendre  sa  juslifica- 
tion ,  abandonnéede  tousces  vils  courlîsansqui  lui  faisaieoC 
.  auparavant  la  cour  la  plus  assidue,  et  qui,  dans  ce  mo- 
ment ,  la  croyant  perdue  sans  ressource ,  craignaient  même 
de  lui  témoigner  quelques  égards,  Catherine  ,daos  cette 
position  critique  %  déploya  toute  la  ressource  de  ses  talcns. 
A  force  d'adresse,  elle  parvint  à  se  réconcilier  avec  £/i- 
sabelh^  et,  à  Taidede  la  fac.îon  du  Chancelier  disgrariéj^ 
elle£t  renouvelier  et  augmenter  les  soupçons  de  cettePria* 
cesse  sur  le  Grand-Duc. 

XaCourdeRussieétaitdansIa  plus  grande  agitation  par 
les  cabales  qui  travaillaient,  soit  pour,  soit  coAtre  leDuc, 
lorsque  l'Impératrice  £/{V«6e^/t  mourut  en  176».  Comme 
elle  D'avait  fait  aucune  disposition  particulière  avant  sa 
mort,  son  neveu  lui  succéda  sans  difficulté  ^  sous  le  nom  de 
Pierre  IIJ,  Les  commencemens  de  son  règne  lui  firent  ia« 
finiment  d'honneur,  et  lui  gagnèrent  la  faveur  du  peuple. 
Il  rappella  presque  tous  ceux  qui  avaient  été  exilés  en 
Sibérie;  il  corrigea  plusieurs  abus  i  il  parut  même  oublier 
les  torts  de  Catherine^  en  la  traitant  avec  bonté ^  en  la 
consultant  sur  différentes  affaires  ;  mais  cette  Princesse 
était  trop  babile  pour  se  rassurer  sur  ces  apparences  de 
réconciliation  ;  elle  savait  que  Pierre ,  toujours  plus  an>ou« 
reux  de  la  Comtesse  de  lf^oronzojy\av&h  eu  l'imprudence 
de  faire  connaître  le  dessein  qu'il  avait  de  répudier  soa 
épouse ,  pour  mettre  sur  le  trône  sa  maîtresse  i  mais  sur- 
tout l'ambition  de  régner  seule  ne  permettait  pas  à  Çcthe* 
rine  d'oublier  se^  anciens  projets.  Tous  ces  motifs  réunf$ 
.ranimèrent  son  co^irage ,  et  lui  firent  vaincre  tous  tes  obs* 
iacles  qui  paraissaient  se  multiplier. 

Il  faut  convenir  cependant  que  Pierre  ///Paida  beau« 
coup  sans  le  savoir.  Sa  prédilection  tjop  marquéç  pour  le 
Roi  de  Prusse ,  les  changemens  qu'il  fit  dans  ses  régimeoa 
pour  y  faire  adopter  l'exercice  prussien  ,  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  toucha  à  ce  qui  concernait  le  Clergé  séculier  et 
régulier,  sans  avoir  mis  aucune  adresse  pour  amener  doii- 
xement.une  réforme  toujours  dangereuse ,  à  cause  desprfr- 
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jugés ,  le  peu  d'égards  qu'il  eul  même  en  public  ppiir  %fA 
épouse ,  lorsqu'il  fut  affermi  sur  le  trône ,  lui  donnant  les 
épithèt^s  les  plus  grossières,  taudis  que  la  Comtesse  da' 
J^oron ^^o/Z'acquérait  tous  les  jours  plus  d'empire  sur  lui  ^ 
recevait  les  honneurs  qui  n'étaient  dûs  qu*à  l'ImpératricCi 
et  était  assez  imprudeinte  pour  étaler  sou  triomphe  »  tout 
aliénait  les  esprits  des  Russes.  Piene^ILl  acheva  de  multi* 
plier  ses  tortis ,  et  de  donner  des  armescontre  lui ,  en  confir- 
mant sa  maîtresse  dans  Tespérance  qu'il  lui  avait  donnée 
de  l'épouser  et  de  la  mettre  à  la  place  de  Catherine^ 

C'était  bien ,  en  effet ,  l'intention  de  ce  Prince.  Pour  y 
parvenir,  il  résolut  de  mettre  au  grand  jour  la  preuve  des 
îufidélitéâ  de  son  épouse,  et  de  faire  déclarer  bâtard  le 
jeune  Grand-Duc.  Pou/  Petrowitz,  Ce  fut  dans  ce  desst'îa 
qu'il  fit  revenir  de  Hambourg  Soltikoff  ^  premier  amant 
de  Catherine  y  et  il  tâcha  ,  à  force  de  bienfaits,  d'obtenir 
de  lui  l'aven  authentique  des  faveurs  qu'il  avait  obtenues 
de  la.  Princesse.  D'après  cet  aveu,  sur  lequel  il  comptait  ^ 
et  vu  le  peu  d'espérance  qui  lui  restait  d'avoir  des  enfans^  -v^ 
Pierre  lll  résolut  d'adopter  le  Prince  Iwan ,  et  de  lui  faire 
épouser  la  jeune  Princesse  de  Holstein  Beck,  Ce  jeune 
Prince,  comme  on  l'a  dit ,  avait  été  transféré- eti  diffé- 
rentes prisons,  et  il  était  alors  dans  la  forteresse  de  Schius- 
aelbourg  ;  ce  fut  là  que  l'Empereur  alla  le  voir  ,  et  pa« 
rut  s'intéresser  à  son  sort,  en  adoucissant  sa  prison.  Oa 
ajoute  que  ,  dans  cette  visite,  Pierre  ordonna  la  co&struc* 
tion  d'une  nouvelle  prison  ,  qu'il  eut  Tair  de  destiner  pour 
Jwan  ,  mais  qu'il  préparait  en  effet  pour  y  renfermer 
Catherine, 

a  C'est  un  fait  bien  connu  ,  dit  un  historien  ,  qu'il 
9  (  Pierre)  laissa  voir  plus  d'une  fois  le  dessein  de  l'ar» 
9  rêter ,  {Catherine)  elle  et  son  fils  le  Grand-Duc.  Il  se 
»  proposait  en  effet  de  l'exclure  de  sa  succession  an  trône, 
»  et  d'épouser  sa  maîtresse ,  Elisabeth  de  Woronzoff.  A 
»>  peine  eut-il  pris  cette  daojgereuse  résolution,  qne  Ca- 
i>  therine  en  fut  instruite  par  l'imprudence  de  la  Comtesse 
»  elle-même.  Par  ce  moyen ,  ou  par  d'autres ,  et  sur-tout 
»  par  l'indiscrétion  de  Pierre ,  elle  fut  toujours  instruite 
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^  de  bonne  heure  de  toutes  les  mesures  qo^on  prenait 
»  contre  elle.  Ainsi  elle  fut  ta  maîtresse  de  choisir  le  mo* 
^lo  ment  d'agir  et  de  pourvoir  à  sa  sûreté  |  en  prévenant  à 
9  teois  les  desseins  de  son  mari,  a» 

L'amour  qui ,  en  faisant  goùier  k  Catherine  les  douceurs 
€t  les  plaisirs  qu'il  sait  procurer^  l'avait  réduite  daus  ta 
cruelle  situation  où  elle  se  trouvait ,  ne  l'abandonna  pas  , 
et  servit  beaucoup  à  ses  desseins.  Poniatowski  avait  été 
éloigné  :  son  amante  parut  désolée  de  son  absence  ;  elle  eu- 
treteuait  avec  lui  une  tendre  correspondance  ;  mais  tandis 
que  les  courtisans  les  plus  attentifs  la  croyaient  fidelie  à 
l'amour  du  Polonais ,  elle  se  dédommageait  assez  souvent , 
en  secret  y  de  l'absence  de  celui  qu^elle  semblait  aimer 
uniquement.  *  La  seule  personne  qui  fui  dans  le  secret  de 
ses  intrigues  amoureuses ,  et  qui  les  dirigeait  toutes ,  était 
une  de  ses  femmejs ,  ifomroée  Catherine  Iwanoffna ,  la  plus 
h^biledesconfidentea,  et  la  moins  scrupuleuse  des  duègnes. 
£lle  se  conduisait  avec  tant  d'adresse ,  que  ceux  qu'elle 
présentait  à  Catherine  jouissaient  presque  toujours  des 
faveurs  de  celte  Princesse ^  sans  savoir  qui  elle  était; 
«  mais  comme  elle  ne  crut  pas  trouver  dans  ces  amans  te 
dévouement  elle  génie  qui  lui  étaient  nécessaires,  elle  se 
contenta  de  s^en  faire  des  amis ,  et  ne  leur  dévoila  point  son 
secret.  Enfin  le  ha^iard  amena  dans  ses  bras  un  homme 
qui ,  sans  fixer  son  cœur,  eut  le  talent  de  prendre  sur  elle 
le  plus  grand  empire^  et  l'aida  efficacement  dans  la  révô-^ 
lution  qu'elle  projeltait* 

»  Grégoire  Orloff^  c'est  le  nom  de  cet  homme ,  ne  pos» 
sédait  ni  les  avantages  de  la  naissance ,  ni  ceux  de  l'édu- 
cation  I  mais  il  en  avait  reçu  de  la  nature  de  plus  utiles  , 
le  courage  et  la  beauté.  Il  servait  dans  l'artillerie  ,  tandis 
que  deux  de  ses  frères  n'étaient  que  simples  soldats  dans 
le  régiment  des  Gardes.  Le  Comte  Pierre  Schuwalof\ 
Grand-Maitre  de  l'artillerie  ,  homme  vain  et  fastueux  ^ 
Toulut  avoir  le  plus  beau  de  ses  Officiers  pour  Âide-de* 
Campi  et  il  choisit  Grégoire  Orloff.  Il  avait  aussi  pour 
maîtresse  une  des  plus  illustres  et  des  plus  jolies  femmes 
de  la  Cour  ,  la  Princesse  Ijiourakin  ^  qui  ne  larda  pasÀ 


foîrc  connaître  à  l'Aide-de-Camp  qa'elle  le  préRraît  à  «ot> 
Général  i  mais  malheureusement  le  Général ,  qui  les  sur* 
prit  ensemble  ,  défendît  à  Orlo/fàe  jamais  paraître  de- 
vant lui ,  et  le  menaça  d'employer  tout  son  crédit  pour  1» 
faire  exiler  en  Sibérie. 

»  Celle  aventure  eut  de  l'éclat  ;  la  Cour  et  la  Ville  s'ea 
entretinrent  pendant  quelque  tems  ,  et  le  bruit  en  parvint 
jusques  dans  la  retraite  à  laquelle  Catherine  avait  étés 
forcée  de  se  condamjier.  La  curiosité  ,  la  pitié  peut-être  ^ 
lui  fit  désirer  de  connaître  le  jeune  Officier  dont  on  racon- 
tait Tin  for  tune  ;  ïwanofhu  lui  en  procura  la  vue  avec  toutes 
les  précautions  accoutumées  ^  et  Orloff^  sans  deviner  d'a- 
bord quelle  était  la  beauté  qui  .s*inléressait  à  son  sort  , 
trouva  en  elle  bien  plus  de  charmes  et  d'amour  que  dans 
la  princesse  Kourakin.  Cette  première  et  mystérieuse  en- 
trevue futsuiyie  de  plusieurs  autres  rendez*vouSy  dans  les- 
quels Catherine  u^  fut  que  tendre;  mais  lorsqu'elle  se  crut 
bien  assurée  de  Taudace  et  de  la  discrétion  de  sou  amant  » 
elle  lui  dévoila  ses  desseins  ambitieux.  Orlof/hrmn  alors 
avec  elle  une  conspiration  ;  dans  laquelle  il  fit  bientôt  en- 
trerses  frères»  (o)son  intime  ami  Bilikoff^  le  Lieutenant 
Passîck  j  et  d'autres  Ofiiciers  ,  par  le  moyen  desquels  il 
gagna  quelques  compagnies  des  Gardes,  mais  sans  leur 
dire  quel  était  réellement  son  projet.  » 

Une  autre  personne ,  qui  fut  infiniment  utile  à  Cathe* 
fine  )  fut  la  Princesse  Daschkoff^  sœur  de  la  Comtesse  do 
Woronzoff.  Cette  jeune  femme ,  qui  joignait  aux  grâces 
de  la  figure  les  talens  de  Tesprit  |  et  sur-tout  un  courage 
rare  dans  les  personnes  de  son  sexe  »  s^était  attachée  à 
Catherine  par  jalousie  contre  sa  sçenr  i  d'autres  motifs 
vinrent  ensuite  augmenter  et  resserrer  plus  étroitement 
cette  union. 
Tandis  que  tout  le  monde  ignorait  le  tendre  et  intime 

—      ■  Il  I     I  ■  ■■  I  .  ■  .111.  I    I     ■      I     fc... »i     m 

fa  j  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre.  Alexis ,  deTcnu  depuis  Amiral , 

dont  il  a  été  déjà  parlé  ,  et  qui  a  été  chassé  de  Moscotr ,  à  raTénement 

^de  PaulPétfowUz  sur  le  trône  j  ^o/o^/inier ,  qui  fut  fait  Sénateur 

après  la  révolution  qui  détrôna  Pierre  III,  Fœdorti  Iwan  ,  qui  toii$ 

'  deux  Carent  faits  GhambeUans. 

sommerce 
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leotsmerce  qui  existait  entre  Catherine  e\  Grégoire  Orloff^ 
ce  dernier  »  en  cherchant  à  fortifier  ie  parti  de  son  îllustrd 
•  mante,  avait  été  obligé  devoir  plusieurs  fois  la  Printcess^ 
Da&chkoff;  il  lui  plut ,  et ,  sans  soupçonner  qu'0//o//'rùt 
connu  de  Catherine^  la  Princesse  trouva  en  Inî  plus  qu*ua 
complice.  Lorsqu'elle  fit  iostruir&rin:ipératricedecesuc* 
ces  f  Catherine ,  à  qui  son  amant  rendaii  compte  de  tout  ^ 
daus  leurs  entrevues  noctuines ,  se  garda  bien  de  désabuser 
êoii  amie  »  crainte  d'offenser  sa  vanité. 

Mais  Tamour  préparait  un  triomphe  plus  solide  et  plusi 
important.  Le  Comte  Fanin ,  Gouverneur  de  Paul  Pétro* 
mtz  ,  et  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  ^  n'avait  pas  fait 
difficulté  d'entrer  dans  la  conjuration  ;  il  était  d'accord 
avec  Orloffet  Razumoffsky  ,  qui  avait  été  l'amant  ,  et 
peut-être  l'époux  de  rimpératricei^/f5a6e//t^  qu'il  fallait 
détrôner  Pierre  III;  mais  ils  différaient  sur  la  manière  dd 
!e remplacer.  Or/q^  et  laPriucesse  i^ojc/rfti^ voulaient 
que  Catherine  eût  l'autorité  souveraine  ;  Panin  et  Razu* 
jnoffsky  voulaient  au  contraire  qu'elle  ne  gouvernât  que 
ious  \t  nom  de  Régente  ^  et  que  le  titre  d'Kropereur  fût  dé*^ 
$^ré  au  jeune  Orand-Duc  ,  Paul   Pétrowitz.  Panin  eut 
même  le  courage  de  dire  à  Catherine  »  et  de  lui  représen* 
ter  «  que  son  plus  graud  bonheur  devaii  être  d'échapper 
9i  au  danger  pressant  qui  la  menaçait  ,  et  que  le  seul 
m  moyen  de  justifier  sa  téméraire  entreprise,  c'était  d^ 
m  paraître  s'être  occupée  moins  d'elle  que  de  sou  fils.  * 
Xes  instances  de  cette  Princesse  |  ainsi  que  ses  promesses^ 
pour  Eaire  changer  Panin  ,  avaient  été  vaines  s  il  était  ce<^ 
pendant  essentiel  de  le  gagner.  «  L'amour  avait  déjà  va!» 
a»  à  CatheHne  le  plus  vaillant ,  le  plus  audacieux  de  ses 
9  conjurés ;l'amour  procura  à  uneantre  femme  Tavantage 
,a>  de  vaincre  celui  que  Tlmpératrice  eile»même  n'avait 
»  pu  ranger  à  son  avis.  » 

a  Lanécessitéoù  laconjuraiîon  avait  mis  Pptie'/i  d'entre- 
tenir fréquemment  la  Princesse  Daschkoffi  l'esprit ,  la  vi- 
vacité, ia/pétuleuce  de  cette  jeune  femme  ,  tout  enfin  lui 
pvait  inspiré  une  fortetendres3epourelle.il  ne  farda  pasà 
lui  en  faire  l'avetii  «Ue  le  recul  avec  froid^ir  ^  et  ne  lui 
Tome  V^  1 
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laissa  aucun  espoir  de  succès.  Ce  n*était  pourtant  point  là 
vertu  de  madame  Z)a5c/rAq/^  qui  lui  laisait  rebuter  Panin; 
plusieurs  autresamanscoauasavaientdéjàéprouvéqu*elle 
p'élait  point  invincible;  mais  râge^ l'air  empesé  de  Pa- 
nin ,  sa  réputation  équivoque  en  amour ,  et  sur-tout  le  sen- 
timent vif  et  profond  qu'elle  avait  voué  à  un  autre  ^  i'em- 
péchaient  de  céder  au  Gouverneur)  qui,  en  se  taisant  dès* 
Iprs  sur  sa  passion  ,  semblait  trouver  du  plaisir  à  contré^ 
clire  tout  ce  que  désirait  celle  qui  en  était  l'objet.  • 

»  Un  des  conspirateurs  ayant  découvert  le  secret  motif 
de  la  résistance  de  Fanm,  courut  chez.madame  DaTchkoff 
et ,  après  s'être  fait  confirmer  par  elle  ce  qu'il  eu  était ,  il 
lui  parla  avec  toute  la  liberté  d'un  confident  zélé  et  d'un 
complice  qui  bravait  |  chaque  jour  avec  elle  ,  l'exil  et  la: 
inort.  Il  lui  représen^  que  si  elle  croyait  que  ce  fut  une 
faute  de  céder  aux  désirs  de  Panin  y  cette  faute  serait  en-' 
Doblie  parle  motif  qui  la  lui  faisiait  commettre  s  il  lui  rap<« 
pella  le  sentiment  qui  la  liait  à  l'Impératrice  ,  et  lui  di€ 
C[ue  l'amitié  étant  la  première  des  vertus  ,  il  n'y  avait 
point  de  sacrifice  qui  dût  coûter ,  quand  il  s'agissait  de- 
servir  une  amie.  Il  lui  montra  enfin  le  triomphe  de  l'hé- 
roïsme dans  l'acte  honteux  qui  devait  faire  servir  atà 
charmes  à  son  ambition.  La  Princesse Diz^cAAo)^,  dontt 
rimagination  s'exaltait  aisément  »  crut  tout  ce  qu'on  lut 
dit ,  fil  tout  ce  que  voulut  Panin  »  et  Catherine  n'eut  plus 
à  craindre  d^obstacles  de  la  part  de  ce  conjuré.  » 

Tandis  que  les  amisde  cette  Princesse  faisaient  tant  de 
Héms^rches  et  de  sacrifices  pour  lui  procurer  la  souveraine 
puissance ,  et  qu'elle-même  «  quoiqu*éloignée  de  la  Coup 
et  reléguée  h  Pilershof ,  excitait  et  dirigeait  ses  partisans  f' 
elle  se  livrait  à  toute  sa  tendresse  pour  Grégoire  Orioffl 
mais  I  emportée  par  sa  passion  ,  elle  ne  tarda  pas  à  s'aper* 
revoir  qu'elle  avait  écouté  la  voix  du  plaisir  avec  trop  pefi 
de  ménagement  et  de  prudence.  La  situation  ou  elle  se 
trouva  augmenta  beaucoup  les  inquiétudes  qui  l'environ- 
naient :  malheureusement  encore  sa  grossesse ,  malgré  les 
soins  qu'elle  prenait  de  la  cacher,  fut  découverte  par 

quelques  courtisans  qui  ea  avertirent  le  Cmt.  Comnjie  if 
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It&U  viiremeot  intéressé  à  constater  ce  fait  t  qui  ne  servi* 
rait  pas  peu.à  légitimer  ses  projets,  il  résolut  de  surprendra 
Catherine  ;  m  mais  il  vint  trop  tard  ^  et  au  moment  où  il 
entra  dans  laxbambre  de  la  Àrincesse  ,  il  la  trouva  assise 
aur  UD  sopha  |  où  elle  avait  |  quelques  heures  auparavant  ^ 
été  délivrée  ^  avee  le  secours  d'Iwanoffhu^âu  fardeau  qui 
Tavait  mise  dans  le  plus  grand  péril.  Pierre  III  trompa 
par  la  tranquillité  facile  de  son  épouse  «  crut  qu*on  Pavait 
calomniée,  et  I  après  quelques  complimens vagues |  H  la 
quitta  et  8*en  retourna  à  Fétersbourg. 

Décidé  enfin  à  faire  arrêter  Catherine  au  milieu  d^una 

Câte  qu'il  devait  donner  à  Fétershof  i  il  se  relira  d^abord 

au  château  d'Oraoienbaum  ,  où  il  se  livrait  au  plaisir  et  h 

la  joie ,  lorsque  les  conjurés  bâtaient  te  momeui  de  le  dé* 

trôner.  Alexis  OrlofJ^^  frère  du  favori ,  alla  t  pendant  Isi 

nuit  ^  chercher  Catherine  à  Fétershof,  et  Ta  mena  à  Fé-« 

fersbourg  |0Ù  ,  en  moins  de  de«tx  heures  |  elle  sefitrecon* 

naître  Impératrice  parles  trois  régi  mens  des  Gardes ,  par 

eelui  de  Pardilerie ,  et  de  là  se  rendit  à  Téglise  ,  où  PÀr* 

chevêque  de  I^owogorod  lui  mit  la  couronne  impériaU 

aur  la  télé ,  la  proclama  à  haute  voix  Souveraine  de  toutes 

les  RussieSf  saus  le  nom  de  Catherine  11^  et  déclara  ,  ea 

9iême  tems  le  jeune  6rand  Duc  »  Paul  PéCrowitz ,  soa 

fuccessenr» 

Tout  favorisait  cette  étonnante  révolution  ;  et  déjà  Ca* 
therine  était  maîtresse  du  trône  ,  des  troupes  ,  du  palaia' 
et  de  Fétersbourg  ,  sans  avoir  rencontré  d'opposition  | 
tandis  que  Pierre  III  ignorait  absolument  tout  ce  qui  so 
passait  dans  la  capitale  de  son  empire»  Le  premier  avis 
qu'il  en  reçut ,  fut  lorsqu'il  se  rendait  à  Félershofavec  sa 
maîtresse  et  les  personnes  qui  formaient  sa  Cour.  Si  «  dans 
ce  moment  critique  ,  il  eut  suivi  l'avis  du  Maréchal  de 
Munich,  qui  lui  conseillait  de  marcher  sans  délai  sur  Pé* 
lersbourg  ,  peut-être  l6  succès  aurait  couronné  cette  dér 
marche  qui  ,  dans  tous  les  cas  »  était  nécessaire  et  glo- 
rieuse; mais  le  courage  manqua  è  ce  malheureux  Prince, 
et  rindécision  dans  laquelle  il  resta  9  fut  encore  aug- 
Mentée  p^r  les  lamentations  deafemmes  qui l*entour Aient; 
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epfin  les  avis  qui  lui  arrivèrent  succés£»i Veinent  ne  lut 
permetlant  plus  de  douter  delà  réalité  etdnsuccès  de  la 
révolution  ,  il  envoya  plusieurs  courriers  à  l'Impératrice, 
pour  lui  proposer  un  accommodement.  Comme  aucun  de 
ces  courriers  ne  revenait»  le  découragement  ne  fil  qu'ac- 
crqître  Tindécision.  Après  avoir  tenté  inutilement  de 
s'emparer  de.  Gronstadt ,  Pierre  ^  au  lieu  de  chercher  ua 
asile  en  Suède  I OH  deseretir^r  dansses  Ëtats  deHolsteini 
se  flattant  toujours  d'une  récoticiliation  avec  Tlmpéra* 
trice  9  retourna  à  Oranienbaum  ,  où  il  attendit  le  retour 
du  Général  Ismahiloff  qu'il  avait  envoyé  ,  et  qui  était 
chargé  d'offrir  de  sa  part  de  résigner  la  couronne  >  à  cou* 
dition  qu'on  lui  permettrait  de  se  retirer  dans  le  Holsteîn , 
avec  Elisabeth  Woronzoff  et  son  favori.  Catherine ,  dont 
le  vif  intérêt  était  de  s'assurer  de  la  personne  de  TÉmpe- 
reur  ^  sans  effusion  de  sang,  persuada  au  Général  que  le 
seul  parti  qui  restait  à  Pierre  ,  était  de  n^opposer  aucune 
résistance  «  puisque  tous  ses  efforts  ne  serviraient  qu^à  at- 
tirer.sur  lui  et  sur  son  parti  là  vengeance  d'une  armée  irri- 
tée ;  que  a'il  voulait  se  retirer  à  Pétershof ,  ou  cotivien- 
drait  des  conditions  de  son  abdication. 

Le  faible  Prince  suivît  ce  lâche  conseil.  Arrivé  à  Pé- 
tershof avec  sa  maîtresse  et  son  favori  ,  tout  lui  annonça 
le  triste  sort  qu'on  lui  préparait.  En  sortant  de  voiture  » 
la  maîtresse  fut  enlevée  parles  soldats  ,  qtiî  la  dépcuiU 
lèrent  de  son  cordon ,  qu'on  donna  sur-le-champ  à  la 
princesse  Daschkoff^  sa  sœur;  on  arracha  à  l'Empereur 
les  marques  de  son  Ordre  ;  on  lui  ôta  ses  habits  qu*on 
fouilla  »  ensuite  on  lui  donna  une  mauvaise  robe  -  de  - 
chambre  y  et  on  le  renferma  seul  avec  une  garde  à  sa  porte* 
Catherine  ,  qui  ne  voulut  seulement  pas  le  voir,  lui  en* 
voya  le  Comte  Panin^  qui  le  décida  à  écrire  une  décla- 
ration» par  laquelle  il  se  reconnaissait  incapable  de  gou- 
verner l'empire  ,  et  y  renonçait.  A  peine  eut-il  signé  cet 
acte  fatal ,  qu'il  fut  conduit  dans  une  prison  >  où  on  Ten- 
ferma  ,  et  où  il  mourut  au  bout  de  sept  jours,  précisément 
dans  le  tems  où  le  peuple  et  les  soldats  commençaient  à 
plaindre  le  sort  de  ce  malheureux  Frijuce  ,  et  gù  Von  io^ 
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tuentalt  en  secret  ^ ti  n^éconientemenf  qui  pouvait  avoir  da 
grandes  suites.  Pierre  élait  âgé  de  trente  -  quatre  ans  ;  son 
corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  à  Pétersbourg  ,  et 
chacun  eut  la  liberté  de  l'approcher  et  de  le  reconnaître. 

Ciest  ainsi  que  rapportait  simplement  la  niort  de  ce 
Frînce  un  auteui>qui  écrivait  en  1786,  mais  la  mort  da 
Catherine  II  ^  et  les  chang^mens  politiques  a jant  laissé  là 
liberté  de  dire  toute  la  vérité ,  on  trouve  dans  un  historien 
récent  des  détails  plus  circonstanciés  spr  cet  événement 
assez  intéressant  pour  exciter  la  curiosité* 

I^orsque  Catherine  vit  en  sa  possession  la  personne  da 
son  époux ,  et  son  abdication  ,  elle  a^occupaà  récompeQ«> 
aer  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  monter  sur  le  trône.  On  con- 
çoit facilement  que  les  Orlqffnt  furentpas  oubliés:  ce  fut 
alors  qu'on  connut  la  liaison  iutimede  Grégoire  Orloffaveo 
rXmpératrice;  ce  favori  fui  fait  Lieutenant-  Général  des 
arnaées  Russes  1  el  Chevalier  de  Saint  -  Alexandre  de 
Newsky^lttL  Princesse  Daschkoffy  qui  lui  était  tendremenC 
attachée  »  s'aperçut  la  première  que  cet  amant ,  pour  qui 
elle  avait  tout  sacrifié ,  lui  avait  donné^  une  rivale  dange- 
reuse. Emportée  par  la  jalousie  ,  elle  osa  en  fiiire  de  vifs 
reproches  à  l'Impératrice  1  et  fit  connaître  à  se^  amis  ta 
choix  delà  Princesse.  On  vit  avec  dépit  qu'on  venait  de 
travaiHer  pour  un  Ofiicier  obscur ,  qtj'on  n'avait  regardé 
que  comme  un  instrument  ,  et  non  comme  un- chef  delà 
conjuration*  Cette  découverte  fit  naître  un  mécontente- 
ment qui  se  communiqua  au  peuple  ^  à  une  partie  des  sol« 
dats ,  et  sur-tout  à  Moscow.  Dès  ce  moment  la  mort  de 
Pierre  HI  fut  résolue  ;  il  était  un  objet  d'inquiétude  d'otit 
il  fallait  se  délivr^er ,  et  quand  on  a  fait  un  pas  dans  le 
chemin  du  crime ,  on  ne  balance  pas  a^i  second. 

«  L'infortuné  P/erreélaii  depuissix  purs  à  Mopsa.  petite 
maison  de  campagne  de  l'Hetman  Razumef^fsky  ^  lorsque 
Alexis  Orloff  et  un  autre  Officier  se  présentèrent  à  Inî ,  et 
hii  dirent  qu'ils  venaient  luiannoncer'sa  prochaine  déitr 
vrance  I  et  lui  demander  à  dîner.  On  apporta  des  verres 
et  de  l'eau-de-vîe  :  Orlqff^versa  dans  celui  qui  devait  por-\ 
ler  la.  m^oit  dans  le  seia  du  Frînce  |  un  breuvage  qu'uni 
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méiecÀti  Se  la  Cour  avait  eo  la  lâcheté  de  composer  à  ce€ 
effet  Le  Caar^  sans  défiance  .  prit  le  poison  et  Tavala  » 
mais  bientôt  il  éprouva  de  cruelles  douleurs,  et  Orloff 
ayant  voulu  lui  offrir  uu  second  verre ,  il  le  refusa  ,  et  luî 
reprocha  son  chme.  ' 

..  3»  Il  demandait  du  lait  à  grands  cris ,  mais  les  deux 
monstres  lui  présentaient  encore  du  poison  ,  et  tè  près* 
fiaient  de  le  prendre.  Enfin  Orloff  le  renversa  parterre, 
lui  pressa  la  poitrine  avec  ses  genoux  ,  taudis  que  d'un© 
forte  main  il  le  tenait  à  la  gorge ,  et  que  de  l'autre  il  lui 
serrait  tecrâne.  Ces  tortures  ne  remplissant  pasassev  vite 
le  i^ut  des  bourreaux  ,  deux  d'entr'eux  passèrent  autour 
du  Gou  de  Pierre  une  serviette  avec  un  nôsixà  coûtant  |.el^ 
achevèrent  de  Tétrangler.  i> 

Celte  mort  fut  aussitôt  annoncée  â  l'Impératrice  par 
'Alexis  Orloff.  Après  avoir  joué  la  comédie  en  public 
par  les  larmes  qu'elle  affecta  derépandrci  elle  fit  publier 
une  déclaration  daos  laquelle  elle  eut  la  hardiesse  de 
aire  que  Pierre  était  mort  des  suites  dune  colique  violent»^ 
occasionnée  par  les  hémorroïdes*  (  a  )  £lle  exhortait  en- 
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(a)  P^otbaire  écmait  dams  le  même  tem&à  un  de  ses  amie,  et  lui 
Babndait  :  «  Voilà ,  Monsieur ,  bien  des  sujets  de  tragédie  dans  ce  siècle; 
9  rEmpereav  de  Russie  détrôné  par  sa  femme  ^  et  mort ,  dit*oii. ,  d'uiio 
>  colique  violeate  j  le  Prince  Iwan ,  Empereur  légitime  ^  enfernié  de- 
30  puis  plus  de  vingt  aas  dans  une  île  delà  Mer  Glaciale  ,.où  sa  mèr^ 
1»  est  morte,  etc^  »      • 

*  Ce  même  F'oltair&t  devenu  f  ami  de  Catherine,  «|ai  te  caressait  pour 
cvbtenir  ses  éloges  ,  écrivait ,  quelques  années  après ,  en  parlant  da 
celte*  Princesse  :  a  Je  suis  sep  chevalier  envers  et  contre  tons  j  je  sais. 
7^  bi^i  qu'yen  lui  reproche  quelques  Bagatelles  ausujèt  de  son  mari ,  mais. 
3>  ce  sont  des  affaire^  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas ,  et  d'ailleurs  il 
3>  n'^est  pas  mal  qu'oa  ait  une  faute  à  réparer ,  cela  engagé  à  faire  do- 
i  grands  efforts  pour  forcer  \t  public  à  Pestime  et  à  ^admiration  j  e& 
%  assurément  son  vitain  mari  n^aucait  fait  aucune  des  grandes  choses 
«(  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours.  » 

Dans  une  autre  îettre  f^oUaire  mandait,  en  partant  encore- dé  celte  ' 
Princesse  ><t  II  faut  rétablir  sa  réputation  à  Paris  chez  les  honnêtes.. 
»  gens.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  MM.  les  Ducs  de  Praslin 
9  et  de  Choiseul nelsi  regardent  pas  comme  la  dame  du  monde  la  plus- 
se icrupulfuse  ^  cependant  je  sais  |.  auiani  qu'ea  peu!  saroir,  quVIHr 
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àuîte  ses  fidèles  sujets  à  regarder  cet  arrêt  iiiallenda  du 
Tout-PuissaDt|  comme  un  effet  des  vues  impénétrable$ 
^ue  sa  providence  s'était  réservées  sur  elle  ^  sur  son  tr6n9 
impérial  |  et  sur  toute  sa  chère  patrie» 

Un  historien  ajoute  que  le  visage  du  Prince  ^  dont  I9 
rorp&fut  exposé  pendant  trois  jours^  était  devenu  tout  noir  i 
qu*on  voyait  Suinter  à  travers  Tépiderme  un  sang  extra* 
vase  qui  pénétrait  même  les  gants  dont  on  avait  couvert 
ses  mains ,  et  que  le  poison  qu'on  lt:ri  avait  fait  prendra 
était  si.  violent  §  que  tous  ceux  qui  eurent  le  triste  courage 
d'approcher  leur  bouclie  de  la  sienne  »  s'en  retournèrent 
avec  les  lèvres  enflées  i  mais  Catherine  avait  la  force  eii' 
main,  etj  comme  tous  les  Souverains  qui  gouvernent  e| 
savent  <naintenir  les  peuples ,  elle  sut  comprimer  les 
plaintes  et  les  murmures  de  ses  sujets,qui  ^  dans  cette  oc- 
casion esèrent  montrer  toute  leur  sensibilité.  Ainsi  finit 
Tinfortuné  Pierre  III  ^  qui  fut  la  victime  de  son  imptu^ 
dence ,  de  sa  trop  grande  indulgence  pour  les  désordres 
de  son  épousoi  et  de  sa. passion  pour  une  femme  qui  n'eut 
pas  assez  de  talent  et  d'adresse  pour  lut tercontré  une  Prin- 
cesse qui ,  en  bravant  Topinion  publique  par  l'indécence' 
de  sa  conduite  »  savait  trouver  ^  même  dans  les  plaisirs  aux- 
quels elle  se  livrait,  des  moyens  de  triompher  de  ses  en- 
nemis. Il  s'agit  de  voir  actuellement  cOnnxient  cette  Prin- 
cesse se  conduisit  depuis  la  mort  de  son  époux. 

Le  Roi  de  Prusse  écrivant  dans  ce  tems  à  un  de  ses  fàvo^ 

ris,  lui  mandait:^  L'Empereur  déRussieaétédéCrônépar 

.3»  son  épouse  ;  on  s'y  attendait  :  cette  Princesse  a  beaucoup 

m  d'esprit  ,  et  les  mêoies  inclinations  que  la  défunte. 


»  n^à  nulle  part  à  la  mort  de  son  ivrogne  cle  mari.  Un  gr^nd  diable  d^Of' 
»  ficieraox  Gardes^  Prwbozinskff  en  le  prenant  prisonnier ,  lui  donna 
ai  un  horrible  coup  de  poing ,  qui  lui  fit  Tomiv  du  san^^  il  crut  se  guérit 
7>^  en  buvant  continuellement  du  pnnch  dans  sa  prbon  ,  et  il  mourut 
3>  dans  ce  bel  exercice.  C'était  d^aillenrs  le  plus  grand  fou  qui  ait  jamais 
»*  occupé  un  trône  ;  on  lui  a  bien  de  Tobligatton  d'avoir  eu  le  courag». 
y  de  détrôner  son  Inari ,  car  elle  règne  avec  sagesse  et  gloire.  » 

Et  voilà  la  doctrine  et  la  morale  d'un  philosophe  dont  ou  a  fait  l^'é 
f>dthéose ,  comoM  d'an  apôtre  de  la  liberté  l 
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m  (Elisabeth.)  C'est  lesecond  tome  de  Zenon,  de  9011  épousa 
»  jidriana  ,elde  Marie d&Médieis,  Le  pauvre  Emperet^ra 
a>  voulu  imiter  PiV?e/.«r^  mais  it  n'en  avait  pas  te  génie. 
»  Au  reste  la  motide  Pierre  ///ne  fut  suivie  d^aucuns^ 
âecesévéueaiens  tragiques^ dont  les  révolutions  avaient 
ju&qu*aIors  eoastamment  été  souillées  et  ensanglantée^ 
en  Russie  ;  personne  ne  fut  même  envoyé  en  Sibérie.  Il 
n'y  eut  aucune  exécutioa ,  m  publique ,  ni  secrète.  Elisa-' 
hech  Woronzoff  »*éproiiva  de  la  part  de  Wmpéralriçe, 
Vi  jaloUâie  ni  ressentiment  ;  on  la  laissa  jouir  ,  sans  aucunoi 
restrîciion  ,  de  tout  ce  qu'elle  tenait  de  la  libéralité  de  soa 
amant»  Catherine  o\j\A\dL  le»  indignes  traitemeas  que  cetter 
favorite  lui  avait  attirés  »  et  »  ce  qui  était  plus  encore  ,  lai 
présomption  qu'elle  avait  eue  de  la  dépouiller  die  son 
rang  d'Impératrice,  pour  se  le  faire  donner.  On  lui  per-- 

.  mit  de  se  marier  v  et  elle  épousa  un  nommé  Panninsky  ^ 
çvef;  lequel  elle  demeurait  à  Mosco-w.  L'Impératrice  y 
étant  y.  plusieurs  années  après  >  lui  fit  demander  sa  fille  ^ 
qu'elle  admit  au^  nombre  de»  demoiselles  d'honneur.  « 

Cependant  Catherine  ne  pouvait  satisfaire  les  désirs  de* 
tous  ceux  qui  prétendaient  lui  avoir  été  utiles.  On  était 
généralement  mécon-leul  de  la  grande  faveur  de  Grégoire 
Of^loff  y  et  de  la  manière  dont  il  en  usait.  L»  jalot)»ie  et 
la  méchanceté  firent  paraître  an  manifeste ,  signé  de  la 
main  de  Pierre  ///»dans  lequel  il  mettait  au  grand  jour 
lAUtes  les  Caibiessea,  tous  les  crimes  de  son  épouse.  Il  t'ac- 
cusait d'adultère,  et  déclarait  qu'il  ne  reconnaissait  point 
Le. jeune  Grand*Due  pour  son  fils,  parce  que  cet  enfant 

'.  était  aé  du  commerce  scandaleux  de  Catherine  avec  «Sb/* 
tikofl\  Plusietirs  soldats  ,  qui  téo^oignèrent  trop  haute-* 
ment  le  l'epeutir  df  leur  crime,  furent  sévèrement  punis* 
lia  Princesse  DaschkofJ  ^  qui  avait  sacrifié  son  père  ,  sa 
sœur,  sa  famille  entière  à  l'élévation  d'une  Princessequî 
ae  disait  son  amie  «  ou  plutôt  à  l'amour  qu'elle  avait  pour 
Orloff\  ayant  voulu  sepl/aindre  d'un  refus  que  lui  fit  t'îm- 
pê»'atrire ,  fut  reléguée  à  Moscow,  où  elle  retrouva  malgré, 
elle  son  époux  ,  qui  fut  fort  étonnéde  la  voirenceinle,  sans 
savoir  pourquoi.  Tout  pUail  alors  sou»  l*  pi^isMAceel  là.' 
|»oliiique  d&  CatAeri/ia^ 
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'  A  ta  nouvelle  de  son  élévation ,  Toniatowsky ,  <piî  con- 
tinuait d*etitreteair  avec  elle  uue  correspondance  très* 
tendre ,  qui  était  informé  qu'elle  pleurait  quelquefois  de- 
vant ses  confidens ,  en  parlant  de  sa  passion  popr  lui  »  ose 
se  flatter  de  recevoir  bientôt  ia  main  de  celle  dont  il  croyait 
posséder  le  cœur.  Daus  cette  flatteuse  espérance  il  fit  de« 
SBander  à,  rimpératrice  la  permission  de  se  rendre  au- 
près d*el]e  ;  on  se  contenta  de  lui  répondre  que  sa  pré- 
sence n'éia^  point  encore  nécessaire  ,  et  qu'on  avait 
d'autres  desseins  sur  lui. 

Taàdis  que  Catherine  ménageait  encore  son  ancien 
•mant ,  et  lui  donnait  quelques  marques  stériles  de  ten- 
dresse ,  elle  pï'odiguaitses  faveurs  à  Grégoire  Orloff^  et  ne 
prenait  plus  la  peine  de  cacher  la  vive  passion  qu*il  lui 
avait  inspirée.  Eufaardi  par  la  foiblesse  de  son  amante  , 
excité  par  les  conseils  du  Chancelier  ,  ce  favori  vit  le  mo- 
ment où  il  al  lait  partager  la  souveraine  puissance ,  en  épou- 
sant Catherine,  Cette  Priucesse  i-qui  portait  alors  dans  soa 
sein  des  preuvesde  son^amoùrpour  Orloff^  y  consentait* 
Pour  le  rendre  plus  digne  d'elle,  olle s'occupait  à  lui  pro- 
curer le  titre  de  Prince  de  l'empire  ;  mais  heureuse- 
ment Razumoffsky  et  ^oron&o^  eurent  le  courage  de  lui 
représeuter  que  le  mariage  qu'elle  projettait  entraine- 
rail  les  plus  grands  malheurs.  Elle  feiguit  alors  d'ignorer 
le  projet  dont  on  lui  parlait  >  elle  protesta  même  que  l'idée 
ne  s'en  était  jamais  présentée  à  son  esprit;  mais  elle  con- 
serva un  vif  ressentiment  contre  les  donneurs  d'ayis. 

Le  hiruit  de  ce  mariage  fit  une  forte  impression  sur  i'es-r 
pritdesRusses.La  haine  contre  Or/o^augmeota  le  nombre 
des  ennemis  de  Catherine;  on  n'eniendait  parler  que  de 
conspiratiops  ,  et  si  les  chefs  avaient  pu  s'accorder  sur  ce- 
lui qu*ils  destinaient  à  occup<sr  le  trône  ,41  est  presque  sûr 
qu'ils  auraient'  forcé  Tlmpér^trice  d'en  descendre ,  mais 
pendant  qu'ils  balançaient  entre  le  jeune  Grand-Duc  et  le 
malheureux  Iwan^  Catherine  eut  l'adresse  de  déjouer  leurs 
projets.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  craintes  et  de  ces  incer- 
titudes que  cette  Princesse  mit  au  monde  un  fils  qui  ^  eu 
JI76S ,  a  été  connu  sous  le  nom  de  Robrinsky^. 
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•  Cet  événement ,  suîle  de  la  tendresse  de  Catherine  ponlJ 
ion  amant  I  fut  suivi  d^un  autre  beaucoup  plus  important  ^ 
c.t  qui  prouva  que ,  si  la  Princesse  était  inconstante  dans 
«es  caprices  amoureux  ,  elle  savait  récompenser  magnifi- 
quement ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  lui  plaire. 
'[  ^¥gitste  lll^  Roi  de  Pologne ,  venait  de  mourir.  Cathe" 
rine  ^  qui  avait  une  grande  influence  dans  cerojraumiei 
apfès  s'être  assurée  des  Cours  de  Vienne  ,  de  Versailles 
et  de  Prusse  «  et  écartéadroitement  tous  les  candidats  qui 
se  présentaient  pour  monter  sur  le  trône  de  Pologne  ,  se 
déclara  enfin  ,  et  on  apprit  avec  étonnement  qu'elle  des- 
tinait cette  couronne  à  Poniatowsky ,  son  ancien  açnant* 
Son  élection  soufirit  beaucoup  de  difficultés  i  malgré  le 
grand  crédit  de  l'Impératrice.  Il  n'avait  que  trente-deux 
lins:  on  convenait  qu'il  avait  une  belle  figure  »  des  grâces 
et  de  l'éioquence  j  mais  on  demandait  quels  services  il 
•vait  i^ndus  à  la  patrie /pour  en  obtenir  une  si  glorieuse 
ifécom pense  ?  On  lui  reprochait  de  la  faiblesse  ,  de  la  pro- 
digalité )  de  l'ignorance  dans  les  afiairesf.  La  raison  du 
"^plusfort,  qui, se  trouvait  dans  les  troupes  de. la  Russie^ 
répondait  à  tout  cela  victorieusement.  a^Catherine  mettait 
tin  si  grand  prix  à  voir  la  couronne  des  Sarmates  sur  le 
front  de  son  ancien  amant  »  qu'elle  écrivait  sans  cesse  à  son 
Ambassadeur  à  Warsovie,  de  tout  employer  en  faveur  de 
Poniatovisky,  Une  de  ses  lettres  fut  interceptée»  etconte-^ 
sait  ces  propres-  mots  :  Mon  cher  Comte ,  souvenez-ufous  de 
mon  candidat.  Je  vous  écris  ceci  ,  deux  heures  après  mi'* 
nuit  t  jugez,  si  la  chose  m'est  indifférente  /»  Enfin  en  1704 
il  fut  élu  I  et  eut  quelque  tems  après  une  entrevue  aveo 
l'Impératrice  ,  en  Livonie  mais  déguisé  de  manière  à 
Be  pouvoir  donner  aucuii  ombrage  à  Grégoire  Orloff^ 
Poniatowsky  eut  une  autre  entrevlieavec  Catherineen  1 787, 
et  eut  avec  elle  une  conférence  secrète ,  ensuite  elle  le  dé- 
cora du  cordon  de  l'Ordre  de  Saint-André  ;  le  Prince  de 
Potemkin  était  présent.  Op  sait  que  Poniatowsky  »  à  qui 
l'amour  avait  procuré  une  couronne  ,  s'en  vit  dépouillé 
par  cette  femme  qui  la  Itii  avait  donnée  ,  et  qui  saci'ifia  fk- 
çilement  son  aaciea  amant |  potir  satisfaire  son  ambiûoiif 
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Crloff^comervu  long-tems  Pascendant  qu^îl  avait  sur 
l'Impératrice,  malgré  les  infidélités  qu'il  lui  faisait,  et 
qu'elle  n'ignorait  pas.  Le  jeune  Rohrinshy  (o)  ne  servait 
pas  peu  à  resserrer  cette  union  ;  Cat/ienne  proposa  méaie 9  ' 
dft-on,  à  OrloffAe Tépouser  secrèlement  :  a  il.lui  répondit 
qu'il  ne  se  croyait  pas  indigne  de  porter  publiquement  la 
nom  de  son  époux  >  et  de  s'asseoir  avec  elle  sur  un  trôoo 
qu'il  lui  avait  conservé.  Catherine ^  étonnée,  dissimula; 
Xnais  elle  vit  dès-lors  que  l'orgueil  de  son  favori  pouvait 
être  funeste  pour  elle  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  triomphée 
d'un  amour  qui  l'exposait  à  trop  d'humiliation.  » 

Les  courtisans ,  qui  n'aimaient  pas  Orloft  a  cause  do 
sa  hauteur  et  de  son  insolence  »  profitèrent  d'une  absence 
qu'il  fit ,  pour  faire  remarquer  ^^v  Catherine  unSous*Lieti- 
tenant  des  Gardes  ,  nommé   Wasîclitschikoff  ;  il  était 
jeune  et  robuste  :  bientôt  il  fut  admis,  créé  Chambellan  , 
et  comblé  de  tous  les  dons  de  la  fortune.  Cette  nouvelle 
étant  parvenue  aux  oreilles  à^Orloff^  jl  se  hâta  de  revenir 
à  Pétersbourg  ,  persuadé  que  sa  présence  suffirait  pour 
retrouver  le  ccour  de  son  amante.  Quel  fut  son  étonnement 
lorsque  rOfScier  de  garde  lui  refusa  l'entrée  de  la  capitale! 
Il  se  retira  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  oà '9 
après  plusieurs  négociations ,  il  consentit  de  voyager  pen« 
àant  quelque  teins  en  Europe.  Pour  prix  de  sa  soumis- 
fiion  ,  on  lui  donna  cent  mille  roubles  comptant,  le  brevet 
d'une  pension  de  cent-cinquante  mille,  une  vaisselle  d'ar* 
geut  magnifique,  et  une  terre  avec  six  mille  paysans. 

Ail  bout  de  vingt-deux  mois,  Orlo//' revint  en  Russie^ 
rentra  dans  tous  ses  emplois  ,  et  parut  recouvrer  toute  la 
tendresse  de  Catherine;  mais  la  politique  avait  pluâ  de 
p|irt  à.  ce  retour  que  la  tendresse.  Il  s'en  aperçut  bientôt ^ 
en  voyant  occuper  sa  place  par  Potemkin^  qui  conserva 

m  II  I     I   I     ^— —» »^— — — ^i— — «      I   II    II  m  I    — M.^  ■ 

(a)  Catherine f  qui  aimait  tendrement  cet  enfant  de  l'ainour  ,  le  fit 
voyager  dans  l'Europe.  Malheureusement  elle  lui  donna  pour  gouver- 
neur un  homme  ignorant  et  vicieux ,  qui  pervertit  le  caractère  de  sc|ii 
^Uve.  A  son  retour  en  Kussie  ,  sa  mère  s'en  aperçut,  et,  malgré  son 
^nlgencc  et  sa  tendresse ,  elle  fut  oblige'e  èc  VéWi^éh. ,  et  de  Feavoyer 
fin  exiU  Kevel» 
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M  faveur  jusqu^à  la  mort,  non  qu'il  n'eut  des  rivaux  3an4 
le  cœur  de  Catherine  ,  mais  il  eut  toujours  sa  confiance; 
on  prétend  même  qu'elle  lui  donna  en  secret  sa  maiiuCe 
favori  mourut  en  1792.  «  Il  donna  luî-uàêmé  des  favoris 
a»  à  sa  maîtresse.»  et  devint  sonconÇdent ,  son  ami ,  soa 
»  général  »  son  notinistre.  3»  Sa  fortune  était  estimée  cin-i 
quante  inillions  de  roubles. 

.  Grégoire  Orlofl\e  maria  ,  n'eut  poîut  d'enfans ,  et  mou- 
rut en  1785 ,  à  Moscoi^  ,  accablé  de  remords  et  livré  aa 
désespoir. 

Je  n^ai  pas  sûrement  l'intention  de  faire  connaître  par 
un  détail  minutieux  tous  ceux  qui  eurent  part  aux  faveurs 
de  la  célèbre  Catherine  ;  cette  nomenclature  ne  servirait 
qu'à  prouver  l'inconstance  d'une  femme  luxurieuse  ;  ye 
me  contenterai  d'observer  qu'elle  était  au  moins  très-géné«- 
reuse  envers  ses  amans,  et  que,  par  le  résumé  des  dons 
qu'elle  leur  a  faits  ^  on  voit  que  celte  somme  monte  à  en* 
viron  quatre  cent  quarante  -  quatre  niillions ,  cent  mille 
livres  totirnois* 

Il  ne  sera  cependant  pas  inutile  de  faire  connaître  quels 
étaient  les  devoirs  et  les  distinctions  des  favoris  de  Cathe^ 
pine;  ce  sera  sou  historien  qui.  fournira  ce  détail  curieux.. 

«  Lorsque  cette  Princesse  avait  fait  choix  d'un  nouveau 
favori,  elle  le  créait  son  Âidede-Campgënérd,  afin  qu'il 
pût  l'accompagner  par-tout ,  sans  qu^ony  trouvât  à  re«> 
dire.  Dès-lors  le  favori  occupait  au  palais  un  appartement 
qui  était  au-dessous  de  celui  de  l'Impératrice  ,  et  qui  j 
communiquait  par  un  escalier  dérobé»  Le  premier  jour 
de  sou  installation  il  recevait  un  présent  de  cent  mille 
roubles  ,  et,  chaque  mois  ,  il  en  trouvait  douze  mille  sur 
sa  toilette*  Le  Maréchal  de  la  Cour  était  chargé  de  lui  en* 
tretenir'une  table  de  vingt-quatre  couverts  ,  et  de  four- 
nir k  toutes  les  dépenses  de  sa  maison.  Le  favori  était 
obligé  d'accompagner  par-tout  l'Impératrice  ;  il  ne  pou- 
vait sortir  du  palais  ,  sans  lui  en  demander  Tagrément  ;  il 
n'osait  pas  causer  avec  d'autres  femmes  qu'elle  ,  et  ^  s'il 
allait  dîner  che?  quelqu'un  de  ses  ami^i  il  fallait  que  la 
Viaîtresse  de  la  maisoa  a'âbâejatât. 
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^  Toutes  les  fois  que  Plmpératrice  portait  ses  regards 

flur  un  de  ses  sujets,  pour  l'élever  au  poste  de  favori ,  elle 

le  faisait  inviter  à  dîuer  par  quelqu'une  de  ses  conGdeutes» 

chez  laquelle  elle  se  rendait  comme  par  hasard.  Là  elle 

causait  avec  le  nouveau  venu  ,  et  cherchait  à  connaître 

s'il  était  digne  de  la  faveur  qu'elle  lui  destinait.  Quand  le 

jugement  qu'elle  en  portait  était  favorable,  uu  regard  en 

instruisait  la  confidente ,  qui  avertissait  à  son  tour  celui 

qui  avait  l'honneur  de  plaire.  Le  lendemain  il  recevait  la 

visite  du  médecin  delà  Cour  qui  venait  examiner  l'état 

de  sa  santé;  et,  le  même  soir,  il  accompagnait  l'Impé* 

ratrice  à  Thermitage ,  et  prenait  possession  de  Tapparte- 

jnent  qui  lui  était  préparé. 

»  Lorsqu'un  favori  cessait  de  plaire  >  il  y  avait  aussi 
une  manière  particulière  de  lui  ôter  sa  place  ;  il  recevait 
l'ordre  devoyager.Dès-lors  la  vuede  l'Impératrice  lui  était 
interdite  ;  mais  il  était  certain  de  trouver  au  lieu  où  il  se 
rendait  des  récompenses  digoesde  l'orgueil  de  Catherine,  a» 
D'après  les  soins  que  cette  Princesse  prenait  pour  em- 
pêcher que  ses  favoris  ne  vissent  d'au  1res  femmes  qu'elle , 
on  doit  croire  que ,  quoiqu'elle  neseulit  pour  eux  que  les 
mou-vememensducœursi  bien  définis  par  M.  de  Bovfflers^ 
elle  n'en  était  pas  moins  très- jalouse.  C'est  t^equ'el le mou« 
traà  l'égard  de Korzakojf^  qui  fut  celui  de  tousses  amans 
à  qui  elle  donna  le  plusdediamans,  maisquî  n'avaitque 
êe  l'étourderie  et  de  la  vanité.  La  Comtesse  de  Bruce  ^ 
sœur  du  Maréchal  de  Rcmanzoff ,  et  amie  de  l'Impéra* 
Irice  ,  prit  du  goût  pour  Korzakoff^  et  lui  en  inspira.  La 
difficulté  était  de  pouvoir  trouver  le  moyen  d'avoir  une 
explication,  à  cause  de  la  contrainte  dans  laquelle  vivaient 
les  favoris.  Potemkin  ,  qui  avait  renoncé  à  ce  titre  ,  mais 
qui  étajt  toujours  l'ami  de  Catherine  ,  s'aperçut  de  Pem- 
barras  des  deux  amans  ;  il  n'aimait  pas  Romanzof/-\ 
qui  refusait  de  s'abaisser  devant  lui;  il  devint  le  confident 
de  la  Comtesse  de  Bruce  ,  se  chargea  d'écarter  tous  les 
obstacles ,  et  lui  fournit  le  moyen  d*avoir  des  entrevues 
secrètes  avec  Korzakoff.  L'Impératrice  ne  tarda, pas  à  dé- 
couvrir qu'elle  était  trempée  par  son  favori  et  par  soa 
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amie ,  aussitôt  elle  fit  ordoaaer  à  l'un  de  voyager  lior9  âè 
Tempire  ,  et  à  l'autre  de  se  rendre  à  Moscow;  le  même 
jout  elle  prit  pour  favori  Lanskoi  ,  qui  fut  celui   de  louar 
aes  amans  qu'elleaîma  le  plus.  Il  mourut  dans  les  bras  de> 
son  illustre  amante  ,  qui  lui  prodigua  |  jusqu'au  dernier 
xuoment ,  tous  les  soins  de  Tamour  le  plus  passionné* 
•     Je  citerai  encore  un  fait  qui  prouvera  la  jalousie  de 
Catherine  ^  et  la  rigueur  avec  laquelle  elle  punissait  l'in* 
discrétion  de  ses  amans.  Momonoff.  qui  fut  le  second  suc- 
cesseur de  Lanskoi^  fut  épris  des  charmes  delà  fille  du 
Prince  àeScherhatoff^  jeune  personne  jolie  et  spirituelle  ^ 
ayant  beaucoup  de  goûta  la  galanterie  ,  et  qui  était  auf 
nombre  des  demoiselles  d'honneur  de  l'Impératrice.  "Mo^ 
monofj  ïke  tarda  pas  à  se  faire  aimera  a  mais  sa  passioa 
n'avait  point  encore  passéies  bornes  du  respect,  lorsqu'un 
jour  il  entendit  Potemkin  vanter  les  grâces  de  la  Prin- 
cesse JcAcria/o/y.  Momo/to//* en  frémit;  il  connaissait  I« 
toute-puissance  de  Potemkin  ;  il  savait  qu'il  lui  suffisait 
de  former  des  désirs  pour  les  voir  accomplir.  Il  courut  se 
}etter  aux  pieds  de  son  amante  ,  et  lui  fit  part  de  son  in* 
quiétude;  pourrie  rassurer ,  elle  lui  accorda  ce  qu'il  crai"* 
guait  de  voir  enlevei:  par  son  rival. 

Cette  intrigue  durait  depuis  )ong*tems ,  sans  que  Cathep 
fine  s'en  fût  aperçue  ,  enfin  elle  la  découvrit,  et  eut  deâ 
^reiuves  de  l'infidélité  de  son  favori  :  elle  ne  lui  en  dit  rien  % 
et  se  contenta  de  lui  proposer  de  le  marier  avec  la  jeuua 
Comtesse  ieBruce ,  l'une  des  plus  richeshéritières  de  l'em* 
pire,  Momonoffreiussi ,  et  se  voyant  pressé  par  l'Impéra* 
triée,  il  lui  avojua  qu'il  avait  donné  sa  foi  à  la  Princesse 
Ae  Scherbatoff,  Les  deux  amans  furent  mariés  le  lende* 
jnain  »  et  se  retirèrent  à  Moscow. 

tt  ilfomo/iD/^auraitdûêtre  reconnaissant  des  bienfaits  dd 
Catherinei^  ils  se  montaient  à  huit  cent  quatre-vingt  mille 
roubles)  »  et  de  l'extrême  modération  dont  elle  avait  usé 
envers  lui  i  maison  prétend  qu'il  eut  Timprudence  de  ré* 
vêler  à  sa  femme  le  détail  de  ses  entrevues  secrètes  avec 
l'Impératrice  y  et  que  son  épouse  les  divulgua  avec  .une 
légèreté  ofiEbflsante  pour  la  Souveraine.  Où  ajoute  que  celt* 


P  I  B  R  K  E    I  I  T.  5f 

Princesse  s^'en  vengea  d'une  manière  bien  dure  :  au  ino« 
meut  où  Momonoff  éi  sa  femme  étaient  couchés  ^  le  che£ 
de  la  Police  de  Moscow  entra  chez  eux^  et ,  après  leur 
avoir  montré  ua  ordre  de  Tlmpératrice,  il  les  laissa 
^uttQ  les  mains  de  six  femmes ,  et  se  retira  dans  un  appar- 
tement voisin.  Alors  les  six  femmes,  ou  plutôt  les  six 
hommes  habillés  en  femmes  »  saisirent  rindiscrète,  et 
Tayant  mise  entièrement  nue  ,  ils  la  fouéièrent  de  verges 
en  présence  de  Momonoff,  qu*i!s  avaient  obligé  de  se  te* 
nir  à  genoux.  Lorsque  ce  châtiment  eut  été  infligé ,  I9 
chef  de  la  police  rentra  et  dit  :  Voilà  comment  tlmpéra^ 
trice  punit  une  première  indiscrétion;  pour  la  seconde  ^  on 
est  envoyé  en  Sibérie,  o 

Catherine  II  mourut  en  1796^  «  Klle  $tait ,  dit  son  his? 
»  torieii ,  d'une  taille  médiocre,  mais  bien  proportionnée; 
»  et  comme  elle  portait  la  tète  fort  élevée,  elle  paraissait 
9  presque  grande.  Son  front  était  ouvert,  son  nezaqui* 
M  iain ,  sa  bouche  agréable ,  et  son  menton  un  peu  long  , 
m  mais  point  difforme.  Ses  cheveux  étaient  châtain  brun; 
a  ses  sourcils  noirs  et  bien  gai^nis,  et  ses  yeux  bleus  avaient 
9  une  douceur  souvent  affectée  ;  mais  plus  souvent  encore 
»  remplacée  par  de  la  fierté.  Sa  Physionomie  ne  ipan- 
m  quait  pas  d'expression  ;  mais  cette  expression  montrait 
»  peu  ce  qui  se  passait  dans  l'ame  de  Catherine  ^ou  plutôt 
»  elle  nelyî  servait  qu'à  la  mieux  déguiser.  Dans  les  der- 
»  pières  anjoées  de  sa  vie  elle  mettait  beaucoup  de  rouge; 
«*  car  elle  avait  encore  la  prétention  de  ne  pas  laisser  pa- 
»  raiire  sur  son  visage  les  empreintes  du  tems.  »  (a) 

On  sait  qu'elle  a  eu  pour  successeur  son  fils  Paul  L^r^^ 
dont  la  politiqpe,  au  moment  où  j'écris,  (Février  1801  ) 
est  encore  un  problême.  * 


ptM*. 


{a)  Il  parut  à  Warsotie  une  eslampe  dans  laquelle  on  Toyait 
Catherine  assise  sur  an  sopha  ,  ei  tenant  une  coupe  dans  chacune  de  ses 
mains,  j  d'un  côté  étaient  plnsieurs  bourreaux  cbupant  des  têtes ,  et  ea 
faisant  rejaillir  Je  sang  dans  une  des  coupes ,  de  Pautre  était  un  groupe 
de  jeunes  gens  qu^on  forçait ,  avec  un  art  infâme  >  à  remplir  la  seconde 
coupe  de  ce  que  la  nature  nous  a  donné  pour  nous  reproduire.  Aubaf 
—  Usait  ces  mots  ;  Ranasi€-'toi  de  tout  ce  que  tu  aimes  tant.  * 
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•  F I E  R  R  E.  ( de  Saiot-Louis) 

Il  naquit  à  Valreas  »  diocèse  de  Vaison ,  et  son  nom 
de  famille  était  BartheUmi.  A  Tâge  de  dix*huit  aca  il 
devint  amoareux  d^une  demoiselle  nommée  Madeleine^ 
c'était  la  première  impression  que  recevaient  leurs  jeunes 
cœurs;  elle  fut  vive.  Leurs  parens  applaudirent  à  cette 
union  dont  Tamour  avait  formé  les  premiers  liens  ;  ils  se 
préparaient  à  la  riçndre  plus  solide  en  la  consacrant  par  le 
mariage  ,  lorsque  Madeleine  fut  attaquée  de  cette  cruelle 
maladie^  qui ,  lorsqu'elle  épargne  la  vie^  détruit  souvent 
la  beauté.  Le  jeune  et  tendre  amant  ne  quitta  point  sa 
maîtresse  ;  il  tâchait  d'adoucir  ses  souffrances  par  ses 
soins,  par  ses  attentions  ;  il  lui  répétait  souvent  qu'elle  ne 
devait  avoir^ucune  inquiétude  sur  les  suites  de-sa  mala- 
die i  que  si  ses  traits  et  sa  beauté  en  recelaient  quelque 
atteinte  I  elle  n*en  serait  pas  moins  chère  à  son  coeur; 
qu'elle  serait  toujours  son  unique  amie.  La  mort  »  l'impi* 
to^abie  mort  n'eut  aucun  égard  aux  vœux  ardens  que  for- 
mait l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère ,  elle  enleva 
Madeleine.  Son  malheureux  amant  ^  privé  de  l'objet  de  sa 
tendresse,  résolut  de  consacrer  à  Dieiji  des  jours  qu'il  avait 
destinés  à  des  plaisirs  plus  doux.  D'abord  il  eut  le  desseia 
d'entrer  dans  l'Ordre  de  Sâiiit-Dominique  ;  mais  comme 
Madeleine  ,  quoique  morte ,  dirigeait  encore  tontes  ses 
démarches, il  se  rappella  qu'elle  lui  avait  fait  présent  d'un 
Scapulaire  quelques  jours  avant  sa  mort«  «  Il  n'en  fallut 
»  pas  davantage  pour  lui  persuader  que  Dieu  voulait  qu'il 
»>  fût  Caràié.  •  Il  entra  dans  cet  Ordre  >  et  jr  prit  le  nota 
fie  Pierre  de  Saint- Louis, 

Dans  le  tems  de  ses  amours  il  avait  quelquefois  chanté 
sa  maîtresse  ,  il  avait  célébré  dans  quelques  couplets  ses 
gi'âces  et  sa  douceur  ;  il  résolut ,  étant  devenu  moine,  de 
aancti&er  son  goût  pour  la  poésie  ,  et  ,"pour  accorder  sa 
piété  avec  le  souvenir  de  son  amour ,  il  prit  le  parti  de 
célébrer  Sainte-Madeleine,  patrone  desa  maîtresse.  Xi  est 
vrai  qu'il  avait  balancé  lon-giems  pour  savoir  s'il  n'em- 
ploierait 
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Coterait  passes  talens  en  l'honneur  du  Prbphète  Élie ^ 
fan  dateur  de  son  Ordre  ;  mais  «  les  reproches  que  lui  Ht 
s>  dans  un  songe  sa  chère  Madeleine ,  le  déterminèrent  à 
a>  céJéhrer  cette  Sainte.»  Après  cipq  ans  de  veilles  et  d'uit 
travail  opiniâtre,  il  finît  une  espèce  de  poëme  héroïque 
qa^il  vint  à  bout  de  faire  imprimer  à  Lyon  sous  ce  titre  t 
La  Madeleine  au  désert  de  la  Sainte-  Beaume  en  Provence^ 
poëme  spirituel  et  chrétien  en  douz/e  livres,  La  Monnoiti  fil 
réimprimer  ce  pôëme  9  qu^il  qualifiait  de  chef-d'œuvro 
de  pieuse  extravagance  |  et  qui  n'était  réellement  que  1^ 
fruit  de  rimagiimtion  toujours  aimante  du  Père  Pierre.  I| 
mourut  vers  Tau  1700^  * 

*    P  I  N  Ç  O  N. 

7^Àif'AN^oïKÈ  Pinçon  épousa  ,  en  i^4t ,  Càthè*[ 
fine  ^6^cA6|  fille  d'un  limonadier;  ils  vécurent  pendant* 
qaelquetems  dans  Punion  la  plus  parfaite,  et  il  est  à  pré-^ 
ttsmer  que  cet  état  heureux  aurait  duré  »  si  des  inirîguear 
edieuses  »  amenées  ptir  l'amour  et  le  libertinage ,  n'eussent 
produit  des  scènes  plaisantes  pour  le  public  curieux^  mài« 
ûifiuiment  fêcheuses  poUr  le  pauvre  Pinçon^ 

Sa  femme  avait  fait  connaissance  avec  Une  nommé» 
Trumeau^  fille  de  boutique  d'une  marchande  lingère» 
ta  voisine:  congédiée  de  chet  sa  maîtresse  pour  des  mo« 
fits  qu'on  ignore  ,  dette  fille  se  réfugia  che£  Jâ  femme 
Pinçon;  elle  y  fut  visitée,  et  fort  souvent,  par  un  nomm& 
Nayme  ,  clerc  de  procureur ,  à  qui  elle  donnait  tantôt  Im 
nom  de  fils,  tantôt ce^ui  de  mari ,  et  qu'elle  traitait  tou* 
|t>urs  avec  une  familiarité  peu  décente.  Comnçie  cette  ct>n» 
duite  plus  qu'équivoque  commençait  à  déplaire  à  la  Pm^ 
çon  qui  était  encore  alors  vertueuse  et  sage  «  et  que  d'ail- 
leurs sa  présence  ne  permettait  pas  à  la  Trumeuu  de  se 
livrer  à  tous  les  transports  de  son  tempérament  01»  de  son 
libertinage  ,  cette  fille  intrigante  chercha  à  corrompre 
l'innocence  decelle  qui  l'avait  si  généreusement  accueillie 
dans  sa  maison  ,  et  elle  réussit. 

Parmi  les  connaissances  de  Pinçon  était  un  gendarme 
jBKMnmé  C^ofret^  qui  /prenait  le  nom  de  Chevalier  des 
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Vergnes,  La  Trumeau  crut  qu'il  pourrait  servir  à  sw  prêt 
fets  :  elle  parvint  facilemeut  à  l'engager  à  séduire  la 
femme  Pinçon^  et  celle-ci  ^n*opposa  malheureusement 
qu'une  faible  résistance.  Cette  intrigue  une  fois  bien  Hée^ 
on  sent  que  la  Trumeau  se  trouva  très  à  son  aise.  Pinçon^ 
indépendamment  de  sa  charge  d'huissier ,  qui  Tobligeait 
à  faire  plusieurs  absences ,  était  encore  secrétaire  de  M^ 
d'Évry ,  Maitre-des-Requêtes  ,  de  sorte  qu'il  était  rare- 
ittentchez  lui  ,et  les  quatre  amans  av»ieut  du  tems ,  et» 
de  reste ,  pour  satisfaire  leurs  désirs» 
-  Pin^n  fut  instruit  par  ses  voisins  de  la  conduite  de  sa 
femme.  Affligé  d'apprendre  des  choses  qui   pouvaient 
contribuer  au  malheur  de  sa  vie ,  mais. ne  croyant  pas  en- 
core le  mal  aussi  girand  qu'il  était ,  il  chercha  à  ouvrir 
les  yeux  de  sa  femme  sur  le  précipice  qu'elle  ouvrait  de- 
vant elle;  il  l'engagea  tendrement  à  rompre  avec  la  Tru-* 
jueau^  et  à  ne  plus  voir  le  gendarme.  Ses  représentations/ 
S)es  prières  furent  inutiles;  sa  femme  lui  répondit  que  la. 
2Vu/7zeaaétait  mariée  avec  Nayme^  que  leur  liaison  était, 
par  conséquent  innocente  et  légitime;  que  le  gendarme 
lui  était  très-indifférent  «  mais  qu'il  pouvait  rendre  da 
grands  services  ,  et  qu'il  fallait  le  ménager.  Cette  résis- 
tance irrita  Pinçon i  il  défendit  absolument  à  sa  femm0 
âe  recevoir  chez  elle  le  gendarme  :  cette  défense  ne  ser^ 
vit  qu'à  rendre  les  amans  plus  circonspects. 
.   Quelque  tems  après  ^  Pinçon  trouva  le  gendarme  dînant 
^vec  sa  femme  ;  il  le  trouva  encore  le  même  jour  au  sou- 
per: alors  la  patience  lui  échappa  ;  il  ordonna  vivement 
au  militaire  de  sortir  de  la  maison  ,  ce  qu'il  ne  fit  qu'en 
ae  répandant  en  menaces«^  Cette  scène  fit  sentir  à  la  Tru*^ 
meau  que  bientôt  elle  perdrait  un  asyle  qui  lui  était  do-- 
venu  nécessaire  :  afin  de  le  conserver  ,  elle£t  entrer  faci-^ 
lement  dans  ses  idées  son  amant  et  le  gendarme,  et  usant 
de  l'empire  qu'elle  avait  surTesprit  de  la  femme  Pinçon^ 
elle  la  fit  consentir  à  prendre  des  mesures  pour  faire  en-<^ 
fermer  son  mari.  Les  moyens  qu'ils  employèrent ,  quoi^ 
que  arrangés  et  ménagés  avec  adresse,  n'ayant  eu  aucun 
succès ,  ils  eurent  recours  à  un  autre  qui  réussit  |  au  uoîauk 
|)eu.dapt  quelque  {effi.^ 


Apr^s  a^îr  adouci  et  calmé  le  sieur  Ptnpôn  par  deà 
promesses  ,  qui  ne  coûtent  ordiaairement  pas  beaucoup^ 
on  eut  letems  de  préparer  les  batteries  dont  on  voulait  sd 
servir.  A  six  heures  du  matin  ,  Pinçon  ^  couché  tranquil- 
lement avec  sa  perfide  femme ,  voit  entrer  dans  sa  chambre 
cinq  hommes  armés;  l*undéux  |  nommé  Sabatier^  lui  dit 
qu*il  Tarréie  de  la  part  du  Roi ,  lui  ordonne  brutalement, 
^es'habiiier^  te  fait  monter  dans  un  fiacre  ,  et  le  conduit 
dans  un  cabaret,  rueZacharie.  Là  ,  un  peu  revenu  de  souL 
étoonement  ,  Tinfortuné  Pinçon  demande  encore  pouifi 
quel  crime  ou  Tarrête  :  on  lui  dit  alors  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  du  Roi ,  mais  qu'il  est  engagé ,  pour  le  reste  de  si^ 
vie,  dans  le  régiment  de  la  marine  :  encore  plus  étonné 
de  cette  réponse  ,  il  demande  à  voir  son  engagement ,  et 
on  lui  moutre  réellement  sa  signature  mise  au  bas  d'un  ea«(. 
^agement  écrit  d'une  main  étrangère. 

Ne  pouvantcomprendrc  comment  tout  cela  s^élait  fait  j» 
et  étant  fort  éloigné  de  soupçonner  sa  femme  capabl<it 
d'être  entrée  dans  cet  odieux  complot  |  il  demande  »  poul^ 
toute  grâce  ,  qu^on  la  Ini  amène» 

Le  lendemain  elle  paraît  avec  la  Trum^iau^et  ,peu  ton» 
t^hée  de  l'état  dans  lequel  était  son  mari ,  elle  se  contenta 
4e  lui  demander  sa  procuration  ,  pour  pouvoir  trouver  lea 
moyens  de  lui  rendre  la  Kberté.  Pinçon  ,  toujours  trop 
•crédule,  se  laissa  conduire  chez  Marchand ^  notaire,  ru0 
Saint -Severin  i  et  y  signa  deux  procurations,  rutie  don- 
liant  pouvoir  à  sa  femme  de  régir  son  bien ,  et  l'autre  pour 
Vendre  sa  charge  i  afin  de  se  procurer  l'argent  nécessaire! 
pour  faire  casser  son  engagement  ;  cela  fait,  la  femmk 
JPinçon  dit  adieu  à  son  mari  qu'on  reconduisit  dans  sa 
prison» 

Le  projet  de  ces  deux  malheureuses  femmes  éiaît  âé 
lever  une  boutique  de  lingère  avec  l'argent  que  produirait 
la  charge  de  Pinçon,  Des  Vergnes  devait  vivre  tranquille* 
ment  avec  la  femme  de  cette  infortunée  victime  de  leur 
libertinage  ,  et  la  Trumeau  aurait  épousé  Nayme  ,  après 
<iu'îl  aurait  été  pourvu  des  places  dé  Pinçon, 

Rien  ne  paraissait  pouvoir  s^^opposer  à  cet  arrangement* 
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Pinçon ,  cf  oî  n'avait  eu  la  liberté  de  parler  ni  d'^drîrê  S 
personne  ^  à'élait  vu  attacher  à  la  chaîne  qui  tenait  dei 
scélérats;  il  avait  traversé  Paris  dans  cet  état  humiliant 
et  affreux  ;  dans  sa  route  ^  il  n'avait  d'autre  logement  que 
la  prison  ,  d'autre  lit  que  la  paille.  Réfléchissant  alors 
plus  tranquillement  sur  son  infortune  ,  et  éclairé  par  leA 
réflexions  de  ses  camarades  ,  à  qui  il  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé  I  il  comprit  enfin  que  sa  femme  était  au  moioat 
complice  de  son  malheur  ;  il  se  rapella  que  la  Trumeau  lui 
avait  dit  un  jour  de  signer  un  exploit  pour  elle  ,  et  il  na 
douta  pas  que  cette  signature  n'eût  servi  k  son  engagement» 
Sûr  de  son  innocence  »  il  écrit  à  ses  confrères  ,  leur  fait 
part  de  sa  cruelle^position ,  et  les  prie  de  s'intéresser  pour 
lui. 

Comme  le  public  commençait  à  être  instruit  de  cette, 
aventure  dont  lés  circonstances  excitaient  la  curiosité  , 
les  Magistrats  voulurent  connaître  la  vérité.  M.  d'Évry  ^ 
qui  aimait  Pinçon  ,  fit  des  démarches;  le  Procureur  du 
Jloi  fit  faire  des. informations  ;  on  obtint  enfin ,  par  Af« 
à*Argenson  |  un  ordre  pour  faire  rendre  la  liberté  à  Pm- 
çon  I  à  Orléans. 

Le  bruit  de  toutes  ces  démarches  parvint  aux  oreille» 
de  la  femme  Pinçon  et  de  la  Trumeau;  elles  cherchèreuC 
à  affaiblir  la  compassion  qu'inspirait  le  sort  de  Pinçon  ^  en 
le  représentant  comme  un  homme  entièrement  abandonna 
et  livré  à  la  débauche  ^  qui  même  avait  voulu  associer  sa 
femme  à  son  libertinage  :  elles  essayèrent  de  séduire  et  de 
tromper  M.  A^Êvry  j  mais  voyant  que  cela  ne  réussissait 
pas  I  et  qu'on  était  venu  apposer  les  scellés  sur  les  effets  de 
*Pinçon  I  la  Trumeau  sentit  que  le  parti  le  plus  prudent 
était  de  se  mettre  à  labri  de  l'orage  ;  elle  prit  la  fuite: 
Jiaymfi  et  des  Vergnes  l'avaient  précédé. 

Pendant  ce  tems,  Pinçon  ^  en  arrivant  à  OrléanSi  avaîC 
vu  briser  ses  fers  ;  aussitôt  il  se  rendit  à  Paris  »  et  »  sana 
vouloir  se  porter  accusateur  contre  sa  femme  »  il  ne  s'oc<« 
cupa  que  des  moyens  de  rétablir  ses  affaires  entièremenft^ 
délabrées,  laissant  au  ministère  public  le  %QUX  de  continuel; 
|a  poursuite  contre  les  coupables* 
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'   Sa  Tename  avait  été  arrêtée  et  conduite  ao  Chfltelet  ;  la 
TSnumeau  arrêtée  daDssa  fuite,  à  Provins  »  vint  tenir  com* 
pagnîe  à  celle  qu*elle  avait  conduite  dans  le  précipice. 
Z^eurs  amans  plus  adroits  évitèrent  la  prison  1  mais  non  lëa 
poursuites  de  la  Justice.  Alors  parurent  dans  le  public  des 
mémoires  qui  firent  connaitreles  personnages.  La  Trumeau 
y  fut  peinteavec  des  traits  capables  d'inspirer  de  rhorreur: 
la  femme  Pinçon  n^ajant  pas  réussi  à  déshonorer  son  marî 
pafdeshistoiresfaussesetcontrouvées»  changea  delangage^ 
et  rejetta  tous  ses  torts  sur  la  Trumeau  qui  l'avait  séduite. 
Il  résultait  de  l'information  que  Pinçon  et  sa  femme 
avaient  vécu  dans  l'union  la  plus  paisible  |  jusqu'au  mo« 
2i3ent  où  ils  admirent  chez  eux  la  Trumeau;  que  la  femme 
avait  toujours  marqué  de  la  répugnance  à  faire  arrêter  soa 
mari  ;  que  c'était  la  Trumeau  et  le  gendarme  qui  avaient 
fait  le  plus  de  démarches  contre  Pinçon  ,  et  qui  avaient 
fabriqué  l'engagement  par  le  moyen  de  l'exploit  dont  on 
a  parlé.  Il  était  prouvé  que  des  Vergnes  avait  trompé  M* 
de  la  Jlfor//èr0)  abusé  de  la  confiance  de  la  Marquise  de  la 
•Soisfise  j  pour  faire  arrêter  Pinçon ,  le  faire  traiter  aussi 
rigoureusement ,  et  lui  ôter  pendant  long-tems  les  moyens 
de  se  délivrer  de  sa  triste  situation. 
'  Par  l'arrêt  du  5o  Septembre  i75i»  la  femme  Pinçon 
iti  la  Trumeau  înTeni  condamnées  ad omniacitrà  m,ortemi 
ies  Vergnes  eXNaymeaux  galères  à  perpétiiité  ;  et  Saba^ 
iitr,  qui ,  comme  racoleur ,  s'était  prêté  à  toute  cette  in- 
famie, fut  condamné  aux  galères  pour  cinq  anS|  avecim^. 
f»ressioa  ^  publiealion  et  affiche  de  l'arrêt.  *. 

P  1  S  O  N* 

Pi  SON ,  de  la  Famille  Calpurnicmie ,  aîlîé  à  la  plus  an- 
tienne noblesse  de  Rome ,  qui  fut'à  ta  tête  d'une  grande 
conjuration  contre  Néron^  et  qui  y  périt ,  eut  ta  faiblesse^ 
avant  que  de  se  faire  ouvrir  le»  veines^  de  faire  le  plu» 
grand  éloge  ,  dans  son  testament ,  du  cruet  tyran  qu'il 
avait  voulu  détrôner  ;  son  intention  ,  à  la  vérité,  était  de 
tjHiârecef  nnee  faveralale  à  ArriaGaUa ,  sa  femme,  qu'il 
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aîmaU  1e»dremenf.  Cependant ,  si  Ton  en  cmît  qucicfêeé 
historiens ,  elle  lie  méritait  pas  cet  allaclienoenl  :  on  pré- 
tend que  I  pendant  son  mariage  av^ec  Domitius  Silius  >  sou 
premier  mari ,  elle  se  conduisit  sans  pudeur  et  sans  reler 
tiue,  Domitius  eut  la  complaisance  de  la  céder  à  Pisoa^ 
qni  en  était  devenu  amoureux.  On  ajoute  que  ce  change- 
ment de  mari  u^en  fit  aucun  dans  sa  conduite»  et  qu'ell» 
De  ménagea  pas  plus  Thonneur  de  Pison  que  celui  de  JDa4 
niitius.  An  de  Rome  820,  ♦ 

♦  \ 

y 

PIVARDIÈRE. 

touis  DE  ZA  VirARDiÈRE^  sieur  du  Bouchèt'f 
était  d^une  noblesse  fort  ancienne  en  Touraine  »  mais  peisfi 
favorisé  des'biens  de  la  fortune  ,  *  attendu  qu'il  était  le  ca^ 
^etdetrois  frères,*  Il  épousa  ,  en  1687,  '*  dame  de  Chau-^ 
i^elin^  veuve  de  Cl^arUs  de  Menoa  de  Billy  ;  cette  union 
ne  le  rendit  pas  heureux;  il  fut  obligé  des^absenter  long** 
tems  pour  le  service  du  Roi  »  *  parce  qu'on  avait  convoqué 
I-arrière-bau.Pendant  ce  service  forcé  il  contracta  desdeltea 
que  sa  fortune  ne  lui  permit  pasd'acquitter  :  pour  se  mettra 
t  l'abri  des  poursuites  que  ses  créanciers  exerçaient  contrai 
lui  ^  il  obtint,  des  Lettres-d^État,  qit*on  a  depuis  appellées 
arrêts  de  surséance ,  et  une  place  de  Cornette  dans  le  régi<» 
xnent  de  dragons  commandé  par  le  Comte  de  Saint-s 
Bermine,  * 

A  son  retour  dans^sa  maison  il  apprit  que  le  Prieur  de 
Tabbaye  dé  Mjseray  »  voisin  et  Chapelain  du  château  d^ 
Narboune ,  qui  appartenait  à  madame  de  la  Pivardière  , 
rendait  à  celte  dame  des  visites  très*assidues.  *  Il  se  uom« 
mait  Silvain^ François  Charost  ;  il  était  chanoine  régulier 
de  SaiMt-.Augusiin^.el  fils  du  Président  et  Lieutenant- 
Général  de  Ghâttllo>n'§u.r^Indre.  C'était  le  sieur  de  la  Pii» 
iardij^re  qui  avait  npminé  à  la  chapelle  de  Narbonne  lo 
prieur  de  Miserajr ,  avejc  lequel  il  était  très-iié.  *  On  em- 
poisonna le  motif  de  ces  visites  ;  on  chercha  à  inspirer,  an 
ipalheureux  mari  la  jaiousie  la  plus  grande  ,  et  on  réussit» 

Dans  un  semblahie  cas»  ua  iiiAri.e^t.  fvrt  ^mWrfus4^ 
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^îl  ëclate,  il  devient  l*amusenieDt  du  public j  »ni%e  tail> 
^t  c'est  le  meilleur  parti ,  on  se  moque  de  sa  boahommia. 
JLe  sieur  de  la  Pivardière  prit  un  milieu  dan»  ces  deux 
ëciiefis ,  il  s'absenta  de  chez  lui ,  et ,  voyageant  à  l'aven- 
ture ,  il  arriva  à  Auxerre  :  l'esprit  occupé  de  sa  situation-^ 
il  va  à  la  promenade  ;  il  aperçoit  daus  une  troupe  déjeunes 
£llesune  beauté  qui  Tait  sur  lui  une  vive  impression  ;  il  ap- 
!  'prend  qu'elle  est  fille  d'un  huissier  qui  était  mort ,  ei  qU« 

83  mère  était  cabaretière.  Aussitôt  il  va  loger  chez  elle'i 
Jrouve  facilement  J'obcasion  d'entretenir  l'objet  de  sa  pas- 
sion I  et  parvient  à  la  rendre  sensible ,  mais  non  à  la  sé- 
duire :  sa  vertu  vraie  et  solide  lui  fit  refuser  constamment 
^'accorder  aucune  faveur  à  son  amant,  à  moins  qu'il  ne 
•  consentît  à  l'épouser. 

C'est  ici  que  l'amour  rend  la  position  du  sieur  de  la  Pi* 
¥ardière  bien  plus  embarrassante  que  sa  jalousie.  Il  avait 
•une  femme  qu'il  haïssait ,  parce  qu'il  croyait  qu'elle  le 
déshonorait;  il  trouve  une  GIIq  charmante ,  qu'il  adore^ 
€t  dont  il  est  aimé;  mais  il  ne  peut  satisfaire  ses  désira 
^u'en  trompant  l'objet  de  sa  tendresse  ,  et  en  se  déshono- 
rant lui-même  par  une  bigamie;  l'amour  triompha.  L« 
aieurde  ta  Pivardihre  oublie  sa  femme,  renonce  à  sa  no* 
blesse  ,  épouse  publiquement  la  fille  d'un  huissier,  et  de«* 
Tient  huissier  lui-même,  sous  le  nom  de  Dubouehet.  Dana 
4ette  nouvelle  situation,  son  sort  lui  plaisait  ;  tous  les  ans 
il  allait  roir  sa  première  femme ,  en  recevait  de  l'argent  « 
qu.'il  apportait  dans  son  second  ménage  :  quatre  enfana 
vinrent  augmenter  sou  bonheur  ;  mais  cette  tranquillité 
lie  devait  pas  durer. 

Un  bruit  sourd  de  ce  second  mariage  parvint  aux  oreilles 
ie  la  dame  de  la  Pivardîhre.  Malgré  son  indifférenee  pour 
son  époux  ,  elle  n'apprit  cette  nouvelle  qu'avec  indigna^* 
fion.  Lorsque  le  sieur  de  la  Pivardîhre  se  présenta  à  t'or* 
âinaire  au  château  de  Narbonne  ,  il  reçut  l'accueil  le 
plus  froid.  *  On  dit  que  sa  jalousie ,  qui  le  tourmemaft 
toujours  ,  le  fit  arrêter  à  six  ou  sept  lieues  du  château  ,  et 
t|o'il  dit  à  un  particulier  qu'il  ne  voulait  arriver  à  Nar* 
4^Dii&^uftaar  U  soir ,  pour  y  trouver  le  Prieur  de  Miaet 
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rnf ,  et  <ju'îl  aurait  sa  vie ,  ou  que  le  Prîcûr  aurait  M 
•tenue.  Quand  il  arriva  ,  îl  trouva  en  effet  ce  Prieur  à 
table  avec  sa  femme  et  quelques  autres  convives  ,  parce 
qu'on  célébrait  la  fête  de  la  chapelle  du  château  :  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  joie  de  la  part  de  tous  les  convives; 
sa  femme  seule  ne  se  leva  point,  et  montra  une  froideur 
rebutante.  Est'-ce  ainsi  ,  dit  un  des  convives  ,  qu'une 
femme  doit  recevoir  son  mari  ^  qu^ellen*a  pas  vu  depuis 
iong'$em3  ?  Il  répondi't  :  Je  suis  son  mari  ,  il  e6t  vrai  ; 
triais  je  ne  suis  pas  son  ami^  Il  ne  dit  riea  de  plus.|  et  se 
mit  à  tablon 

Dans  une  conversation  particulière  qu'il  eut  après  soi»* 
per  av«csa  femme  ,xomme  il  lui  demanda  la  cause  de  sa 
froideur  et  de  son  niépris  :  Va ,  lui  dit-elle  »  va'demandet 
à  la  femnie  qui  te  possède  depuis  peu  le  motif  de  monin^ 
dignation.  Dans  peu  ,  ajouta-t-elle  ,  tu  sauras  si  on  fait 
impunément  un  pareil  outrage  à  une  femme  comme  moi^ 
Ensuite  elle  se  retira  dans  la  chambre d«  ses  eufans.  * 

La  craiute  d'être  arrêté  ne  permit. pas  au  sieur  de  la 
Pivardièrede  séjourner  plus  long-tem^  au  château;  il  pat- 
lit  le  lendemain  de  grand  matin,  et  retourna  à  Auxerre^ 
*  laissant  le  cheval  qu'il  avait  amené ,  parce  qu*il  était 
boiteux;  il  laissa  aussi  son  manteau,  ses  bottines,  sespi&- 
lolets ,  et  ne  prit  que  son  fusil.  * 

Cette  évasion  si  prompte  fil  croire  qu^il  avait  été  assasi* 
sinév  D«s  ennemis  du  Prieur  de  Miseray  Taccusèrent  d'être 
Tauteur  de  ce  crime  avec  la  dame  de  la  Pi^ardièreJLes  Jugea 
loyaux  de  Ghâtillon-sur-Iadce ,  exoîtés ,  dit-oo ,  par  leur 
animosité  contre  le  Prieur ,  firent  informer.  Gequ*il  y  a  de 
plus  étonnaat ,  c*est  que  deux  servantes  du  château  aifir« 
nèrent  que  leur  maître  avait  été  assassiné ,  et  accusèrent 
Bomménieot  le  Prieur.  *  On  oe  peut  rien  voir  de  plus  po« 
sitif  9  de  plus  circonstancié  que  la  déposition  de  Tune  de 
ces  deux  servantes^  Elle  dit  clairement  que  le  Prieur  de 
Miseray  ,  avec  ses  deux  domestiques ,  fui  introduit  par 
madame  de  la  Pivardière^  dans  la  chambre  où  couchait 
son  mari;.qu*un  don^stique  lui  avait  donné  lui  coup  de 

Ittsil  ^  et  ^ue  l'autre  Taveit  «chevé  à  coups  de  aftbje»  %u% 
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lorsqu'elle  déposaoïe  avait  voulu  crier  au  nseurlre  »  on 
Ven  avait  empoché  ,  en  mettant  une  serviette  dans  sa 
bouche;  que  le  corps  avait  été  emporté  par  les  domes- 
tiques du  Prieur  ;  que  la  dame  de  la  Pivardière  avait  bu 
et  mangé  avec  eux;  qu'elle  lui  avait  fait  frotter  avec  de$ 
cendres  le  plancher  ,  pour  enlever  les  marques  de  sang  ; 
iqu*eile  avait  fait  porter  à  la  cave  le  lit  et  les  draps  trempés 
de  saog  ,  etc.  etc.  Ce  qu'il  a  de  plus  fort,  de  plus  inconce* 
Table  I  cVst  que  cette  fille  étant  dangereusement  malade» 
4et  prête  à  recevoir  le  viatique ,  déclara  aux  Juges  que  la 
Prieur  de  Miséray  avait  été  présent  à  Tassassinati  et  avait 
nrraché  la  vie  au  sieur  de  la  PiVarc/ière par  un  dernier  coup. 

Ij'autre  servante  »  qui,  disait-elle  ,  avait  été  écartée^ 
sous  prétexte  d*alier  chercher  des  œufs  i  revint  assez  tôt 
pour  voir  son  maitre  assassiné |  et,  ajoutait-elle,  Thommer 
qui  raccompagnait ,  aurait  aussi  été  tué,  s'il  n'avait  pro* 
Biîsun  secret  inviolable.  Ces  témoins  déposaient  avoir  en- 
tendu tirer  un  coup  de  fusih 

^  Enfin  ce  qui  est  fait  pour  déconcerter  toute  la  prudenc» 
humaine,  c'est  ce  que  dit  une  fille  du  sieur  de  la  Pivar* 
dière^  âgée  de  neuf  ans.  Elle  racontaà  plusieurs  personnes» 
qui  le  déposèrent ,  que  la  nuit  qui  suivit  l'arrivée  de  son 
père ,  on  la  fit  coucher  ,  contre  Tordinaire  ,  dans  une 
chambre  haute  ;  qu'elle  fut  éveillée  la  nuit  par  un  grand 
bruit  et  par  une  voix  lamentable  qui  disait  :  Ah  I  mon 
J)ieu  ,  ayez  pitié  de  moi;  qu'ayant  voulu  sortir  au  bruit» 
elle  trouva  la  porte  fermée  à  la  clef;  qu*elle  avait  vu,  le 
lendemain  ,  sur  le  plancher  de  la  chambre  où  son  père 
avait  couché ,  plusieurs  marques  de  sang ,  et  qu'elle  avait 
vu  aussi  sa  mère ,  quelques  jours  après  »  laver  au  ruisseau 
clu  linge  trempé  dans  le  sang.  * 

D'après  des  preuves  qui  étaient  aussi  positives,  l'Offi* 
€Îal  de  Bourges  fit  le  procès  au  Prieur  de  Miseray  ;  on  le 
décréta  de  prise  de  corps  avec  la  dame  de  la  Pivardière: 
pendant  ce  tems  on  cherchait  de  toutes  parts  son  mari  ; 
l'ayanttrouvéà  Auxerre,on  l'instruisit  de  ce  qui  se  passait* 
^  Il  écrivit  à  sa  femme  et  à  son  frère  ;  mais  on  lui  manda 
£ue  cela  ne  suffisait  pas  î  et  qae  sa  présepce  était  absolan. 


pieni  nécessaire  ;  il  y  fut  même  engagé  par  sa  jéconSé 
femme,  qui ,  oubliant  sa  propre  injure  >  ne  cherchait  qu'à 
jsauverdufupplice  une  rivale  quiaiiaitluienleverrhomme 
qu'elle  aimait.  *  Le  sieur  de  la  Pivardière  n'hésîta  plus 
alors,  il  se  hâta  de  venir  prouver  la  fausseté  de  Taccusa* 
tîon  iulenlée  contre  sa  femme:  sou  retour  et  sa  présencd 
devaient  finir  te  procès;  mais  >  par  une  singularité  inouïe^ 
.on  accusa  cet  ho.mme  d'être  un  imposteur;  on  refusa  de 
croire  des  témoins  respectables  et  nombreux,  qui  dépo^- 
aèrent  que  c'était  bien  véritablement  lui;  en  un  mot  o« 
poursuivit  le  procès  au  Parlement.  Un  premier  arrêt  n« 
fut  pas  favorable ,  parce  que  le  sieur  de  la  Pivardière ,  qui 
craignait  d*êlre  puni  pour  sa  bigamie,  n'avait  pas  com- 
T)aru.  Sa  seconde  femme  ,  qui  l'avait  engagé  à  faire  tout^ 
Jes  démarches  nécessaires  pour  sauver  sa  rivale»  alla  s© 
jelter  aux  pieds  de  Louis  XIV^  à  l'effet  de  lui  demandef 
un  sauf-conduit  pour  son  mari.  L^ayant  obfenu,  le  sieur  dé 
la  Pivardière  se  constitua  prisonnier  ,  fut  reconnu  d'untt 
manière  authentique ,  et  ainsi  finit  cette  aventure. 

*»Le  Vice-6érant  dé  Bourges  »  qui  instruirait  le  procès 
contre  le  Prieur  de  Miseray ,  absent ,  rendit  une  sentence 
par  contumace  ,  dans  laquelle  il  déclarait  cet  ecclésias^ 
tique  atteint  et  convaincu  d'avoir,  depuis  plusieurs  an« 
nées  y  entretenu  ,  avec  scandale ,  un  mauvais  commerce 
avec  la  femme  du  sieur  de  la  Pivardière  ^  et  en  conséquence 
le  condamna  aux  peines  canoniques  prononcées  eu  pareil  . 
cas.  Ce  Prieur  ,  qui  était  à  Paris ,  fut  arrêté  et  mis  ea 
prison  ;  il  fut  confronté  avec  les  deux  servantes,  qui  lui 
soutinrent  en  face  qu'il  avait  été  présent  à  l'assassinat ,  et 
qu'il  en  était  le  complice.  L'une  de  ces  deux  servanteè 
mourut  pendant  TinstructioD  ;  l'autre  fut  condamnée  k 
être  fouettée  ,  marquée  et  bannie  à  perpétuité.  * 

(Quoique ,  pendant  le  cours  du  procès ,  le  sieur  de  lin 
jP/varc2/èr6  eût  soutenu  et  défendu  l'honneur  de  sa  femme, 
même  sur  l'accusation  d'adultère  ,  ii  n'en  était  pas  moins 
persuadé  que  le  Prieur  de  Miseray  l'avait  déshonoré  ;  c'est  ' 
pourquoi  il  refusa  de  retourner  au  château  de  Narbonne*,. 
€ide  voir  celle  qui  rhabilait.  La  séparatioD  qui  coûta  igi 
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J>1us  cker  à  son  cœur,  et  qui  lui  fil  verser  des  larmes 
arriéres,  fut  celle  à  laquelle  il  fut  forcé  avec  sa  seconda 
feinmei  il  ne  vécut  pas  loog-teras  après.*  Il  avait  obtenu^ 
par  le  moyen  du  Duc  de  la  Feuiliade ,  son  parent ,  un  em- 
ploi qui  lui  coûta  la  vie ,  dans  un  combat  qu'il  livra  contre 
des  contrebandiers.  Sa  femme  ne  lui  survécut  pas  long-^ 
tems  :  le  Prieur  de  Miseray  avait  rompu  tout  commerce 
avec  elle.  La  seconde  femme ,  après  avoir  perdu  lesenfand 
qu'elle  avait  eus  du  sieur  de  Ja  Pivardière  ^  contracta  àe\ni 
autres  mariages.  An  1701. 

li'afFaire ,  dont  je  viens  de  rendre  compte  ,  donna  9 
Concourt  Its  modèle  de  sa  comédie  du  Mari  retrouvé.  ^ 

P  L  A  C  I  D  I  A. 

Après  la  mort  de  Stilicon^  qne  TEmpercur  Honorius 
JSt  mourir I  Alaric  /.«r.  Roi  desGothS|  voulant  venger  la 
mort  de  cet  Officier  qu'il  aimait  «  s'avança  en  Italie  avea 
une  nombreuse  armée  ;  après  plusieurs  attaques ,  il  s'em- 
para de  Rome,  dont  il  abandonna  le  pillage  à  ses  troupes^ 
sans  que  l'Empereur  eût  osé  s'opposer  à  ce  barbare*  Sa 
vengeance  se  serait  vraisemblablement  étendue  plus  loin , 
si  la  mort  ne  fût  venue  le  surprendre.  Ataulphe ,-  son  suc-» 
cesseuri  se  trouva  à  la  tête  des  mêmes  troupes  victo« 
rieuses,  et  animé  de  la  même  ambition  |  lorsque  heu- 
reusement l'amour  adoucit  sÀ  férocité. 

Lors  de  la  prise  de  Rome  ,  Placidia  ,  sœur  d*Honorius^ 
fut  du  nombre  des  prisonniers.  Sa  beauté  éclatante  fit  uno 
vive  impression  sur  le  cœur  à^ Ataulphe  ;  il  n'aspira  plus* 
qu'après  le  bonheur  de  l'épouser.  Mais  la  Princesse^  quoi- 
quesa  prisonnière,  conservait  toute  la  fierté  romaine;  elle 
refusa  constamment  de  donner  sa  main  à  un  Prince  qu'oa 
appellait  barbare  ,  et  qui  d'ailleurs  était  assez  mal  fait.  * 
Cependant  un  historien  ,  eu  convenant  tiu' Ataulphe  était 
de  petite  taille ,  ajoute  qu'il  était  beau  et  bien  fait ,  ayant* 
beaucoup  d*esprit ,  ne  craignant  pas  la  guerre  ,  et  aimani 
la  paix.*  Ce  Prince ,  au  lieu  d'employer  la  violence ,  cher-* 
pha  à  plaire  à  Placidia  par  des  complaisances  infinies^ 
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tant  pour  elle  que  pour  Honorius.  Par  une  suite  3e  celt6 
conduite  délicate,  il  quitta  Tltaliei  et  alla  dans  les  Gaules 
pour  combattre  les  ennemis  de  l'empire,  *  et  y  procurer 
à  sa  nation  uu  établissement  qui  ne  pouvait  dépl^iire  à 
l'Empereur ,  puisqu*il  avait  déjà  perdu  une  grande  partie 
des  Gaules.  *  Une  semblable  conduite  de  la  part  â*ua 
Prince  barbare»  prouve  bien  Tempîre  deTamour ,  et  mé- 
ritait qvî* Honorius  consentit  au  mariage  ^Ataulphe  avec 
sa  sœur.  Des  raisons  d'Etit  s'y  opposaient. 

La  Princesse  faisait  également  l'objet  des  vœux  et  de^ 
FambltioD  de  Constaniius.  Cet  Officier  venait  de  rendre 
de  grands  services  à  l'empire ,  par  la  mort  de  Constantin^ 
et  la  défaite  ieCéronce  ;  il  était  dangereux  de  le  mécon- 
tenter )  il  rétait  également  de  ne  pas  consentir  à  la  de- 
mande à^Ataulphe.  Placidia  délivra  son  frère  de  cet  em« 
])arras  :  touchéedes  soins  et  des  attentions  du  Prince  Goth  ^ 
cUe  Tépousa ,  et  Constantius  ne  put  se  plaindre  de  l'Em- 
pereur ,  qui  n'avait  contribué  en  rien  à  ce  mariage. 

*  Les  noces  furent  célébrées  à  Narbonne  :  tous  tes  hon- 
neurs furent  adressés  à  Placidia  ;  la  salle  était  parée  à  Is 
manière  des  Romains;  Ataulphe éinii  vêtu  à  la  Romaine* 
Entr  autres  marques  de  sa  magnificence ,  il  fit  présent  à 
la  Princesse  de  cinquante  pages  qui  portaient  chacun 
deux  bassins  ,  Ton  rempli  de  monnaie  d'or,  l'autre  plein 
de  pierreries  d'un  prix  infini  ;  c'étaient  les  dépouilles  de 
Rome.  L'historien  ajoute  que  la  conquête  de  la  Princesse 
avait  coûté  à  Ataulphe  plus  de  temè  et  de  peines  »  que 
celle  d'une  partie  de  la  Gaule.  Ce  Prince  fixa  sa  demeure 
à  Saint-Gilles, entre NimesetArtes* 

La  jalousie  de  Constantius  ,  qui  ne  pouvait  pardonner 
le  triomphe  de  son  rival ,  et  le  crédit  qu'il  avait  sur  Tes- 
prît  du  faible  Honorius ,  lui  firent  prendre  tes  armes  contre 
Ataulphequi  ne  demandait  que  la  paix.  Il  consentit  à  quit- 
ter la  Gaule  |  et  à  se  retirer  en  Espagne;  il  y  fut  assassiné 
en  41 5.  Son  successeur ,  nommé  Sigeric  ,  ne  régna  que 
sept  jours:  alors  les  Goths  mirent  sur  te  trône  un  nommé 
Vallia  qui  remit  Fiac/d/o  entre  los  maîna  d'un  envoyé 
f^Honorîus^^  ' 
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•  *^Constantius  Teuouvellà  alors  sa  demande; la  beauté  de 
la  Princesse  contribuait  sans  doute  à  uue  rechercbe  aussi 
vive ,  aussi  constante  ^  mais  Tambition  y  entrait  pour  beau* 
coup,-  on s*en  aperçut  bientôt.  Ayant  enfinobtenu  la  main 
de  Fiacidia  ,  *  avec  beaucoup  de  peine;  car  la  Princesse, 
fiîle ,  sœur ,  tante  d'Empereurs ,  et  veuve  de  Roi ,  refu- 
sait d'épousier  un  simple  particulier  ;  Honorius  la  força  en 
417  d'y  consentir.  Quatre  ans  après,  ce  Prince  soUicilô  | 
et  par  aa  sœur  ^  et  par  Constantius ,  donna  enfin  &  ce  âer« 
Bier  le  litre  d'Auguste;  il  ne  régna  que  huit  mois  et  quel» 
ques  jours.  Après  sa  mort ,  Placidia  acquit  sur  Pesprit  du 
faible  Empereur  un  tel  ascendant  que  cela  donna  lieu  à  la 
médisance  ;  et  alors  les  courtisans  jaloux  du  crédit  de  1« 
Princesse  y  la  rendirent  suspecte  à  son  frère»  eu  l'accusant 
d'entretenir  des  correspondances  avec  les  Goths.  Placidia 
se  relira  â  Gonstantinople  avec  son  fils  Valentinien  et  sa 
£Ile  Honoria,  Son  frère  mourut  peu  de  tems  après  j  et 
JThéodose ,  qui  lui  succéda ,  prit  d'abord  le  litre  d'Ëmpe-. 
reur  d'Occident  i  mais  il  y  envoya  Placidia  avec  son  fils  ^ 
qui,aprèsla  mort  d*  un  nommé /o/ian»fj,  qui  avait  usurpé 
l'empire,  fut  reconnu  Empereur  d'Occident,  sous  leuonx 
de  Valentinien  Ui.  Placidia  mourut  à  Rome  l'an  45o«  (o  ) 

P  Œ  T  U  S. 

.  Cbcinna  PcbTXXSow  Petus^  ayant  embrassé  le  parti  d» 
Camillus  Scribonianus  qui  s'étaitrévolié  en  lilyrie  contre 
l'Empereur  Claude ,  fut  arrêté  et  mis  dans  un  vaisseau  pouf 
être  conduit  à  Rome.  Sa  femme ,  nommée  Arria  »  qui 
raimait  tendrement ,  fit  les  instances  les  plus  vives  pour 
qu'on  lui  accordât  ia  permission  d'accompagner  sou  époux. 
m.  Conime  vous  ne  pouvez  refuser  à  une  personne  du  rang 
s»  de  Patus,  disait-elle  è  ses  gardes ,  un  de  ses  esclaves  pour 
f>  le  servir,  je  me  chargerai  de  ce  soin,  v  Ses  prières  et  ses 
instances  furent  vaines  :  alors,  Isans  s'abandonner  au  déises- 
poir ,  elle  Joua  un  bateau  de  pêcheur  ;  seule  dans  ce  petit 


tt'  (a)  Yoyet  les Jiniclss  Maxime  9t  Attila, 
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esquif,  elle  suivît  Fœtus  depuis  l'EscIa vome)Usqu^à  ^otné!|. 
Toutessesdémarchesl'ayaDtconvaiucue(|u'iIii'j  avait  pUii 
aucune  espérance  de  sauver  sou  cher  époux ,  eile  le  pressa 
de  se  donner  la  mort  à  laquelle  la  cruauté  de  l'Empereut 
le  contraignait.  Comme  elle  s'aperçut  qu'il  manquait  de 
fermeté,  elle  chercha  à  lui  en  inspirer  par  les  exhortations 
les  plus  pressantes  ;  lorsqu'elle  le  vit  ébraulé  «  elle  prit 
dans  sa  main  le  poignard  qu'il  portait:  iS^/c,  PiF^e,  fais  ainsi» 
mon  cher  Patus,  apr^ès  s'être  frappée  mortellement,  elle 
présenta  tranquillement  le  poignarda  son  mari,  et  lui  dit 
en  expirant  :  Fœte^  non  dolet  ^ilens ,  Ptetus^il  ne  m'a  point 
fait  de  mal.  Cette  action  héroïque  de  courage  et  de  tea* 
dresse  a  donné  lieu  à  cette  belle  épigramme  de  Martial  : 

Casta  suo  glaâium  ehm  tfaderet  Arria  Pœto 

Quem  de  visceribus  traxerat  ipsa  suis  : 
Si  quajides ,  vulnus  tjuod  feci  non  dolet ,  inquUi 

Sed  quod  tu  faciès  hoc  mihi,  Pœpe,  dolet- 

^  Ôii  a  traduit  cette  épigramme  de  la  manièresuivantei 

Retirant  le  poignard  tout  fumant  de  son  sein , 
Et  l'offrant  à  Pœtus  :  Cher  époux  ,  dit  Arrie, 
Je  ne  sens  aucun  mal  de  ce  coup  de  ma  main , 
.£t  je  meurs  de  celui  qui  ta  t''ôtei  la  rie. 

Cette  femme  courageuse  au-delà  des  forces  ordinaires  dd 
son  sexe ,  se  trouvant  en  présence  de  Claude  avec  Junia  ^ 
femme  de  Camillus  Scribonianus^  qui  déclarait  qu'elle 
était  prête  à  dénoncer  les  complices  de  son  mari  :  Méritez^- 
vouSf  lui  dit  Arria ,  qu'on  vous  écoute ,  vous  dans  les  bras 
|/e  laquelle  Camillus  a  été  tué  P  Et  vous  vivez  î 

On  rapporte  d'-«^ma  un  autre  trait  qui  prouve  encore  soit 
courage  et  son  attachement  pour  son  mari.  Ce  dernier  fut 
attaqué ,  avec  son  fils ,  d'une  maladie  qui  paraissait  mor- 
telle  ;  le  fils  donnait  les  plus  grandes  espérances»  et  étaii 
infiniment  chéri  de  son  père  et  de  âa  mère.  Il  mourut  ^  et 
comme  Arria  se  doutait  que  ce  cruel  accident  causerait 
la  plus  vive  douleur,  et  peut-être  la  mort,  à  Palus  ^  elle  la 
lui  cacha  ;  et,  quoiqu'elle  fût  obligée  de  paraître  souvent 
devant  lui ,  elle  sut  si  bien  renfermer  dans  son  cœur  le  ch«- 
griû  qui  la  dévorait}  que  Patus  peadant .toute «a  maladif 
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ivè  se  âouta  pas  de  la  perte  de  son  fils.  Effort  cle  courage  que 
Pline  élève  au-dessus  tnêoiede  ce  qu*elle  fit  lors  de  &A 
jxiort.  *  An  de  Jésus- Christ  42. 

*    POLÉMON    II. 

'^CRJPPA  I.er^  Roî  des  Juifs,  qui  succéda  à  Hérodê 
J^ntipos^  laissa  pour  successeur  son  fils  Agrippa  II  et  deux 
^UesnomïDéesDrusilleei Bérénice.'Lvi  première,  quiétai^ 
d*uDe  siugulièrebeauléyépousa  ^z/r,  Roi  d'£n}  esse,  qu'elle 
quitta  poursenfiarîeravecF([f//x,  Gouverneur  delà  Judée, 
payen ,  de  basse  naissance ,  et  qui  n*élait  parvenu  que  par 
ta  faveur  dé  1  affranchi  Pallas ,  son  frère. 

Bérénice  avait  d'abord  épousé  Hérode^  son  oncle,  Roi  de 
Calcide,  qui  ne  vécut  pas  long-tems.  Pendant  son  veuvage, 
la  Princesse  vivait  incestueu.senient  avecAgrippa^son  Trère* 
Comjpme  cette  conduite  scandaleuse  excitait  des  plaintes  et 
des  murmures,  Bérénice  épousa  Poléntonll^  Roi  deCili« 
cie ,  qui  consentit  à  se  faire  circoncire.  Il  n'ignorait  pas  les 
bruits  qui  étaient  répandus  sur  la  Princesse  qu'il  allait 
épouser  ;  mais  il  se  flatta  de  pouvoir  gagner  son  cœur ,  ou 
au  moins  de  lui  en  imposer.  Il  se  trompa  s  Thàbiiude  fut 
plus  forte  que  ses  représentations.  Pour  éviter  alors  le  dés-* 
konneur  que  son  épouse  imprimait  sur  son  front ,  il  se 
sépara  d'elle ,  et  renonça  à  la  religion  judaïque,  D*autrea 
disent  que  ce  fut  U Princesse  qui  voulut  se  séparer ,  et  oa 
fait  entendre  que  ce  fut  parce  que  Polémon  ne  pouvait  suf- 
fire a  ses  désirs,  (d) 

Ce  fut  devant  Bérénice  ^  accompagnée  d^ Agrippa  ,  son 
frère,  que  Festus ,  successeur  de  Félix  au  gouvernement 
de  la  Judée  ,  fit  paraître  Saint-Paul  accusé  parles  Juif:^, 
It^ette  Princesse  se  trouva  à  Jérusalem ,  lorsque  commença 
la  révolte-dout  l'issue  fut1a  destruction  des  Juifs.  C'était 
Florus  qui  gouvernait,  ou  plutôt  tyrannisait  la  Judée. 

(a)  On  peut  se  rappeller  la  sentence  du  trentième  chapitre  des  Pro- 
verbes de  Salomon  :  Tria  sunt  insaturabilia ,  et  quartum  quod  nunquam 
éicit,  sufjicit,  Infernus  et  os  vulyt»  ^  #1  terra  quœ  non  satiatur  aqud^ 
i^nii  v«ro  nunquwK  4ifiU  p  sufficiu 
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Bérénice  employa  en  vain  auprès  de  lui  les  prières  et  léil 
inslancesi  îi  n*y  eut  aucun  égard  ,  et  il  chercha  même  à 
faire  périr  cetie  Princesse.  ^      ^ 

C'est  enfin  celte  même  Bérénice  qui,  pendant  le  aîèg© 
de  Jérusalem  ,  sut  inspirer  une  passion  fort  vive  à  Tile  % 
comme  on  peut  le  voir  à  l'article  de  ce  Prince  i  passioa 
qui  est  si  bien  peinte  dans  la  pièce  de  Racine. 

agrippa  II  mourut  Tan  loo  de  Jésus-Christ,  et  fut  1» 
dernier  iVoi  de  la  famille  de  Hérode  le  Grand.  * 

POLITIEN. 

Ange  Bzrssi ,  dît  PoUtien ,  né  à  Montepulciano ,  dans 
la  Toscane,  l'un  des  plus  doctes  et  des  plus  élégans  écri-^ 
vains  de  sou  siècle,  est  une  preuve  qu'ion  peut  ajouter  à 
tant  d'autres ,  qu'on  peut  joindre  les  faiblesses  de  l'amour 
à  l'étude  des  sciences.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  que 
l'amour  Qt  faire  à  PoUtien  pendant  sa  vie ,  je  me  conten- 
terai de  dire  que  cette  passiou  lui  procura  ta  mort  dans  un 
fige  très- peu  avancé.  On  voit  daus  une  lettre  de  Balsac  que, 
a  comme  PoUtien  chantait  sur  le  luth,  au-dessus  d'un  es* 
».  calier ,  une  chanson  qu'il  avait  faite  autrefois  pour  une 
»  fille  qu'il  aimait,  lorsqu'il  vint  à  quelques  vers  fort  pa« 
j»  thétiques,  son  luth  lui  tomba  des  mains,  et  lui  aussi 
»  tomba  de  l'escalier  en  bas ,  et  se  rompit  le  pou.  » 

D'autres  auteurs  rapportent  que  PoUtien  se  cassa  la  tête 
contre  un  mur,  désespéré  de  n  avoir  pu  gagner  le  cœur 
d*une  dame  qu'il  aimait.  Il  était  âgé  de  quarante  ans. 

An  1494» 

•POLLYBAKER.  : 

TTir  ministre  anglican ,  nommé  EUiot^  que  les  Anglais 
appellent  l'apôtre  des  Indes,  étant  passé  dans  la  nouvelle 
Angleterre,  y  porta  ce  zèle  ardent  qui  l'avait  fait  sortir 
de  son  pays.  Lorsqu'il  y  eut  établi  son  crédit ,  il  publia 
des  lois  en  matière  de  religion  ,  et  il  les  fit  exécuter  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Les  habitans  de  la  colonie  oot ,  à 
la  vérité,  renoncé  depuis  ce  tems-ià  à  la  persécution ,  mais 
ils  ont  conservé,  si  ce  n'e&i  pas  un  efpcit  d*iatolérance ,  du 

VfXQim 
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tttnns  anë  sorte  de  rigorisme  <pii  se  resseot  de  ces  triste^ 
commencemeosvDes  lois  trop  sévèresy  subsistent  encore  iH 
on  en  peut  juger  par  l^exemple  suivant  : 

m  Vue  jeune  fille  île  la  province  de  Cotinecticut  »  nom*^ 
mée  Polly  Baker  ^  avait  été  séduite ,  afous  la  foi  d'une  pro«^ 
messe  de  mariage ,  par  un  homme  qni  depuis  était  devenir 
magistrat  et  membre  de  la  Cour  de  judicature.  Cettd^ 
première  faute ,  ainsi  que  cela  arrive  ordinairement  »  fut 
suivie  de  beaucoup  d'autres  qui  toujours  furent  punies  pa^ 
l'amende  ou  par  des  châtimens  corporels.  £lie  était  ciléd 
pour  la  cinqaièoM  fois  devant  le  tribunal  où  devait  figu« 
rer  son  séducteur  »  lorsqu'elle  prononça  ce  discours  : 

a  Messieurs ,  j'ai  à  peine  de  quoi  vivre ,  je  n*ai  pas  d« 

»  quoi  payer  un  défenseur  s  permette2-moi  de  plaider  m«* 

9  cause  moi-même.  Je  ne  me  flatte  pas  de  vous  engager 

»  à  faire  pliv  la  loi  en  ma  faveur  |  je  n'aspire  qu'à  iuté* 

m  resser  l'humanité  de  M>.  le  Gouverneur,  et  à  obtenir  de 

j»  toi  la  remise  de  l'amende  que  vous  allez  prononcée 

o  contre  moi.  C'est  pour  la  cinquième  fois ,  Messieurs  ^ 

»  que  je  suis  traduite  devant  vous  i  et  toujours  pour  1# 

9  même  délit.  J'ai  payé  deux  fois  l'amende;  deuk  fois  j'ai 

»  été  punie  corporellementi  faute  d'argent  pour  la  payer. 

o  Lia  loi  me  condamne  sans  doute ,  mais  cettâ  loi  n'est«s 

»  elle  pas  trop  rigoureuse  ?  J'ai  donné  la  vie  a  cinq  enfans^^ 

»  au  péril  de  la  mienne  ;  je  les  ai  élevés  comme  j'ai  pu  dit 

»  produit  de  mou  travail  i  ils  l'eussent  été  mieux  sans  les 

»  amendes  auxquelles  j'ai  été  condamnées  mais  du  moins 

9  je  n'ai  jamais  été  à  charge  à  la  communauté.  Peut-être» 

»  dans  ce  pays  nouvellement  habité ,  Ce  ne  devrait  pas 

m  être  un  si  grand  crime  à  vos  yeux  qtie  de  donner  dm 

s>  nouveaux  sujets  au  Roi,  de  nouveaux  citoyens  à  l'Etat. 

»  Je  n'ai  point  entraîné  ie  maris  dans  la  débautche  ;  je 

i>  n'ai  poiot  séduit  de  jeunes  gens.  Le  prêtre  peut  sa 

t>  plaindre  de  ce  que  ma  fécondité  ne  lui  a  valu  que  des 

9»  baptêmes  et  poiot  de  mariages;  mais  est-ce  ma  faute  à 

.  »  moi  ?  J'en  appelle  à  voire  jugement ,  Messieurs:  vous 

»  voulez  bien  m'accordarle  sens  commun;  ne  faudrait^! 

n  pas  en  être  dépourvue  $  pour  ae  pas  préférer  Tétai  ]^o<r 
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»  notable  du  mariage  à  r&a  triste  condition  ?Paîtou|tnirÉ 
s>  él>é  y  je  suis  prêle  à  me  marier;  j'apporterai  à  mon  mari 
»  le  goût  du  travail,  de  l'économie,  et  une  fécondiiÀ 
»  éprouvée.  Je  défie  qu'<9n  puisse  me  reprocher  d'avoir 
a>  jamais  refusé  un  parti  honnête.  Le  premier  homme  qui 
»  m'ofFrit'sa  maiu  fut  accepté  avec  empressement  :  trop^ 
»  de  confiance  en  sa  sincérité  me  coula  Thonneur;  je  fus 
»  imprudente,  il  fut»  parjure;  vous  le  connaissez  tous  ^ 
I)  Messieurs,  il  est  aujourd'hui  un  de  nos  magistratai  :  jd 
i>  m'attendais  qu'il  viendrait  prendre  sa  place  parmi  voua 
n  pour  m'aider  à  fléchir  votre  justice.  S'il  eut  fait  ce  qu*i^ 
90  devait ,  j'aurais  oublié  qu'il  fut  coupable  envers  moi  ; 
19  mais  puis*je  ne  pas  me  plaindre  d'un  Gouvernement  oijii 
»  l'auteur  et  lé  complice  de  mon  désordre  obtient  dea 
9»  dignités,  pendant  queje  suis  condamnée  à  l'amende  et  à 
»  l'infi^mie?  Vous  me  direz  sans  doute  que ,  quand  je  se« 
a»  rais  innocente  à  vos  yeux ,  je  serais  toujours  criminelle  à 
i>  ceux  de  la  religion;  mais ,  Messieurs,  ai  je  n*ai  manqué 
»  qu'à  la  religion  j  laissez  à  la  religion  le  soin  de  me  puuir«. 
s>  Je  suis  déjà  excommuniée,  n'est-ce  pas  assez?  Je  brûle«« 
I»  rai  éternellement ,  est«ce  encore  trop  peu  ?» 

Ce  discours ,  ajoute-t-on  f  attendrit  les  j  uges  qui  lui  firenl^ 
grâce ,  efcle  séducteur  l'épousa  le  lendemain.  * 

POMPÉE. 

.  1 1^  arrive  très^-spuyent  qu'un  mari  est  ce  qu^on  appelle 
déshonoré  par  sa  femme  ;  que  tout  le  monde  le  sait  et  s'eca 
amuse  ,  tandis  qu'il  l'ignore  lui-même.  C'est  une  vérité 
fâcheuse  qu'on  craint  toujours  de  faire  connaître  à  un  raarû 
Saint- Jérôme  en  cite  pour  exemple  le  Grand  Pompée.  Sois 
épouse  nommée  Mucie ,  fille  de  Quintus  Mucius  Scœvola  ^ 
et  sœur  de  Quintus  Metellus  Celer ,  donnait  dans  un  liber-* 
lloageou^réy  on  n'en  avertissait  pas  Pompée^  parce qu'oa 
lie  pouvait  imaginer  qu'il  ignorât  un  fait  aussi  public.  Il 
l'ignorait  pourtant»  et  ne  l'apprit  que  par  un  soldat  desoQ 
armée.  *  «  Il  revenait  en  Italie,  le  plus  glorieux  de  tou« 
|(  lea  hoiamea  j  aprèa  ayoûr  vaincu  Mubridats,  qui  fuf 


^  tôtcè  àe  se  âimiïer  la  mon  ;  mais  Ie4ém0^  i  ^m  à  soi« 
»>  de  corrocopre  les  plu8  grands  biens  éi  les  plus  écla* 
^  tantes  faveurs  de  la  foritnie>  et  qui  ne  manque  jamair 
»  ày  mêler  une  portion  de  maux  suifisans  pour  ^^^  g&^er^ 
to  lui  préparait  depuis  long-tems  un  retour  très-dé&a- 
»  gréable  et  très-triâte ,  car  sa  femme  Mucie  avait tou jouri 
^  vécu  d«Qs  le  désordre ,  depuis  sot)  départ,  n  *  Celte  nou^ 
"velle  ne  lui  fit  pas  d'abord  une  graonde  impression  ;  maif 
ia  réflexion  lui  fit  envoyer  mie  lettre  de  divorce  à  Muci^k 

César  avait  été  un  de  ses  amans  ;  ce  fui  mémei  dit-on  t 
^tte  intrigue  qui  engagea  Pompeia  ,  femme  de  César  |  à 
B*en  venger  avec  Clodiu».  Ce  qu'il  ^  a  de  sûr ,  c'est  que  lè 
liaison  de  Mucie  avec  César  >était  deVenivc  la  fable  d# 
Rome.  MetellusCehr  voyant  sa  sœur  répudiée  i  se  déclarm 
ï'enuemi  de  Pompée  î  ce  qui  força  ce  grand  homra^^  mal^ 
gré  son  inclination  ,  à  s'unir  avec  César  qui  venait  de  !• 
iaire  coCu  ;  et  ce  fut  cette  union  ,  causée  par  un  adultère  ^ 
^ui  perdit  la  république,  a  *  Et  voilà  »  dit  un  pkitbaopJbie» 
»  presque  toujours  la  chainedes  plus  grandes  révolutionse 
m  faites-en  l'analyse^  vouslesréduireî  à  unadaltèreb  Si  iiu^ 
»  cie  avait  été  une  honnête  femme,  CW^ar  n*eut  pointeou* 
»'  ché  avec  elle  :  en  ce  cas  »  Pompée  ne  Taurait  pas  répu« 
»  diée  ;  ne  k  répadiant  pas ,  il  aurait  en  pour  ami  MeteU 
I»  lus  Cehsr  ;  l'ayant  pour  ami ,  il  ne  se  serait  point  asso^ 
^  cié  avec  Crassas  et  César  i  association  funeste  ^  commâ 
p  Caton  le  sut  bien  pi^dire.  *> 

Mucie  j  malgré  la  publicité  de  son  intcmduile ,  4poust 
Marcuis  ScauPas  ^  et  en  eut  deux  enfans.  Pompée  en  fut  fâ*» 
tbé  I  et  s'en  vengea»  en  ne  soutenant  pas «Sîcai/ricj dans  unt 
iiccusàtion  de  concussion  intentée  contre  lui.  * 

L'amour,  eu  tout  celay  n'avait  procuré  à  Pon%pée  qu^lH 
icliagriu  passager  ,  qui  doit  aiSTecter  médiocrement  un 
^»nd  homme  i  mais  cette  même  passion  lui  fut  plus  nui* 
aîble  ensuite ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  sa  perte  :  à  Mu* 
tie  succéda  Julie ^  fille  de  César.  *  £lle  él^it  fiancée  avec 
Cœpion  ;  pour  adoucir  le  ressentiment  de  ce  dernier ,  Pom^ 
pée  lui  donna  safille  qui  avait  été  promise  à  Pàustus^iAi 
fie  SylliK  Cefut  alors  qu'ondoima  à  Cés^r  le  gouirernemeni 
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des  deux  Gaules  pour  cinq  ans  >  avec  quatre  légîonls  et^ 
lières.  On  sait  qu'il  ne  revint  de  son  gouvernement  qu^ 
Cour  s'emparer  de  la  république.  * 

Pompée  aimait  si  tend^emept  Julie  que  /pendant  long* 
lems I  il  ne  fut  occupé  que  du  soin  de  lui  plaire,  et  de  Ik 
^promener  dtms  les  plus  belles  campagnes  de  l'Italie.  *Oà 
ne  parlait  partout  que  de  la  grande  passion  que  Julie  avait 
pour  son  mari ,  quoiqu'il  ne  fût  plus  en  âge  d'être  fort  ai- 
mé. *  La  douce  et  agréable  occupation  que  l'amour  don- 
nait à  Pompée  lui  fit  négliger  ses  intérêts  ,  et  CéJar  sut 
bien  en  profiter.  D'ailleurs  cette  vie  molle  et  eiTéminéa 
fit  un  tort  prodigieux  à  Pompée  dans  l'esprit  de  ses  paiti- 
Bans ,  et  fut  cause  d'une  infinité  de  médisances  répandues 
sur  son  compte. 

Après  la  mort  de  Julie  ^xiui  arriva  trop  tôt  ^  Fompé& 
épousa  Comélie  y  fille  de  Metellus  Scipion ,  et  veuve  dd 
JPublius  Crassus  le  fils  ;  elle  était  jeune  ^  belle  ^  *  «;  et  très- 
aavante  dans  les  Belles-Lettres.  Elle  jouait  fort  bien  de  la 
lyre,  elle  était  faa'lbile  en  géométrie,  et ,  ce  qui  est  en-^ 
core  plus  estimable ,  ses  mœurs  étaieutfort  éloignées  dô 
ces  airs  méprisans  et  de  ces  affectations  amt>itieu8es  que 
donnent  ordinairement  atix  jeunes  personnes  ces  grandes^ 
•cieuces  -et  ces  belles  qualités.  »  ^ 

Soit  par  amour ,  soil  par  jalousie ,  Pompée  menatou  jours 
Cornéliehyec  lui  ,  et  même  dans  le  tems  qu'il  disputait  à 
César  l'empire  du  monde  ;  elle  était  à  Mytilène  ,  lors  in 
fameux  combat  de  Dyrrachium  :  Pompée  y  fut  battu ,  et 
«e  réfugia  auprès  àe  Cornélie.  On  prétend  que  s'il  se  fut  re^ 
tiré  chez  \e&  Partbes ,  il  aurait  pu  relever  son  parti ,  et  dis- 
puter le  terrein  \  mais  la  jeunesse  et  la  l)eauté  de  Cornéli» 
empêchèrent  son  époux  de  la  conduire  parmi  des  peuples 
qui  ne  connaissaient  ni  la  décence  ,  ni  l'honnêteté.  *  «  Oa 
lui  représenta  que  rien  Quêtait  plus  mal  pensé  que  de  me- 
ner une  jeune  femme  de  la  maison  de  Scipion  parmi  dec 
barbares  ,  qui  ne  mesuraient  leur  pouvoir  qu'à  la  facultâ 
4e  commettre  toutes  sortes  xle  licences  et  d'infamies*  »  * 
Pour  éviter  tous  ces  accidens,  que  son  amour  grossissait 

fittcorei  Pompée  se  retira  en  Egypte  où  p  comme  i*ott^ait| 
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;if  Tut  ttiîs  I  mert  par  trahison.  *  Césat  qui  le  poirrsuivait , 
détourna  la  tête^  lorsqu'oa  iul  présenta  celle  de  ce  grand 
bomme ,  et  il  fit  mourir  Achillas  et  Pothin  ,  Ministreft 
d  e  Ptolémée ,  Roi  d'Egypte  »  qui  avaient  donné  à  ce  Prince 
1b  conseil  de  faire  mourir  Pompée^Au  de  Rome  704. 

Dans  le  nombre  des  maîtresses  de  Pompée ,  on  doit  re« 
marquer  Flora ,  célèbre  courtisanoe ,  qui  reoonqa  à  toutes 
ses  connaissances  )  pour  s*aUacher  uniquement  à.  Pomp^^^^ 
TJn  des  amis  de  ce  dernier ,  nommé  GeminiuSy  adressii 
Inutilement  ses  vœux  à  Flora^  elle  fut  inexorable  »  et  elle 
ne  cédaqu*à  la  prière  de  Pompée.  Far  une  de  oes  bisarre-* 
TieS)  que  l'amour  seul  pourrait  expliquer,  ce  même  Pom>^ 
pée  ne  pardonna  pas  à  sa  maîtresse  cette  comphiîsanca 
qu^elle  n'avait  euçque  malgré  elle,  et  pour  lui  plaire  ;  il 
ne  voulait  plus  la  voir.Xe  portrait  decette  femme  fui  con-» 
aervé  dans  le  temple  de  Pallas  et  de  Pollux.  Plutarque  dit 
que  Pompée  avait  ua  talent  particulier  pouc  se  faire  ai-, 
xner  des  femmes.. 

Son  père  se  nommait  Stmbon ,  et  était  un  grand  hommo 
âe  guerre;  il  fut  tué  par  le  tonnerre ,  et  il  était  autant  bai 
des  Romains  que  son  fils  en.  fut  cbéri.  On  l'accusa  de  pé* 
cufat  après  sa  mort  :  pour  le  faire  absoudre,  Pompée  fuC 
obligé  d'épouser  la  fille  d-Antistius ,  qui.  était  préteur ,  et 
qui  présidait  au  jugement,  de  sorte  que,  quand  on  le 
prononça  ,  tout  le  peuple  se  mita  crier:  j4  Tbalassius  ^ 
à  ThalassmSf  mot  qu'on  criait  de  toute  ancienneté  à  toutes 
Les  noces.  L'origine  de  cette  coutume  n^'est  pas  étrangères 
au  sujet  que  je  traite.. 

«.  Lorsque  les Romaias enlevèrent lesfilIesjdesSabins,^ 
dans  les  comnfiencemens  de  la  fondation  de  Rome,  il  y 
eut  quelques  pâtre»qui  trouvèrent  une  fille  d'une  beauté 
etd'une  taille  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  de  peur  que 
quelqAi'un  ne  la  leur  ôtâl ,  ils  allaient  criant  :  A  Ihalasi- 
jr/uj ,  qui  était  très-connu  et  très-distingjué»  de  sorte  que 
ceux  qui  l'entendirent  se  mirent  à  battre  des  rnains  ,  et^ 
h  crier  eux-mêmes  à  Xhalassius ,  pour  marquer  leurs  ap« 
plaudissemens.  Comme  ce  mariage  fut  fort  heureux ,  de«« 
p^is  ce  tems-là  on  répétait  cette  acclamation  ea  fiureug 
^e  lou3^ceux  qui  aa  mariaieiiU  ». 


\  Pt>Mpéif'Têpnèls^  Antistia ,  lorsque  sofi  père  eut  Ét^  tu© 
f^f  ordre  de  Sylla^  et  il  épousa  Emilie^  petite-fille  de  c^ 
Dictateur,  quoiq^i  elle  fût  mariée  eteaceinte.  Elle  mourtx* 
ta  ACGoiichaût.  * 

*    POMPÉIEN. 

Lvcï  trs  Vbk  trs ,  Empereur ,  dont  il  est  parlé  à  Var^ 
ticle  de  MarC'Aurile^  épousa  Lucille^  fille  de  ce  JPrînce- 
ot  de  Faustinela  Jeune;  ce  mariage ne-fut  pas  heureux«, 
Ziti  Princesse  ,  encore  très^îeune  ,  trouva  dans  Verus  utk 
bomme  abandonné  à  toutes  les  passions  honteuses  :  le  via  ^ 
le  jeu  I  les  feiiiiiie&  avaient  sur  lui  I*lBmpire  le  pluâ  abf> 
8oIu,  et  il  s'y  livrait  sans  réserve,  sans  retenne  ;.  ce  q^ui 
donna  die  cui&ails  chagrins  à  Marc^Aurhlê^  dont  la  sagesse 
etiû  tert-u  fortnaient  un  cotitraste  frappant  avec  l'iocon<L 
duite  de  son  gendre»  Lucille ,  malgré  sa  jeunesse  et  ssb 
l>eauié|Ctit  peu  aimée  de  Verus  ;  on  ignore  si  elle  s'ea 
vengea  par  des.  infidélités:  elle  était  fille  d'une  mère  qu*oa 
<  comparée  à  Messiilinà,Soù  époux ^  livréà  une  débauche 
kotiteuse  et  eontindelie ,  semblait  rengager  à  rimiten  La 
conduite  qu*elle  tint  duns  la  suite ,  peut  faire  soupçonnée 
<|ue  Verus  n*eut  pas  à  se  louer  de  sa  fidélité,  «t  Elle  avait,. 
»  dit  un  historien  »  donné  son  afiectîon  à  Un  amant  qu'elle 
4  voulait  élevelr;.  »  mais  l'histoire  nous  apprend  qu'elle* 
fut  accusée  d'avoir  donné  la  mort  à  Verus  »  pour  mettre 
fin  BU  pouvoir  qu'avait  Ftibia  ,  sceur  de  ce  Prince  ,,av,ee 
hiquelJe  îl  vivait  criminellement.  Lnc/Z/e  regardait  Fabia 
comme  une  rivale  d'autant  plus  dangereusCi  qu'elle  ne  mé« 
nageait  ni  sa  réputation ,  ni  son  honneur ,  pour  soutenir 
son  crédit.  D'autres  »  comme  on  Ta  observé^  à  l'article 
MàrC'Auftle  y  ont  attribué  à  Faustine  la  mort  de  Vèrus^_ 
'  PeU.de  tems  après  le  décès  de  ce  Prince ,  Març-Aurhl^t 
^proposa  pouc  mari  ft  Lucille  Pompéien  ,  Sénateur  peu 
illustre  par  sa  naissance  /puisqu'il  était  fils  d'un  simple 
€hevaiier  romniu  d' Antioche  ;  mais  dont  la  sagesse  et  la 
gtavîté^ plaisaient  beaucoup  à  PEmpcreur.  C'étaient  préci-. 
cément  ces  qualités  qui  déplaisaient  à  la  jeune  veuve  de 
Fer ifc^â FaUiitin^:^^ mère  j^se  joignit  & ieUe  pour  déaap^i^QU^ 
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^er  ce  mariage  ;  leur  rési&tance  fut  ioutite)  Marc^AurUe 
voulut  être  obéi. 

Si  cette  alliance  procura  à  Pompéien  âes  respects  »  de» 
lionneurs ,  il  ne  tarda  pas  à  les  payer  bien  cher.  Lucille  ^ 
tiui  n*avait  que  vingt-quatre  aâs^  et  qui  n'aimait  pas  son 
taari  ,  chercha  à  se  dédommager  du  sacrifice  qu'on  avait 
exigé  d'elle ,  dans  des  plaisirs  analogues  à  son  âge,  et  peut- 
^tré  à  son  tempérament.  On  sait  qu'elle  vécut  iucestueusQ- 
2aent  avec  Commode ,  son  frère-  «  Par  ses  incestueuses 
1»  faveurs  elle  se  conserva  dans  la  prééminence  du  ran|( 
3»  que  son  frère  lui  laissa  prendre  après  U  mort  de  Marcr 
I»  Aurhle.  o  Mais  bientôt  la  vanité  qui,  dit-on,  a  ordi- 
nairement un  grand  empire  sur  les  femmes,  engagea  £u- 
ci/ia  à  former  une  conjuration  contre  la  vie  de  ce  mèm^ 
frère  à  qui  elle  avait  sacrifié  son  honneur.  Après  la  mort 
de  Faustine ,  sa  mère  ,  elle  fut  »  pendant  quelque  tems  | 
la  preraière  Princesse  de  la  Cour.  Spn  état  devint  bien 
différent  par  le  mariage  de  Commode;  elle  se  vit  obligée 
ie  céder  le  pas  a  rimpératrice  Crispine.  Ne  pouvant  sup* 
potter  ceHe.prétendue  humiliation ,  «  elle  confia  sa  dou- 
»  leuràun jeuneSénateurdSUustrenaissanceetfbrtriche^ 
a>  nommé  Qtiadratvs  ^  avec  lequel  elle  avait  d'ailleurs  dei 
J9  liaisons  fort  suspectes  ;  car  I  digne  fille  de  Faustine^  elle 
à  marchait  sur  tes  pas  de  sft  mère.  Qitadratus  se  laissa 
t»  éblouii^  par  l'esp^arïcedelapreiQière  place.  «Plusieurs 
Sénateors'entrèrentdams  ses  Vues,  et  promirent  de  l'aider. 
Unentr'ântres  ,  nom  thé  Quintus  ,  aussi  jeune  que  Qua» 
dratus  ,  et  qui  avait  un  libre  accès  auprès  de  Comm^ode,^ 
ae  chargea  de  Pexécutipn;  B'^ùtres  prétendent  que  ce  fut 
Claudkus  Pompmanus  y  gendre  die  Lucîlle ,  et  à  qui  ell^ 
a^était  prostituée.  Quoi  qu'ilen  soit ,  la  conjuration  fut  dé- 
eoUverte  par  rimprudencê  et  la  timidité  de  celui  qui  de?: 
Vai(  assassiner  Commode,  Les  conjurés  furent  condamnés^ 
à  mort ,  éi  LuûMlé ,  après  avoir  été  d'à  bord,  i^eléguée  dana 
File  de  CapréOy  reçût  bientôtl'ordre  de  ânir  sou  existence^ 
An  de  Rome  j)54;;  ^  ^  ^ 

Poitipéien  vécut  encore  long-temé  après  son  épouse^ 
j|u'lLrfegreUa  vmaemblablexaeat  fof  t  peu;  ^ 
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»PONDICHÉRY. 

Mo^NSiEu R 2>uma5,  6ou.verfleur de  PondlcHéry  fVensiî 
fl'obteQÎr  de  PEmperetir  Mogol  des  airantages  et  àes  prH 
vilèges  très- considérables  pour  les  Fraoçais  »  lorsque  la 
guerre  qui  s'éleva  entre  les  Marattea  et  le  Nabab  d^Ar^ 
cate  fut  sur  le  point  de  Les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils 
j^ossédaient  dans  Tlnd-e^ 

La  défaite  de  l'Empereur  Mogpl  par  Tkamas  Kouliit 
iKam,  ou  Nadir  Scha^  Roi  de  Perse,  fit  paître  aux  Naj- 
jbabs ,  ou  Vice-Rois  de  la  presqu'île  de  CXude ,  le  désir  do 
se  rendre  indépendants  ,  et  de  s^ériger  eux-mêmes  en  Sou-* 
Verafns.  Daou^t-4/i-iiCa/ii,  Wabab  d'Arcate,.se  flatta  da 
pouvoir  former  deux  royaumes ,  Tun  pour  soa  fils ,  Fautro 
pour  son  Rendre.  Il  attaqua  quelques  Pripces  voisins  de 
son  Gouvernement,  sous  prétexte  qu'ils  ne  s'étaient  pat 
acquittés,  depuis  long-tems  ,  du  tribut  qu'ils  devaient  ^ 
ïa  Cour  de  DéIL  Son  armée  s'empara  d'abord  de  Triche-t 
Bapali  ;  de  là  elle  se  porta  dans  le  royaume  de  TçnJAour  ^ 
et  jusqu'à  la  province  de  Travancor.. 
^    Une  invasion  aussixapide  ait  arma  louâtes  PrinceaGen,« 
lits i  ihimplorèreutle secours. du  Rqides^Marattes, nomt^ 
mé  Maba  Raja,  Ce  Prince.,  dont  les  Etats  sont  d'unoF 
grande  étendue,  envoya  contre  le  Nabab  d'Arcate  unc^ 
armée  de  soixante  mille  chevaux  ^  et  de  cent  cinqtiantei 
mille  hommes  d'infanterie  i  com.mandée  par  son  fiU  aîné^ 
"Ragpff,'  Boussola^Sena  -  Thael^SonÉa.,  Il  ren^porta  uhq 
victoire  complète  ;  Dapust  Ali-Kfl.m ,  et  son  fils  perdirent 
lâ  vie.  Les  suites  de  cette  victoire  furent  les  ravagea  et  la 
soumission  de  tout  le  pays.  . 

Cependant  la  veuve  de  Duoust  Ati-Kam^  »  ainsi  qua 
foutes  les  fem  mes  de  sa  familjie  et  ses  en  fans  s'étant  retirée 
à  Pondich^ry  avec  l'or  ,  l'argent  9  les  pierreries,  et  lea 
richesses  qu'ils  avaieot  pu  sauver  ,  I«s  Français  senlaieutl 
bien  qu'ils  s'exposaient  par  là  à  la  colère  des  MaraHes^ 
mais  ils  se  seraient  perdus  d'honuenr  dans  les  Indes,  s'ila 
tIVaîeht  fermé,  leurs  portes  h  celte  £amiUe  fugUive.,^,  c^ul 
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femninanclaa  depuis  long-tems  di^ns  la  provînee,  et  qut 
o'avatt  jamais  cessé  de  les  favoriser.  On  reçut  la  Friocess* 
et  sa  suite  avec  tous  les  honneurs  possibles* 

Peu  de  tems  après  ,  lorsque  les  Marattes  ,  après  avoi^ 
pris»  pillé  et  ravagé  Arcate ,  se  préparaient  à  marcher 
conUe  Pondichéry  f  leur  Général  écrivit  à  M«  Dumas  ^ 
pour  lui  demander  les  arrérages  d'un  tribut  qu*il  préten-» 
dait  avoir  été  promis  au  Roi ,  son  père ,  par  les  Français  s 
ensuite  il  exigeait  qu'on  lui  remit  la  famille  de  Daoust 
jili'Kam  ^tivec  toutes  les  richesses  qu'elle  avait  sauvées^ 
ctc,  etc. 

Le  Gouverneur  I  dans  sa  réponse  ,  avoua  que  la  Prin-* 
cesse  I  avec  toute  sa  famille ,  était  à  Pondichéry;  mais  il 
miouta  que  tout  ce  qu^il  y  avait  de  Français  aux  Indes  per<^ 
drait  la  vie ,  avant  que  de  les  livrer.  <c  Vous  me  menacez  f 
»  disait-il ,  si  je  ne  me  conforme  pas  à  vos  demandes  ^ 
3»  d'envoyer  votre  armée  contre  nous»  et  d^  venir  voua* 
a>  même  ;  je  me  prépare  de  mon  mieux  à  Vous  recevoir 
ap  et  à  mériter  votre  estime ,  en  vous  faisant  connaître  que 
9  j*ai  l'honneur  de  commander  à  la  plus  brave  de  toutes 
a»  les  nations  de  la  terre  y  et  qui  se  défend  avec  le  plua 
»  d'intrépidité  contre  une  injuste  attaque.  » 

Les  Marattes ,  sur  cette  réponse  »  ravagèrent  tout  ce  qui 
environnait  Pondichéry  »  et  envoyèrent  un  détachement 
de  quinze  à  seize  mille  hommes  camper  a  une  lieue  et  de- 
mie de  cette  ville.  Le  chef  du  détachement  envoya  à  lif« 
Dumas  un  Officier  de  distinction ,  pour  renouveller  les 
demandes  du  Général  ,  avec  menaces  «  en  cas  de  refus  , 
de  venir ,  avec  toute  l'armée  ,  assiéger  Pondichéry.  Le 
Gouverneur  reçut  l'envoyé  avec  beaucoup  de  distinction  , 
lui  fit  voir  les  fortifications  et  les  munitions  de  la  place, 
et  lui  fit  présent  de  dix  bouteilles  de  différentes  liqueurs 
de  Nancy, 

Cet  Officier  en  donnaà  Ragogi^Boussola^  son  Général^ 
^ui  en  fit  boire  à  une  femme  qu'il  aimait  beaucoup  f  et  qui 
trouvant  ces  liqueurs  excellentes,  faisait  des  instances  con- 
tinuelles auprès  de  son  amant,  pour  lui  en  procurer  à 
toute  sQfte  de  prix.  «.  Le  Géaéral  n^psant  refuser  un# 
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femme  quMtaiinait  uniquement ,  ne  voulait  point  en  i|i&mé^ 
temps  s'adresser  directement  au  Gouverneur  ,  dans  U 
crainte  de  se  commettre  «  ou  de  lui  avoir  obligation^  Il  la 
£t  tenter  par  des  voies  détournées  «  et  les  offres  de  ses 
•gens  montèrent  jusqu'à  cent  roupies  (a)  par  chaque  bou-? 
ieiile.  Le  G-ouverneur  heureusement  informé  de  la  cgiuse 
de  cet  empressement  i  feignit  d'ignoref  d'oO^  venaient  des 
propositions  si  singulières  ,  et  témoigna  froidement  quMt 
Be  pensait  point  à  vendre  des  liqueurs  qui  n'étaient  que 
pour  son  usag«*  Enfin  Ragop'-Boussola  ne  pouvant  sou^ 
tenir  la  mauvaise  humeur  de  sa  maîtresse  »  les  fit  deman-* 
âer  en  son  nom  ^  avee  promesse  de  reconnaître  avanta- 
geusement un  si  grand  service.  On  parut  regretter  à  Pori'^ 
dichéry  d'avoir  ignoré  jusqu'alors  le  désir  du  Prince  des 
barattes  ,  et  le  Gouverneur  se  hâtant  de  lui  envoyer 
trente  bouteilles  de  ses  plus  fines  liqueurs.,  lui  fit  dire 
qu'il  était  char  mé-d*a  voir  quelque  chose  qui  pât  lui  plaire. 

A  Ce  présent  fut  acceptéavecune  viv^  joie  i  le  OouvcVà 
Beur  en  reçut  aussitôt  des  reoiercîmens ,  accompagnés  d'un 
passe» port  par  lequel  on  le  priait  d'envoyer  deux  de  ses  , 
Officiers  pour  traiter  d'accommodement.  Cette  |>a3sioii 
que  ce  Général  avait  de  satisfaire  sa  maîtresse  ^  l'avait  déjà 
porté  à  défendre  toutes  sortes  d'insultes  contre  in  ville  efe 
les  Français^ 

n  Deux  Bramînes ,  gens  d^esprit ,  et  solidement  atta^' 
çhésà  te  nation  française»  furent  députés  sur-le-champ 
nu  camp  des  Marattes  ^  avec  des  instructions  et  le  pouvoir 
0e  négocier  la  paix.  Ragagi-Boussola  promit  de  se  retirer 
au  commencement  du  mois  de  Mai  ;  et ,  loin  de  rien  exi- 
ger des  Français ,  il  envoya  au  Gouverneur  ^  avant  soa 
Répart  f  un  serpent ,  qui  »  dans  les  Cours  Indiennes ,  est  le 
témoignage  le  plus  authentique  d'une  sincère  amitié,  n 

Ce  fiit  ainsi  que  l'amour  sauva  Vondichéry  du  dangei^ 
jmminent  qui  le  menaçait.  An  174**  * 


(a)  \i2i  roupie  n'est  pas  tout-à-faît  si  large  qu'une  pièce  de  Yingl-» 
4|uaU9Sous  ;  mais  elle  est  piiis  forte  diu  double» 
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PONTIGKABT* 

Dv¥X  aimables  Femmes  jouèrent  on  f  otir  plaisant  h  ATi 

âe  Pontignan^  qui  les  aimait  »  qtii  avait  déclaré  k  éhacuno' 

d*elles  sa  passion ,  et  qui  croyait  avoir  été  favorablement 

écouté.  Il  esta  croire  que  s'étant  fait  part  l'une  ^  Pautre 

de  la  déclaration  de  Pontignan ,  et  piquées  de  ce  qu'il 

«her cbait  à  les  tromper ,  elles  voulurent  s'en  venger.  Quoi 

^u*il  en  soit  ^  ces  dames  »  qui  étaient  à  la  campagne^ 

vioreot ,  un  soir  ,  trouver  leur  amant ,  comme  il  était  prël 

de  se  coucber  ;,  elles  lui  dirent  que  ,  pour  faire  pièce  à  ua 

•utre  homme  qui  était  dans  le  château  ,  il  fallait  qu*il  s» 

laissât  emmailloter.  L'idée  parut  plaisante ,  et  Pontignai^ 

se  croyant  trop  heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire 

à  ses  maîtresses,  consentit  à  tout  ce  qu'elles  voulurent: il 

iie  tarda  pasà  être  enveloppé  comme  «me  momie.  «  Or çà, 

9  lui  dirent  alors  les  deux  dames  i  un  brave  cavalier  ne  re«* 

»  fuse  point  de  venir  coucher  avec  des  femmes  qui  Tea 

»  prient  :noasvousavons  toutes  deux  donné  parole  de  vous 

V  favoriser  dans  roccasion,  il  faut  nous  acquitter  de  nolr^ 

9^  promesse.»  En  même-tems  elles  le  firent  porter  dans 

un  bon  lit,  et  se  cquchèrent  à  côté  de  lui,  dans  un  désha-9 

bïllé  galant,  fait  pour  exciter  les  désirs  ,  le  félicitant  sur 

sa  bonne  fortune  ,  lui  {kisant  même  de  tems-en-tems  des 

petites  caresses  qui  augmentaient  sa  rage  et  sou  désespoir^ 

m  *  Figurez- vous ,  disait-il  ,  en  racontant  son  aventure  , 

3»  l'état  où  j'étais;  tantôt  je  les  priais  de  me  rendre  seule-* 

a»  ment  un  bras,  seulement  une  main,  seulement  un  doigt  s 

»  tantôtjefaisaisdeseffortsépouvantablespour  me  dégager 

»  de  mes  liens ,  jusques-là  que  les  dames  crurent  une  fois 

9  que  je  tes  avais  rompus ,  et  sautèrent  hors  du  lit ,  criant 

3^  l'une  et  Tautre  :  nous  sommes  perdues.  £lles  avaientassez 

»  raison;  car  franchement  si  j'eusse  pu  me  mettre  en  état 

9^  de  me  venger,  elles  se  seraient  peut-être  trouvées  ré- 

y^  dnites  à  demander  grâce.  Jamais  je  n*ai  passé  une  telle 

%  nnil.  » 

Iai^  ifiixx,  dames  a^b^nâoiiAçreat  Pontlgnan  une  heure 


avant  te  four ,  et  vers  les  oeuf  heures  une  vieille  femm^l 
vîflt  ledémailloter.  Il  était  bien  résolu  de  se  venger  ;  mai* 
lorsqu'il  demanda  à  la  vieille  où  étaient  ces  dames ,  elle 
lai  répondit  qu^eUes  étaient  parties  avant  cinq,  heures  du 
matin  j  et  qu'elles  ne;  seraient  pas  long-tems  sans  arrivée 
à  Farid.  « 

*    F  O  F  E  L  I  H  I  Ê  R  E. 

MaNSiEtTR  leRiche  de  la  Pvpelinièref  ou  Foupelinîkre  ^ 
Fermier-Général,  était  fils. d'un  Receveur-Général  dea, 
finances.  Il  suivit ,  en  se  niariant ,  plutôt  les  conseils  da 
Tamour  que  ceux  de  Tintérêt  et  delà  prudence.  Il  épousa 
Mimi  Deskayes  ,  fille  d'une  comédienne  nommée  Mimi 
Dancourt.  Elle  était  fort  peu  avantagée  des  biens  de  I» 
fortune ,  mais  elle  possédait  et  savait  faire  valoir  toutes  le$ 
grâces  de  son  sexe*  Au.  reste  elle  était  la  maîtresse  de  M., 
de  la  Pqpelinière  depuis  dix  à  douze  ans;. ainsi  il  la  con*^ 
naissait  parfaitement.. 

La  reconnaissance  qu'elle  devail  avoir  pour  un  hommQ 
qui ,  se  mettant  au-dessus  des  préjugés  reçus*  lui  donnai! 
un  état  6t  une  fortune  immense ,  ne  put  la  rendre  fidefle.. 
XI  est  vrai  qu'en  oubliant  ses  devoirs ,  elle  ne  céda  la  vic- 
toire qu'à  un  homme  qui  trouvait  peu  de  cruelles  ;  c'était 
le  Maréchal  de  Richelieu^^ 

«  Il  avait  alors  quajrante-neuf  ans,  et  était  anssî  dange-^ 
î:eux  qu'il  l'avait  été  à  trente,  de  sorte  qu'il  l'emporta 
bientôt  sur  le  Maréchal  de  Saxe ,  le  Marquis  de  Meuse  ^ 
et  autres  illustres  rivaux  qui  aspiraient  au  bonheur  de 
plaire  à  madame  de  la  Popelinière.  Le  Duc  de  Richelieu. 
n'eut  pas  de  peine  à  s'introduire  chez  elle:  il  avait  conna 
«on  mari. chez. madame  de  la  Martelière;  C^^il  lui  avait 
fait  accueil  à  cause  de  sa  femme  ,  qui  était  charmante: 
d'ailleurs.ceÇnancier,  qui  étalait  chez  lui  le  luxe  le  plua 
recherché ,  enivré  4e  la  petite  vanité  de  recevoir  chez  lui, 
des  gens  de  la  Cour ,  ne  s'apercevait  pas  que  sa  femme 
était  l'attrait  puissant  qui  les  amenait  dans  sa  maison  ;  il 
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croyirtt  ne  devoir  leurs  visites  qu'à  lui-même  et  à  la  délîca- 
lesse  de  sa  table.  Il  vivait  dans  la  plus  grande  sécurité  ^ 
tandis  que  le  Duc  de  Richelieu  lui  avait  fermé  à  jamais  le 
cœur  de  son  épouse.  Cette  femme  qui  avait  déjà  reçu  les 
premières  preuves  de  la  tendresse  de  son  amant  ^  ne  voyait 
que  lui  ^  et  ne  respirait  que  pour  lui.  Le  Duc  »  de  son  côté  , 
adoré  d'une  très-jolie  femme,  était  tout  rempli  de  sa  pas- 
§ion  ,  qu'il  cherchait  à  satisfaire  de  toutes  manières.  Il  im 
se  contenta  pas  des  momens  du  jour  qu'il  lui  consacrait  ^ 
il  voulut  que  ces  mystères  fussent  célébrés  pendant  des 
nuits  entières.  Le  portier  du  financier  fut  séduit  :  quand 
tout  le  monde  était  couché,  le  Duc  frappait  doucemenl  à 
Ja  fenêtre,  et  il  était  introduit  furtivement  dans  Tappar* 
tement.  Une  femme-de-chambre  officieuse  (  mademoi- 
selle Lkifour')^  était  admise  dans  le  secret  :  après  avoiir 
préparé  le  trône  de  la  volupté  »  elle  s'échappait  adroite- 
ment ,  pour  laisser  aux  deux  amans  le  plaisir  de  s'j  livrer, 

»  Le  Duc  se  faisait  accompagner ,  dans  ses  courses  noc- 
turnes, par  un  valet-de-cbambre  nommé  Stephano  ^  k{\xÏ 
avait  une  très-jolie  figure.  Il  lui  donna  la  commission  d6 
séduire  la  femmerde-chambre  ,  et  celui-ci ,  pour  plairo 
à  son  maître  ,  eut  bientôt  le  cœur  et  la  personne  de  la  Du* 
/oiif;  mais  il  donnait  la  préférence  à  mademoiselle  Aimée  ^ 
maîtresse  de  M.  Panche^  Trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres.  Cette  double  intrigue  produisit  des  effets  funestes 
aux  deux  amans ,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

»  Le  Duc  jouit  pendant  quelques  mois,  très-tranquille- 
ment des  faveurs  d'une  femme  charmante  qui  n'avait  pas 
vingt -quatre  ans.  Son  valet-de-chambre  l'attendait  dans 
^a  voiture  ,  qui  allait  se  placer  dans  l'arcade  de  Colbert. 
La  Popeliniére  demeurant  rue  de  Richelieu  «  l'amant  sor* 
lait  à  pied,  et  allait  rejoindre  son  carrosse.  Un  jour  qu'on 
lui  dit  que  probablement  le  mari  avait  quelques  soupçons 
de  son  intrigue,  et  qu'il  le  faisait  suivre,  il  vit  un  hpmme 
endormi  sur  un  banc,  rue  de  Colbert ,  et ,  au  lieu  de  mon- 
ter dans  son  carrosse  ,  l'imagination  frappée  que  c'était 
un  espion  ,  il  courut  sur  lui ,  le  pistolet  à  la  main ,  pour 
Je  tuer.  Le  valet-de-chaxnbre  voulut  le reteniri  mais,  re* 
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doutant  la  colère  de  son  maître  ^  il  lui  représenta  ,  en[  . 
tremblant,  que  le  bruit  que  fera  le  coup  ,  pourra  éveiller 
les  voisins.  Le  Duc  ,  sans  Técouter»  frappe  si  rudement 
rhomme  avec  le  canon  ,  que  ce  malheureux  ,  éveillé  et 
Voyant  le  danger  qu'il  court  |  se  mil  à  crier  ;  alors  le  va- 
l«l*>de-chambre  saisit  la  main  du  Duc  ,  le  traîne  f  malgré 
lui ,  vers  sa  voiture  ,  et  donne  le  tems  à  cet  homme,  sans 
doute;très-innocent ,  de  s'échapper  promptemeuth 

1)  Richelieu  &i  jouer  un  autre  rôle  à  ce  valet- de-chambre» 
Il  élait devenu  jaloux  de  sa  maîtresse ,  et  voulant  s^asaurer 
6^il  n'avait  point  un  rival  également  heureux ,  les  nuits 
qu'il  ne  passait  pas  chez  elle  ,  il  envoyait  Stéphane  »  qui 
Bvaitordred'examiner  tousceux  qui  entraient  chez  la  Po/»«- 
linière^  lise  mettait  dans  un  de  ces  tonneaux  qui  servent  i 
contenir  l'eau  pour  abreuver  les  chevaux  des  fiacres*  Il 
payait  un  homme  pour  le  vider  et  lui  permettre  de  s'j^ 
retirer.  Il  avait  deux  pistolets  pour  se  défendre  en  cas  dd 
besoiuy  et  il  rendait  le  lendemain  compte  au  Duc  de 
ses  observations  ;  elles  ne  furent  point  défavorables  à 
madame  de  la  Popelinière^eila  tranquillité  ne  tarda  point 
è  renaître  dans  l'esprit  de  son  amante  II  fut  cependant  dé- 
cidé entr'eux  qu'ils  mettraient  encore  plus  de  circonspect 
lion  dans  le  choix  des  moyens  de  se  trouver  ensemble. 

»  Feu  de  tems  après  Richelieu  acheta  une  maison  ^  rue 
deClichy  ;  cette  maison  était  voisine  d*une  autre  que  M^ 
de  la  Popelinière  avait  aussi  dans  le  même  quartier  ,  et  le 
voi9inage  en  avait  déterminé  l'acquisition.  Le  financier 
allait  souvent  à  sa  maison  de  Clichy  ,  où  il  y  avait  un  trèa- 
beau  jardin  ;  sa  femme  profitait  du  voisinage  |  pour  fece* 
voir  à  la  dérobée  quelques  caresses  de  son  amant ,  qui 
D^allail  presque  plus  chez  le  mari ,  dont  la  jalousie  était 
fort  augmentée.  Le  portier  même  avait  été  mis  dehors  | 
parce  que  le  financier  crut  s'a  percevoir  qu'il  était  d*iniel* 
ligence  avec  sa  femme,  et  celui  qui  lui  avait  succédé  était 
incorruptible.  M.  de  la  Popelinière^  qui  n'était  pas  certaim 
d'être  trahi  ,  vivait  toujours  très- honnêtement  avec  st 
femme ,  qui  crut  devoir  être  plus  circonspecte. 

»  Richelieu  ,  plus  amoureux  i  en  rai&oa  des  obalaclei 


^u*îl  rencontrait,  chercha  les  moyens  de  trom  per  à  teà  aisé 
un  mari  qui  était  toujours  sur  ses  gardes.  Il  imagina  être 
€Ûr  de  son  fait,  8*il  pouvait  louer  une  des  maisons  qui  tou- 
chaient à  celle  du  traitant,  rue  de  Richelieu.  lorsqu'il 
s'en  trouva  une  de  vacante ,  il  la  fit  louer  sous  un  nom  sup^ 
posé,  et  j  mit  pour  concierge  une  femme  Gétard^  doot  le 
fils  était  espion  de  police.  £q  examinant  les  dispositions 
decette  maison,  on  trouva  que  le  mur  d'une  des  chambres 
répondait  à  celui  du  cabinet  de  madame  de  la  Popelinière. 
II  fut  résolu  de  faire  percer  la  cheminée ,  pour  pouvoir 
entrer  chez  la  fehnme  ,  sans  paraître  dans  la  chambre  du 
mari.  Un  nommé  Dasnoyers^  scélérat  de  profession .  propre 
à  tout  genre  dintrigue^  fut  chargé  de  celte  opération.     m| 

«>  Ilchoisitdeux  maçons  auxquels  il  promit  une  bonne 
récompense ,  et  les  chargea  de  fairece  travail  pendant  une 
nuit  «en  faisant  le  moiof  de  bruit  possible.  Desnoyers  leur 
bande  les  yeux,  les  met  dans  une  voiture  qui  leur  fit  faire 
beaucoup  de  chemin  ,  et  qui  termina  la  course  dans  la  rue 
de  Richelieu.  Rendus  dans  la  chambre  où  ils  devaient  opé* 
rer ,  on  leur  ôta  leur  bandeau ,  et  ils  se  mirent  à  Touvrage» 
Ij'appât  du  gain , cinquante  louis  qui  les  attendaient ,  don- 
nèrent une  double  activité  aux  ouvriers;  l'ouverture  fut 
faite  sans  bruit,  et  on  posa  la  plaque  de  la  cheminée  sur 
des  gonds ,  de  manière  qtren  les  tournant  d'un  côté  ou  de 
l'autre ,  il  se  faisait  une  ouverture  assez  grande  pour  pas* 
ser.  On  arrangea  tout  de  façon  qu'il  ne  resta  aucune  trace  , 
de  cette  opération  dans  le  cabinet  de  madame  de  la  Fope* 
/i/i/ère,  et,  quand  tout  Fut  terminé,  les  maçons  reconduits 
avec  les  mêmes  précautions  qui  avaient  été  prises  pour 
leur  entrée ,  ne  surent  point  où  ils  avaient  travaillé. 

»  Dès  la  nuitsuivante,  le  Duc,  sans  causer  d'ombrage  9 
se  trouva  dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  qui  n'eut  qu  à 
s'applaudir  de  celte  charmante  invention.  Le  valet-de- 
chambre  couchait  dans  l'appartement  où  était  l'ouverture 
faite  à  la  cheminée,  et  mademoiselle  Dufour  venait  lé 
trouver  par  le  même  moyen  dont  avait  profité  son  maîtrel 
Il  avait  toujours  ordre  de  tenir  en  haieine  cette  femme- 
^e-chambrej  mais  elle  ^s'aperçut  bientôt  qu'elle  n'était  pas 
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niméei  et  que  Stephano ,  digne  de  50a  maître  |  lui  prêtée 
Tàït  une  autre  femme. 

»  Mademoiselle  i^<{/bur  porta  ses  plaintes  à  sa  maîtresse  1 
qui  les  communiqua  au  Duc.  Celui-ci  voulut  découvrir  la 
cause  du  peu  d*empressement  de  Stephano,  Il  ne  fut  pas 
long-tems  sans  être  instruit  qu'il  aimait  une  demoiselle 
Aimée  i  elle  logeait  rue  Saint-Louis  au  Marais  ,  et  il  ne 
fi'étonna  plusdescourses  fréquentes  qu'y  faisait  son  homme« 
Smpressé  de  connaître  cette  fille»  il  trouva  que  sonvalet-» 
de-chambre  avait  le  goût  très^bon  ;  c'était  une  blonde  de 
vingt  ans  ,  vive  et  fraîche.  Le  Duc ,  qui  aimait  la  beautÂ 
par-tout  où  il  la  rencontrait ,  crut  que  mademoiselle  Ai* 
in^e  serait  ravie  de  recevoir  les  hommages  d'un  homm^ 
comme  lui»  et  qu'elle  ferait  une  énorme  différence  d'ua 
f  air  de  France  à  un  valet.  Mais  l'amour  ,  qui, se  rît  de 
toutes  les  vaines  distinctions  des  hommes  »  en  ordonna 
tout  autrement  :1a  fille  qui  préférait  déjà  Stephano  à  ua 
financier ,  lui  fît  très-aisément  encore  le  sacrifice  d'une 
excellence.  Monseigneur  fut  renvoyé ,  et  le  modeste  Ste-*, 
phano  plus  heureux  que  jamais. 

.  »  Richelieu  calmant  son  premier  transport  |  s'imagina 
que  la  persévérance  lui  ramènerait  une  fille  égarée  par  la 
passion  >  mais  convaincu  que  ses  soins  étaient  inutiles ,  il 
conçut  l'odieux  projet  de  la  perdre.  Il  va  trouver  M.  Ber* 
ryer^  Lieutenant  de  Police ,  ministre  subalterne ,  toujours 
dévoué  aux  Grands  ,  et  lui  demande  un  ordre  du  Roi 
pour  faire  arrêter  cette  fille.  Il  veut  en  même-tems  punir 
aon  valet-de-cbambre,  et  recommande  au  Lieutenant  de 
Police  de  le  faire  mettre  au  Fort-r£vêque.  Il  fut  résolu* 
entr'eux  qu'on  ferait  arrêter  les  deux  amans  ensemble ,  et 
qu'il  fallait  pour  cela  leur  faciliter  les  moyens  de  se  voir* 

n  Le  Ducfeînt  d  aller  à  Versailles;  ilemmène  un  autr« 
valet-de-chambre ,  et  dit  à  Stephano  qu'il  n'aura  pas  be- 
soin de  lui  de  trois  ou  quatre  jours.  Celui-ci ,  enchanté 
de  cette  nouvelle ,  court  aussitôt  en  faire  part  à  sa  maî« 
tresse ,  qui  dispose  si  bien  ses  momens,  qu'elle  lui  pro« 
meta  souper  et  à  coucher  pour  le  soir  ;  c'était  où  les  atten-; 
jâaient  les  suppôts  delà  Police.  A  peine  étaient-ils  à  table 

qu'on 
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çu.'on  frappe  ,  il  Faut  ouvrir:  un  Exempt  de  Police ,  de« 
gardes  lewr  ordonnent  de  les  suivre  de  la  part  du  Roi  et' 
laissent  à  peine  à  Stephano  le  lems  de  remettre  son  habit 
qu  II  avait  ôlé.  Il  se  réclame  de  M.  le  Duc  de  Richelieu  .' 
d  1 1  qu'il  est  son  valet-de-cha mbre ,  demande  qu'bn  le  con- 
duise  à  l'Hôtel;  mais  la  seule  réponse  est  de  le  traîne* 
dans  un  fiacre  qui  s'arrête  au  Grand-Çhâtelet ,  pour  y  dé- 
poser la  malheureuse  Aimée  ;  Stephano  ae  voit  écrouer  ad 
Forl-l'Evêque,  4     •' 

»  Dans  le  premier  moment ,  il  ne  sait  à  quoi  atirifcûéc' 
«on  malheur  »  il  n'a  rien  fait  pour  le  mériter  j  mais  ré&é. 
éh«ssaut  que  son  maître  est  allier  et  vindicatif,  il  ne  peut 
plus  douter  qu'il  ne  soit  victime  de  sa  vengeance.  La  rag© 
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gageûiènt.  Eirfin  ,  après  cinq  du  six  jours,  il  voit  arrivée 
I^  es  noyers*  dans  la  prison,  qui  lui  dit  qu'on  le  chercha 
Var-loul ,  et  que  lie  Duc  en  est  fort  inquiet.  C'est  à  sa  re-* 
tonamandâfiori,ajoute-t-il,  quMl  doit  sa  liberté.  '^ 

V  »  D^'oii  veneZ'^oUi,  lui  denjande  Richelieu ^etï  h  voyant? 
Monseigneur  ,vôùs  le  savez  ;.  je  ne  me  plains  pas  pour  moi^ 
mais  il  est  ajfreux  ^répond  Stephano  ,  de  faire  en  ferme  f 
une  fille  qui  ht  vous  q,  fait  aiicun  mal  ^faites-la  sortir  d§ 
'prison  ,  je  îjous  en  sUpplie.         *  *      * 

'  »  Le  Duc ,  furieux  i  le  chasse ,  et  ajoute  que ,  s'il  entend 
Jparlerde  lui ,  il  lé  fçrà  conduire  dans  son  pays,  (en  Italie) 
pieds  et  mains  lîésl  Le  malheureux  se  cache  pendant  quiiizd 
^jôurà  chez  pésndyérs^f  sans  oser  paraître.  Dans  cetînter^ 
Valle,  le  Duc  fait  transférer  sa  ftiaîtresse  à  rhôpital,  mah 
gré  le  ]j>ardon  qu'eue  lui  demande  par  écrit.  Elle  n'avait 
pas  fait  parvenir  ses  plaintes  à  M.  Panche;  Stephano  l'ins- 
iiuisii  desa  situation  par  une  lettre  anonyme  ;  mais  ce 
trésorier,  qui  gardail  des  ménagemensavecsa  femme,  et 
qui  redoutait  encore  plus  le  crédit  du  Duc ,  n'osa  faire  au- 
cune démarche  en  faveur  de  cette  infortutiée,  qui  fut  vic- 
time du  pouvoir.  Elle  passa  dix-huit  mois  à  Thôpital ,  et 
•ja'en  sortit  que  parce  que  JR]fcA9//^Ui  qui  alla  en  ambassaifo 
J'orne    F,  S 
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à  Dresde  )  rouUîa.  Elle  n^avait  alora  rieni  ses  netibTel 
avaient  été  vendus  i  et  son  refus  de  satisfaire  les  désirf 
d'un  Grand  lui  valut  la  misère.  Stephano  fut  obligé  de  de- 
mander pardon  pour  rentrer  chez  son  maître  i  dont  il  fui 
long'tems  à  ophlier  Tindigne  traitement. 

»  Ilrepritses  fonctionsauprès  de  lui,  en  le  suivant  cheS 
madame  <26  la  Pepêlinière^  et  il  crut  politiquement  de* 
voir  se  raccommoder  avec  madenioiselle  Dujour;  mais 
«lie  ne  tarda  pas  à  voir  que  ta  perte  de  sa  rivale  ne  lui  don» 
inait  pas  plus  de  droit  sur  le  cœur  de  son  amant*  Bes  re« 
proches  elle  passa  à  la  haine  »  et  ce  fut  une  des  raisons  qui 
perdit  madame  de  la  Pçpelinière, 

»  Cependant  le  ï)uc  jouissait  tranquillement  des  faveurs 
de  cette  femme  charmante»  Le  mari  était  fort  tranquilles 
on  ne  parlait  presque  plus  de  cette  intrigue»  ta  cheminée 
tournante  dérobait  lesamians  ft  tous  les  soupçons.  Un  soir 
ils  furent  près  de  leur  perte.  Ln  Popelinière  était  dans  lé 
cabinet  de  sa  femme  »  et  Richelieu  frappe  à  la  cheminée; 
c^était  le  signal  pour  ouvrir,  Madame  de  ta  Popelinikre\ 
effrayée ,  affecta  de  l'humeur  pour  ne  pas  faire  voir  sa 
crainte  ^  le  coup  ayant  redoubléi  elle  se  plaignit  des  voisins 
qui  faisaient  quelquefois  le  soir  assez  de  bruit  pour  1*incom« 
moder.  Aussitôt ,  avec  une  apparente  colère ,  elle  prend 
la  pincette ,  et  |  en  disant  qu'elle  leur  renà  le  change  ^ 
elle  frappe  deux  coups;  c'était  le  signal  du  danger.  Riche* 
lieu  »  averti  du  contre-tems ,  observe  le  pi  us  grand  silence* 
iLe  mari  i  à  qui  la  jalousie  la  plus  active  n'aurait  pu  faire 
deviner  le  mystère  de  la  cheminée  »  crut  de  bonne  foi  ce 
que  sa  femme  lui  disait  »  et  se  retira.  Les  amans  ne  tarH 
dèrent  pas  a  se  dédommager  de  leur  frayeur. 

j»  Le  moment  approchait  où  ils  allaient  se  voir  aban* 
donnés  du  bonheur  qui  les  avait  constamment  protégé» 
Pendant  une  assez  longue  absence  de  Richelieu  ^  madamo 
de  la  Popelinière  eut  l'imprudence  de  renvoyer  made* 
moisel le Du/biir,  sa  confidente»  et  cette  fille  médita  de 
t'en  venger.  Elle  était  abandonnée  de  Stephano^  qui  aurait 
pu  emfÀsherson  indiscrétion  :  livrée  à  elle-même,  elle 
prit  U  cplère  pour  guide  |  et  ella  trouver  le  &naiidiéAi 
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Bientôt  le  mécanisme  de  la  cheminée  est  expliqué  ;  il 
consistait  d«Ds  un  petit  ressort  qui  faisait  tourner  la  plaqua 
sur  un  gond  ,  comme  une  porte  ,  et  qui  f 'par  ce  moyen  ^ 
procurait  une  communication  avec  l'appartement  voisin. 
La  Popelinière  crut  avidement  le  rapport  de  cette  fille  ^ 
et  voulant  éloigner  sa  femme»  il  la  conduisit  à  la  Comédie 
Française  :  prétextant  enèuite  la  nécessité  de  faire  une 
FÎsite ,  il  retourne  chee  lui ,  où  la  Dufour  Pattendair.  Elle 
va  avec  lui  dans  le  cabinet  de  toilette  de  sa  maîtresse,  et 
comme  elle  était  instruite  du  secret  mieux  que  personne', 
elle  prouve  au  mari  la  vérité  de  ce  qu'elle  avait  avancé. 
lie  traitant  convaincu  de  l'intrigue  qu'il  n'avait  fait  que 
•oupçonoer  ,  laisse  exhaler  tous  les  reproches  que  la  rage 
lui  inspire  contre  une  femme  pour  laquelle  il  avait  toUt 
fait;  une  clef  qu'il  aperçoit  à  un  secrétaire  lui- procure  lii 
facilité  4e  faire  de  nouvelles  recherches ,  et  des  lettres  du 
I>uc  de  Richelieu  ajoutent  à  la  conviction  de  Tinfidélitâ 
ie  sa  femme  :  il  donne  im  louis  à  la  Dufour ,  qui  s*àtten« 
dait  à  être  mieux  payée  ;  mais  ce  fut*là  tout  le  salaire  de 
aa  délation.  Il  ne  va  pas  chercher  madame  de  la  Popéli^ 
nière  ,  comme  il  l'avait  promis  ;  il  fait  défendre  sa  porte  » 
et  donne  ordre  de  congédier  toutes  les  personnes  invitées 
à  souper  le  soir  ;  son  dessein  est  d'être  seul  avec  sa  femme  , 
pour  lui  reprocher  à  son  aise  son  infâme  conduite  et  soa 
ingratitude. 

p  Madame 42a /a  Popelinière^  l'ame  encore  tendrement 
«ffectée  d'une  représentation  du  Cid  »  rentre  tranquille* 
ment ,  sans  prévoir  ce  qui  la  menace.  Son  mari  furieux,  liii 
rappelle  Tétat  abject  d'où  il  Ta  tirée,  et  lui  dit,  en  lui 
montrant  les  lettres  de  Richelieu^,  Voilà  la  récompense  de 
tous  mes  soins  I  Interdite ,  elle  ne  peut  nier  l'évidence  ; 
elle  veut  et  ne  peuts*excuser ,  et  finit  par  être  entièrement 
confondue ,  quairà  elle  apprend  que  son  mari  a  connais- 
sance de  la  cheminée  tournante*  Celui-ci  la  maltraité 
nlors  de  toute  manière,  et  n'est  dérangé  de  cette  douce 
occupation  que  par  une  discussion  assez  vive  qu'il  entend 
i  sa  porte  i  c'était  le  Maréchal  doiSVixequi  venait  souper  | 
ft  que  le  refus  d^eatf er  |  ^ue  lui  himi  le  portier,  ne  pou» 
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vaitarrêter.  La  Popeiinière  reconnaît  sa  vx>ix ,  et,  par  égarai 
pour  lui ,  descend  aussitôt  ;  il  s'excuse  sur  des  aHaires  de 
la  dernière  importance  ,  qui  l'empêchent  de  recevoir  les 
persouiiesquiiui  faisaientordiuairemeut  l'honneur  de  ve- 
nir chez  lui,  et  sur-tout  M.  le  Maréchal.  En  lui  parlant 
il  était  très-animé  :  M.  de  Saxe  voulut  savoir  la  cause  da 
tant  d'agitation ,  et  le  financier  ne  put  s'empêcher  de  lui 
confier  les  sujets  de  plainte  qu'il  avfiit  contre  sa  femme; 
Xe  Maréchal  Tintei rompit ,  en  lui  disant  :  Moii  ami ,  ta 
<ippelles  de  grandes  affaires  d'avoir  appris  que  tu  es  cocu  ; 
crois- moi  ,  ne  fais  pas  de  bruit ,  ce/a  ne  servira  de  rien  ,  il 
yad^aussi  honnêtes  gens  que  toi  qui  le  sont  i  ^^  q^i  ne  disent 
motl  Le  Duc  de  Richelieu  couche  avec  ta  femme  ;  j'aurais 
mieux  aimé  que  ce  fut  moi.  On  parle  d'aune  cheminée  tour'- 
nante  ^fais-la  boucher  ,  et  encore  unejois  ,  n'ébruite  pas 
une  affaire  qui  n^aura  pas  4c  suite  ,  si  tu  Tz'y  mets  pas  trop 
d'importance  par  tes  plaintes.  C est  mon  avis  ;  adieu  ,  f^iis 
ôter  le  plutôt  possible  ta  sotte'  consigne ,  et  donne  tes  sou^ 
pers  comme  à  l'ordinaire  ^  sinon  tous  les  honnêtes  gens  le 
fuiront  et  te  siffleront 

»  Le  respect  que  la  Popeiinière  avait  pour  le  Mare- 
ehal ,  Pempêcha  de  répondre  ;  mais  il  n^en  fut  pas  plus 
sage.  Il  fit  tant  de  bruit,  qu'il  fut  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme ,  qu'il  chassa  de  chez  lui  avec  une  très-naodique 
pension.  Le  Duc  de  Richelieu^  qui  apprit  tout  ce  tapage  à 
Montpellier  ,  fut  obligétl'y  joindre  douze  cents  livrés  par 
mois  pour  la  faire  exister  honnêtement ,  et  elle  alla  de-, 
meurer  rue  de  Ventadour. 

s»  Le  plaisir  de  revoir  le  Duç',  son  amant ,  lui  fit  ou- 
blier tout  ce  qu'elle  perdait  pour  lui  ,  sa  réputation  et  sa 
fortune.  Heureuse  d'être  aimée ,  elle  préféra  la  médiocrité 
à  l'éclat  dont  elle  avait  brillé  ;  elle  ignorait  toutes  les  in- 
fidélités du  Duc,  et  ce  ne  fut  que  quelque  tems  après 
qu'elle  crut  dev  oir  se  consoler  ,  et  même  se  venger  de  soa 
inconstance ,  avec  l'abbé  de,  Sade  »  qui  lui  tenait  plus  fidelle 
compagnie.  Richelieu  ne  l'ignora  pas  ;  mais  il  fut  induU 
gent  pour  elle ,  comme  il  voulait  qu'on  le  fût  pour  lui.  11 
poussa  ses  bons  procédés  jusqu'à  lui  faire  payer  exacie« 
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teent  la  même  peasion  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  assez  pro- 
chaîne ,  causée  par  un  cancer  au  seîn.  »  Ad  1748. 

Je  crois  devoir  aputer  ici  une  autre  relation  de  ce  qui 
se  passa ,  lors  de  la  découverte  de  la  cheminée  tournante  ; 
elle  est  faite  par  un  auteur  témoin  des  faits. 

«  Pendant  que  M»  le  Maréchal  de  Saxe  faisait  faire 
dans  la  Plaine  des  Sablons  la  rerue  des  Hullana ,  M.  d0 
la  PopeUnièré  faisait  faire  chez  lui  la  recherche  d'une 
ouverture  que  Von  avait  pratiquée  dans  le  mur  mitoyea 
de  sa  maison  «  et  par  laquelle  M.  le  Duc  de  Richelieu 
B^introduisait  chez  sa  femme>  et  venait  tout  uniment  cou*, 
cheravecelle» 

u  II  faudrait,  dit  Taiiteur,  une  estampe ,  pour  bien 
peindre  ce  trou- mai/ame;  c'était  une  plaque  de  cheminée 
qui  s'ouvrait  comme  une  porte  de  la  maison  voisine ,  qui 
était  louée  2,400  livres  par  le  Maréchal  de  Richelieu ,  et 

habitée  par  uue  concierge  macq ;  cette  plaque  était 

couverte ,  du  côté  de  cette  maison ,  par  une  glacé  posée  suc 
la  cheminée,  qui  était  plus  basse  de  quatre  pieda  que  le 
cheminée  de  la  maison  de  M.  de  la  PopeUnièré.  La  glace 
a^ouvraitavec  un  secret  ,  et  quoique  le  pauvre  mari  eut 
été  averti,  depuis  plus  de  six  mois-,  par  des  lettres  auo« 
nymes,  de  ce  beau  passage  ,  il  eut  encore  beaucoup  de 
peine  à  le  trouver.  Sa  femme  ,  qui  était  à  la  revue  ,  eut 
avis  qu'elle  était  découverte  ;  elle  ne  sut  autre  chose  que 
d'engager  le  Maréchal  de  Saoce ,  sana  lui  rien  dire  de  l'a* 
venture,  à  la  venir  raccom,moder  avec  son  Inari»  Le  boQ 
Maréchal  eut  la  complaisance  de  la  ramener  k  M.  de  la 
PopeUnièré ,  qui  lui  dit  nettement <,  en  sa  présence  ,  qu'il 
ne  voulait  plus  vivre  avec  elle  ;  qu'il  lui  ferait  huit  mille 
livres  de  pension,  el  Uii  donnerait  quatre  mille  livres 
pour  avoir  des  meubles.  Elle  in&ista  et  voulut  se  défendra 
vîsà-vis  du  Maréchal,  qui  lui  dit  froidement:  Mais  ^ 
madame  ,  comment  pouvez-vous  justifier  ce  passage  qui 
donne  dans  un  cabinet  oit  il  h*y  a  que  vous  qui  entriez  ^ 
Monsieur  le  Maréchal ,  répondî-t-elle  avec  la  dernière  im-^ 
pudence  ,  c'était  pour  me  sauver  des  fureurs  de  cet  honim» 
qui.^..^^  Comment  vous  sauvent  d^  moi  par-là  ,  madame^ 
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interrompît  son  mari ,  puisque  la  plaque  ne  peut  s'ouvrit 
^ue  par  la  maison  voisine  ! 

'  3»  Vous  voyez  sa  fa  usselé et  son  audace ,  Monsieur ^  a }ou te* 
i-îl ,  en  s'adressaut  au  Maréchal  \  je  vais  la  faire  coiiv#- 
nîr  que  tous  les  bruits  qu^elle  a  répandus  dans  le  publie 
contre  moi  sont  faux  :  vous  ai*  je  jamais  battue^  madame  t 
Vous  a i -je  jamais  donnéunje chiquenaude?  La  boDiie  damii 
Sie'répondit  mot  »  et  son  silence  prouva  bien  démonstratt* 
yeuieint  que  toutes  les  horreurs  qu'elle  avait  dites  de  soo 
jnari  n'avaient  jamais  eu  de  fondement  ;  cependant  yi 
8*étant  un  peu  remise  ,  elle  dit  d'ua  air  dégagé  :  Ah  çà  ^ 
Monsieur  de  la  Pùpelinière ,  qu'il  ne  soit  plus  question  dB 
rien  ,  emirassons-nous  ,  finissons  tout  cela  y  je  m*en  vais^ 
âouper ,  car  je  me  meurs  de  faim  ;  ys  suis  exténuée  ^jenaw 
rien  pris  de  la  journée.  Le  mari  lui  répondit  froideoient^ 
Madame ,  je  ne  mangerai  plus ,  s^il  vous  plaU ,  et  ne  vivrais 
plus  avec  vous.  Mais,  ceparlil-elle  ,  où  vculez'vous  que 
faille  coucher  î-^  Oàil  vous  plaira  ,  madame ,  répondit^ 
il  y  avec  M^  le  Maréchal ,  ^'i7  le  veut^  y 

30  Le  Maréchal  fit  un  geste  de  mépris^ ^  et  les  quitta» 
Un  moment  après  ,  elle  s'en  retourna  avec  sa  mère»  que 
if.  de  la  Popelinière  avait  envoyé  cliercher ,  et  oà  elle  est 
•ctuellemeat.  On  dit  y  ajoute  l'auteur,  qu'elle  ne  veuipas: 
we  contenter  de  huit  mille  livres  de  pension  ,  qu'elle  en 
veut  vingt,  et  qu'elle  se  dispose  à  intenter  ua procès  à  son 
mari ,  pour  la  reprendre.  Elle  TaceuSera  d'avoir  fiait  luU 
Biïéme  cette  ouverture ,  afin  d'autoriser ,  soutiendra -t-eUe» 
les  mauvais  traitemens  dont  elle  dit  qu'il  l'accablait.  Je 
lie  serais  point  étoni^é  qu'elle  entreprit  ce  procès  elle  ga« 
gnfit.  Tout  le  monde  sait  qu'elle  est  fille  de  madame 
DeshayeSy  connue  dans  le  public  sous  le  nom  de  Mimi 
JDancourt^  et  qui  avait  succédé  à  la  Desmarr-es  dans  lea 
rôles  de  soubrette ,  qu'elle  a  )oués  pendant  nombre  d*an« 
iiées\.  On  prétend  qu'elle  a  forcé  M.  if#  la  Popetinière  à 
l^épouser ,  parce  que  dans  le  tems  qu^il  en  était  le  plus 
a^moureux ,  elle  gagna  l'abbé  Couturier ^  qui  était  bien  au- 
près du  Cardinal  de  Fleury ,  qui  tint  le  propos  suivant  à 
WL^  de  la  Popelinière  :  Monsieur^  les  grâœs  dU:  Roi  neisan^ 
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^int  faites  pour  des  gens  qui  vivent  dans  un  scandalô 
public  I  comme  vous  vivez  avec  mademoiselle  Deshayes  / 
,ainsi ,  épousez-la  ,  ou  le  Roi  vous  ôtera  votre  place  Ja 
Fermier  "CénéraL  II  était  amoureux  comme  uo  fou  d^ 
cette  créature  qu*il  entreteuait  depuis  plusieurs  aapéef 
comme  sa  maîtresse ,  et  il  n*était  pas  ea  état  de  remettra 
sa  place  et  de  s'en  passer  ;  il  fit  la  sottise  de  Tépouser  |  et 
l'on  asaure  qu'elle  avait  fait  jouer  toute  cette  marotte  |  et 
y  avait  emplojré  une  intrigue  de  diable.  » 

En  1751  madame  de  la  Popelinière  remua  det  et  terira 
pourseraccommoder  avec  son  mari  »  et  revenir  vivre  àveo 
lui  dans  sa  maison  ;  elle  intéressa  madame  de  Pompadouri 
MM.  de  Saint-^Plorentin  »  à'Argenson  et  de  MachauUi 
le  mari  tint  ferme» 

Il  fallait  I  si  madame  de  Fompaiour  s'intéressa  alors 
pour  madame  de  la  Popelinière ,  qu'elle  hii  eût  pardonné 
l'eaviequ'elle  avait  eue  de  plaire  à  Louis  XV^  ainsi  qu'oii 
peut  le  croire  d'après  la  lettre  suivante  que  lui  écrivit  nut-* 
dame  de  PampadouK 

M  Je  ne  m'imaginais  pa«>,  madamei  que  bous  eussions 
§amais  quelque  cUose  à  nous^dirOh  Vous  m'kves  écrit  UM 
lettre  violente ,  et  ^e  vous  ferai  une  réponse  modérée.  Ja 
aais^ue  voua  êtes,  depui>8  quelque  tems,  à  la  tête  des 
l^etles  femmes  qui  ont  des  desseins  sur  le  cœur  dn  Roi* 
Vous  le  suive»,  par-tout;  il  vous  trouve  toujours  quelque 
part  en  embuscade  »  pous  le  surprendre  »  et  cela  nous  fait 
rire.  Je  vous  en  demande  pardon  «  madame  »  il  faudrait 
plutàt  plaindre  la  fol^eque  d'en  rire  ;  vous  &ites  pliis  aa- 
>ourd'l]iui|  vous  m'insulte»  par  une  lettre  qui  n'a  ni  $en^ 
Bi  justice  »  comme  si  j'étais  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à 
votre  ambition.  J'ai  le  malheur ,  madame  »  de  ne  pas  co.j»« 
laaitre  tout  votre  mérite  s  quoique  vous  ayez  fait  tout  votr» 
possible  pour  le  faire  connaître  au  Roi  Tsès-Cbrétien^  il 
n'en  saii  pas  davantage  que  moi* 

»  Vous  êtes  la  (èaime  d'un  homme  riche  et  estimable^ 
Iftchez  de  ne  plaire  qu'à  lui  ;  mais  si  vpu^  vous  obstinez  à 
.vouloir  plaire  au  Prince,  travaillez  paisiblement  à  ce  beat» 
uoiet  I  aanft  vous  fîichec  contie  aui  n'a  pas  le  bonheur  d# 
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vousconirai(reet  de  vous  estimer.  Voîci  ia  première  foii 
que  je  prends  la  liberté  de  Vous  écrire,  ce  sera  aussi  ta 
dernière.  L^a  charité  m'a  dicté  celte,  lettre,  et  si  la  folie 
d'utae  femme  n'est  pas  un' mal  iucurable  ,  je  souhaite 
qu'elfe  produise  un  bon  effet.  Je  suis  ,-etc.  » 

M.  de  ta  Popeliniëre  avait  de  l*esprît ,  du  goàt  et  àeh 
^aletis.  Voltaire  Ta  loué  souvetit  sous  le  nom  de  Pollion.  Il 
fit  aussi ,  en  rhonneur  de  madame  de  la  Pùpeliniëre  ,  lest 
V^^rs  suiyans  : 

Maïs  quoi  !  si  ma  muse  échauffée 
£ut'Ioné  cet  pbjet  charmant  > 
Qui  réunit  si  noblement 
tes  talens  d'Euclide  et  d*Orphée  , 
Ce  serait  un  faible  ornement 
Au  piédestal  de  son  trophée  : 
J^»  louer  est  un  yain  emploi  j 
Elle  régnera  bien  sans  moi  ^ 
Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire  : 
Et  rheureux  maître  de  son  cœur  , 
Celui  qui  fait  seul  son  bonheur , 
/    :  Pourra  seul  augmenter  sa  gloire. 

Le  goût  que  M.  de  la  Popelinière  avait  pour  le  beau 
^exe ,  lui  procura  une  aventure  qui  mérite  d*êtrè  connue  : 

Etant  couché  avec  la  Hantier  ^ou  Entier,  de  l'Opéra  ,de- 
'puis  madame  Truchet  i  pour  lors  maîtresse  du  Prince  de 
Carigaan,  Ce  dernier,  qui  avait  un  passe-partoulde  toutes 
les  portes  ,  entre,  cette  n^ême  nuit  ,\chez  sa  maîtresse  ,  et 
trouve  sa  place  occupée  par  le  sieur  le  Riche,  Il  y  eut  grand 
bruit  entre  ces  deux  rivaux,  si  peu  faits  alors  pour  se  ren- 
contrer. On  prétend  q^e  le  financier  paya  de  sa  personne ^ 
en  recevant  quelques  coups  de  bâton  »  que  le  Prince  lui 
fit  donner.  Non  content  de  cette  vengeance ,  il  alla  le  len- 
demain à  VersaiMes  ,  demander  au  Cardinal  de  Fleury 
de  faire  chasser  le  Riche  des  fermes ,  pour  avoir  eu  Tinso^ 
lence  de  se  trouver  en  concurrence  avec  lui.  Le  Cardinal 
lui  répondit  que  le  Roi  ne  chassait  pas  de  ses  fermes  un 
bon  sujet ,  pour  une  preille  cause  ;  mais ,  pour  lui  donner 
une  espèce  de  satisfaction ,  et  lui  laisser  ia  possession  libre 
«t  tranquille  de  sa  maîtresse  |  s'il  était  possible  qu*elif 
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Voulût  se  contenter  de  lui  seul ,  on  envoya  le  sieur  le  Riche 
à  Marseille,  ou  il  résida  pendant  trqis  ans  ,  sous  prétexte 
â*êtreen  tournée.  On  n'envoya  point  dans  ce  pays  d^autre 
Fermier ,  taut  qu*il  y  Tut.  Il  y  fit  une  très-grosse  dépense  ^ 
et  donna  beaucoup  de  fêtes  aux  daines ,  qui  le  regrettèrent 
infiniment. 

On  trouve  cet  te  anecdote  racontée  différemment  et  avee 
âes  détails  pins  plaisans  dans  une  lettre  écrite  dans  la 
tems  même  de  l'aventure.  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de 
comparer  ces  deux  récits. 

<i  M.»  le  Prince  de  Carignora,  dit  Tauteur  de  celte  lettre  , 
est  toujours  amoureux  de  la  Entier ,  danseuse  de  l*Opéra. 
Cette  créature  s'est  engouée  àeM.de  la  Popelinière  ,  Fer- 
xnier-Géuéral  y  homme  d'esprit ,  faisant  des  chansons,  et 
d'ailleurs  assez  laid.  M.  de  Carignan  s'était  lié  d'amitié 
avec  lui ,  comme  lés  maris  font  avec  les  amans  de  leurs 
femmes;  mais  le  Prince  est  Italien,  par  conséquent  clair* 
.voyant  et  jaloux  outre  mesure.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il 
alla  prier  la  Entier  de  venir  à  une  petite  maison ,  qu'il  a 
su  bois  de  Boulogne;  elle  y  consentit,  mais  elle  voulut 
que  M.  de  la  Popelinière  fût  de  la  partie.  Ce  dernier  ne 
voulait  point;  il  se  fit  long*tems  prier  parle  Prince,  qui  le 
persuada  enfiud'y  venir.  Il  y  eut,  pendant  le  souper,  plu- 
sieurs largneries  qui  furent  aperçues  du  Prince  ,  et  qui  lé 
mirent  de  très-mauvaise  humeur;  on  alla  bientôt  après  se 
coucher.  Comme  la  maison  est  très-petite,  et  qu'il  n'y 
avait  que  deux  lits ,  la  Entier  coucha  avec  le  Prince  »  et  la 
^Popelinière  dans  une  chambre  à  côté.  Là  demoiselle  vou- 
lut bien  faire  les  honneurs  de  chez  elle ,  et  alla  trouver  son 
Voisin  ,  quand  le  Prince  fut  endormi.  M.  de  Carignan  s'é« 
tant  réveillé,  et  voyant  que  sa  tourterelle  était  envolée  | 
ne  fit  pas  grand  chemin  pour  la  retrouver:  il  eut  la  cpns« 
tance  de  s'entendre  dire  les  choses  du  monde  les  plus  ou- 
trageàntes;  on  le  traita  de  sot.  Bien  des  gens  prétendent 
que  legreluchon  la  Popelinière  était  muni  de  deux  pisto- 
lets ,dont  il  se  servait  pour  tenir  en  respect  le  pauvre  aban- 
donné ,  qui ,  furieux,  désespéré  ,  retourna  à  Paris,  et  dé- 
bai  qua  chez  sa  femme.  Comme  il  avait  le  cœur  ulcéré ,  il 
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lui  raconta  ce  qui  irenaîl  de  lui  arriver.  Elle  lui  ^it  qu*i1  jf, 
avait  loiig*tem»que  celte  créature  le  reodait  malheureux  t 
«t  qu'il  fallait  faire  un  exemple  pour  châtier  de  pareils 
^ens  ;  qu'eUje  lui  demaodait  la  permission  d-en  faire  dea 
plaintes,  et  d'avoir  une  lettre-de-caehet  pour  l'a  faire  en* 
fermer  dans  une  maison  de  force»  Le  Prince  était  trop  en 
colère  pour  ne  pasj  consentir  :  lu  Princesse  ne  perdit  point 
de  tems ,  et  partit  pour  Versailles  »  ou  elle  obtint  du  Car« 
dinal  la  leltre-de-oachet ,  envoya  là-dessus  arrêter  la  don* 
selle  qui  fut  dans. un  désespoit  inconcevable  ;  elle  avait 
quarante  mille  livres  en  or  chez  ellei  qu'elle  voulait  em-^ 
^orteri  nuis  on  ne  luilaissa  prendre  que  troi^centslivreseft 
•or,  elon  la  mena  à  Sainte-Pélagiei  maison  de  force^oàell» 
96t  actuellement.  Le  Ptince  est  désespéré  de  ne  la  plus  voir  ;. 
il  a  bit  tout  au  monde  pour  la  faire  sortir  de  là»  et  pouv 
se  venger  d^/â  Pope/înièr^^etle  faire  mettre  à  la  Bastille 
mais  il  n'en  a  paseu  le  crédit.On  l'a  seulement  engagea 
aller  dire  un  petit  tour  dans  son  Déparliement  qui  est  1* 
OProvencCic  An  ^726^  * 
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PoRCrÈ^  fille  de  Coton  àUftique^  £poD3»  Te  fameux 
BrutuSf  l'un  des  assassins  de  César  Jules  ;  son  amour  pour 
son  époux  tui  fit  faire  des  choses  extraordinaires.  Lors  da 
la  conjuration  contre  C^^ai<,  F&rçîe  s'a  percevant  bien  que- 
Brutus  avait  quelque  grand  projet  ^  et  ne  pouvant  l'enga- 
gerà  le  lui  codifier ,  elle  se  perça  la  cuisse  aVecuncouleau,» 
pour  prouver  qu'elle  avait  assez  de  force  et  de  courage 
pour  garder  un  secret.  *  /e  me  suis  blessée ,  dit-elle  à  soft 
mari ,  pour  vous  donner  un  témoignage  de  mon  amour  9  eê 
pour  vous  faire  connaître  avec  quelle  constance  je-  me  don^ 
nerais  la  mort ,  si  Va  f faire  que  vous  allez,  entreprendre  va* 
naità  échouer  ^  et  causait  votre  perte,  * 

Cette  femme  si  courageuse  suivit  Brutus  ^  lorsqu'il  fut 
obligé  de  quitter  Home  ,  et  quand  elle  eut  appris  qu'il 
a'éiait  donné  la  mort  »  après  la  bataille  de  Philippe ,  elle 
ne  voulut  pas  lui  survivre.  Voyant  que  ses  parens  prenaient 
ù^  précautions  fiour  l'einfiftcher  d*ftlt6filer  à  la  via  yé^ 
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mît  dans  sa  bouche  des  charbons  ardens  qoi  TétouSIèrenL 
Cette  tendre^ae  CQU)ugale  était  d'autant  plus  louable  dao^ 
Porcie^  qu*elle  était  filie  d'une  mère  qui  ne  s'était  paa 
piquée  d'un  pareil  attachement»  comme  on  peut  le  voie 
a  l'article  Cisaw  Jules.  An  de  Rome  71a. 

*  Voltaire  ,  dans  sa  tragédie  de  César  ^  a  bien  su  tiret 
parti  du  tendre  attàcheme&t  de  Porcie  peur  Brutus.  * 

*PQRQUERIE. 

1^7  avait  i  Paris  un  couvent  nommé  de  Ban  Seoowrs  i 
ç^était  i'asyle de  pluaieurs  jeunes  et  jolies  femmeaséparéee 
de  leurs  maris.  On  sent  facilement  qu^une  semblable  réo* 
Dion  devait  procurer  de  tems-en-tems  des  aventurea  plai« 
•antes.  Il  j  avait  en  outre  des  demoiselles  pensionnaires  ^ 
dont  les  mœurs  »  malgré  leur  jeunesse  »  devaient  bientôl 
aie  ressentir  de  la  compagnie  qui  les  entourait^ 
•  a  Une  demoiselle  Mimif  extrêmement  jolie,  brillait 
entre  tant  de  beautés.  Un  mousquetaire  noir ,  &gé  de  vingt» 
trois  ans»  nommé  le  Chevalier  de  la  Porquerie ,  qui  avait 
plus  de  six  pieds»  corsé  à  proportion»  et  qui  annonçait 
tous  les  taleoa  d'un  y^aidébrideur  denannes  ^  allait  souvent 
dans  ce  couvent  pour  y  voir  deux  parentes  qui  y  étaient.  Il 
se  faisait  accompagner  d'un  de  ses  amis»  qui  prit  du  goût 
pour  une  de  ses  parentes  ,  et  bient6t  leurs  cœurs  furent 
d- intelligence.  Tandis  qu'ils  s'occupaient  à  trouver  lea 
moyens  d'écarter  les  gênes  que  présentaient  les  grilles  et 
les  verroox  »  le  hasard  présenta  aux  yeux  du  mousquetaire 
mademoiselle  Mimii  il  en  devint  amoureux  :  sa  parente  9 
eomplaisante »  amena  au  parloir  la  jeune  personne;  elle 
fut  bientôt  séduite,  A  son  âge  on  ne  résiste  pas  long-tema 
aux  attaques  d'un  mousquetaire  adroit  i  il  ne  fut  plus 
question  alors  que  d'arrahger  les  choses  de  manière  quel 
M»  de  la  Porquerie  et  son  ami  pussent  voir  de  plus  prèa 
leurs  amantes.  lis  louèrent  une  petite  maison  dans  les  en* 
\irons  »  et  c'était  là  où  se  rendaient  tous  les  soirs  made-s 
moiselte  Mimi  et  une  de  ses  camaradea  |  après  avoir  es* 
jEsaladé  les  murs  du  couvent. 
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*  Tandis  que  ces  heureux  amans  se  rivràient  avec  Trf 
plus  grande  sécurité  à  des  plaisirs  qui  leur  paraissaient 
plus  agréables,  en  raison  de  ia  difficulté  avec  laquelle  ils 
te  les  procuraient',  l'amour,  dont  ils  encensaient  les  au* 
tels,  s*amusaitià  les  troubler.  L'Abbesse  de  Bon  Secours 
avait  eu  occasion  de  voir  le  mousquetaire,  et  elle  avait 
cru  qu'il  pourrait  la  distraire. agréablement  des  soins  et 
des  embarras  de  9a  place.  L'histoire  ne  dît  pas  jusqu'où 
cette  fantaisie  fut  poussée  ;  mais  on  peut  croire  qiie  la  liai- 
«on  était  déjà  formée  ,  puisque  l'Abbesse  s'aperçut  de  la 
wreté  des  visites  du  mousquetaire.  En  efiFet ,  depuis  son 
arrangement  avec  la  jeune  Mz'/ni,  il  n'avait  pi  us  les  mêmes 
raisoDsde  venir  si  souvent  au  couvent ,  et  ses  r^endez-vous 
nocturnes  ne  lui  permettaient  guères  de  rendre  ses  bora:- 
mages  à  madame  l'Abbesse.  SUesentit  vivement  cette  ab- 
sence; sa  jalousie  se  porta  sur  mademoiselle  Minii^  et  se 
doutant  d'une  intrigue  secrète,  elle  alla  ,  pendant  la  nuit, 
dans  la  chambre  decette  demoiselle  qu'elle  ne  trouva  pas. 
Elle  se  rendit  ensuite  dans  celle  des  deux  parentes  du 
mousquetaire ,  elle  n'y  trouva  que  la  plus  jeune  1  qu'elle 
intimidai  et  qui  lui  découvrit  tout  le  mystère.  L'Abbesse 
furieuse  de  se  voir  la  dupe  de  deux  eufaus ,  dans  un  objet 
qui  intéressait  vivement  son  cœur  ,  fit  aussitôt  assembler 
la  Communauté^  après  lui  avoir  communiqué  ses  soup* 
cous  I  elle  se  transporte  dans  l'endroit  où  était  l'échelle 
qui  servait  aux  deux  pensionnaires.  Elles  furent  fortéton* 
nées  I  en  rentrant ,  de  trouver  toutes  les  religieuses  assem* 
Jblées;  on  devine  facilement  le  coup  de  théâtre  qui  en  fé* 
fiulta.  9 

Le  Roi ,  à  qui  on  raconta  cette  aventure  ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  rire;  mais  le  scandale  qu'elle  occasiomia  ne 
permit  pas  de  garder  le  silence.  Il  fit  conduire  à  Vin* 
cennes  le  mousquetaire.  On  découvrit  peu  de  joui's  après 
que  t'Abbeàise  ,  qui  se  nommait  madame  Dusaillant ^ 
n'ayant  pu  remplir  les  vues  qu'elle  avait  sur  le  Chevalier 
Qe  la  Porquerie^  s  en  vengea,  en  découvrant  son  intrigue^ 
el  en  en  faisant  part  à  Louis  Xj^.-An  177». 

On  sut  aussi  que  madenloiâeUe  itf/ni/ n'était  pas  aussi  no^ 
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vice  dansTart  d'aimer  qu-on  aurait  pu  4e  croire  ;  elle  avilit 
Bpparieuu  àM.  leDucdeC/to/jeui/^eton  préteudaitmêmo 
qu'elle  avait  été  au  Porc  cjuarCer/j?.  Le  Ministre ,  ajoutait- 
on  »  levait  ensuite  mariée  à  un  sieur  Dupin  ,  Américain  « 
C[iii,  de5  la  première  nuit  de  ses  noces ,  s^a percevant  qu'ijl 
étaitdupe,avaitrait  UD  grand  vacarme, etavait  abandonné 
sa  femme  qui  s'était  retirée  au  couvent  de  Bon  Secours,  * 

*    PORTE.    (M.  delà) 

f 

Vf.*  de  la  Porte ,  Intendant  du  Dauphiné ,  avait  épousé 
une  demoiselle  de  Caumartia  ,  qui  était  belle  ^  mais  im- 
pertinente. Elle  vivait  avec  le  Chevalier  de  Bissy  ^dem^" 
DÎère  que  personne  ne  l'ignorait ,  et  si  Tanecdote  suivante 
est  vraie ,  on  pegt  croire  que  son  mari  le  savait  aussi  biea 
qu'un  autre.  Celui  qui  nous  Ta  transmise  ,  assure  la  tenir 
d'un  des  acteurs.  .  '    » 

a  Madame  de  Marville.^  dit<il ,  et  madame.de  Lutzetr 
bourg ,  excédées  des  airs  et  dts  împeriiuences'de  madame 
de  la  Porte  »  et  dans  le  dessein  de  s'en  venger  »  lui  dirent 
qu'elles  voulaient  au  premier  jour  lui  donner  à  souper  avec 
une  femme  bien  singulière.  .Cej^,  ffjoulèrent-elles,  un0 
.belle  femme  ^  qui  pourtant  neptaîtpas  ;qui  court  après  l^esr 
prit^  et  qui  est  bête  ;  qui  afiécte  de  la  gaité ,  et  qui  n'a.que 
de  l* extravagance ,  qui  dit  des  horreu^'s  des  uutres  Cemmes  ^ 
et  qui  est  plus  çatia  qu'*aucune .d^elUs ;  enfin  mêlant  Â  cela 
tous  lés  travers  de  Pesprit ,  les  écarts  de  l'imagination  et 
les  ridicules  de  toute  espèce  ^  qui  la  rendent  délicieuse  pour 
6* en  amuser  et  la  persifflcri  II  faut  que  vous  la  voyiez  abr- 
sàlument  ^  il  faut  que  vous  sQupiez  avec  madame  Janua  ^ 
continuèrent^elles  ;  cela  est  bon  ^  rien  n^est  si  bon,  De  tout 
mon  caur  ^  répond  madame  de  la  Porte  ^j'en^meurs  d'en» 
^ie:  quand  cela  se  pourrait-il  ?  Samedi  prochain  ^  si  vous 

le  voulez^  TépondtnuàsifneàeMarville;  c^estchezmadams 
de  Lutzelbourg,  A  la  bonne  heure ,  dit  madame  de  la  Porte; 
mais  madame  Januay  viendra-t-elle  bien  sûrement?  Elle 
n*y  manquera  pas  plus  que  vous  ,  répond  madame*  de 
^Marville^  Tant  mieux ^di{xnAàsLme  delà  Porte ^ je. suk 
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Ibien  curieuse  i/e  iroir  madame  Janua ,  quand  ce  ne  serati 
fjuelenomde  madame  Janua,  Le  samedi  arrivé  »  madame 
ide  la  Porte  vient  au  souper  ,  el  on  lui  fait  des  excuses  de 
ce  qu*on  n*a  pu  avoir  madame  Janua ,  qui  s'est  envoyée 
excuser;  oo  se  doute  qu'elle  a  un  souper  de  petite  maison  ; 
elle  y  va  souvent ,  dit-on  ;  on  parle  à  ce  sujet  de  soui 
amant  ^  et  on  désigne  légèrement  celiit  de  madame  <fo  la 
Porte,  On  prend  Jour  pour  une  autre  fois»  madame  Janua 
ne  paraît  pas  davantage  ,  nouvelles  excuses  de  ce  qu'on 
n'avait  pu  l'avoir  ;  on  convient  d'un  autre  souper  auquel 
madame  Janua  se  trouve  aussi  peu  i  on  demande  de  bou- 
leaux pardons.  Bref  ces  dames  la  mènent  et  la  persifflent 
pendant  sept  ou  huit  soupers.  EnGn  un  soir  qu'elle  était 
encore  engagée  avec  madame  Janua  ^  son  mari  la  vou* 
lut  mener  à  un  souper  de  cérémonie  |  auquel  il  pensait 
qu'il  éiait  décent  qu'elle  se  trouvât  :  J^irai  ,  lui  dit  » 
elle  I  mais  vous  me  faites  grand  tort  ;  je  devais  souper  ce 
isoir  avec  une  femme  <fu*àn  me  promet  depuis  un  siècle ,  une 
femme  rare ,  qui  est  farcie  de  ridicules  ,  sans  bienséance  ^ 
dit«on  9  faisant  de  l^ esprit  toute  la  journée^  et  n*ayant  pas' 
le  sens  commun  ;  jouant  la  gaieté^  et  n'étant  que  folle-;  trai^ 
tant  toutes  les  femmes  de  catins  »  et  faisant  son  mari  c  • .  « 
scandaleusement;  mais  il  n*est  pas  possible  que  vous  n'^ayiez 
entendu  parler  ^  et  que  vous  n*ayiez  peut 'être  rencontré  ma^ 
dame  Janua  • . .  •  Oui ,  madame  Janua  .  • . .  c'est  son  nom. 
Comme  vous  voilàétonné /  • . . .  Comment ,  madame  Janua ^ 
répondit  le  mari  confondu  \  Eh  !  madame  |  vous  ne  savent 
pas  qu'en  latin  Janua  signifie  la  Porte  :  à  qui  vous  étes'- 
vous  donc  livrée  ,  madame  ?  Ne  voyez^vous  pas  que  c'est 
une  noirceur  qu'on  vous  fait  ^  que  l'on  vous  ballotte ,  que 
ton  vous  persiffle ,  que  l'on  vous  joue  cruellement  ?  N*au» 
teflS'Vous  jamais  le  discernement  de  choisir  les  gens  avec 
qui  vous  devez  vivre  ?  Après  cette  belle  halrangue  ils 
furent  aouper  ensemble.  »  An  1749.  * 
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«  IJii  jeune  homme  d'une  charmante  figure  vint  se  fixer 
fâAna  une  petite  ville  de  Saxe  ;  aa  naiasance  éUiit  inconnue  « 


înaîs  tout  partAÎleosa  faveur.  Son  éducation  soignée  et  les 
agrémeos  de  aa  personne  le  6rent  admettre  dans  lessociétés  : 
bientôt  les  femmes  ledistioguèrenti  et  l'on  assure  qu*il 
inspira  plus  d*une  passion,  La  fille  d'un  bourgeois»  nommée 
Catherine^  voulut  sur-tout  l'attacher  à  son  char  par  les  pré<« 
Venauces  les  plus  marquées.  Praw ,  c'est  aiusi  que  s'appeU 
lait  le  jeune  hommes  parut  sensible  aux  avances  de  Cathe» 
^'ne. Cette  fillesans  pudeur  conçntalorsie  projet d'enfairé 
son  époux,  et  de  lui  apporter  en  dot  un  enfant  qui  était 
jAaos  son  sein ,  et  dont  un  autre  que  Praw  était  le  père.  Le 
jeune  étranger  ne  voyant ,  dans  sa  liaison  avec  Catherine^ 
tqn'une  de  ces  intrigues  ordinaires  dans  la  société  |  était 
loin  de  prévoir  les  dangers  auxquels  il  s'exposait. 

a»  En  efiPet ,  Catherine  lui  déclara  formellement  qn*etle 
voulait  être  sa  femme  »  et  que,  s'il  n'acceptait  pas  le  don 
de  sa  main ,  elle  le  dénoncerait  à  la  Justice,  comme  Tatu* 
teur  de  sa  grossesse,  et  comme  coupable  de  séduction. 

»  Prai¥  ,  indigné  d'un  pareil  aven  ,  traita  cette  fille 
comme  une  vile  prostituée ,  et  lui  dit  qu'elle  pouvait  em* 
ployer  toutes  les  ressources  de  la  calomnie  et  de  la  malig* 
nité ,  qu'il  trouveraities  moyens  d'éclairer  les  Magistrats^ 
et  de  la  faire  punir  de  son  audace. 

9  Catherineimiéeà'àyoir  été  traitée  ayectantdeméprta 
par  un  homme  qu'elle  adorait ,  résolut  de  tirer  la  ven- 
geance la  plus  cruelle  de  l'affront  saoghint  qu'elle  avait 
reçu.  Elle  courut  aussitôt  chez  le  Magistrat,  et  lui  déclara 
que  Praw  l*avait  séduite^  sous  promesse  de  t épouser  ^  et 
qu'elle  était  enceinte  de  ses  œuvres. 

«  Le  Magistrat  donne  ordre  aussitôt  d'arrêter  l'infor* 
luné  Praw  ^  et  de  le  conduire  en  prison  ^  on  .instruit  son 
procès  :  interrogé  s'il  est  l'auteur  de  la  grossesse  de  Cathe^ 
fine ,  il  répond  qu'il  n'a  jamais  eu  de  commerce  criminel 
avec'cette  fille.  Lorsqu'il  l'entend  assurer  ,  sous  la  religion 
du  serment ,  qu'il  est  le  père  de  Tenfant  dont  elle  est  en* 
ceinte,  il  lève  les  yeux  au  ciel ,  et  te  prend  à  témoin  de  la 
fausseté  de  l'accusation  de  cette  fille  impudente  ;  mais  ses 
protestations  et  se%  sermens  n'empêchent  pas  qne  les  Ma* 
*  gistrala  ne  donnjBttt  la  préférence  à  la  déclaration  de  Çathe» 
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tine ,  ils  croient  y  voir  la  vérité ,  et  sur  cette  base  fragile^' 
ils  sont  décidés  à  prononcer  un  jugement  terrible;  mai» 
avant ,  ils  donnent  encore  quelques  jours  au  malbeureux 
Praw^  pour  choisir  entre  la  main  deCatherineei  la  mort, 
Jje  délai  expiré  ,  l'ac6usé  fut  conduit  devaut^es  juges  qui 
lui  demandèrent  sa  réponse  :  Praw  leur  déclara  qu'il  aU^ 
xner^it  mieux  mourir  mille  fois ,  et  périr  dans  les  tour* 
meils  les  plus  affreux  y  que  d*épouser  une  fem  me  aussi  mé- 
prisable que  Catherine,  Sur  celte  réponse  »  Praw  fut  cou* 
dambé  à  avoir  la  tête  tranchée,  s*il  persistait  dans  son  re-* 
fus  d'épouser  la  fille  qu'il  avait  séduite. 

3>.La  veille  du  jour  où  ce  jugement  devait  être  exécuté^ 
le  jeuue  homme  fît  prier  un  de  ses  juges  de  descendre 
dans  son  cachot ,  pour  recevoir  une  déclaration  impor- 
tante, qui  devait  épargner  une  méprise  sanglante  à  la 
Justice.  Le  Magisti^at  étant  arrivé,  Praw  lui  adressa  C9 
discours  qui  devrait  être  sans  cesse  sous  lesyeux  des  juges 
qui  ont  à  prononcer  sur  la  vie  des  hommes. 

»  Vous  m'envoyez  à  la  mort,  dit  Praw ,  et  voire  conscienca 
.zie  vous  fait  aucun  reproche  !  Apprenez  cependant  à  vous 
défier^des  preuves  qui  vous  sont  o&er les  ;* celui  que  vous 
avez  condamné  comme  Tauteur  de  la  grossesse  d'une  fille 
sans  pud'eur ,  est  lui-même  une  fille  :  appeliez  vos  méde- 
cins et  vos  chirurgiens ,  ils  vous  attesteront  mon  sexe ,  et  ja 
ne  vous  demande  d'autre  réparation  de  J'injuste  procédure 
qu'on  a  instruite  contre  moi ,  que  le  plaisir  de  voir  mon 
accusatrice.témoin  de  la  visite  des  gens  de  l'art^ 

a»  Le  Magistrat  étonné  maude  sur-le-champ  un  mé- 
decin e|.  un  chirurgien  ,. et  donna  ordre  qu'on  allât  cher« 
cher  Catherine.  Elle  s'empressa  d'arriver»  croyant  que 
Praw  voulait  sauver  sa  vie  en  l'épousant  ;  mais  quelle 
fut  sa  surprime ,  lorsque  le  Magistrat  lui  déclara  que  soa 
prétendu  séducteur  soutenait  êir'e  fille ,  et  que  des  gens  de 
Tait  allaient  le  visiter  en  sa  présence. 

n  II  ne  fut  pas  difficile  au  médecin  et  au  chirurgien  de 
prouver  l'innocence  du  malheureux  Pra>y,  puisque  réel* 
lément  Catherine  et  Praw  étaient  du  même  sexe.  Celte  dé- 
couverte fut  un  coup  de  foudre  pour  l'impudente  accusa- 
trice i 
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Irîce ,  et  le  cîel  puoit  d*une  maïuère  efirayanlesa  calom* 
nie  ;  car ,  dès  le  même  jour  ,  elle  fit  uue  fausse  couche  | 
•t  xnourut  le  leademaio.  » 

P  R  E  U  I  L.    (SaÎDt.) 

FjtANçois  DE  JussAi:  D'AMBJtEf^iLis ,  gentiU 
iiomme  Augoumois,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sainte 
Ffeuil ,  s'était  acquis  une  telle  réputation  par  sa  bravoure 
et  par  sa  délicatesse  sur  te  point  d'honneur ,  qu'on  lui 
donna  les  gouvernemens de  Doujians  et  d'Arras ;  ce  fut  là 
le  terme  de  sa  fortune»  Des  ennemis  puissans  I  accusèrenC 
de  plusieurs  crimes  ;  il  fut  arrêté  ,  condamné  à  perdre  U 
tête,  et  le  jugement  fut  exécuté. 

Vu  desprîncipaux  crimes  dont  on  le  chargeait,  et  celui  | 
dît-on  ,  qui  fil  le  plus  d'impression  ,  fut  d'avoir  enlevé  la 
jolie  femme  d'un  meunier  /  mais ,  outre  tous  les  délits 
énoncés  au  procès  ,  le  plus  grand  ,  sans  doute,  c'est  que 
Saint' Preuil  avait  eu  la  maladresse  de  se  brouiller  pour 
une  affaire  de  galanterie  avec  le  Maréchal  de  la  Meille* 
raye^  neveu  du  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  fut  même,  si 
l'on  en  croit  Bussy  ,  la  seule  cause  de  sa  mort.  «  Dans  lo 
»  commencement  de  sa  vie  ,  (de  Saint- Preuil)  dit  M*  do 
ï>  Bussy  ,  il  avait  une  grande  passion  pour  madame . . . . , 
»  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temsi  mais,malheu* 
»  reusemeut  pour  lui  ,  il  n'avait  pas  été  sans  rival  auprès 
tD  d'elle.  De  la  Porte ,  sieur  de  la  Meilleraye  ,  alors  En* 
»  seigne  des  gardes  de  la  Reine  mère,  Catherine  de  Médi" 

t>  cis  ,  était  amoureux  de  madame ,  aussi  bien  quo 

w  Saint-Preuil;  mais  comme celui*ci  en  était  mieux  traité, 
»  il  mettait  l'autre  au  désespoir  ,  et  il  était  bien  aise  do 
»  faire  connaître  que  toutes  les  rigueurs  de  sa  maîtresse 
»  étaient  concertées  avec  lui.  »  M«  de  la  Meilleraye  étant 
devenu  tout  puissant  par  la  faveur  du  Cardinal  de  Riches 
lieu  ,  dont  il  avait  épousé  la  nièce ,  chercha  à  satisfaire  sa 
haine  et  son  ressentiment  contre  Saint- Preuil -,  il  sollicita 
long-tems  sa  perte  auprès  du  Cardinal  Ministre.  Enfin 
Saint-^Preuil ayant  malheureusement  chargé  la  garnison  de 
jBapaume ,  qui  était  j^isouuière  de  guerrs  ,  et  conduite 

Zo//ie   V.  S 


9%  PRE  UI  L.    (Saîûty 

par  qn  Irompetle  du  Maréchal  de  la  Meilleraye ,  et  cé!ê 
^ans  aucune  mauvaise  intention  ,  et  sans  avoir  connu  I9 
trompettei  on  saisit  cette  occasion  pour  le  perdre.  An  164U 

*    P  R  I  E. 

Le  Marquis  de  Prie^  ou  Prye^  avait  une  Femme  três-ga- 
lante  ;  elle  était  fille  d'un  nommé  Fleineuf  ,  financier» 
qui  I  sous  la  Régence,  s'était  sauvé  en  Italie ,  lorsqu'on 
recherchait  les  Traitansg  et  à  qui  depuis  on  avait  fait  gi  âcè« 
m  II  avait  une  femme  et  une  fille  aussi  galantes  l'une  que 
l'autre;  la  fille  fut  mariée  au  Marquis  de  Prie  ,  et  devint 
maîtresse  du  Duc  de  Bourbon,  M.  de  Prie  étant  un  jour 
dans  la  chambre  du  Roi ,  appuyé  sur  une  table,  la  bougie 
alluma  sa  perruque;  il  fit  ce  que  bien  d'autres  auraient  fait 
en  pareil  cas ,  il  l'éteignit  avec  les  pieds.  L'incendie  fini'^ 
il  la  remit  sur  sa  tête  »  cela  répandit  une  odeur  très-forte« 
Le  Roi  entra  dans  ce  moment;  il  fut  frappé  du  parfum^ 
et  ignorant  ce  que  c'était,  il  dit  sansaucune  malice  :  lisent 
bien  mauvais  ici ,  je  crois  qu'il  sent  la  corne  brûlée.  A  ce 
discours  on  comprend  bien  qu^on  rit.  Le  Roi  et  la  noble 
assemblée  firent  descris  désordonnés  ;  le  pauvre  cocu  n'eut 
d'autres  ressources  que  ses  jambes ,  et  il  s'enfuit  bien  vite» 
An  Î726.  » 

Cette  madame  de  Pr/e|  qui  faisait  ainsi  rire  aux  dépens 
de  son  mari ,  par  une  manie  extraordinaire  )  avait  pris  ea 
liai  ne  les  amis  de  sa  mère. 

a  M.  le  ^/arac, Ministre  de  la  guerre ,  et  M.  de  Belle^Islm 
étaient  du  nombre  «  et  les  plus  intimes  de  tous;  ils  étaient 
eux-mêmes  liés  de  l'amitié  la  plus  étroite  ,  et  ils  proté* 
IjeaienI,  l'un  et  l'autre  »  un  trésorier  de  Textraordinairef 
nommé  Lajonchère  ^  qui  tout-à*coup  se  trouva  ruiné  et 
insolvable  envers  le  Roi.  On  fit  courir  le  bruit  que  la  cai-se 
de  sa  ruine  avait  été  la  facilité  qu'il  avait  donnée  à  M.  de 
Belle-Isle  de  puiser  dans  sa  caisse  ,  sinon  par  ordre  du  Mi« 
nistre  t  au  moins  de  son  aveu.  La  Marquise  de  Prie  ne 
xnanqua  pas  d'autoriser  ce  bruit  «  et  d'engager  M.  le  Duc^ 
son  amant ,  à  demander  au  Duc  à'' Orléans  que  l'afiaire 
fjài  poursuivie^  M*  If  Due  y  mit  4.e  ia  chaleur  |  le  1Ùm% 
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û^ Orléans  y  mît  Ae  la  faiblesse  5  Dubois  patul  céder  au 
cri  public  et  aux  instances  de  M.  le  Duc:  Lajonchère  fui 
mis  à  la  Bastille  ,  et ,  dans  son  trouble  et  sa  frayeur ,  il  dit 
ce  qu*on  voulut.  Le  Blanc  perdit  sa  place ,  il  eut  ordre  de 
s'éloigner,  el  Belle-lsU  fut  eiifertné  à  la  Basiilje.  Il  en 
sortit,  lavé  d*une  accusation  sans  preuve;  mais, sur /^ 
Blanc ,  lesoupçon  même  était  injuste;  il  n'en  resta  aucune 
trace»  Sa  place  fut  donnée  à  M.  de  Breteuil ,  Intendant  dd 
liimoges  ,  qui  avait  rendu  au  Cardinal  Dubois  le  servies 
d'arracher  des  registres  de  mariage  la  feuille  qui  contenait 
l'acte  de  celui  de  cette  Eminence,  et  qui  se  procura  de 
même  la  minute  du  contrai  de  mariage.  » 

Un  autre  historien  fait  le  portrait  suivant  de  madame 
de  Prie  : 

«  £lle  avait ,  dît-il ,  plus  que  de  !a  beauté ,  toute  sa  per* 
sonne  était  séduisante  j  avec  autant  de  grâce  dansPesprit 
que  dans  la  figure ,  elle  cachait  sous  un  voile  de  naïveté  lar 
fausseté  la  plus  dangereuse  »  sans  la  moindre  idée  de  vertu  ^ 
qui  était  à  son  égard  un  mot  vide  de  sens.  El  le  était  simple 
dans  le  vice  ,  violente  sous  un  air  de  douceur  ,  libertine 
par  tempérament.  Elle  trompait  avec  impunité  M.  Im 
Duc  ,  son  amant ,  qui  croyait  ce  qu'elle  lui  disait ,  contre 
ce  qu*il  voyait  lui-même.  Elle  eut  un  jour  l'art  de  lui  per«4 
snader  qu'il  était  coupable  d'une  suite  de  libertinage , 
dont  il  n'était  que  la  victime.  » 

'  L'article  Co/icf<f  lomVffènri  donnera  de  plus  grands  âé« 
tails  sur  madame  de  Pne.  * 

PRIEURÉ   DES   DEUX    AMANS. 

a  On  voit,  prèsdeRouenyUnbénéficeappelléle  Prieuré 
des  deux  Amans,  L'anecdote  ,  qui  a  donné  lieu  à  la  foni 
dation  et  à  la  dénomination  de  ce  Prieuré^  est  assez  sûi" 
gulière. 

«  Un  Seigneur  Banneret  entêté  de  sa  naissance  et  de  sa 
fortune,  avait  une  fille  unique  nommée  Geneviève ^  que 
toutes  les  chroniques  du  tems  nous  peignçnt  comme  un. 
iniracle  de  beauté  :  d'après  cette  idée ,  il  est  tout  simple 
d'imaginer  qu'une  infiuité  de  prélquctan»  disputaieut  %\ 

•  Ta 
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luaîn.  On  peut  croire  encore  que  Geneviève  était  sensible  i, 
et  Beaudouin^  jeune  Chevalier  du  voisina^gei  ne  pouvait 
en  douter  ;  i{  avait  su  lui  plaire  :  tous  deux  s'aimaient  de 
l'ardeur  la  plus  vive  et  la  plus  tendre;^  mais  le  jeunei 
bonaime  cachait  sa  passion  à  tous  les^eux;  il  était  sans 
fortune  |  et  de  tout  tems  l'intérêt  a  présidé  aux  mariages. 
iJe  père  de  Geneviève  ne  voyait  que  le  peu  de  biens  dont 
8on  amant  jouissait  ;  sa  vue  était  fermée  sur  tant  d'heu- 
reuses qualités,  qui  sont  les  véritables  bienfaits  de  la  na* 
ture.  Beaudouin  était  donc  convaincu  qu'il  ne  serait  ja- 
mais l'époux  de  la  belle  Geneviève;  mais  l'amour  raisonne- 
t-il  ?  La  tendresse  de  ces  deux  jeunes  infortunés  ne  faisait 
qu'augmenter  :  rien  n'approche  de  la  crédulité  des  amans  ^ 
ils  embrassent  tout  ce  qu'ils  désirent. 

»  Le  père  est  enfin  instruit  de  la  passion  de  sa  fille  ;  il 
surprend  le  jeune  homme  avec  elle«  Ses  premiers  mouve- 
mens  sont  pour  Timmoler  à  une  vengeance  qui  brûle  d'être 
assouvie:  Geneviève  se  jette  aux  pieds  de  son  père ,  les  ar- 
rose de  ses  larmes  ,  lui  demande  grâce  pour  son  amant  , 
xnenace  de  s'arracher  la  vie%  si  on  attente  à  celle  de  Beau-» 
douin.  Le  vieux  Banneret  fort  de  son  délire  furieux  »  et 
montrant  de  son  doigt  une  colline  située  près  de  son  châ- 
teau :  Tu  as  été  assez  téméraire ,  dit- il  à  Beaudouin  ,  pour 
oser  lever  les  yeux  sur  ma  fille  :  hé  bien  »  sois  son  époux  ^ 
aux  conditions  que  tu  porteras  Geneviève  jusqu^ au  sommet 
de  cette  colline  ,  sans  ^arrêter  ;  le  moindre  repos  te  Jercu 

perdre  ta  conquête Le  jeune  Chevalier  ne  le  laisse 

pas  achever,  il  vole  à  sa  maîtresse ,  l'emporte  dans  ses  bras» 
a'éiance  vers  la  colline  »  en  s'écriant  :  Je  te  posséderai  !  je 
ie  posséderai  !  Une  foule  de  vassaux  assistait  à  ce  spectacle^ 
tout  â-la-fois  extravagant  et  barbare. 

»  On  a  bien  raison  de  peindre  l'amour  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux.  Beaudouin  n'avait  consulté  que  l'excès  de  sa 
tendresse  ,  ses  regards  s'étaieut  fermés  sur  la  difficulté  de 
la  tâche  qu'on  lui  imposait  ;  ils  ne  s'ouvrireut ,  ils  ne  sa 
fixèrent  que  sur  Geneviève,  Il  montait  avec  rapidité  la 
colline»  il  avait  des  ailes  :  il  sentit  le  cœur  de  son  amante 

paipilQr  contre  le  sieu  ;  /^  (rmbtà^dimi-eUe^fu  n'arri^ 
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>treraspas  au  sommet  ^  modère  ton  impétuosité,  —  Mon  ado» 
rable  Geneviève^  tu  ne  connais  donc  pasVameur  îj^attein^ 
drais  jusqu'au  cieL  ^ 

3»  Toute  r&ssemblée  formait  des  vœux  pour  ce  couple 
aimable.  On  excûait  Beaudouin  par  desapplaudrssemens: 
ses  forces  se  raltentis^nt ,  il  commence  lui-même  à  s^en 
apercevoir  :  C/r  ère  amante^  disait-il  à  sa  maîtresse,  ré^ 
pète-moi  que  tu  m\aimes  ^.attache  tes  yeux  sur  les  miens  , 
je  m^  élèverai  au-dessus  de  l'humanité.  Cependant  la  nature 

I  abandonne  ,  il  n'y  avait  plus  que  Tamorit  qui  le  soutint* 

II  tourne  sa  vue  sur  la  hauteur  de  la- colline  :  Elle  est  bien 
élevée ,  lui  dit  son  amante  déjà  consternée  et  remplie  d9 
frayeur  \  —  J*y  atteindrai  ^  py  atteindrai. 

»  Qu*il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  qu'à  aimer  vivement 
pour  faire  des  miracles  !  Beaudouin  en  effet  n'était  plus 
un  homme ,  c'était  le  génie  même  de  Tamour  qui  triom* 
phait  des  abstacles  les  plus  insurmontables.  Ses  cris  s'éle* 
valent  de  la  part  des  spectateurs;  ils  frémissaient|  ils 
montaient ,  ils  souffraient  avec  le  jeune  Chevalier  qui  re- 
gardait toujours  fixement  le  sommet  comme  le  terme  de 
ses  travaux*  On  suivait  tous  ses  mouvemèns  ;  on  voyait  ses^ 
membres  se  roidir  ,  el  combattre  la  lassitude  iCeneviève' 
était  éplorée.  Enfin ,  enfin  Beaudouin  a  gagué  la  hauteur^ 
et  aussitôt  il  tombe  avec  son  précieux  dépôt  sur  la  terre  ^ 
qti^il  semblait  embrasser  comme  le  monument  de  sa  vic- 
toire. Une  acclamation  universelle  se  fait  entendre:  Il  est 
vainqueur  ,  il  eàt  vainqueur  :  Mon  amant  ,  tout  ee  qu^ 
faime  ^  s'écrie  à  son  tour  Geneviève ,  sera  donc  mon  époux  t 
Elle  se  précipite  dans  son  sein  ,  elle  lui  adresse  les  paroier- 
les  plus  touchantes.;  il  ne  répond  point ,  il  a  les  yeux  fer-^ 
mes;  en  un  mot  il  n'a  aucun  mouvement*  O  eielldiiGene^ 
viève  )  il  ne  serait  plus  til  a  succombé  à  la  fatigue ,  il  est 
mort  /Ces  mots  passent  de  bouche  en  bouche  ;  la  conster* 
nation  est  sur  tous  les  visages  ;  tons  les  yeux  sont  fixés  sur 
le  sommet  delà  coltine.  C^newève  plenrait  y  embrassais 
ton  amant ,  s'efforçait  de  le  rappeller  à  k  vie;  ses  baiserst^ 
fies  larmes  ont  ranimé  Beaudouin  ^  il  ouvre  un  œil  presque^ 
|6leiut^et  ilnepeuique  murmurer  d'une  voix  défaillaxUeç' 

ï  5. 
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Je  meurs  ,  Geneviève  ^  gue  du  moins  sur  mon  tombeau  oi 
me  donne  le  nom  de  ion  mari  !  Cette  idée  me  console  :  6,  mon 
unique  amour ^  reçois  mon  dernier  soupir  /  Les  spectateurs 
qui  ne  perdent  n'en  des  moiiidM  gestes  quî  échappaîeni 
à  Geneviève^  s'étaient  rendes  avec  elle  à  l'espérance^  ils 
avaient  aisément  compris  que  le  Chevalier  était  revenu 
au  jour  j  ils  jugèrent  de  même  qu'ils  n'avaient  eu  qu'un 
xnoment  rapide  d'espoir  :  ils  en  furent  convaincus  au  crî 
tfFreux  que  poussa  Geneviève ,  eu  retombant  sur  le  corps 
ée.son  amant. 

.  »  L'infcumain  Bannerel  n'est  ptus  rempli  que  d'un  seul 
transport  de  toutes  les  ôrainles  de  l'amour  paternel:  il  volo 
à  la  colline;  on  se  précipite  sur  ses  pas;  on  est  parvenu  au 
sommet  ;  on  trouve  Geneviève  pressant  encore  de  ses  deux 
bras  glacés  le  malheureux  Beoudouin,  Son  père  cherche 
à  la  faire  revivre ,  son  a  me  Tavait  pour  jamais  abandonnée. 
Alors  toute  l'assemblée  éclate  en  reproches  furieux  contre 
le  barbare  qui  serrait  vainement  sa  fille  contre  son  sein. 
On  relève  les  deux  corps  »  on  les  dépose  en  pleurant  dans 
le  cercueil  :  la  piété  vint  consacrer  les  seutimens  de  la  na- 
ture et  de  la  compasssion  ;  on  érigea  sur  celte  hauteur  une 
eha pelle. Le  père  désirant  en  quelque  sorteexpier  sa  cruau- 
té, y  fit  élever  un  tombeau  ;  il  ordonna  que  ceux  qu'il  avait 
voulu  séparer  pendant  leur  vie ,  y  fussent  réunis  après  Içur 
Biort»  Ce  lieu  a  porté  depuis  le  nom  de  Prieuré  des  ^man;^.  xi 

*    PROPERTIA    DE   ROSSL 

,  L'AUTEU4t  de  qui  j'emprunte  l'anecdote  que  je  vaîtf 
rapporter  ^  n'apprend  pas  en  qiiel  endroit ,  ni  en  quel 
t€ms  naquit  Fropertia  de  Rossi,  Il  dit  seulement  que  celte 
femme  brillait  à  Boulogne  ,  sous  le  Pontificat  de  Clé^ 
ment  VII.  Son  principal  talent,  celui  qui  l'a  fait  placer  au 
liombre  des  artistes  célèbres ,  était  la  sculpture  ;  elle  s'a^ 
donnait  encore  au  dessin  et  à  la  gravure.  Ses  occupations 
ne  purent  la  distraire  def  cet  attrait  puissant  que  la  nature 
H  gravé  dans  le  cœur  des  humains.  «  Elle  devint  éperdu* 
■m  ment  amoureuse  d'un  jeune  homme.  »  Vraisemblable- 
iQ^ut  sa  figure  ue  j^pondait  pas  à  se&  taleus  |  ou  le  jeuju^ 
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liomme  qui  avait  su  lui  plaire  aimait  déjà  une  autre 
femme  qui  le  flattait  davantage  :  ce  qu*il  7  a  de  sûr ,  c'est 
que,  malgré  les  avances  de  Propertia^  il  fut  insensible  et 
lae  répondit  pas  à  sa  passion.  Cette  indifférence  1  à  laquelltf^ 
elle  ne  s'était  pas  attendue,  mortifia  singulièrement  son 
amour-propre,  m  et  la  jetla  dans  une  langueur  qui  abrégea 
»  ses  jours.  »  Toujours  occupée  de  l'objet  qui  avait  cap* 
tivé  son  cœur,  et  qu'elle  n'espérait  plus  de  toucher, 
«  elle  représenta  en  bas-relief  l'histoire  de  Joseph  et  de 
a»  la  femme  de  Putiphar^  histoire  qui  avait  quelque  rap« 
^  port  à  sa  situation.  Elle  avait  même,  et  cela  était  bien 
n  nature) ,  rendu  la  figure  de  Joseph  parfaitement  ressem- 
»  blanteàcelledesonamant.nCe  fut  son  dernier  ouvrage  , 
et  on  croira  facilement  que  ce  fut  son  chef-d'œuvre.  ^ 

PTOLÉMÉE  PHILOPATOR. 

PtozéMÉS  /F,  Roi  d'Egypte ,  était  fils  de  Ptolémée 
Mvergète,  *  Il  prit  le  surnom  de  Philopator  ,  pour  effacer 
le  soupçon  d'avoir  empoisonné  son  frère  ;  ou  plutôt  on  lui 
donna  ce  surnom  ,  parce  qu'il  fut  accusé  d'avoir  avancé  la 
xnort  de  son  père*  Ce  Prince  avait  épousé  Euridiee  ou  Ar- 
siiwéy  sa  sœur ,  selon  ta  coutume  de  ce  royaume ,  qui  au* 
torisait  de  semblables  alliances^Un  fils ,  nommé  Ptolémée 
JSpiphanes^  fut  le  fruit  de  celte  union ,  et  dut  en  resserrer 
lés  nœuds.  *  Dans  la  bataille  de  RapKd ,  cû  Ptolémée  remb« 
porta  la  victoire  contre  Antiochus  le  Grand  ,  Arsinoe  ex- 
porta elle-même  les  soldats  ,  et  ne  quitta  pas  son  époux 
pendant  tout  \e  combat.Tant  de  marques  de  tendresse  ne 
purent  fixer  le  cœur  du  Roi,  *  Une  courtisanne  célèbre 
par  sa  beauté  ,  et  qu'on  nommait  Agathoclée  ou  Agatho^ 
die ,  parut  aux  yeux  du  Prince  ,  lui  plut ,  et  s'empara  de 
son  cœur  et  de  son  esprit  à  mi  tel  point  qu'il  résolut  de 
l'épouser.  Arsinoé^  qui  était  un  obstacle  à  cette  folie,  * 
et  qui  éclatait  en  reproches  centre  son  volage  époux  ^  * 
fut  sacrifiée  et  mise  à  mort.  Alors  Ptolémée  ne  vit  pins  que 
par  les  yeux  de  ta  femme  qu'il  adorait  ;  c'était  elle  qui  ré- 
gnait véritablement ,  *'ou  plutôt  sa  mère  et  son  frère.  Ils 
tenaient  le  Roi  dans  une  telle  dépendance  ,  que  personai^ 

fft'avait  moioft  d«  crédit  que  lui  dras  son  royaume..  % 
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Après  la  mort  de  ce  Prince ,  Agathoclée ,  toujours  cofl"»' 
âuîle  par  les  conseils  violens  de  son  frère  »  an  lieu  de 
chercher  à  flaire  oublier  ses  crimes  »  vouTut  y  raeiire  le 
comble  «  en  faisant  périr  \e  jeune  Ptolémée  Epiphanes,  * 
£iie  avait  eu  Tadresse  de  faire  nommer  son  frère  tuteur  du 
Prince. Ce  monstre  »  nommé  Agathochy  fit  mourir  par  le 
fer  et  par  le  poison  tous  ceux  qui  pouvaient  s.*opposer  à  ses 
volontés  ;  ensuite  il  se  livra  à  toutes-  sqb  passions.  Les 
femmes  furent  arrachées  du  lit  de  leurs  époux,  les  filles 
des  bi'as  de  leurs  mères,  et  tout  trembla  sous  ce  scéléral: 
krmè  du  pouvoir^  Enfin  les  Égyptiens  outrés  de  tant 
d^orreurs  ,  et  honteux  d^obéir  à  des  personnes  aussi  in* 
fâmesi  &e  révoltèrent.  *  Agathoclée  fut  mise  en  pièces  par 
le  peuple  ,  avec  sa  mère  ,  ses  sœurs  et  son  frère.  Au  2a4 
avant  Jésus-Christ. 

PTOLÉMÉB    EVER6ETE    II. 

TTOZÉMÉB\ErERGETE  11^  Roi  d'ÉgypIe,  était  fiîs 
de   Ptolémée  Epiphanes.  *  On  le  surnomma  Evergete  ^ 
parce  qu'iT  rendit  aux  Égyptiens  le  simulacre  de  leurs 
dieux ,  enlevés  par  Cambyse  ,  Roi  de  Perse.  On  lui  donna 
aussi  le  nom  cle  Physcon  ,  à  cause  de  son  gros  ventre.  Ce 
Prin^^e  régna  seul  ^  pendant  que  son  frère  Philométor  était 
prisonnier  ^Antiocbus^  Roi  de  Syrie  »  son  oncle,  qui  Ta* 
vait  vaincu  deux  fois.  Lorsque  les  Romains  eurent  forcé 
ce  Pritice  à  cesser  ses  entreprises  sur  l^Egypte ,  Philométor 
recouvra  sa  liberté,  et  régna  conjointement  avec  Physcoa 
pendant  quelque  tems  ;  ensuite  ils  se  brouillèrent  ^  ea 
vinrent  aux  mains  ,  et  Philométor  ayant  été  défait  ,  sa 
sauva  eu  Italie  pour  implorer  le  secours  d|es  Romains  ^ 
qui  le  ramenèrent  en  Egypte ,  et  partagèrent  le  royaume 
entre  lui  et  son  frère.  Ce  partage  ,  qui  déplaisait  à  Phys^ 
con  »   rengagea  à  aller  aussi  à  Rome,  pour  demander 
qu'on  ajoutât  à  sa  portion  Tile  de  Chypre,  ce  qn^il  obtint»:* 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  ce  Prince  devint  amoureux  de 
Cornélie^  mère  des  Gr.acques^Vuxie  des  plus  belles  femmes 
de  son  tems.  Il  lui  proposa  de  Pépouser;  mais  elle  le  re^- 
fusa  ^  parce  quVUt  se  croyait  plu^  honorée  d'èire  uue  dai 


PTOIÉMÉE  EVERGBTE   II.        «^ 

Y^i'^rnières  dames  de  Rome  ,  que  Reioe  d*uue  partie  de 
rÈgypte.* 

Après  la  mort  de  Philométor  |  qui  pérît  des  suites  dea 
blessures  qu^il  avait  reçues  dans  une  bataille  livrée  contre 
le  Roi  de  Syrie,  PAy^con  régna  seul  en  Egypte*  Il  épousa 
Cléopâtre,  veuve  de  son  frère ,  et  sa  sœur.  Ces  sortes  de 
niariages,  comme  on  Ta  déjà  observé,  étaient  permis  ea 
Egypte  ;  d'ailleurs  ,  dans  ce  cas-ci  i  c^était  un  moyen  d*é« 
viler  toute  espèce  de  disputeet  de  discussion  sur  le  royaume» 
d'autant  plus  que  Cléopâtre  avait  eu  de  Philométor  un  fils 
qui  vivait.  Cette  Princesse  crut  procurer  uû  appui  et  un 
défenseur  à  son  fils  ,  en  donnant  la  main  à  son  oncle;  elle 
tie  trouva  en  lui  qu'un  bourreau.  Au  milieu  de  la  joie  et  du 
festin  des  noces ,  il  égorgea  son  neveu  dans  les  bras  de  sa 
mère.  Ce  trait  de  cruauté  ,  joint  à  beaucoup  d|in justices  « 
lui  aliéna  le  cœur  desessujets  ;  mais  l'appui  des  Romaiut 
lui  faisait  mépriser  la  haine  et  les  plaintes  de  sou  peuple. 
Un  nouveau  crinje  que  l'amour  lui  fit  commettre  acheva 
de  le  perdre. 

La  Reîne  Cléopâtre  avait  encore  eu  de  son  mariage  avec 
Philométor  une  fille  qui, était  un  prodige  de  beauté.  Les 
charmes  naissansde  la  jeune  Princesse  firent  une  vive  im- 
pression sur  le  cœur  corrompu  de  son  oncle.  Comme  ua 
crime  ,  de  quelque  nature  qu'il  fût ,  ne  l'effrayait  pas ,  il 
fut  assez  hardi  pour  faire  connaître  ses  désirs  à  sa  nièce  : 
le  refus  qu'il  éprouva  ne  fil  que  l'irriter;  il  employa  la 
violence.  Après  avoir  ainsi  triomphé  de  l'objet  de  son  în^ 
fâme  passion  ,  il  l'épousa ,  et  répudia  Cléopâtre,  Cette  ac- 
tion fit  horreur  au  peuple  d'Alexandrie;  il  se  révolta, 
chassa  le  Roi ,  et  mit  sur  le  trône  Cléopâtre  la  mère.  Sa 
fille  portait  le  même  nom. 

Ptolémée  j  réfugié  dans  Tile  de  Chypre,  ne  fut  point 
corrigé  par  sa  disgrâce;  il  n'en  devint  que  plus  furieux.  A 
tous  les  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupable ,  il  en  ajouta 
un  qui  ne  pouvait  entrer  que  dans  une  arae  aussi  féroce  et 
aussi  dénaturée  que  la  sienne.  Il  fait  venir  auprès  de  lui 
le  fils  qu'il  avait  eu  de  Cléopâtre  la  mère;  il  le  fait  hacher 
par  morceaux,  Teuferme  dans  uue  cassette ,  et  l'envoie  k 
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«on  infortunée  mère.  Ce  spectacle  horriblerenAit  Cléopâttà 
ci  son  peuple  irréconciliables  avec  Evergète.  La  fortune 
cependant  favorisa  ce  monstre;  il  força  Cléopâtre  à  quilter 
'*EgyP*o,  et  il  remonta  sur  le  trône.  *  Il  laissa  pour  lui 
succéder  Cléopâtre ,  sa  nièce,  à  condition  qu'elle  réglerait 
conjointement  avec  un  de  ses  fils,  à  son  choix;  ce  choix 
tomba  sur  Lathyre  ,  qu'on  nomme  Ptolémée  Sotêr.  Cîéo^ 
pâtre f  en  nommant  son  fils  aîné  ,  ne  suivit  pas  sa  volonté; 
car  elle  aurait  préféré  Alexandre^  son  second  fils,  parce 
qu^étant  plus  jeune,  elle  aurait  tenii  seule  les  rênes  du 
Gouvernement  j  aussi ,  peu  de  tems  après  ,  elle  chassa 
Lathyre ,  et  fit  monter  sur  le  trône  Ptolémée  Aleaandre*. 
ISÀie  s'aperçut  bientôt  que  ce  >eune  Prince  se  lassait  den*a* 
voir  que  Tombre  de  la  royauté;  alors  elle  prit  des  mesures 
pour  s'en  défaire  ;  mais  elle  fut  prévenue  ,  et  mise  à  mort 
par  ion  fils. 

Cléopâtre t  sa  mère,  en  quittant  TÉgypte,  se  retira  à 
Ptolémaïde  ,  auprès  de  sa  fille  aînée  ,  qui  avait  épousé 
Demetrius ^cator'j  Roi  de  Syrie,  après  la  mort  d'^- 
hxandre  Bala^  son  premier  mari.  *  (a)  An  du  monde  3887, 
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«  A  L^ENDKOiT  Oit  se  réuuissent  les  deux  rues  de  Ta 
grande  et  de  la  petite  Truanderie ,  à  Paris ,  est  une  petite 
place  nommée  place  du  Puits  d'Amour.  Une  jeune  fille 
nommée  Agnès  Hellebie  ,  d'une  famille  distinguée,  se 
voyant  trompée  et  abandonnée  par  son  amant ,  de  déses- 
jpoir  se  précipita  dans  un  puits  situé  au  milieu  de  cette 
place,  et  s*y  noya.  Environ  trois  cents  ans  après,  un  jeune 
homme  désespéré  des  rigueurs  de  sa  maîtresse,  s'y  jelta  ^ 
mais  ave  tant  de  bonheur  qu'il  ne  se  blessa  point,  et  que 
cette  belle  eut  letenis  de  lui  faire  descendre  une  corde» 
en  l'assurant  que  désormais  elle  ne  lui  serait  plus  cruelle* 
Il  voulut  marquer  sa  reconnaissance  envers  ce  puits ,  et  le 
fit  rebâtir  à  neuf.  Sanval  dit  que  de  soiji  tems  on  lisait  en- 
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llore  sur  la  mardelle ,  en  lettres  gothiques  et  mal  gravées^ 
ces  mots  ; 

L'amour  m'a  refait 
En  iSaS  toot-à-fait.  » 

<t  Les  amans  s'y  donnaient  des  rendez- vous;  fous  les  soirt 
on  y  chantait ,  ony  dansait ,  et,  comme  sur  un  autel,  on 
y  jurait  de  s'aimer  toujours.  Les  prédicateurs  et  les  dé- 
vots ,  ennemis  des  amours ,  vinrent  troubler  ces  galantei  ^ 
assemblées ,  »  et  le  Puits ,  dit-on ,  fut  comblé»  * 

P  Y  R  A  M  E. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent  Tes  amours  do 
■Tyrame  et  de  Thisbé ,  et  leur  fin  malheureuse.  *  «  L'un  9 
dit  Ovide  ,  le  jeune  homme  le  plus  accompli ,  l'autre  la 
plus  aimable  fille  de  toUt  l'Orient ,  avaient  leurs  maisons 
proches  Tune  de  Tautre  ,  dans  cette  ville  fameuse  guo 
Sémiramîs  fit  autrefois  entourer  de  hautes  murailles.  Le 
voisinage  leur  donna  bientôt  lieu  de  se  connaître  et  de  s'ai- 
mer »  et  leur  amour  s'accrut  avec  le  tems.  L'hymen  aurait 
dû  couronner  leur  tendresse  ;  mais  leurs  parens  s'y  oppo- 
sèrent ,  et  leur  défendirent  ce  qu'il  n'était  pas  en  leur  pou- 
voir de  défendre.  Leurs  cœurs  étaient  également  enflam* 
mes  ;  mais  comme  ils  n'osaient  se  confier  à  personne  ,  ils 
employaient  potir  se  parler  le  langage  des  yeux,  ces  signes 
si  expressifs  pour  des  amans.  Cette  contrainte  augmentait 
encore  le  feu  do;[)t  ils  brûlaient. 

.  m  Dans  le  mur  qui  -séparait  leurs  deux  maisons  ,  était 
une  fente  aussi  ancienue  que  le  mur  même.  Personne  no 
s^en  était  aperçu  jusqu'alors;  mais  qu'est-ce  qui  échappa 
a  ramour?Tendresamans»vous  l'aperçûtes  les  premiers^ 
et  vous  la  fîtes  servir  à  vos  entretiens.  Là  Tyrame  et  Thys^ 
hé  exprimaient  Sans  contrainte  leurs  plus  tendres  senti- 
mens.  Souvent ,  après  avoir  long-tems  soupiré  ,  ils  s'é- 
criaient l'un  et  l'autre  :  Muraille»  jalouse  de  notre  bonheur  ^ 
pourquoi  mets-lo  obstacle  à  nos  amours?  Qu'il  s'en  faut  pett 
que  nous  soyons  heureux  I  S'il  ne  nous  est  pas  permis  d'es- 
pérer un  bonheur  parfait  ,  que  ne  permets-tu  du  moins 
que  nous  puissions  nous  donner  quelques  baisers  !  Nous  no 
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sommes  pourtant  point  ingrats  pour  le  bien  que  tu  mvii 
procures.  Nous  le  devons  ,  et  nous  l'avouons  avec  joie ,  le 
plaisir  que  nous  avonsà  nousentretenir.  Lorsqu'ilss*étaient 
ainsi  parlé  tout  le  jour  ^  le  soir  ils  se  disaient  adieu,  et  bai* 
aaient ,  chacun  de  leur  côté ,  la  muraillei  comme  si  leurs 
baisers  eussent  pu  la  pénétrer. 

»  T7n  matin,  dès  que  l'aurore  eut  ramené  te  jour,  ils  ne 
inanquèrent  pas,  l'un  et  l'autre,  de  venir  à  ce  même  en- 
droit ,  et ,  aprèss'être  plaints  de  leur  triste  destinée ,  et  do 
la  dure  contrainte  où  ils  étaient  réduits,  ils  résolurent  » 
dès  que  la  nuit  serait  venue ,  de  tromper  leurs  gardes ,  de 
^sortir  de  leurs  maisons  et  de  la  ville ,  et ,  de  peur  de  s*éfja* 
rer ,  ils  prirent  pour  le  lieu  de  leur  rendez-vous  le  tombead 
de  Ninus^eiun  mûrier  blanc  qui  était  auprès,  sur  le  bord 
d'une  fon  taine.  Ce  parti  fut  reçu  avec  j^oie  de  part  et  d'autre  | 
•l  sur-tout  par  Thysbé,  »  * 

Elle  en  donna  poar  gage 
Deux  baisers  ,  par  le  mur  arrêtés  au  passage. 
Heureux  mur  !  tu  devais  mieux  servir  leurs  désirs  f 
Us  n''obtinrent  de  toi  <}u?une  ombre  de  plaisir. 

*  A  Ce  jour  leur  parut  plus  long  qu'à  l'ordinaire;  il  Rî 
enfin  place  à  la  nuit.  Thishé^  à  qui  l'amour  donnait  du  cou* 
rage  ,  jugeant  que  les  ténèbres  pourraient  favoriser  son 
évasion  9  secouvre  d'un  voile ,  sort  de  la  maison  sans  qu'on 
s'en  aperçoive  ,  traverse  la  ville,  et  étant  arrivée  la  pre- 
mière au  tombeau  de  Ninus^  elle  s*assied  sous  l'arbre  dont 
ils  étaient  convenus.  Un  moment  après  une  lionne ,  la 
gueule  encore  teinte  du  sang  des  bêtes  qu'elle  venait  de 
dévorer  ,  se  rendit  à  la  fontaine  voisine  pour  étancher  sa 
aoif.  Thisbéf  qui  l'aperçut  à  la  clarté  de  la  lune,  pritaus* 
sitôt  la  fuite  ,  et  alla  se  cacher  toute  tremblante  dans  na 
antre  prochain.  En  fuyant  elle  laissa  tomber  son  voile  ;  la 
lionne  ,  après  avoir  bu  ,  vit  en  rentrant  dans  le  bois  cette 
écharpe  qu'elle  déchiVa ,  et  la  remplit  de  sang. 

»  Pyrame  ,  qui  sortit  plus  tard  de  la  ville,  ayant  re-^ 
marqué  en  passant  quelques  traces  d'un  animal ,  une  pâ- 
leur mortelle  se  répand  sur  son  visage,  et  ayant  trouvé  un 
inoment après  le  voile  ensauglaolé:  Unfi  mémo  nuit ,  dilg 
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il  f  sera  complice  de  la  mort  de  deux  amans  ipavoue  que 
fai  bien  mérité  de  perdre  la  vie  ;  mais  l'infortunée  Thisbé 
devait  jouir  plus  long-tems  de  la  lumière  du  jour  ;  je  suis 
le  seul  coupable ,  et  puisque  je  vous  ai  engagée ,  chère 
amante ,  à  venir  pendant  la  nuit  dans  un  lieu  si  plein  de 
dangers  ^  je  devais  y  arriver  le  premier.  Lionne  cruelle ,  qui 
habitez  dans  les  antres  de  ces  rochers  ,  approchez  ^  venez 
déchirer  ce  lâche  cœur  ,  venez  Varracher  ce  cœur  perfide  ; 
mais  il  n* appartient  qu^aux  amesjaibles  de  souhaiter  la 
Jwor^Ildit|  et  relevant  le  voile  de  Tinfortunéç  Thisbé^ 
il  l'apporte  sot»  le  mûrier  ,  l'arrose  de  ses  larmes  »  et , 
après  l'avoir  baisé,  lui  adresse  ainsi  la  parole:  Tu  dois 
aussi  être  teint  de  mon  sang  ;  il  est  juste  qu'il  soit  mêlé  avec 
celui  de  mon  amante.  £n  disant  cela  il  se  perça  iesein  avec 
son  épée ,  et  l'ayant  retirée-de  sa  blessure,  il  tomba  à 
terre  ;  son  sang  sortit  alors  à  gros  bouillon ,  et  rejaillit  avec 
la  même  force  que  l'eau  qui  sort  impétueuseaient  d'un 
tajauqui  a  été  rompu.  Le  mûrier  |  sous  lequel  il  venait  de 
se  tuer,  fut  teint  de  son  sang,  et  le  fruit  dont  il  était  chargé 
changea  sa  couleur ,  et  devint  d'un  noir  pourpre. 

i>  Cependant  Thisbé ^  qui  n'était  pas  entièrement  remise 
de  sa  frayeur  ,  sort  de  l'antre  ,  pour  ne  pas  manquer  à  son 
amant  ;  elle  le  cherche  des  yeux  ,  brûlant  d'envie  de  lui 
Taconler  le  péril  dont  elle  s'était  garantie.  Elle  reconnut 
le  lieu  du  rendez-VQus  ;  mais  Tarbre  qui  venait  de  changer 
de  couleur I  la  fit  douter  quelque  tems  si  c'était  celui  sous 
lequel  ils  devaient  se  trouver.  Comme  elle  était  daus  cette 
incertitude ,  elle  voit  à  terre  un  corps  palpitant  ;  ee  spec- 
tacle la  trouble  ,  elle  recule  de  quelques  pas,  elle  pâlit  ^ 
elle  se  sent  saisie  d'une  horreur  secrète  et  d'un  frissonne* 
meut  semblable  à  celui  qu'on  aperçoit  sur  mer,  lorsqu\ia 
doux  zéphyr  en  agite  la  surface^  mais  lorsqu'enfin  elle  re- 
connaît son  amant ,  elle  se  livra  toute  entière  à  sa  douleur| 
fit  retentir  Tair  de  ses  cris ,  s'arracha  les  cheveux,  se  meur- 
trit le  sein ,  et  s'étant  jeltée  sur  le  corps  de  Pyrame  ,  elle 
arrosa  sa  plaie  de  ses  larmes  ,  mêlant  ainsi  ses  pleurs  avec 
le  sang  de  son  amant»  CAer  Pyramé,  lui  dit^elie,  enTem- 
^rass9ut  teKkàx^meni^  par  quel  funeste  accident faut-ilqu% 
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je  vous  perde  aujourd'hui  ?  Répondez ,  cher  amant ,  c'tf^A 
vorre  Thisbéqui  vous  parle  ,  reconnaissez  sa  voix  ;  qu'um 
de  vos  regards  me  fasse  du  moins  reconnaître  que  vous 
m'entendez»  Au  nom  de  Thisbé ,  Fyrame  ouvre  ses  yeux 
mouraosi  el  les  referme  après  Tavoirvue.  Ce  fut  daus  ce 
momeni  que  77i/53^aperçut  son  voile  et  t'épée  de  Pyram% 
hors  de  son  fourreau,  ^/t  Itrop  malheureux  amant ^  à" écria-i* 
elle  9  c^est  ta  main^  c'est  ton  amour  qui  t^ont  ravi  U  jour  i 
h*ai'jfi  pas  autant  d'amour  1  n*ai'}e  pas  une  main  pour 
m' arracher  la  vie  ?  V  amour  seul  me  donnera  assez  de  f'orc% 
pour  te  suivre.  Si  j*ai  été  la  cause  de  ta  mort  ^  j^aurai  da 
moins  la  consolation  de  Raccompagner  dans  l  horreur  di^ 
trépas.  La  mort  seule  pouvait  nous  séparer  ;  mais  elle  n*em 
aura  pas  le  pouvoir.  Pères  malheureux  de  deux  en  fans  in* 
fortunés  que  Pamour  le  plus  tendre  et  la  mort  ont  réunis  ^ 
ne  refusez  pas  la  dernière  grâce  que  nous  vous  demandons^ 
souffrez  que  le  même  tombeau  renferme  nos  deux  corps  ^  ei 
toi  I  arbre  funeste  ^  qui  couvres  le  corps  de  mon  amant  ^  ei 
qui  vas  maintenant  aussi  couvrir  le  mien ,  porte  les  marquer 
de  noire  infortune  ;  que  ton  fruit  noir  et  lugubre  annonce 
à  jamais  que  tu  as  été  teint  du  sang  de  deux  amans  mal" 
heureux.  A  peine  eut- elle  achevé  ses  plaintes,  qu^etle  prit 
l'épée  encore  fumante  du  sang  de  Pyrame ,  elle  Tappujai 
sur  son  seiUi  et  se  laissa  tomber  dessus  ;  les  dieux  et  leurs 
parens  accomplirent  ses  vœux  :  Tarbre  est  témoin  decelt^ 
triste  aventure  ;  depuis  ce  funeste  moment  ses  fruits  noir« 
cissent  toujours  en  mûrissant ,  et  les  cendres  de  ces. deux 
amans  qu'on  retira  du  bûcher,  furent  enfermées  dans  un9 
znême  urne,  m 

C'est  ainsi  qu*Ovide  a  embelli  celte  triste  aventure  ^ 
qui  I  dit«on  ,  est  historique ,  et  qu'on  assure  êtr^e  arrivée 
près  de  Babylone. 

On  a  fait ,  il  y  a  très-Iong-tems ,  une  tragédie  de  Py^ 
rame^  où  l'on  trouve  ces  deux  vers  qui  annoncent  le  mau4 
vais  goût  du  siècle ,  et  qui  sont  cités  aux  jeunes  gens  cornm^ 
un  ridicule  qu'ils  doivent  éviter.  Il  s'agit  du  poigQarfl| 
avec  lequel  Pyrame  se  tua  : 

Ah  !  yoici  le  poigaard  «jai  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lÂchemeia.  U  f  a  rougit,  1q  uaiU«  1 
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La  Serre  ^  gentilhomme  Périgourdin  >  a  faitAUSfti  ua 
opéra  intitulé  :  Pyrame  et  Thishé.  ^ 

RACINE. 

Dans  le  nombre  des  considérations  qui  engag^èrent  !• 
célèbre  Racine  à  ne  plus  travailler  pour  le  théâtre  ,  Ta- 
mour  I  dit-on ,  y  entra  pour  beaucoup.  Ce  poêle  était  ten^ 
drement  attaché  à  la  ChampméU ,  fameuse  actrice  ;  il  en 
avaiteuunfils.  Elle  le  quitta  pour  plaire  à  M^àeClermont* 
Tonnerre i  ce  qui  fit  dire  qu'un  tonnerre  l'avait  déraciné. 
Quoique  Racine  dût  être  bien  persuadé  en  général  de  Tin- 
constance  des  femmes 9  et  sur-tout  d'une  actrice ,  il  fut  très"* 
sensible  à  celle  qu'il  éprouva  ,  parce  qu'il  aimait  vérita- 
blement. Cette  sensibilité  qu'il  a  si  bien  développée  dans 
ses  pièces  de  théâtre ,  contribua  beaucoup  à  le  détacher 
de  ce  genre  de  travail. 

*  Cette  actrice,  qui  avait  su  captiver  le  cœur  de  ce 
grand  homme,  se  nommait  Marie  Desmaretz  ,  et  avait 
épousé  Charles  Chevillet ,  sieur  de  Champmélé»  Elle  mou- 
rut en  1698  9  âgée  de  cinquante*quatre  ans.  Ce  qui  prouva 
qu'on  était  bien  persuadé  du  tendre  attachement  de  JRa- 
cine  pour  cette  actrice  ^  c'est  que  madame  de  iSWw'g/i^,  dans 
une  de  ses  lettres ,  après  avoir  fait  une  critique  amère  dô 
la  tragédie  de  Bajazet^ei  l'avoir  mise  bien  au-dessous  des 
pièces  de  Corneille^  ajoute  :  «  JRnci/iefait  des  comédies  pour 
3»  \sL  Champmélé fCe  n^esX  pas  pour  lessiècles  à  venir  ;si  ja- 

*  mais  il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cesse  d'être  amoureux  i 

*  on  verra  si  je  me  trompe.  »  Si  madame  de  Sévigné  pou- 
vait ressusciter ,  elle  conviendrait  qu'elle  s'est  grande- 
ment tronipée. 

Jean  Racine  naquit  à  la  Ferté-Milon  en  1659.  "  ^**** 
â^nne  taille  médiocre ,  avait  la  physionomie  belle  et  ou- 
verte, et  Louis  XJy  la  cita  un  jour  comme  une  des  plus 
heureuses ,  en  parlant  des  belles  physionomies  de  la  cour. 
Il  mourut  en  1699.  ^^^  ^^^  >  Louis  Racine ,  connu  par 
différens  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  a  cherché  à  discul- 
{»er  son  père  de  sas  prétendus  amours  avec  la  Chawpmélé,  ^ 
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Ragotski  ^  Prince  de  Transilvanîe ,  fut  mis  ein  pri- 
son dans  le  château  de  Neuftade,  0111701,  parce  qu'il  était 
accusé  ({'avoir  voulu  soulever  la  Hongrie  contre  l'Ennpe- 
reur ,  et  il  courait  grand  risque  de  n'en  sortir  que  pour 
aller  à  Téchafaud. 

«  La  Princesse,  son  épouse  ,  qui  l'aimait  et  qui  en  était 
aimée  »  ne  s'occupait  à  faire  usage  de  son  crédit  auprès  d© 
rimpéralrice,  dentelle  était  parente,  que  pdur  faire 
prolonger  le  procès  de  son  infortuné  mari ,  en  attendant 
qu'elle  pût  trouver  quelque  moyen  de  lui  procurer  la  li- 
berté. Elle  était  jeune,  belle,  bien  faite ,  aussi  intrigante 
que  spirituelle  ,  et  sensible  au  plaisir  de  plaire.  Avec  de 
semblables  qualités  elle  ne  pouvait  qu'inspirer  un  vif  in- 
térêt dans  la  Cour  de  Vienne.  Elle  parvint  d'abord  à  ap- 
prendre des  nouvelles  de  son  mari  ,  et  à  lui  donner  des 
siennes  ,  ce  qui  était  déjà  une  consolation.  Elle  découvrit 
ensuite  que  l'Officier  à  qui  on  avait  confié  la  garde  de  soa 
mari ,  était  un  soldai  de  fortune ,  nommé  Lehman^  homme 
adonné  à  ses  plaisirs ,  et  qui ,  soit  par  tempérament ,  soit 
pour  adoucir  l'ennui  delà  prison  où  il  était  pour  ainsi 
dire  enfermé  lui-même ,  avait  fait  du  château  de  Neuftade 
une  espèce  de  petit  serrail. 

JB  La  Princesse  jugea  bientôt  qu'un  homme  de  cette  hu- 
meur ne  serait  pas  insensible  à  la  vue  de  son  portrait  j  elle 
en  fit  faire  un  très-soigneusement  et  le  lui  envoya  dan^ 
une  boite  garnie  de  diamans  ;  ce  cadeau  fut  reçu  avec  la 
plus  vive  reconnaissance.  Le  désir  de  voir  de  plus  près  une 
Princesse  dont  le  portrait  annonçait  tant  de  beauté ,  ne 
contribua  pas  peu  à  lui  faire  accorder  la  première  grâce 
qu'elle  demanda  ,  qui  était  de  pouvoir  passer  ,  ne  fut-ce 
qu'une  nuit ,  avec  son  mari,  n 

Aussitôt  que  la  Princesse  eut  obteiiu  ce  consentement^ 
elle  demanda  à  l'Impératrice  |a  permission  d'aller  accom» 
plir  un  vœu  à  Mariendal ,  pèlerinage  alors  fort  en  vogue  ^ 
\.  douze  lieues  de  Vienne ,  et  assez  près  de  Neuftade.  Là  ^ 


ytn  frëre  du  Câpîtaioe  Lehman  ,  qui  étuit  âanft  Tê  secret  ^ 
ayant  procuré  à  h  Princesse  ub  habillemeat  complet  d^ 
paysaûoe ,  elle  fut  iotroduile  dans  le  château.  Ce  ue  fut 
pourtant  pas  dans  avoir  entendu  ^e  la  part  des  aèntir^ellefe 
tous  les  propos  et  les  brocards  qu^ils  avaient  coutume  dé 
tenir  à  celles  qui  venaient  faire  au  Gouverneur  de  senx- 
]>lables  visites. 

Les  deux  époux  i  et  sur-lout  la  Princesse ,  après  avoir 
romblé  le  Gouverneur  des  témoignages  de  leur  reconnais* 
aance ,  et  lui  avoir  fait  concevoir  les  espérances  les  plut 
capables  de  le  séduire ,  dans  le  cas  où  il  pourrait ,  sans  se 
compromettre  ,  faciliter  Tévasion  du  Prince  »  virent  avec 
plaisir  qu'il  se  prêterait  à  leurs  désirs  ,  pourvu  que  son 
frère  se  chargeât  de  l'exécution*  Ce  jeune  homme  naturel- 
lement présomptueux ,  enchanté  de  la  proposition  que  lui 
en  fit  la  Princesse  ^  proposition  assaisonnée  de  toutes  les 
grâces  qu'elle  sut  y  mettre  ,  et  des  espérances  les  plus  flat- 
tf'usea  y  promit  qu'il  la  servirait ,  dusse  être  au  péril  de  sa 
vie,  et  il  tint  parole. 

Lorsque  tous  lesarrangemens  eurent  été  pris ,  le  prison- 
nier sortit  le  soir  du  château  ,  habillé  en  palfrenier ,  et 
chargé  du  porte-manteau  du  jeune  Lehman  qui  l'accom-^ 
|>agnait.  De  là  ,  au  moyen  des  chevaux  et  des  bateausi 
préparés»  Hag'otfAî  traversa  la  Hongrie i  et  arriva  heureui- 
eement  en  Pologne* 

Le  Gouverneur  qui  n-avait  pas  voulu  suivre  le  Prince  ^ 
fut  arrêté  par  ses  propres  soldats,  et,  peu  de  jours  après  , 
fut  exécuté  à  mort.  Son  frère  qui  avait  couru  à  Vienne 
pour  annoncer  à  la  Princesse  1-heureuse  évasion  de  son 
époux,  n'eut  pas  le  tems  de  la  faire  sou  venir  du  prix  qu'elle 
avait  attaché  à  cet  important  service  i  parce  qu'on  était 
déjà  informé  de  la  fuite  du  Prince.  Il  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il  paraît  que  UPrincesse, 
en  sauvant  la  vie  à  son  époux ,  en  fut  qiiitte  pour  des  pro^ 
messes  que  sa  tendresse  conjugale  lui  fit  faire ,  et  que  soa 
Jbonoeur  n'en  souffrit  point» 

Ragotski ,  doiit  les  biens  furent  confisqués  «  et  la  tête 
mise  à  prix ,  se  fil  déclarer  chef  des  Hongrois  fnécontena,* 


Àprèsavoir  fait  la  guerre  coalre l'Empereur»  avec auta4ll 
ûe  succès  que  de  gloire  »  il  fut  Dommé  protecteur  di4 
royaume  de  Hongrie.  Lorsque  la  paix  fut  faîie ,  il  passa 
en  France ,  et  de  là  à  Constantinople ,  où  il  demeura  jus* 
qu'à  sa  mort  |  arrivée  en  1755,  * 

RANGÉ. 

DOM    ARMANJ}  'J^AN    XE    BOUTHIZIER     DÉ 

Rancé  )  abbé  régulier,  réformateur  de  la  maison  Dieu* 
l^otre*Dame  de  la  TVa/Tpe,  de  l'étroite  observance  de  Ci- 
teaux,  naquit  à  Paris  en  i6a6.  Sa  famille  était  originaire  de 
Bretagne  1  et  portait  le  nom  de  Bouthilier^  parce  que  plu- 
sieurs des  ancêtres  de  Tabbé  avaient  exercé  la  charge  d'É- 
chanson  auprès  dès  Ducs  de  Bretagne.  *  L*abbé  était  ne- 
veu de  Claude  le  Buuthilier  de  Chavigny  |  Secrétaire  d'Ë- 
fat  et  Surintendant  des  finances.  *  Il  eut  pour  parraia 
le  Cardinal  de  Richelieu  qui  ,  si  l'on  en  croit  des  mé- 
moires assez  fidèles ,  était  plus  que  son  parrain. 

Devenu  infiniment  riche  par  la  mort  d^un  de  ses  frères 
et  par  ses  bénéfices ,  Tabbé  de  Rancé  devint  amoureux  de 
la  belle  Duchesse  de  Montbason,  Cette  passion ,  qui  fut  très 
vive»  le  retira  de  tous  les  autres  plaisirs  auxquels  il  se  li- 
vrait avec  assez  peu  de  retenue*  Quelques  circonstances 
l'ayant  empêché  pendant  plusieurs  jours  de  voir  la  Du- 
chesse f  il  s'empresse  d'arriver  chez  elle,  et  la  trouve 
mortel  depuis  peu  d'heures^  de  la  petite  vérole*  Il  eut  la 
triste  curiosité  de  vouloir  contempler  encore  le  visage 
d'une  femme  qu'il  avaitadorée,  et  qui  avait  étéune  beauté 
rare:  quel  spectacle  affreux  s^offre  à  ses  yeux  !  Ces  traits, 
qui  avaient  fait  sur  lui  une  vive  impression  par  leur  régu- 
larité et  par  leurs  agrémens  1  sont  devenus  hideux  et 
horribles,  non-seulement  par  la  mort,  mais  par  la  petite 
vérole  qui  y  avait  empreint  des  marques  dégoûtantes  et 
srffreuses.  Ce  cadavre  défiguré  opéra  une  telle  révolution 
âans  l'esprit  de  Tabbé  de  Rancé ^  quSI  résolut  dès  ce  mo- 
ment de  renoncer  au  monde.  Après  s'être  dépouillé  de  ses 
biens  en  faveur  de  THôtel-Dieu  et  deTHôpitali  et  résigné 
;^oi8  4&bbay es  et  deux  Prieurés  »  il  ne  conserva  que  l'Ab-^ 
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.iâye  de  la  Trappe ,  où  il  établit  la  dure  réforme  que  nour 
y  avons  vue.  *,Il  remit  celte  dernière  Abbaye  »  en  1696, 
^  Dom  Zozime  »  Supérieur  de  sa  maison  |  avec  U  perniis<«^ 
sion  du  Roi ,  et  il  resta  simple  religieux.  *  Il  mourut 
en  1700. 

On  dit  qu'avant  sa  conversion  ,  et  dans  les  premiers  mo« 
mens  de  la  douleur  que  lui  causa  la  mort'de  madame  dd^ 
fiÎQntbason ,  il  fit  ces  vers  :  * 

Non ,  je  ne  verrai  pïtis  Sylvie  t 

Un  Sort  cruel  me  Ta  ravie  * 

Au  milieu  de  ses  plus  beaul  jont$  \ 
Maisje  n'^en  sens  pas  moins  le  pouvoir  de  ses  charmes  \ 
£t  lorsque  ses  beaux  yeux  se  ferment  pour  toujours  » 
Les  miens  ne  sont,  ouverts  que  pour  verset  des  larmes. 

*  M.  Barth^K  fait  une  lettre  de  i*abbé  de  Rancéï  uii 
simi.,  censée  écrite  de  son  Abbaye  de  la  Trappe^  Oa  jr 
prouve  entr'autres  ce  beau  vers  : 

Je  n'*iivais  plus  d^a mante)  il  me  fallait  nn  Die«» 

Rempli  d^une  image  .adorée  , 

Ayant  toujours  devant  les  yeux 

Une  amante  défigurée 

Par  le  trépas  le  plus  hideux  : 

Rancé,  dans  ce  lieu  solitaire , 
Avait  Tonlu  laisser  un  ttiste  monument  ;  etc*  ^ 

*    RAPHAËL. 

0 

Raphaez  Sansiû  ,  né  à  Urbin,  s*est  acquis  |  d'ans 
Fart  de  la  peinture ,  une  réputation  qui  durera  autant 
qu^on  conservera  le  goût  des  beaux  arts.  Il  fut  d^abord  Té"* 
fève  de  Péru^en  1  dont  il  oublia  bientôt  la  méthode  pour 
adopter  celle  de  Michel- Ange.  Il  fut  sur-tout  employé  pafi 
Je  Pape  Jules  Ill\  pour  embellir  la  galerie  du  Yatican» 
On  voit  encore  à  Rome,,  dans  Téglise  de  Saîut-Pierre  i» 
fnvntorio  ^son  tableau  de  la  transfiguration 9  qui  passera 
toujours  pour  un  chef-d'œuvre»  «  Cegrand  homme  mourut 
90  épuisé  par  la  passîoo  qu'il  avait  pour  Ie3  femmes ,  et  mal 
x>  i^ouverné  par  les  médecins  à  qui  il  avait  caché  la  cause 
I»  de  sou  mal,» 
*  -  Va  aacieu  historien  raconte  aiasi  cette  anecdote  :  «  lit 


W  RAPHAËL. 

»  Pape  se  plaisait  à  l^entreteoir ,  (^Raphaël)  en  vUîfanIr 
i>  800  travail  presque  tous  les  jours.  Il  le  vit  une  fois  ex- 
»  traordipairé/nent  échauffé  »  et  lui  tâtant  le  pouls,  il 
«  trouva  iqu'ii  av^it  de  la  fièvre  ^  il  lui  commanda  de  s*al* 
«>  1er  coucher ,  et  Tenvoya  saigner  par  un  chirurgien  ;  mais 
«»  il  ne  savait  pas  qu^  rôn^otiou  de  ce  peintre  venait  de 
af  9'être  trop  diverti  avec  une  dame;  et  comme  la  saignée 
3»  est  toujours  mortelle  en  de  sembiable9  conjectures  ,  et 
3»  que  Raphaël  ne  découvrit  point  son  infirmité  au  Chîriir- 
m  gien  ,il  tomba  dans  une  langueur  qui  le  mit  fiu  toulfbeau.» 
Cet  artiste  célèbre  se  livrait  à  des  plaisirs  défendus^ 
n^ayant  pas  voulu  épouser  la  nièce  du  Cardinal  de  Sainte- 
Bibiane^dans  l'espérance  de  devenir  Cardinal  lui-même  , 
ainsi  que  le  Pape  Léon  X  le  lui  avait  promis.  Il  mourut 
flgé  de  trente-sept  ans  »  Tan  1620.  * 

*    R  A  T.    (le) 

«  Cs  matÎQ  »  10.  Juin  178^,  sur  les  huit  heures  »  une 
femme  bien  mise,  jolie  ,  en  polonaise  blanche,  est  allé 
trouver  le  sonneur  à  Saint-Paul ,  dont  elle  était  connue  « 
et  Ta  engagé  à  la  laisser  monter  à  la  tour.  Là ,  elle  a  écarté 
cet  homme  ,  sous  prétexte  qu'elle  se  trouvait  mal ,  et 
qu*elle  avait  besoin  de  quelque  eau  spirituepse.  Cçmme 
il  allait  lui  chercher  du  secours ,  elle  s'est  jettée  en  bas; 
9a  tête  a  porté  sur  une  borne ,  en  sorte  qu'elle  u*était  plus 
rieconnaissiible*  On  est  venu  chercher  le  Commissaire  du 
quartier  »  nobimé  h  Rat  ,  il  s  est  transporté  sur  le  lieu  ^ 
et  a  d'abord  inventorié  les  poches  pour  reconnaître  le  ca-^ 
âavre  ;  il  n'a  pu  douter  que  ce  ne  fut  sa  femme  ;  il  s'est 
évanoui ,  et  en  est  très-malade*  Il  est  d'autant  plus  aSectég 
qu'il  a  beaucoup  de  reproches  k  se  faire  à  cet  égard  ,  et 
qu'une  jalousie  très-bîen  fondée  de  sa  part  a  donné  lieu  à 
la  catastrophe  de  sa  femme.  On  assure  qu'il  entretenait 
ious  les  yeux  de  celle-ci  une  servante*  »  * 

*    RE  G  N  A  R  D, 

JsaN'François  Regnard  ,  qui  a  donné  des  co» 
IBiédiei  dignea  dea  éloges  des  coaoaisaeuri  |  »iijr*loul.  /f 


R  E  G  TT  A  R  il  îoH 

Joueur^  manqua  d'être  victime  de  Tamoar  dans  un  tems 
où  il  n'avait  pas  encore  essayé  &es  talens» 

Uq  goût  vif  qu'il  eut  dès  son  enfance  pour  les  voyages  »' 

lui  fit  d'abord  pareèurir  l'Italie.  S'étant  ensuite  embarqué 

àGênes  sur  un  bâtiment  anglais  qui  al  lait  à  Marseille, soa 

vaisseau  fut  attaqué  et  pris  par  des  corsaires  qui  eondui* 

airent  à  Alger  tout  l'équipag'é. 

Regnard  assez  philosophe  ,  quoique  jeune ,  pour  8up« 
porter  avec  courage  sa  captivité,  chercha  à  plaire  et  à  être 
utile  au  maître  qui  l'aéheta.  Son  goût  pour  la  bonne  chère 
lui  en  avait  donné  pbihr  la  cuirïue  s  il  éxerÇa  ce  talent  avec 
suôcès  dans  sa  nouvelle  situation..  Son  maitre  lui  doun» 
bientôt  les  marques  d'une  grande  conéarice  et  d'un  sincère 
attachement.  La  liberté  qu'il  avait  de  parcourir  les  appar- 
tement, lui  facilita  fes  occasions  devoir  les  femmes  ré* 
^ervées  au:!^  plaisirs  de  son  maître.  $a  bonne  mine,  cet  air 
aisé  et  agréable  qui  distinguent  un  l^'rahçâis  ,  quand  il  a 
reçu  de  l'éducation,  le  firent  remarquer  de  ces  beautés 
qu'on  tient  renfermées  avec  tant  de  soin  et  de  dureté  ^ 
mais  auxquelles  o<v  né  peut  arracher  les  désirs  inspirés 
^ar  la  nature  ,  et  dévenus  plus  vifs  et  plus  ardens  par  la 
gêne  qu'on  leur  impose..  Elles  oublièrent  les  lois  sévères 
^ui  les  teuaiénl  asservies  ;  Regnard  ^  de  son  côté  ,  oublia 
qu'il  était  esclave  ;  il  ne  fit  pas  attention  aux  dangers  aux- 
quels il  s'exposait»  Le  langage  des  cœurs  et  des  yeux  fut 
biedtôt  remplacé  par  quelque  chose  de  plus  solide  et  de 
^lus  satisfaisant..  Quand  les  désirs  sont  bien  vifs  ,  quandî 
l^amour  est  violent ,  rarement  6n  écoute  les  conseils  de  la 
prudence.  L'intrigue  dé  Regnard  avec  les  feinmes  de  soi^' 
ibaître  fut  découverte;  oti  le  livra  entre  les  mains  de  la 
Justice  ;  il  allait  être  puni  selon  les  lois,  qui  veulent  qu'un 
chrétien  trouvé  avec  une  mahométané  ,  expie  son  crioie 
-p^rlefeu,  ou  embrasse  la  loi  du  Prophète.  Heureusement 
le  Consul  de  la  natioù  française  fut  instruit  du  danger  que 
TOurait  Regnard  :  il  avait  reçu  depuis  peu  une  somme  con^ 
stdérable  pour  le  racheter  ;  il  s'en  servit ,  ainsi  que  de  soi£ 
€K^édft ,  pour  Tarracher  au  supplice  et  à  l'esclavage. 

t  Oa  lit  autres  part' que'  Begitard  rencontra  à  BoIôgiUl 


itKt  »  B  G  K  A  R  Ti; 

une  dame  provençale  pour  laquelle  il  conçut  une  passTo# 
très-vîve  ,  et  avec  laquelle  il  s'embarqua.  Ce  fut  alors 
q^u^ils  fureat  pris  par  des  corsaires  et  conduits  à  Alger«« 
XlVst  cette  aventure  que  Regnard  a  embelli  d'un  vernis 
romanesque  ^  et  dont  il  com posa  une  !N  ouvetle  intitulée  l(£ 
Provençale» 
Le  poêle  ,  devenu  libre  ^  continua  de  satisfaire  sotk 

foût  pour  les  voyages*  Il  mourut  dans  une  terre  près  de 
)ourdan  y  en  lyoy ,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On  dit  que 
le  chagrin  l'engagea  à  avancer  ses  jours,  * 

«^RELIGIEUX.     , 

Ui^  jeune  liommé,  né  à  Rome  de  parens  nobles ,  i^icheS 
et  puissans ,  par.un  de  ces  goûts  bisarres  que  la  supersiitiom 
et  le  fanatisme  inspirent  si  sauvent ,  sur-tout  en  Italie ,  sei 
£t  moitié  dans  l^Ordre  de  Saint-Dominique»  Ses  richesses  et 
sa  naissance  t&fîrent  exempler  de  plusieurs  obsef  vancesmi*. 
nutieuseSjL  et  ses  supérieurs  lui  accordèrent  beaucoupdeli- 
I)erté..Co.mnie  il  ne  manquait  jamai&d^argent» et  que  sa  pre-^ 
inièreferveur  pour  la  piélés^était  dissipée»  il  trouvait  fa- 
cilement les  occasions  de  manquer  à  son  vœu  de  chasteté  ^ 
et  il  les  saisissait  avidement. 

Dans  une  nuit  de  carnaval  ^  ce  feu  ne  Re^ligieux  ayant 
quitté  rhabit  de  son  Ordre  y  courait  dans  les  rues  et  était 
^  la  chasse  des  courtisannes  y  lorsque,  passant  près  dui 
Tibre ,  il  fût  accosté  par  une  femme  masquée  y  fort  bieik 
xnise ,  qui  lui  demanda  le  chemin  de  la  Rotonde.  Le  môina 
lui  offrit  galamment  de  Vy  conduire  »  ce  qu'elle  accepta  ,, 
après  avoir  fait  toutésies  façons  ordi^iaires.  Eileeut  même. 
la  complaisance  de  céder  aux  instances  du  jeune  cavalier 
qui  l'engagea  à  se  rafraîchir  dans  une  hôtellerie.  Elle  se^ 
démasqua  alors ,  et  montra  un  visage  et  des  attraits  biea 
q,apables  3e  faire  im  pression  sur  le  cœur  d*un  jeUnehommet 
qui  cherchait  des  ave:nturcs.  Lorsqu*elle  le  vit  bien  en*^ 
flammé  et  qu'elle  eut  excité  ses  désirs  par  des  petites  ir« 
^jBrlés  que  sa  feinte  pudeur  laissait  dérober  avec  peine  ^^ 
elle  oublia  qu'elle  avait  affaire  a  la  Rotonde  ^  et  consentit. 
I  ae  Uiaser  accompagner  jusqu'à  ^a  maison,. 


'  %»  traversant  une  rue  ils  rencontrèreut  Irofs  Fiommes. 
enveloppés  dans  leurs  manteaux  ,  dont  deux  saisirent  le 
Religieux^  et  ïui  mettant  leurs  poignards  sur  la  poitrine^ 
inenacèrent  de  ie  tuer  |  s'il  faisait  le  moindre  mouvement» 
Pendant  ce  tems  le.  troisième  ouvrant  une  lanterne  sourde, 
força  la  dame  de  se  démasquer;  il  n'eut  pas  ptutêt  vu  sont 
visage  I  qu'entrant  dans  une  grande  fureur  ,  il  jura  qu'il 
allait  poignarder  le  scélérat  qui  avait  débauché  sa  femme*' 
Cependant  après  avoir  fait  toutes  les  démonstrations  d'unf 
mari  tràki  y  jaloux  et  furieux  ,  il  céda  aux  prières  et  aus 
histances  de  ses  deux  amk ,  et  consentit  à  laisser  la  vie  aur 
jeune  homme,  qui  protestait  en  tremblant  qu'il  n*avaie 
fait  aucune  insulte  ni  violence  à  cette  dame;  mais  eu  liiv 
faisant  grâce  de  la-  vie  ,  on  exigea  qu'il  donnerait  tout  cer 
qu'il  avait»  «  L'arrêt  ne  fut  pas  plutôt,  prononcé  qu'il  fut 
exécuté,  après  quoi  les'trdia  aventuviers  emmenant  lar 
dame  >  se  retirèrent  tranquillement  avec*  leur  butin  ^ 
(^ui  n'était  pas  mince  ,  car  l'histoire  rapporte  que  k  Re^ 
ligieuxavM  sur  lui  plus  dé  cent  fltorins. 

»  Le  pauvre  moine  se  trouvant  ainsi  sans  habits,  sane 
argent  et  sans  aucune  autre  chose  qui  put  le  consoler  dan^ 
ea  misère  ,  eu  hii  aider  à  corrompre  la  garde  ;  voyant 
â'ailleurs  que'eet  accident  allait  ruiner  entièrement  sa  ré^ 
putatiott ,  et  le  mettre  dans  le  cas  de  ne  plus  oser  paraître 
dans  fe  lieu  de  sanansance  9  ou  dé  se  montrer  à  ses  parens 
et  amis ,  il  s'abandonna  à  1»  tristesse  et  au  désespoir.  Tan* 
tôt  il  lui  venait  en  pensée  de  se  précipiter  dans  le  Tibre,' 
tantôt  de  faire  le  frénétique ,  ef  de  courir  les  rues  en  criaii« 
hnt  ^bavant  et  faisant  l'insensé ,  espérant  que  te  reste  ne 
serait  jamais  divulgué.  » 

Tandis  qu'il  élavt  dans  cette-aGcabtanteîncertîtude ,  te 
6uet|  qui  faisait  sa  ronde,  l'enveloppa  tout  d'un  coup; 
iroyant  un  homme  nud  à  une  telle  heure  de  la  nuit  et  dans 
un  lieu  solitaire ,  ils  conçurent  de  vtolens  soupçons ,  et  I»^ 
antsirent  pour  l'emniener.  Ce  malheureux  et  imprudent 
)eune  homme  pria  et  conjura  les  Sbirres  de  ne  pas  l'expo-' 
aer  h  une  infamie  publique  ;  mais  comme  ses  prières  et  se^ 
lltf imaè'A'éiaifl|]U^ga&  accampagaéêfide  ee  qui  peu t émoav  oË^(  * 
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M  H  H  li  I  QI  E  U  T. 

^e^  Sbirret  ;  .qu'ils. |»r'avaiej*t  aucune  eoofianee  6.^»$  tes 
promisses  qv'oïi  leur  feis^it ,  çt  daes  les  téGom4)enjes  qu'oui 
leur  raiaii  einir.e^wr  i  que  dViileurs  te  j^me  l¥>nimé  s^ob- 
suuail  à  ne  pas  vogl(;xir  découvrir  son  ^oat  et  soi»  étal  ,4 
fui  ^lAoïeaê  pr^jséine^u  djnis  i'àurberge  où  il  était  eoir^ 
4.VÇC  Ig  coMrtisatta^,  eton  I V  reliai  prîâoo;|ii;çr  j  ifa^o'ati  jour^ 

M^Uxeiirfîusem^n.poMrfuî  l'auhergîsle,  que. ïa curiosité 
engagea  à  le  regarder  alleinî.veM*ViU  ,  h  reconnut  j.et  s^^ 
chant,  q.Mfi  teGouverrusoril^  Rprije  a\f^it  udq  haiw/e  vio-r 
leute,poMr  ce  Religieuaç^t  pour  toutes^  famille,  il  le  fi|h 
fi^crèt^meût  averik ,  le  soJiicitaat à  profiter  Recette occa-? 
ajx)h,  pcmr  ;5at,îsfi^ir€î  sa  haiiiç  et  sa  veqggancç.  r 

I-e  Couver n^qrencliwlé.  se  fit  amener  h  je«ne  bomnief 
e^n^'gnapt  de  ne  pas  Je  recon/iaUre,  il  le  coodanina  a  êira 
fouetté  dan*.l<js  rues  y<)isiûes  de  sw  monastère,  a  ta  $pn* 
tence  fi|t,  ejféc.uti^e  ^  el ,  comme  il  passait  devaiat  laporta 
de  son  çoMYent,  tes  Relig^uocy  sescoûfières,  le  vojaiiteob 
cet  était.,  sp4;Ureot  et  l'e«levèreD,t  deair*  led  mains  du 
bourreau  ,  résolus  de  se  venger  du  Gouverneur  et  de  tous 
qeux  qui  ftvaî eiit  eu  part  à  cette  aflFaire  si  flétrissante  po^r 
l^ur  maisQa  »  et  pour  leur  Ordre  en  général.  » 

Quoique  l'autenrqni  rapporte  celle  anecdote  ne  disa^ 
pas  quelle  fui  la  spiie  de  cette  avenf  urc ,  on  peut  croira.^ 
que  le* moines  emp^lojèrent  réellement  tout  leur  prédit 
ponr  se  venger.  Cet  auteur,  qui  à  la  vérité  n'était  pa% 
chréiien,  rapport^cefait  ppur  prouver  que  les  moines^ 
«qu'on  prendrai*  à  re;xtériear  pour  des  s^ini^  parfaitr,  sontj 
%.Ies  h3rpo€rile8.du.civotqdejes  plus  flatteurs,  purs  démons^ 
ai.et  pleins  de  naauvaises  pensées  et  d'intrigues  crimi  ^  ' 
»  nelles.  »  An  i65o.  * 

R  E  t  I  O  I  E  u  s  E. 

.  TJkb  R^igîeme.q»ii  wvait  fait  ses  vasux ,  et  ^nl  ctemenS^ 
roit  aa9s_uncouveol.de  Boueu,  victime  v.r»i»etobl«W©.. 
meut  de  l'autgnté  ppiernelle  ,  ^'aperçut  ifecilement  dèn» 
a»  trislereiiajte  qu'elle  «vaitun  cœur  »en,ible,  el  «tue  le* 
Vercfç^s  de  piété  aujtqpeU  eUe  se  livrait  ne; suffisaient 

B^.pow  ^teuwUft  4«s^  le,u^  ^œ  U  lynme.  aÛu»«U,  Mm, 
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Mffa^QÎtte  »  >eune  et  volupiueux  ,  qui  lui  rciidaU  de  txé^ 
queutes  visiUs  ,ne  contribua  pas  peu  à  lui  reudre  odieux. 
ka  liens  daiia  lesqirela  elle  s'étaii  engagée»  et  k  lui  fairo 
regretter  le  monde.  Déj^leurscoBur» étaient  d'accord;  in«ii 
deux  amaos  tendrement  épris ,  qui  ne  peuvent  se  voir ,  ul 
8f»  parler  qu'à  travers  unegrille,  désirent  plua  ardemment 
q.ue  d'autres  de  se  voir  de  plus  près  i  c*eat  ce  qui  arriv» 
BU  chanoine*  et  à  la  Religieuse. 

,  Cependant,  malgré  la  vivacité  de  leurs  désirs  »  ils  n*a« 
percevaient  que  d^rs  obstacles  ,  et  n'imaginaient  aucun^ 
jmoyen  de  les  vaincre.  L'amour  ,  qui  a  des  ressources  iu^ 
^ifs^  leur  en  inspira -une  bien  singulière.  On  enterre  una> 
religiâuse  »  cet  événement  ,.fait  poujr  éteindre  des  dé&trs 
crin»iuels  et  ramener  un  ccouc  à  Dieu  i  fournit  à  notre  Re* 
lifgitu^e  le  moyen  qu'elle  cherchait  depuis  long  tems.  Ella 
se  relève  dans  la  nuit  ,  va  déterrer  le  cadavre  de  sa  cx>m« 
pagne  ,  le  traîne  comme  elle  put  dans  sa  cellule  ,  le  place 
dans  son  lit ,  et  y  met  le  feu*  Aussitôt  elle  se  sauve:  après, 
avoir  escaladé  les  murs  avec  une  écheHe  de  corde  que  lui 
avait  foit  passer,  son  amant,  elle  part  avec  lui.  Les  re- 
l^ieuses  se  réveillent  au  Feu  qui  forma  bientôt  un  incen- 
df'ie  considérable;  à  force  de  secours  ou  par  vînt  à  Téteindre.. 
Un  cadavre  brûlé  que  Ton  trouve  dans  la  cellule  .do  'a  re- 
l^ieuse  évadée,  fait  croire  que  c'est  elle-même  qui  e&t. 
sAib^ureusement  périe;  Ons'aperçui  quelques  jours  après 
de  l'erreur  ;  maiâ  il  n^élait  plus  tems  ,  les  deux  amans 
avaient  déjà'  fafl  bien  du  chemin. 

'  Quelques  ankiées  au  (firent  pour  dégoûter  le  chanoine  de 
sfl  maîtresse id^'atlleui^s  l'argent  lui  manquait: il  l'abau* 
dbnna.  Gette^fîn  très- ordinaire  à  de  semblables  liaisons  , 
fii  rentrer  en  eU$-même  la  Relisjieuse;  elle  revint  à 
Houen  ,  alla  se  jefter  aux  pieds  de  l'Archevêque  ,  lui 
confessa  son  cHme  ,  et  se  soumit  à  toutes  les  péiûteoces 
qu'on  voudrait  lui  imposer.  Le  Prélat  fui  ordonna  de  se 
retirer  dans  un  antre  couvent  que  celui  qu'elle  avait  scan« 
d^isé  ,  etoii  elle  atifait  pu  être  reconnue.  An  1710.  . 

*  "On  historien ,  après  avoir  rapporté  cette  anecdote 
avec  les  mêknes  circonstances  1  à  cela  près  que  Tamant  de. 


toQ  R  E  L  I  G  I  E  IT  S  E  S- 

la  Religieuse  n*était  point  un  chanoine,  mais  nn  aimaibu^ 
cavalier  ,  prétend  que'ces  deux  amans  se  marièrent  ;  il' 
ajoute  que  le  mari  ayant  fait  une  fortuneconsidérable  d«aii» 
lé  commerce  , -mourut  laissant  des  enfant  qui  auraient 
été  riches,  sans  les  scrupules  de'leur  mère,  of  Celte  femme 
»  ayant  perdu  son  cher  époux ,  fut  si  affligée  de  sa  moi^  » ' 
»  que ,  voulant  mourir  elle-même  au'  monde ,  elle  se  re-- 
»  tira  daus  un  couvent ,  où  le  repenlir  qu'elle  eut  de  sa* 
»  conduite  ,  la  port»  à  en  faire  une  confession  publique  , 
m  dont  ses  eufans  se  seraient  bien  passés;  car  ,  en  avouant. 
»  qu'elle  avait  été  Religieuse  ,  elle  les  a  par  là  déclaré» 
»  bâtards  )  et  par  conséqueht  inhabiles  à  surcéder.  Les- 
»  parensdu  défunt  avertis  (Je  celte  déclaration ',  récla** 
»  mèreut  Théritage  dont  les  enfans  étaient  déjà  en  pos-' 
3»  session;  »  ce  qui  fit  naître  un  procès  dont  Thistorien 
De  nous  apprend  pas  rissue.*      • 

«  Une  jeune  novice,  fort  aimable  »  avait  prononcé  f 
dans  un  couveut  d'IuUe ,  les  vœux  qui  devaient  l'attacher 
pour  jamais  aux  autels.  Une  famille  intéressée  à  profiter, 
du  bien  qui  devait  lui  revenir,  si  elle  était  restée  dans  I9: 
Thonde  1  les  lui  avait  arrachés.  Quelque  tems  après  on  vit 
un  soir  un  homme  escalader  les  murs  d'un  monastère  qui; 
se  trouvait  isolé  et  solitaire  au  milieu  de  la  camppgne»  it' 
un  tiers  de  mille  du  village.  Un  paysan  supei:slilieux ,  qui  f 
revenait  des  champs  |  seul  témoin  de  cet  événement ,  et 
ire  concevant  pas  qu'un  profane  pîit  oser  d'entreprendre  , 
de  violer  up  asile  sacré ,  ne  vit  dans  cet  homi^e  qu'un 
fantôme  blanc ,  et  il  crut  qu'il  avait  disparu  en  s*enfon« . 
çant  dans  le  mur  ^  lorsqu'il  eut  sauté  dan^  le  jardîa.  Il  ne 
manqua  pas  de  raconter  chez  lui  ,^  avec  uo  effroi  dont  il,, 
u^élaii  pas  encore  remis,  le  spectacle  qu'il  veuajt  devoir*^ 
iCe  lend emain  tout  le  village  crut  fer naement  que  le  diable  n  . 
o\\  ad  moins  un  revenant ,  s*é,tait  empara  du  jardin  des  re- 
ligieuses. Les  bonnes  filles  en  furent  bientôt  persuadées  ■ 
elles-mêqies  y  et  aucune  depuis  ce  moment  n'osa  se  moa- 
trer  à  l'entrée  dé  la  nuit, 

»  Le  prétendu  revenant  instruit  de  l'opinion  des  villa* , 
gèois ,  eut  iQ'm  de  raogtaealér  par  ÛJI  appareil  qui  pût  en 
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iokposer.  Les  pins  courageux  qui  se  hasardèrent  à  passer  à 
la  vue  de  l'eoclos  pendaivt  la  uuit ,  aper(^urent  des  choses 
extraordinaires  ,  et  bientôt  personne  n'osa  plus  en  appro^ 
cher.  Les  religieuses  de  leur  côté  commencèrent  h  aban- 
donner le  jardin.  La  novice»  dont  ou  vient  de  parler ,  Tut 
la  seule  qui  continua  de  s'y  promener  ,  et  son  courage  » 
pendant  quelques  semaines ,  fit. l'admiration  et  l'envie  de 
ses  com  pagnes..Quelques*uues»  enhardies  par  son  exem  pie, 
«otreprireut  un  soir  d'y  entrer;  mais  elles  n'y  vinrent 
qu'en  troupes;  elles  chantaient  et  faisaient  du  bruit  pour 
se  rassurer.  Elles  virent  eu  effet  le  spectre  »  mais  de  loin  » 
qui  escaladait  le  mur.  La  jeune  Religieuse^  qui  était  dans 
le  jardin  long-tems  avant  elles  »  accourut  aussitôt  en  pous* 
sant  de  grands  cris,  et  9e  trouva  mal  dans  leurs  bras. 

»  Cet  événement  dégoûta  ces  filles  bonnes  et  crédules 
de  leur  curiosité.  X^  porte  du  jardin  fut  murée  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Le  village  vit  encore  le  revenant  pendant 
quelques  nuits  »  mais  cette  porte  condamnée  le  chassa  ;  il 
jugea  prudemment  qu'elle  ne  se  rouvrirait  pas ,  tant  qu'il 
causerait  de  l'effroi;  il  ne  reparut  plus.  On  s'enhardit 
après  quelques  mois  ;  le  jardin  fut  ouvert ,  exorcisé ,  et 
en  ne  vit  plus  le  revenant. 

^  La  Religieuse  qui  s'était  trouvée  ma!  était  maladç 
depuis  son  accident  ;  elle  imputait  sa  maladie  |  ainsi  que 
toute  la  Communauté,  à  la  frayeur  qu'elle  avait  eue.  Elle 
pleurait  souvent ,  cherchait  la  solitude ,  et  ne  reparaissait 
jamais  sans  avoir  les  yeux  rouges  et  enflés ,  tels  qu^ils  sont 
après  la  précaution  qu'on  prend  de  les  essuyer  et  de  les 
frotter  pour  tarir  les  larmes  qui  les  ont  remplies.  Un 
beau  jour  son  mal  augmenta  et  lui  fit  pousser  des  cris  qui 
attirèrent  toutes  les  religieuses  épouvantées  de  ses  gri* 
^aces,  de  ses  plaintes  et  du  mal  qu'elle  éprouvait.  TSe 
sachant  que  faire  pour  lai  soulager  ,  ne  connaissant  rien 
à  cette  maladie  étrange  et  neuve  pour  ces  filles  pieuses  j 
elles  appelièrent  à  leur-secours  des  femmes  du  village  / 
qui  faisaient  alors  la  lessive  du  linge  du  couvent.  Celles-ci  ,* 
en  examinant  la  malade9.se.  mirent  à  sourire ,  et  prièrent 
k  Supérieurede  faire  chexclier  unç  nourrice,  parce  qu'on 
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«liait  en  àtoir  besoin.  En  effet  la  jeune  Religieus&  SLceorfi 
tha,  on  însr&itt  après  |  d'un  gros  garçon  ,  au  scandale  de 
toute  la  Cocirmanacité. 

'  »>  Les  propos ,  les  plaînte^  »  leé  menaces  »  tes  reprochée 
remptireut  bientôt  toote  T^ssetâblée  ,  et  se  mêlèrent  aux 
cris  de  la  mère  et  de  Penfaut.  Due  vitïllé  religieuse  aussi 
•en&ible ,  sans  doute ,  à  Thoâ^ieur  du  couvent  que  les  autres^ 
isai»  effrayée  de  réciat-  et  des  suites  que  cette  aventuré 
pourriMl  avoir  »  s'empressa* de  mettre  fin  à  ce  bruit  eî  aui^ 
éclats  de  rire  des  laveuses  ,  eii  liiellafni  6el  évéueyrtent  sui* 
le, compte  dir  dia<bfe  ou  du  reveuaut ,  qiii ,  sans  douté  »  y 
»vait  ffuelque  part.  EMe»  coYnptà  qu'il  s*était  écoulé  neuf 
mois  depuis  révanouissemeut  de  la  sœur ,  et  les  bonnei 
femn^eseffrayéesy  furent  persuadées  que  le  diable,  toujours 
méchant,  toujours  prêta  jmier  quelques  toursà  ces  saintes 
filles  »  était  venu  exprès  ^  et  par  malice  f,  faire  un  euEunt 
«  l'une  d'elles^  ix 

n  E  T  z. 

I 

"^  Jean^Fbançois-Pauz  DsCaNDir ^nêeiï  »6i4 

à  Montmîrail  en  Brie  ^  *  plus  connu  sous  le  nom  de  Car-^ 
dinal  de  Retz^ ,  était  neveu  de  Jean- François  de  Gondy  ^ 
Archevêque  de  Paris ,  et  fils  i* Emmanuel  d»  Gondy  ^ 
Général  des  galères,  et  Chevalier  des  Ordres  du  Roi.  * 
On  le  força  |  dit-on  ^  malgré  son  goût  et  son  inclination ,  h 
embrasser  Tétat  ecclésiastique.  La  plus  grande  partie  da 
sa  vie  fut  employée  à  prouver  qu^il  n'était  réellement  pas 
fait  pour  cet  état*  Il  était  cependant  dans  le  cas  de  concer 
voir  les  espérances  de  la  plus  brillante  fortune  dans  ceita 
carrière ,  étant  coadjuteur  de  son  oncle.. 

*  Un  historien  moderne  fait  aiuaison  portrait:  aC'étaity 
s>  dit-il  y  un  Prélat  turbulent ,  qui  »  la«  de  vivre  obscur  à 
)>  Tombre  des  autels  »  s'érigea  en  Tribun  du  peuple,  et  fut: 
a»  le  Calilina  de  la  France  |  dont  il  se  disait  le  défenseur*; 
Ti  Ce  n'était  point  une  de  ces  âmes  bassement  hypocrites^ 
»  qui  couvrent  leur  ambition  du  voile  de  l'intérêt  du  ciel»> 
»  Cet  homme ,  qui  paraîtra  du  moins  extraordinaire  à* 
^  quiconque  lui reruâera le  Aom^dç .Qxiuad i^ét^t coadjUi}. 


9  fdvr  de  Paris  ;  factieux  par  iDcHnatlioii ,  jnlonx  du  litro 
3^  de  braire ,  honteux  de  celui  de  prêtre  ;  passani  du  aeia 
a>  deladébaucheau  tumulte  des  affaires;  génie  impéiueuxt 
»  mêlé  de  grandeur  et  de  faiblesse  ;  fait  pour  ébranler  uni 
V  £(at  I  incapable  de  le  gouverner;  ennemi  du  repos,  et 
»  communiquant  son  agitation  à  toutce  qui  renvironoaiti 
i^  intrépide  dans  les  périls ,  et  n*aimant  à  marcher  qu*à  1» 
9»  lueur  de  la  foudre  et  des  éclairs.  »  * 

Ite  Cardinal  de  Richelieu  ,  dont  le  pouvoir  était  sans 
bornes  ^  parut  désirer  de  voir  l'abbé  de  Retz  au  nombr# 
c|e  ses  courtisans;  Tamour  Tempêchade  profiter  d^unecir^ 
constance  aussi  favorable.  Madame  la  Princesse  de  Guî'à 
menée  avait  encouru  la  haine  du  Cardinal ,  parce  qu'il  était 
persuadé  qu'elleavait  traversé  l'inclination  qu'il  avait  potii^ 
la  Reine ,  épouse  de  Louis  Xllly  et  qu*elle  avait  été  com« 
plice  de  madameiiu  Pargis^  dame  d'atours  «  qui  remit  à  l« 
Heine*mère  une  lettre  d'amour  que  le  Cardinal  écrivait  à 
la  jeune  Reine.  L'abbé  de  Retz  devint  amoureux  de  ma« 
A^Lm^-àeGuimenée  ^  et  se  conformant  aux  sentimensqn'ella 
Rêvait  avoir  pour  le  Cardinal ,  il  le  négligea,  le  brava 
même,  pe  qui  commença  à  le  mettre  mal  dans  l'esprit  d« 
ce  Afinistre ,  accoutumé  à  ne  jamais  pardonner.  Une  autre 
intrigua  acheva  de  le  perdre* 

Le  Cardinal  n'était  pas  si  fort  accablé  du  poidsdu  Gou* 
yeroement ,  qu^il  ne  s'occupât  de  ses  plaisirs.  Rebuté  d« 
la  Rein«  Anne  à^ Autriche ,  il  adressa  ses  vœux  à  Marie  de 
Cossé  ^  épouse  du  Maréchal  de  la  Meilleraye  ,  son  nevein 
Par  une  bisarrerie  asses  singulière  ,  l'abbé  de  Retz  devyit 
fon  rival  ;  mais  s'a  percevant  que  la  faveur  et  le  rang  du 
Ministre  l'emportaient  sur  lui  ^  il  n'écouta  pliïs  qnesa  rnge^ 
^t  ce  fut  alors  qu'il  entra  dans  la  con  j  uration  de  M,  le  Comte 
^e  Soissons ,  relire  pour  lors  à  Sedan ,  et  qui  eut ,  comm^ 
l'on  sait ,  la  suite  ta  plus  fâcheuse ,  puisque  M.  le  Comte 
fut  tué  au  milieu  des  siens ,  après  avoir  gagné  la  bataille* 

Le  Cardinal  Mazarin  ,  qui  succéda  à  Richelieu  ,  sans 
«voir  les  mêmes  raisons  que  son  prédécesseur  pour  haït 
l'abhéde  Retz ,  qui  était  alors  Qoad  juleur  de  Paris ,  ne  Taî^ 
fpajl  pas  d^veat«s^  Le  Goadjuteur  qui  a^en  aperçut»  dé j4 
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entraîné  par  son  goiil  à  tout  ce  qui  pouvait  opérer  qaèW 
ques  révolutions  ,  ne  ménagea  plus  rien  ,  et  se  porta  sluX 
dernières  extrémités*  San^  entrer  là-dessus  dans  des  dé* 
tails  étrangers  à  mon  su>et ,  je  me  contenterai  de  dire  que 
le  coadjuteur,  en  formant  le  pian  d'une  conspiration  contre 
le  Ministre,  avait  compté  sur  le  Grand  Condé^  qu'il  savaiC 
être  mécontent  du  Cardinal.  Mais  ce  Prince  dégoûté  du 
Parlement  f  à  cause  de  ses  emportemens  ^  peu  fait  d'ail- 
leurs pour  être  le  chef  d'une  faction  ,  prjt  hautement  le 
parti  de  la  Cour,  ce  qui  jetta  lecoadjuteurdans  un  grand 
embarras  i  car  il  lui  fallait  un  chef  pour  le  mettre  à  la  tête 
du  peuple  qu'il  gouvernait  :  l'amour  lui  en  fournit  un. 

Madame  la  Duchesse  de  Longueville ,  vivement  irritée 

contre  le  Prince  de  Condé  ,  son  frère ,  pour  des  mauvais 

propos  qu'il  avait  tenus  contre  elle^  à  cause  de  sa  liaisoa 

avec  M.  de  Mdrsillpc  ,  paraissait  avoir  partagé  son  cœur 

et  ses  faveurs  entre  ce  dernier  et  le  Prince  de  Conti ,  soa 

frère.  Le  coadjuteur  profitant  de  la  circonstance»  enveni« 

ma  encore  davantage  l'esprit  de  la  Duchesse.  Par  ce  moyens 

il  n'eut  pas  de  peine  à  mettre  dans  sqn  parti  le  Prince  de 

Conti , MM. de  tongueviite  y  de  la Rochefoucault ,  Prince 

de  Marsillac  »  et  plusieurs  autres.  Le  Prélat  fut  d'autant 

plus  enchanté  de  celte  réussite  ,  qu'il  avait ,  dit-on  ,  des 

sentimens  fort  vifs  et  fortjendres  pour  madame  de  Lori" 

guevillè.  Il  espérait ,  pendant  son  séjour  à  Paris,  l'empor« 

ter  sur  M.  de  Marsillac.  Ce  dernier  »  de  son  côté,  engagea 

fortement  la  Duchesse  dans  ce  parti  ,  parce  qu'il  croyait 

qu'elle  y  jouerait  un  grand  rôle,  et  lui  procurerait  des 

avantages  considérables  lors  de  raccommodement.  De*là 

le  blocus  de  Paris  par  le  Grand  Condé  ;  de-là  la  formation 

d'une  armée  levée  par  ordre  du  Parlement  »  commandée 

par  le  Prince  de  Conti ,  et ,  sous  lui  t  par  MM.  iVElbaguf^ 

de  Beaufort  |  de  Longueville ,  de  la  Rochefoucault  ^  de 

Bouillon  y  etc,  etc. 

*  I^a  Duchesse  de  tongueville  y  qu^il  est  à  propos  de 
Éaire  connaître  y  se  nommait  Anne-Geneviève  de  Bourbon  j 
elle  était  fiUe  de  Henri  U ,  Prince  de  Condé ^  et  de  Mar^ 
guérite  de^Montmorenci»  Elle  avait  épousé  |  en  1641  ^ 


Xmrî  itOrléans  Doc  de  LonguevUIe  ,  descendant  du  fa*^ 
meox  Comte  de  Dunois.  «  La  Duchesse  avait  ia  taille  ad* 
uurable,  eti'air  desa  personne  avait  un  agrément  dont  la 
pouvoir  s'étendait  même  sur  les  personnes  de  son  sexe.  Il 
était  impossible  de  la  voir  sans  Taimer ,  et  sans  désirer  de 
lui  plaire  ;  sa  beauté  néanmoins  consistait  plus  dans  les 
couleurs  de  son  visage  que  dans  la  perfection  de  ses  traits; 
ses  jeux  n'étaient  pas  grands ,  mais  beaux  »  doux  ei  briU 
lanS|  et  le  bleu  en  était  admirable  ;  il  était  pareil  à  celui 
des  turquoises.  Les  poètes  ne  pouvaient  jamais  comparer 
aux  lis  et  aux  roses  le  blanc  et  Tincarnat  qu*on  voyait  sur 
son  visage  ,  et  ses  cheveux  blonds  et  argentés  qui  accom- 
pagnaient tant  de  choses  merveilleuses  ,  faisaientqu'eila 
ressemblait  beaucoup  plus  à  un  ange  |  tel  que  la  faiblesse 
ile  notre  nature  nous  les  fait  imaginer,  que  non  pasà  una 
femme  » 

On  connaît  ce  couplet  fait  sur  celle  Princesse  i 

Si  madame  de  LonguevUle 
Fit  Famour ,  comme  chacun  dit  j 
Peut-on  condamner  une  fille 
«jQui  fait  ce  que  sa  mère  fit  ? 
L'une  est  superbe  et  fort  bautdine , 
L'autre  fort  douce ,  accorle ,  humaine  \ 
Semblable  à  sa  mère  en  ce  point  > 
Qu^un  galant  ne  lui  déplaît  point. 

.  On  sait  que  la  Duches8ede£oAgi/sv///a,  devenue  vieille 
et  sans  occupation ,  se  fit  dévole  et  Janséniste.  Elle  proté- 
geait les  Arnaud^  les  Nicole  ,  les  le  Maître  ^  les  Ha  mon  , 
lesSaci;  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  Fronde,  elle ca-^ 
l^ala  pour  le  Jansénisme,  Enfin  partageant  ses  jours  entre 
Je  Port'Rojal  et  le  couvent  des  Carmélites  «  elle  mourut 
dan8cedernierendroiteni679.M.deAfarcz7/ac,sonamauf, 
était  François ,  Duc  de  la  Rochefoucault ,  fils  de  Fran^ 
çois  J,er ^Duc  de  la  Rochefoucault,  Le  Duc  de  Beaufort 
était  François  de  Vendôme  ^  né  en  ï6i6,  du  Duc  de  Fcn- 
dôme^  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabriel  d^Estrées.  Il 
avait  la  bravoure  de  son  aïeul ,  mais  non  les  talens.  ^ 

Pendant  le  bouleversement  excité  par  le  coadjuleur  et 
|8eux  qu'on  vient  de  nommer  ,  la  Cour  était  retirée  à 
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SaÎQt-Germaîn.  Elle  qe  tarda  pas  à  s'apéreevôîr  cfu*!!  n'iS^ 
tait  pas  aussi  facile  de  réduire  Farisqu'^Uel'avait  cru  ;  elto 
eut  donc  recours  à  la  négociation  :  le  premier  Président  at 
plusieurs  autres  membres  du  Parlement  étaient  poqr  ia 
Cour  ;  iuseoâiblement  tout  ce  corps  penchait  pour  la  paix 
aansa^eo  apercevoir.  Ce  fut  pour  proEter  de  ce6  heureusea 
dispositions  que  M.  de  Flamarens  vint  à  Paris  »  sous  pré*- 
texie  de  faire  un  compliment  de  condoléance  à  la  Rein^ 
d* Angleterre ,  sur  la  cruelle  mort  de  Charles  I.*r,^  sott 
époux  ;  mais  son  projet  était  de  débaucher  quelques  chefa,. 
et  sur-tout  le  Duc  de  la  Rochefoucault ,  qui  commençait 
a  s^ennu^rer  beaucoup  de  ia  guerre  civile.  Flamarens ,  qui 
était  amoureux  de  madame  de  Fomereux  ^  lui  rendait 
compte  de  toutes  ses  démarchea  $  celle-ci  rapportait  le 
tout  au  coadjuteur  ^  qui  obtint  du  prévôt  de*  marchanda 
un  ordre  pour  faire  sortir  de  Paris  Flamarens^ 

Le  détail  des  peines  et  des  intrigues  dti  coadjuteur  pour 
animer  le  Parlement,  Tarrêter  ensuite,  pour  empêcher 
la  populace  de  se  porter  aux  dernières  extrémités ,  pour 
réunir  les  esprits  des  Généraux  divisés' par  leurs  intérêta 
particuliers ,  tout  cela  n*e&t  pas  de  mon  sujet,  xhais  du  res* 
sort  de  Phistoire.  Je  dirai  seulement  que  M.  de  Beaufort^ 
qui  était  Tidole  du  peuple ,  qui  avait  néanmoins  trop  peu 
de  taiens  pour  le  rôle  qu'il  jouait,  donna  beaucoup  d'em*> 
barras  au  coadjuteur,  parce.que  madame  de  Montbasàn  ^ 
qu'il  adorait ,  lui  faisait  faire  et  dire  tout  ce  qu'elle  voa* 
]ait ,  et  que  les  pistoles  d'Espagne  avaient  lui  grand  crédit 
aur  l'esprit  de  cette  dame. 

*  Elle  était  la  plus  belle  femme  de  ia  France  ;  sa  mère 
était  ia  Comtesse  de  Vertus  ,  et  elle  se  nommait  MarÏ9 
d'Avaugour^  de  Bretagne.  Son  premier  mari  éiaut  mort  , 
elle  épousa  en  secondes  noces  Hercule  de  Rohan ,  Duc  d» 
Montbason^  Elle  avait  à-la-fois  pour  amans  le  Prince  â<| 
Condé^  le  Comte  d^Hùrcourt^  leMaréchal  à' Hocquincourt  ^ 
le  Duc  de  Beaufort ,  etc.  Le  coadjuteur  disait ,  en  parlant 
d'elle  :  Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  gui  eût  consent 
dans  le  vice  si  peu  de  respect  pour  la  vertu.  On  fit  sur  elle 
Ci3  couplet: 

Çella) 
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^èSt  de  Hf^ntbtsùn , 
.Vous  ayez  bien  raison 
to'en  vouloir  à  no»  Princtt, 
La  Ldrraitie  let  Bonrbon 
Toas'oot  mite  en  renom 
IXank  toaiet  BTM  proTÏncea. 

te  thic  àe  Beaufort  lui  fit  la  cour ,  lorsquhl  se  vît  ren* 
^yépar  la  Dachease  de  Longueville ,  qui  lui  avait  pré- 
iWréfcoAtgny .  poor«e venger,  le  Duc  doima  à  madamrda 

^^  •»  't*  ^t'""  •ï"'''  """'  "Ç"*»  ^«  madame  de 
fco«ê«m«^  Ce  Priuoe  avait  eu  d'afeord,  dît-on,  des  pré- 
taDIiWM  MHT  fe  coeur  d«  la  Reitie  Anne  d'Autriche  j  mais 
torsqu  après  la  mort  de  Louis  XIII,  il  vît  oqmmer  le  Car- 
dinal Mazmn  premier  Ministre ,  il  rompit  avec  la  Cour. 

Ii'!!'i"n^"1"P"'^'  '*''"  mécoDleus.  Sa  haine  pour  le  Car* 
*nal  •lia  M  U»„ ,  ,„»i,  ^footut  de  le  faire  arsawincr  j  !• 
«emploi  {ut  découvert ,  et  le  Duc  Cbt  arrêté  et  couduit  aa 
«JWeaii  deVincenaes ,  oà  on  lui  donna  bientôt  pourcom- 
t»gwe  le.  Princes  de  Condé.  de  Conti  et  le  Duc  de  Loamte. 
w«e,  comme  on  le  verra  plus  bas.  On  prétend  que  M.  da 
^'*rort  u»élait  amoureux  que  de  Tame  de  madame  d« 
|«o«tA«o» ,  et  qu'il  ne  lui  demanda  jamais  le  bout  d« 
«oigt.  Lor«|«'ri  fut  enfermé  à  Vincenae» ,  oa  fit  ce  coupIeC 
«e  dtasaon  snr  l'air  de  Zeste  :  *^ 

tteaufort  t*l  ddns  le  Donjoq 

Dr»  boig  de  Vincennes  j 
Poiit  supporter  m  priso« 

Atcq  monu  de  peint , 

Il  »w*  U  Moatiasim  t 
Zeste, 

Trois  fois  la  semaine.. 

*  Madame  de  Montbason  ,  suivant  un.  auteur  eonlQia* 
Jorain ,  avait  l'extrême  beauté  avec  l'eavie  de  plairei  dl« 
euit  grande,  et ,  dans  toute  sa  personne ,  on  voyait  ua  aie 
fibre ,  de  la  garté  et  de  la  hauteur  ;  mitis  son  esprit  o'étail 
pas  SI  beau  que  son  corps  ;  ses  lumières  étMent  faoroée* 
par  ses  yeux,  qui  commandaient  impérieusemeM  qu'oa 
Taimâti  son  front  était  si  bien  (aillé  et  si  parfait,  q«'ell« 
le  portait  toujojir»  à^éceuverl,  et  «aoa  v  ioaamt  «uca» 

Toaw  F,  J*  *^ 
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agrémeiA  par  ses  cheveux  ;  et  le  tour  de  non  visage  était 
assez  beau  pour  Tobliger  ,  bëq  de  le  laisser  voir  «  de  oo 
composer  sa  coiffure  que  de  peu  de  boucles.  Ses  lèvres 
n'étaient  pas  assez  grosses ,  et  sa  bouoke,  par  cette  raison  , 
paraissait  un  peu  mokis  relevée  qu'à  ne  convenait ,  pour 
rendre  sa  beauté  toute  parfaite.  Elle  avaitde  bèiks  deuts  » 
^tsa  gorge  était  forte  comme  celles  que  les  plus  habiles 
sculpteurs  nous  veulent  représenter  des  anciennes  beau* 
tés  romaines  et  grecques.  Elle  prétendait  à  radmirà- 
tîon  universelle  ;  «tles  hommes  lui  rendaient  ce  tribut 
toujours  vain  et  défectueux  dans  sa  suite  i  et  souvent  cri- 
Kninel  dans  sa  suite  et  ses  eftets.  »  *^ 
Cependant  le  calme  parut  succéder  à  l'orage  |  au  moina 

Îiour  la  guerre >;  mais  les  intrigues  du  Cabinet  devinrent 
brt  vives.  Il  y  eut  une  dispute  sérieuse  entre  le  Prince  de 
Condé  et  le  Cardinal  Mawrin ,  parce  qu^on  ne  voulait  pas 
accorder  à  M.  de  JLoitguev£//eIePont'de-l'Arche;la  Reine 
céda  enfin  pour  réconcilier  tout-à-fait  les  esprits.  Après 
cela  les  demandes  de  la  part  des  Frondeurs  furent  excès* 
sives  ;  madame  de  Longueville  demanda  «t  obtint  le  ta* 
bourét  pour  madame  de  Marsillac  i  labbé  de  la  Rivière  ^ 
qui  était  amoureux  de  madame  de  Ponts ,  amie  de  la  Du* 
chesse  de  Longueville  »  obtint  aussi  le  tabouret  pour  «lle^ 
parce  qu'elle  prétendait  appartenir  ^  par  son  mari  »  à  l'iU 
lustre  maison  à^Albrét.  M.  de  Marsillac ,  non  content  de 
la  faveur  accordée  à  son  épouse  ,  prétendait  au  titre  de 
Prince  ices  gi^ceset  ces  prêtent  ions  choquèrent  la  noblesse  { 
elle  s'assembla  I  élut  un  chef,  et  fit  faire  des  représeuta- 
tions  à  la  Reine.  Insensiblement  les  esprits  s'échauffèrent  f 
le  Prince  de  Condé  voulut  soutenir  M.  de  Marsillac;  iea 
Duel  proposèrent  dese  joindre  à  la  nohiesse  ;  le  dergé  tût 
invité  d'entrer  dans  cette  union  ;  tout  était  à  craindre  de 
la  part  de  ces  assemhléés  qui  pariaient  déjà  de  réformer 
tes  abus  de  l'État ,  lorsque  la  Reine»  pour  arrêter  le  mal^ 
promit  de  révoquer  les  grâcesquidépiaisaientà  la  noblesse* 
•  Après  ce  qu'on  vient  de  dirci  il  est  aisé  de  s'apercevoir 
<|ue  l'amour  entra  pour  beaucoup  dans  cette  guerre  ci ^le  ^ 

||ièrc90A.u#  spu<  te  fioia  ifli  la  Pîm^  i  et  qui  causa  Jb«Mi| 
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iMiup  d'ëmbarrasà  la  Cour ,  malgré  le  ridicule  ineffaçable 
doutse  couvrirenl  les  Parisiens ,  et  sur- tout  leurs  soldats.  P 
«  Les  dames ,  dit  un  auteur  ^  sont  d'ordinaire  les  premièrea 
»  causes  des  plus  grands  renversemens  des  États ,  et  les 
a»  guerres  qui  ruinent  les  royaumes  et  les  empires  i^  np 
»  procèdent  presque  jamais  que  des  effets  que  produisent. 
»  ou  leur  beauté ,  ou  leur  malice*.  »  * 

Parmi  toutes  les  femmes  qui  se  firent  remarquer  par 
leurs  intrigues,  il  oe  faut  pasoubiier  madame  de  Chevreuse^ 
pour  lors  retirée  à  Bruxellesi  *  elle  se  nommait  Marie  (h 
Hohan  Moatiason;  eile  fut  mariée  deux  fois,  la  première 
avec  le  Connélable  de  Luynes^  la  seconde  avec  Claude  dû 
Lorraine^  Duc  de  Chèureuse.  £lIeavaiteU|  dit-oD|  pour 
unxansCharles IV^  Duc  de  jLorraiue>  le  Ducde  Buckingam^ 
Montrésor^eic-^  Elle  avaitété  formée  depuis  long^tema  à  l'in* 
Irigue.  Dans  les  commencemens  du  règne  de  Louis  XIII  ^ 
et  lorsque  le  Cardinal  de  Richelieu  éiSLii  déjà  tout  puissant,» 
le  Duc  de  Buckingam  ^  favori  de  Charles  /.«r,  Roi  d'An«« 
gleterre,  vinten  France  pour  chercher  madame  Henriette» 
de  France  <{^n  avait  épousé  son  maître  :  c'était  là  le  pré- 
lexte  apparent;  maille  motif  véritable  était  de  protéger 
le^Proiestaos.  Commq  te  Duc  savait  que  lesdamés  avaient 
te  plus  grand  crédit  à  la  Cour ,  il  chercha  à  en  gagner 
quelques-uoesi  et  il  s'adressa  entr*autres  à  la  Duchesse  d<^ 
Chevreuse.  «  Sa  beauté  lui  avait  acquis  un  pouvoir  absolu, 
a»  sur  Tesprit  des  plusgrauds  Seigneurs  dn  roj^aume.  £lla 
»  avait  une  éloquence  persuasive ,  une  ambition  démesu* 
I»  rée  y  et  une  hum^eur  coquette  lui  faisait  souhaiter  la  con* 
•»  quête  de  tous  ceux  qu^elle  jugeait  digues  de  quelque 
»  distinction  :  »  avec  ce  caractère ,  il  ne  fut  pas  di£Ecile 
BU  Duc  de  Buckingam  ,  aimable  »  présomptueux  ,  entre- 
prenaint  ^  libéral  et  magnifiaue  ,*de  gagner  les  bonnea 
grâces  de  la  Duchesse.  I^e  plaisant  de  Paventure  c  est  que, 
pour  parvenir  auprès  d'elle,  il  se  servit  de  Tentremisedu 
Comte  de  Chalaiseiàn  Grand-Prieur  qui étaienisesamaus. 
lorsque  le  Duc  fut  sûr  de  sa  conquête  «  pour  éloigner  ataa 
rivaux^  et  leur  faire  croirçque  la  liaison  de  Buckingan^ 
1^66  la  D^chesae  a'avait  d'autres  motifs  que  les  a&ir«a 
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â*État  I  on  Tes  engagea  dans  une  conspiration  contre  le  Cài^ 
dinat  de  Richelieu  ;  proposition  qu'ils  acceptèrent  avc^ 
d'autant  plus  de  facilité  »  que  le  Ducà'OriéanSy  auquel  ils 
étaient  attachés ,  détestait  te  Cardinal.  Le  Maréchal  d'Or*. 
Iiafio,  Gouverneur  de  ilf  o/u/et/r,  se  joignit  à  eux«  Celtecons- 
piration  fut  découverte  par  le  bean  -  père  du  Comte  de 
Chalais.Mainme  de  Vernet^  qui  avait  favorisé  Tintrigue 
^u  Duc  de  Buckingam  avec  la  J)uche$se  àeChevreuse ,  fut 
«xilée  ;  le  Maréchal  à'Ornano  fut  enfermé  à  Vincennes  s 
t>n arrèlale Ducde  Vendômeei leGrand^Prieur^son frère; 
le  Comte  de  Chalais  eut  la  tête  tranchée  <  et  la  Duchesse 
de  Chevreuse  prit  la  fuite  :  elle  se  retira  d'abord  en  Lor* 
raine  I  et  ensuite  à  Bruxelles.  *  C'était  de  là  qu'elle  faisait 
mouvoir  l'armée  d'Espagne  ^our  l'intérêt  des  Frondeurs. 

Après  la  paix  elle  revint  à  Paris  i  sans  en  avoir  obtenu  la 
l^ermission  $  ht  Reine  lui  fit  ordonner  d'eu  sortir  dans 
vingt-quatre  heures.  Cette  Duchesse  avait  une  Glle  jeune 
€t  jolie  i  *  elle  avait  de  beaux  yeux  »  une  belle  bouche  et 
un  beau  tour  de  visage  i  mais  elle  était  maigre ,  et  n'avait 
pas  asseztle  blancheur  pour  une  grande  beauté.  *  Lecoad* 
futeur  I  avec  qui  elle  venait  de  tenir  un  enfant,  avait  conçu 
pour  elle  une  vive  passion  ;  il  résolut  d'empêcher  madame 
ide  Chevreuse  d'obéir  à  la  Reine;  il  alla  en  parler  au  pre« 
mier  Président  »  comme  d'unechose  qui  pouvait  intéresser 
le  public»  à  cause  du  rétablissement  des  lettres  de  cachet ^ 
le  Magistrat  interrompit  le  Prélat ,  en  lui  disant:  «  C'est 
s»  assez  I  mon  bon  Seigneur ,  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
i>  sorte ,  elle  ne  sortira  pas  ;  et  il  ajouta  :  Elle  a  les  yeunf 
I»  très-beaux,  n 

Ce  fut  cette  même  Duchesse  de  Chevreuse  qui  engagcn- 
le  coad  juteurà  quitter  le  parti  de  la  Fronde ,  dout  il  était 
le  chef ,  pour  se  réunir  «avec  le  Cardinal  Mazarin  ,  ce  qui 
occasionna  en  grande  partie  la  prison  des  Princes  de  Condéf 
ûe  Conti  et  du  Duc  de  Longuevitle,  Comme  M;  le  Duc 
A^Orléans ,  oncle  du  Roi ,  avait  de  la  peine  à  y  oonsentir  ^ 
la  Duchesse  de  Chevreuse  l*y  détermina.  Elle  avait  plu  à  ce 
2^ince  dans  sa  jeunesse,  et  ^  quoiqu^il  lui  restât  fort  peu  de-         J 

eliose  dte  sa  beauté  |  (^le  fit  encore  asms  d^effet  9ur  lui  poujg^        ' , 
|e  décide!^ 


R  1!  T  R  \if 

fTelfe  TiiSme  occasion  servie  à  perdre  i  8ii  mèvnn  pour  un 
fexns  ,  l'abbé  de  la  Rivière  ^  favori  du  Duc  à^Orléans\  et 
^ui  était  vendu  au  Prince  deCoitcU.*  Cet  abbé  se  nommait 
JLouis  Barbier;  il  était  né  à  MonlforM'Amaury  ,  et  était 
f>rofe8seur  au  coMége  du  Plessia,  lorsqu'il  devint  Aumônier 
de  Monsieur^  et  ensuite  Évêque  de  Langres.  It  avait  dana 
aon  testament  légué  cent  écusàcelui  qui  fevaii60Dé]^itaphi9^ 
Sa  voici  une: 

€i  gît  un  «rand'  personnage , 
Qui  fut  d'un  grand  lignage  y. 

Qui  posséda  nillè  venns  * 
,Q«i  ne  trompa  jamais ,  fut  toujours  sage i( 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  , 
C'est  trop  mentir  pour  cent  ^cus. 

iTeî  était  l'homme  qui  avait  le  plus  grand  empire  sut 

]f esprit  faible  et  irrésolu  du  I>uo  A!* Orléans ,  et  dont  il  s'a* 

jgissait  de  faire  perdre  le  crédit.  *«  Monsieur  était  fort 

»  ainonreux  de  mademoiselle  Saujon  ^  (^a  )  fille  d'honneur 

»  de  ilfaJame,  laquelle  il  avait  fait  sa  dame  d'atours.  Ella 

»  se  mit  dans  une  grande  dévotion  ,  et  se  retira  dans  un 

«  couvent  sans  dire  mot.  Cette  retraite  fâcha  tellement 

>>  Monsieur ,  qu'il  résolut  de  l'enlever  de  ce  monastère  p 

»  et  comme ,  lorsqu'on  a  quelque  chose  sur  le  cœur  ,  oa 

»  est  ravi  de  pouvoir  s'ouvrir  à  son  ami  ,  il  découvrit  sa 

s>  douleur  à  la  Rivikre  ^  pensant  en  être  consolé  ;  mais  ce 

»  favori ,  ravi  que  cette  dame  se  fùV  retirée,  ne  pouvant 

»  soufiTrir  que  la  faveur  de  son  maître  fût  partagée,  tourna 

à  son  affliction  en  raillerie  •  et  conseilla  à  Monsieur  de 

n  n'y  plus  songer ,  et  de  la  laisser  en  repos  oùelle  était.  Ga 

»  discours  lui  fit  soupçonner  qu'il  était  l'auteur  de  sa  ce- 

»  tra  ite  I  et  dès  l'heure  conçut  de  Tind  ignation  contre  lui.  l^^ 

Xa  Reine  qui  en  fut  bientôt  informée  en  rendit  compte  à 

la  Duchesse  de  Ch^vreuse ,  qui  profita  de  la  circonstance: 

î^our  faire  sentira  Monsieur  combien  il  devaitse  repentir 

j(a)  *  D^autres  l'appellent  tS'o^^o/ijtf  elle  ëtait  aimable,  elle  a'v^ait  lè^ 
»  yeux  beaux  ,  de  belles  dents  et  une  belle  bouche  5  mais  elle  ëtaii  fort^ 
»  brune  ;  et ,  sans  avoir  toutes  les  grandes  beautés  qui ,  selon  les  règles  ^ 
t  c^in^oaçAtla  beaitté;  die  pouyÀit  dire  t  Sfi^ra  sutu^rsed'forjuùiA  %t 

as 
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^e  »*Stre  Taîssé  conduire  si  long'tems  par  l'abbé  delà  Rt4 
viVe ,  dont  elle  fit  tin  portrait  désavantageux..  Co'mihd 
elle  8*apefçut  que  cette  première  sortie  ne  déplaisait  pa& 
»u  Prince ,  elle  lui  fit  confidence  de  la  réunion  des  Fron^ 
deurs  avec  la  Reine ,  lui  exposa  ,  d'une  manière  capable 
de  rirriter /la  hauteur  de  M,  le  Prince;  enfin  elle  le  gagna^ 
éi  il  promit  tout  ce  qu'on  voaluL 

A  tous  ces  molïfi  se  joignit  le  bien  de  TEtat..  Le  Duc  d« 
Richelieu  éperdunient  amourea'x  de  nfradaiiie  de  Ponts  £ 
Tépous»  mafgré  sa  famille  et  malgré  les  défenses  de  Is 
Cour.  On  sut  qu'il  était  appuyé  des  maisons  de  Condé  et 
de  LongueviltCf  qui  lui  consetUèrent  même  d*es'empareil 
du  Havre  de  Grâce  i  que  sa  tante  et  sa  tutrice  tenaient 
pour  lui.  On  eut  soin  de  Représenter  au  Duc  d^Orijéans  C9^ 
coup  d'autorité  comme  une  entreprise  contre  TÉtat  y  et 
en  lui  fit  sentir  que  le  Prince  de  Condé^  bardi  et  puissant,, 
«spiraitàtoulceqully  avait  de  plus  grand  ;c'était  prendra- 
ee  Prince. par  son  faible  »  aussi  il  ne  balança  plus  adonnée^ 
son  consentement  à  l^ar resta tioa  des  Prinees.. 

*  La  Duchesse  à* Aiguillon, qui  ne  pou-vait  pardonner  a^ 
Prince  de  Conçue  4*a voir  favorisé  le  mariage  de  son.neveii. 
avec  madame  de  Ponts ,  aida  beaucoup  à  persuader  Mon^ 
sieur^  et  se  mit  du  parti  des  Frondeurs^  LeDucde  Beau/orù 
lae  fut  pas  dans  le  secret ,  parce  qu^on  craignait  Tindiscrér 
tion  de  madame  de  Montbason  ,  pour  laquelle  il  n'avait 
rien  de  caché;  Le  plus  plaisant  dans  ee  mariage  qui.fit  tant 
de  bruit ,  c*est  q,u'on  persuada  au  Duc  de  Richelieu,  qu'il 
était  amoureux.,  sans  (|u'inefût  réellement.  Madame  de 
Po7it5 était  fillede  madame  du  Fi^'^é?ai»,etveuve.  OuPap* 
pellait  hi  laide  Hélène  ^  et  dans  le  fait  elle  n*était  pas  bel  le;. 
«  mais  elle  était  des  plus  habiles  ea matière  d'une  galanr. 
»  terie  plus  affectée  que  véritable,  pour  savoir  adroite* 
»  ment  triompher  d'un,  cœur  tout  neufi  q^uj  ,  manquant 
3»  de  hardiesse ,  n'osait  entreprendre  des  conquêtes  pluai 
a»  difficiles.  »  Le  jeune  Duc ,  entraîné  par  tes  întrigues  dé^ 
cette  femme  »  qui  &t  aidée  de  hi  Duchesse  de  Longueuille  , 
fit  ce  mariage  qui  fut  fatal  à  M.,  le  Prince  »  peii  agréable  4 
cejàx  qui  ft'épousèceuti  douloureuxà  madame  à!AiffiiUf^^^ 


H  E  T  H:  *î§ 

%tti  se  proposait  de  donner  ira  meilleur  parti  i  son  nereu  f 
^  el  il  s'en  fallut  peu  enfin  qu'il. ne  causât  autant  de  maux 
9^  aux  Français  que  celui  de  Paris  et  de  la  belle  Frincesso 
n.  grecque  en  fit  aux  Troïens.  » 

£n  prenant  le  partid*arrêter  lesPrinces ,  on  avait  donnft 
Vordre  d'arrêter  aussi  madame  de  LongueMle  i  nuiis  elle 
fiit  avertie  à  propos ,  et  elle  eut  le  tems  de  se  retirer  es 
S'ormandîe,  dont  apn  mari  était  Gouverneur,  etoùella 
fut  conduite  par  le  Prince  d^  MarsUlae  ,  son  amant  Ella 
xeçut  aussi-: beaucoup  de  secours  de  la  Princesse  Palatine^s 
cette  decnière  était  Anneda-Gonzagu»'^  célètbre  par  sea 
aventures ,  (ayet  plus  célèbre  encore  par  la  sublimité  de 
^ongénie.Xes  erreurs  de  sa  jeunesse  lui  avaient  imprim6 
on  ridicule  que  sa  capacité  et  Part  de  se  rendre  nécessaire 
firent  oublier. Xapauvreté  et  son  penchant  à  la  galanterie 
In  jetièrent  dans  les  intrîgueset  la  négociation*  Jamais  es* 
prit  n'eut  plus  de  netteté  dans  les  v.ues ,  plus  de  suite  dans 
9»s  projets ,  plus  de  pénétration  pour  démêler  les  vertus 
et  les  faiblesses ,  plus  d'adresse  pour  en  profiter  ,  et  plus 
de  discernement  dans  le  cboix.de  ses  gens.  Voluptnieusa 
avec  décencei  elle  conserva  dans  le  vice  le  respect  qu'on 
doit  à  la  vertu,  et  ses  passions  parurent  toujours  soumises 
A  la  raison.  «Cette  Princesse ,  ditun  autre  historien  ^sem*^ 
aft  blable  à  bea^icoup  d'autres  dames ,  ae  haïssait  pas  les 
3B  conquêtes  de  ses  yeux  qui  étaient  en  effet  fort  beaux.; 
«  mais.  I  outre  cejt  avantage  ,  trop  dangereux  au  sexe  ». 
ai!  elle  avait,  ce  qui,  valait  mieux,  de  l'esprit^  de  l'adresse^ 
^  de  la  capacité  pour  conduire  une  intrigue ,  eHme  grande 
3f  facilité  à  trouver  un  expédient  pour  parvenir  à  c» 
D  qu'elle  entreprenait^  »  * 

Pendant  la  détention  des  Princes,  à  V4noennes  etk; 
Marcoussy^  le  coadjpteur  rendit  réellement  plusieurs  ser^ 
xùces  à  la  Cour  ;  maïs  oa  ne  Uii  en  sut  aucun  gré»  Après, 
avoir  apaisé  les  troubles  excités  en  Guyenne  par  les  par-- 
tisans  du  Prince  de  Co^di ,  le  Cardinal  Mazarin  prêt  à  re« 
^enir  triomphant  à  Paris,  s'expliqua  assez  «hautement  suc» 


4s»  jH  s  T  8: 

|e  traitement <(«i^ît  préparait  ati  coadf^tteur  i  qii^  regtfr* 
^ait  eomue  iia  séditieux^  En  ayant  été  averti ,  te  Prélat 
prit  des  mesuras  as«ez  jmtes  pour  se  faire  craindre  eatotet 
la  Cour  9  qui  s*en  aperçut ,  chercha  par  dea  intrigues  i& 
ikiiner  sourdemfiat  son  Prédît.  Le  Mîaistre  commença  pac 
traiter  plus  favora4)Iéradai  la  Duchesse  de  Ch0\fTÈUse  §, 
ensuite  îl  travailla  à  enlever  au  coadjuteur  la  fille  de  cettç^. 
Duchesse  :  ii  hù  donna  pour  amaut  le  Duc  A^Aumale  ^ 
îeuae^  beau  et  bien  faii ,  qui  étant  réellement  amoureux  ^ 
fit  tout  ce<|ii'U  put  pour  plaire  i  mais  ses  efibrts  furent  iniMt 
tilesi  le  coadjuteur  Penaporta;  on  congédia  même  le  Dti<i. 
assez  oiaihonnétement.  Lecoadjttteur^dans  sesmétnoires^ 
f>rétend  qoe  M.  à^Aumale^^  poUr  se  venger  de  cet  aS'ont  4 
chercha  à  le  faire  périr  par  un  assassinat,  et  que  Thomm^ï 
chargé  de  commettre  ce  crinfie ,  Ten  avertit. 

Ce  Prélat  courut  bientôt  un  autre  danger  :  madame  da^ 
Cuimenée  n*ilVliitpasvu  ^sansj/ilousiet  l'assidoilé  du  coàd< 
^teur  à  riiaiel  de  Chevreute  ;  il  avaitessujé  à  ce  sujet  de* 
tracasseries  sans  fin.|  et  il  avait  en  besoin  de  toute  soQ) 
adresse  pour  calmer  la  fureur  de  son  ancienne  maîtresse^ 
Pour  être  sûre  de  son  (ait  1  et  n'avoir  plus  de  soupçons  ni 
d'inquiétudes  1  «Me  imagina,  un  moyen  siiiguKer  :  aprèo^ 
avoir  fait  arranger  très-proprement  un  souterrain  qui  ré^ 
pondait  dans  son  jardin  »  et  qui  était  précisément  sous  soa 
petit  cabiaet  I  elte  /proposa  à  la  Reine  d'y  faire  enfermer 
te  coadjuteuri  pourvu  qu^elle  lui  donnât  sa  parole  de  \eh 
laisser  soua  sa  garde*  Heureusement  pour  le  Prélat  ^  lé^ 
Cardinal  Mamrin  n'approuva  pas  ce  parti ,  parce  qu'il 
craignait  que  le  peuple  ne  s'en  prit  à  lui  de  t'ai3seoce  d'uiï 
homme  qu'il  idotâtrait  *  «  Cette  madanne  de  Gwmenéa*, 
4lait  beltê'fitle  àe  madame  de  Moniboson  ^  et  était  une 
très*bellc  personne  ^  ne  cédant  guères  à  sa  belle-mère  en 
la  quant  itéd*amans.  Etleavait  le  visage  (brt  beau  |Les  traitai 
en  étaient  tous  également  parfaits*  »  * 

Toutes  ces  démarches  de  la  Cour  f  dont  le  coadjtHenp^ 
était  instpuiti  Tilrritaient  beaucoup.  On  acheva  d^allumee 
1^  haine  et  sa  colère  f  en  lui  reftisant  la  nomination  au  Car* 
fyfilai  y  ce  qui  hit^  U  déUitrcAGO  ^ty  PcioceSi  H*  i^ 


^etinxamif ,  Gard«  écs  Sceaux ,  avait  plus  contribué  que 
)>ersoiine  à  faire  refiiser  le  chapeau  ati  coadjuteur  ,  parco 
qu'ily  aspirait  lui-mèimei  mais  il  ménageail  en  publicce 
Prélat,  voulant  se  servir  de  son  crédit  et  ^e  ses  intrigues 
pour  chasser  le  Cardin»!  Mazarin ,  auquel  il  croyait  suc* 
céder.  Four  parvenir  à  son  btit ,  i)  fit  agir  madame  de 
Rhodes ,  sa  maîtresse  «  qi>i  étah  Tort  liée  avec  mademoi* 
aellede  Chevreuse.  Tout  parut  aller  selon  ses  désirs:  tna« 
dame  de  Rhodes  croyait  avoir  beaucoupd^empire  sur  I'es4 
l^rît  du  coadjuteur ,  qui  de  son  côté  protestait  au  Garde 
é^tè  Sceaux  qu'il  serait  enchanté  de  l^  servir;;  ce  dernier  ne 
larda  pas  à  être  désabusé. 

Enfiii  te  coadjutt^t* ,  à  fofced^^trigues ,  obligea  le  CarV 
dinal  Mazarin  à  sortir  du  royaume  ;  ce  q.ui  procura  la  lî« 
kerté  des  Princes^  Le  véritable  motif  qui  fit  changer  lea 
TrondeUrs  de  parti ,  fut  ^espérance  du  mariage  de  made<*. 
noiaelie  àeChevreuse  avec  le  Prince  de  Conù;  et  ce  fut  Ii^ 
Pa/atmequiendonnaPidée.  Le  Prince»  qui  était  sincère^ 
BaenI  attaché  à  la  demoiselle  »  n^aurait  pas  hésité  à  Té- 
pouaer ,  ai  le  Ptinèe  de  Condé^  son  fVèrc  y  ne  s'y  fut  d'abord 
opposé.^  Le  désir  de  recouvrer  sa  liberté  lui  fit  enfin  don<« 
ner  son  cousentement  dans  sa  prison  ;  et  ce  fut  là  la  cause 
de  toutea les  démarches  qti*on  fit  pour  la  liberté  des  Princes 
et  l'expulaiob  du  Cardinal  Mazarin.  Le  GrandCondé ^  hors 
de  prison ,  oublia  sti  parole;  mais  \\  voulait  sauver  les 
apparences^  Son  frère  i  qui  était  réellement  amoureux ,  ne 
pouvant  se  prêter  à. cette  feinte  »  allait  se  marier»  même 
MBS  attendre  la  dispense  qu'on  avait  demandée  au  Pape  » 
lorsqu'on  lui  fit  ëntendte  qu'en  épousant  mademoiselle  de 
ihèitrease  »  il  n'aurait  que  les  restes  du  côadjuteiir  ,  de 
JtoittnôutletetAe  Caumartin,  La  Duchesse  de  Longueville^ 
^ui  avait  le  plus  grand  crédit  sur  l'esprit  de  ce  Prince ,  ne 
côntrYbba  pas  peu  à  le  dégoûter»  par  la  jalotisie  que  lui  cau^ 
9)iit  la  beauté  de  mademoiselle  de  Chevreuse  ;  de  sorte  que 
tout  fut  rompu  »  sans  nbême  observer  de  la  part  du  Prince 
etjicune  bienséaace  i  conduite  qui  fui  cause  de  bien  des 
^sneemens^ 


4tM  K  E  T  ît 

«  On  fx^dans  le.feins  les  vers  suhraiis  sur  mademoiselle 
Ûe  Che^treuse: 

Si  Top^  anîlnie»  vos  beaaz  jeux^ 
£n  yoalant  faire  là  coquette  , 
Votre  beauté  séduirait  mieux  : 
Si  TOUS  animiez  yos  beaux  yeuxj. 
Où  yerrait-on  sous  les.cieux 
Une  personne  si  bieafaiie  , 
$i  vous  animiez  y.06.  beaux  yeux, f. 
En  voulant  faille  la  coquette  ? 

Cette  demoiselle,  âit-on  ,  fut  si  fâchée  delà  conduit* 
du  Prince  de  Conti  y  qu^eliç  se  retira,  aux  Carmélites  |  oûb 
eile  prit  Thabit  quelque  temsL»pcès.  *  ^ 

Cependant  la  Reine  n'avait  pu  voir  sans  douleur  Téloî- 
gnementdu  Cardinal  iUa^arfn ,  auquel  on  disait  qu'elle 
ét^t  tendrement  attachée.. (^a).£lle  n'ignorait  pas  que  le 
coadjnteur  en  était  une  des  principale&causes;  aussi  elle 
ft*occupa  aveceiB{)ressement  des  roqyen8.de  te  perdre*  D'a^ 
bord  elle  mit  dans  BeB  intérêts  le  Prince  de  Condé^  %Vk 
donnant  les  Sceaux  au  premier  Président  Moti  ^  et  ea 
admettant  dans  le  ministère  AI .^de  Chavigny,  Elle  fit  ga«^ 
gner  M.  de  BeajàfQrt.  par  mesdames  de  Nemours^  et  de* 
MontbasQn*  Il  restait  encore  au  coadjuteuj;.  un  bon  appui 
dans  la  personne  de  Monsieur  ^  qui  d'ailleurs  était  person-, 
nellement  irrité  des  grâces  qu'on  venait  de  distribuer  aux 
créatures  du.Prin^^e  de  Condé  ;  OMiis  ce  Prince  naturelle-^ 
ment  timide  ^  n'osa,  rien,  dire,  eraignani  den'être  pas  sour. 
tenu  du  peuple ,  à  cause  de  la  désertion  du  Duc  de  B^au^, 
fort;  de  sorte  que  lecoadjuteur ,  qui  paraji^ait abandonné- 
et  perdu  ,  se  retira  dans  le  cloî.tre  de  Nx>tre*Dame  ,  pour 
y  vaquer  en  apparence  aux.  fonctions  de  son  ministère  ;  iL 
ne  tarda  pas.  à  eu  sortir  pour  jouer  encore  un  grand  rôle*. 

La  Reine  se  vit  bientôt  dans  le  cas.de  qe  pouvoir  plust 
soufFrir  l'autorité  sans  bornes  du  Prince  de  Co/t<2^;  en  vou-. 
laot  le  gagner,  elle  s'était  donnée  un  maître.  Pour  sortie 
d'esclavage  ,  elle  se  vit  forcée  de  recourir  au  coadjuteurc 
qu'elle  haïssait,  et  qu'elle  avait  voulu  perdre  peu  detems. 

•    ■      I  '- 
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knparavaiit.  Elle  lui  offrit  la  placé  de  premier  Ministre» 
le  ehapeani  de  Cardiual;  il  refusa  adroitement  le  premier, 
sentant  bien  que  Toffre  n'était  pas  fiéneuse  ,  et  accepta  la 
promesse  du  chapeau  ;  en  conséquence  il  promit  à  I» 
Reine  de  la  débarrasser  de  M,  le  Prince«  On  voit  qu'il  fut 
porté  à  une  démarche  aussi  périlleuse  par  mademoisello 
de  Chevr^use  ;  car  la  Reine  «  dans  un  transport  de  joie  9 
embrassa  deux  ou  trois  fais  cette  demoisel  le  «  en  lui  disant: 
friponne^  tu  me/ais  autant  de  bien  que  tu  m^asfait  de  mat» 

La  Princease  Palatine  ,  qui  avait  tant  travaillé  pour  la 
liberté  du  Prince  de  Condé^  l'abandonna  dans  ce  moment- 
t\ ,  parce  qu'elle  avait  plusieurs  griefa  à  lui  reprocher'. 
Bile  ne  lui  pardonnait  pas  d^avoir  fait  manquer  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Cbts^reuse^  auquel  elle  s'était  vive- 
ment intéressée  ;  de  ce  que  le  Prince  n'avait  pa»  procur6 
la  Surintendance  des  finances  à  M.  de  la  Vieuville ,  père 
de  son  amant /enfin  elle  était  vivement  irritée  de  ce  qu'ottf 
lui  avait  manqué  de  parole  dans  une  autre  affaire  essen* 
tielle.  Pour  mettre  le  ï)uc  de  Beaufort  dans  le  parti  des 
Princes  I  elle  avait  promis  cent  mille  éci»  à  la  belle  Du** 
chesse  de  Montbason  ;  on  la  mit  dans  l'impossibilité  de 
tenir  sa  promesse ,  et  même  M.  le  Prince ,  peu  fait  pour 
les  intrigues,  se  moqua  de  madame  àe  Montbason.  Insen^ 
aiblemeni  le  coadjuteur  eut  le  talent  de  réunir  tons  les 
Frondeurs  pour  la  Cour ,  ce  qui  força  le  Prince  de  Condé 
de  se  jetter  entre  les  bras  des  Espsgnois  »  pour  se  vengev 
dtt  Cardinal  Mazarin  et  de  la  Fronde.  Il  balança  long- 
iems  pour  prendre  un  parti  si  peu  conforme  à  son  devoir 
et  à  sa  naissance;  mais  l*amour  et  les  femmes,  qui  lui  avaient 
fait  faire  les  premiers  pas ,  achevèrent  de  le  persuader. 

Ce  Prince  aimait  madame  de  Châtillon  :  le  Duc  de  ^0* 
mours ,  qui  était  aussi  l'amant  de  cette  beauté  »  ne  voyait 
pas  sans  crainte  un  semblable  rival  ;  eamme  l'a  guerre  poi|p> 
vait  seule  faire  oublier  au  Prince  cet  attachement  »  te  Duo 
lui  exagérait  la  nécessité  de  la  faire.  Madame  de  Tofigua* 
^ille  »  de  son  côté ,  qui  avait  pour  le  Prince  de  Conti ,  et 
pour  le  Duc  de  la  RochêfoucauU  ,  des  sentimens  trop 
jisndresi  sQt^ait  de  toutes  ses  force»  le  feu  delà  révolte  » 
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jarce  cfvie  son  é{>oux  tu  pressant  d*aHcr  lè  fcrôarér  im  Wor* 
Biandie  |  elle  sentait  qu'il  n'y  avait  qtke  la  désordre  des 
affaires  publiques  qai  put  justiSer  ses  retardemens  bvlx 
yeux  d'uQ  mari  |alaux ,  et  capable  d«  se  porter  aux  der« 
Bières  extrémités.  *  Ce  fut  cette  Dttchesae  qui  détermina 
90a  frère  dîans  une  conférence  qu'elle  eutavec  lui  à  Monb» 
rond  ;  Cl,  et ,  pour  dire  cainme  les  cboses  se  passèrent ,  ce 
PB  fot  une  femme  qui,  dans  ce  conseil,  op^ina  pour  la 
«>  guerre,  et  l'emporta  contre  le  plus  grMid Capitaine  qn^ 
I».  nous  ayons  eu  de  nos  jours,  i».* 

Le  Prince  de  Condé  fut  encore  vivement  irrité  de  oé^ 
que  leCuc  de  Abreaur  »  qui  s'était  retiré  à  Cologne  i  aU'* 
près  du  Cardinal  Masuum ,  y  avait  secrètement  époosé- 
mademoiselle  Mançini^  nièce  du  Cardinal ,  tandis  que  la^ 
ïrince  s'était  toujoara  oppo&é  à  ce  mariage.  Voilà  donc 
l'amour  et  les  femn^ea  eaoses.d'une  giierre  civile  qui  fit 
^ien  du  mal  à  la  France ,  et  causa  bien  des.  regrets  au 
ÇrandCotidèi  et,  çommele  dit  un  htstiorien ^  la  Frondè^ 
^tait  une  machine  compliquée ,  dont  les  fesunes  réglaienl^ 
ou  dérangeaient  les  ressorts.. 

Celle  Ab  toules.ces femmes qui^ se  fitlephis  remarquer^ 
et  qui ,  par  ses  talena,  oomipe  on  iHi  déjà  dit ,  avait  une 
supériorité  étonnante  sur  l'esprit  de  ceux  avec  lesquels  elle 
traitait,  se  nommait  Ann€i^'Gçn%ague,  Ses  premiers  paa 
dans  le  monde,  en  ta  rencUnt  le  joue^de  l'amourja^rendireu^ 
non  nioins  voluplueusa^  mais  plus  prudente.  Elle  avait 
donné  son  cœilr  et  quelque  chose  de  plus  an  Duc  de  Guise  ^ 
tandis  qu'il  n'était  qu*Archevêqueiîe  Reims,  et  cela  suc 
une  simple  promesse  de  mariage;  elle  se  donna  même  ri« 
diculement  le  titre  de  madame  de  Giu^e  à  Besançon.  Mal <* 
gré  cela,  elle  épousa  ensuite  le  Prince  Edouard^  cadet  de 
rËlecteur  Palatin ,  ce  qui  lui  a  fait  donner.le  noiti  de  Pa^ 
iatine  dans  les  mémoires  du  tems. 

La  Duchesse  de  Châtillon ,  qui  tenait  enchaîné  le  Grand 
Condé  ^  avait  été  sa  maîtresse  avant  son  mariage  avec  la 
Duc  de  ChâtUlon.  Elle  se  nommait  Elisabeth- Angéliffum 
de  Montmoreaçi ,  et  était  fille  du  brave  Bouneville.  Châ* 
tillotk  était  i'aoïi^  da  Prince  :  tant  <{u'iL  vécut  »  Condi  reat 
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I^ecta  la  femme  de  son  ami.  Après  sa  mort  ses  feux  serallu- 
nièrent  ;  il  fit  même  présent  à  la  Duchesse  de  la  terre 
deMarlou  ;  mais  ce  qui  prouve  combien  Tamouciestca* 
pricieuXy  c*est  que,  quoique  le  Prince  eûtceruinement 
fout  ce  qu'il  fallait  pour  captiver  le  cœur  d*une  femme ,  il 
se  put  jamais  avoir  celui  delà  Duchesse  de  Chàtillon;  elle 
le  donna  au  Duc  de  Nemours^  et,  par  ce  mo;yen  ,  attacha 
pour  toujours  ce  Prince  àia  maison  de  Cb/icf^.  (o)  *  Il  est 
vrai  qu'eu  donnant  son  cœur  au  Duc  de  Nemours ,  madame 
de  Chàtillon  cherchait  aussi  à  satisfaire  son  amour-propre* 
Elle  enleva  ce  Prince  à  la  Duchesse  de  Long{ieville^  dont 
elle  haïssait  et  redoutait  les  charmes  |  et  elle  suivit  aussi 
Hmpulsioii  que  lui  donna  le  Duc  de  la  Rochefoucault ,  fur 
rieux  de  s'être  vu  supplanté  par  le  Duc  de  Ifemours  dans 
le  cœur  de  madame  de  Longuevi/le»  * 

Ce  fut  pour  plaire  à  cette  inconstante  Duchesse  de  Cbâ^ 
HUon^  que  le  Grand  Condé^  au  commencement  de  cette 
guerre ,  pasia  à  Paris  des  momens  bien  précieux.  Il  y  eut 
un  instant  où  M.  de  Turenne^  qui  commaudait  Tarmée 
royale  )  se  trouva  enfermé  entre  l'armée  du  Duc  de  Lor* 
faine  et  celle  du  Prince  de  Condé ,  de  manière  qu'il  était 
embarrassés  mais  comme  il  ne  s'endormait  pas  dans  une 
pareille  situation  »  il  apprit  par  ses  espions  que  M.  le  Prince 
4tait  à  PariS)  où  il  se  faisait  traiter  d'une  maladie  que  les 
faveurs  d'unecomédienne  lui  avaient  procurée;  que  le  Duo 
de  Lorraine  était  aussi  dans  la  même  ville  occupé  de  ses 
plaisirs.  Profitant  sagement  de  cette  circonstance ,  il  se  re* 
lira  avec  ses  troupes  sans  danger.. 

Peu  detems  après  se  donna  au  faubourg  Saint- Antoine 
un  combat  sanglant.  Le  Prince  de  Condé  ^  poursuivi  par 
Turenne  »  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  ce  faubourg  , 
et  il  y  était  assiégé.  C'étaient  certainement  les  deux  plus 
grands  GLénéraux  de  l'Europe  ^^\  se  disputaient  alors  le 
prix  de  la  victoire.  Ils  déployèrent  dans  celte  occasion 
toutes  les  ressources  de  leur  génie  ^  et  donnèrent  les  preuves 
les  moins  équivoques  d'une  bravoure  incroyable.  Le  Grand 
—    '  I  I    I  I  ■  I       ■  .11.  ^  I  II      I     II     ■ 
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Condé^  néanmoins ,  malgré  son  activité  et  sa  valeur ,  était 
prêt  de  succomber ,  parce  que  les  troupes  du  Roi  étaient 
continuellement  rafraîchies  ;  une  femme  le  sauva.  Mad^ 
moiselle ,  fille  de  Monsieur^  le  Uuc  d'Orléans ,  favorisait  le 
parti  deCondé,  pour  se  venger  de  laReine  et  duCardinal  qui 
l'empêchaient  d'épouser  le  Roi.  Elle  fit  un  effort  sur  l'es- 
prit toujours  incertain  de  Monsieur ,  et  obtint  qu'ilse  dé- 
clarât pour  le  Prince.  Les  portes  de  Paris  furent  ouvertes ^ 
et  le  canon  de  la  Bastille  ayant  commencé  à  tirer  sur  l'ar- 
xnée  royale ,  elle  se  retira. 

On  connaitces  vers  que  fit  le  Dtic  de  la  Rochefoucault  ^ 
pour  la  Duchesse  de  Longueville^  lorsqu'il  reçut  au  combat 
de  Saint-Antoiue  .un  coup  de  mousquet  qui  manqua  dm 
lui  faire  perdre  la  vue  : 

Pour  mériter  son  cœur ,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux , 
J*ai  fait  la  guerre  aux  Rois ,  je  Taurais  faite  aux  Dieux. 

*  Mais  après  sa  rupture  avec  cette  Princesse»  il  parodia 
ainsi  ces  deux  vers  : 

Pour  ce  cœur  incoostant ,  qu'enfin  je  connais  mieux  , 
J^ai  fait  la  guerre  aux  Rois  »  j'en  ai  perdu  les  yeux. 

Il  élaiCalors  jaloux  du  Duc  de  Nemours ,  a  qui  madame 
de  Lo{iguevilie  donnait  la  préférence.  Ce  Duc  de  la  Hoc/ra- 
foucautt ,  qui  est  le  même  que  le  Prince  de  Marsillaa^  est 
l'auteur  des  f  éflexions  et  des  maximes  qu'on  lit  toujours, 
avec  plaisir.  Il  mourut,  en  1680.  * 

On  trouve  dans  des  mémoires  du  tems  une  lettre  de 
Gaston  f  Ducd* Orléans  f  dont  l'adresse  était  :  A  Mesdames 
les  Cbmtesses  »  Maréchales-de'Camp  dans  V armée  de  ma 
fille  contre  le  Mazarin, 

Ce  Ministre  connaissait  bien  le  pouvoirdes  femmes  sur  les 
hommes,et  leur  influence  dansles affaires  d'État.Dans  une 
conversation  qu'il  eut  avec  Dom  Louis  de  Haro  ^  Ministre 
d'Espagne ,  il  lui  disait  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  »  vous 
a>  avez,  comme  par-tout  ailleurs  y  deux  sortes  de  fem  mes  ^ 
a»  des  coquettes  en  abondance ,  et  fort  peu  de  femmes  da^ 
s>  bien: celles-là  ne  cherchent  qu'à  plaire  à  leurs  galans; 
a>  celles-ci  qu'à  leurs  maris  ;  les  unes  ne  savent  écrire  que 
9  des  pouleis ,  les  autres  que  leurs  confessions  â  la  tête  leui; 
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*  Yûuïiiec|;oancreHe8  entendent  parler d'afiaires. En  ï'rance 

*  c'est  tout  le  contraire ,  toutes  les  femmes  »  soil  vieilles  , 

*  prudes  ou  galantes ,  sottes  ou  habiles  »  veulent  se  mêler 
^  de  tout.  Uue  femme  de  bien  ne  coucherait  pas  avecsoa 
»  mari ,  ni  une  coquette  avec  son  galaut  p  s'il  ne  lui  avait 
»  parlé  pendant  lie  )our  d'affaires  d'État.  Biles  veulent 
»  tout.voîr,  tout  pénétreri  et|  qui  pis  est,  tout  brouiller. 
s>  Nous  en  avons  trpis  qui  causent  plus  de  confusion  dans 
x>  l'Etat,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  Babylone  j  ce  sont 
»  la  Palatine ,  et  les  Duchesses  de  LongutvilU  et  de  Che^ 
a»  vreuse,  » 

Si  le  coadjuteur  eut  été  femme  i  il  aurait  mérité  d'être 
mis  au  même  rang  que  ces  trois  dames ,  et  i  à  cet  égard  »  la 
Reine  et  le  Cardinal  Mazarin  lui  rendaient  toute  la  jus- 
tice qu'il  méritait.  Jl  était  cependant  parvenu  à  avoir  le 
chapeau  de  Cardinal;  mais  cette éminente  dignité  ne  poa« 
vait  effacer  les  torts  qu'il  avait  eus ,  en  exposant  l'État  à 
être  ruiné  et  détruit.  La  fin  de  la  seconde  guerre  dont  on 
vient  de  parler ,  fut  la  fin  des  intrigues  et  de  l'autorité  du 

'  Cardinal  de  Retz  ;  il  fut  arrêté  par  ordre  du  Roi ,  *  et  cet 
ordre  portait  de  l'arrêter  de  quelque  manière  que  ce  fût , 
c'est-à-dire  mort  ou  vif.  *  Si  l'on  en  croit  ce  Prélat»  l'a- 
mour fut  une  des  principales  causes  de  sa  prison.  L'abbé 
Fouquet  vit  par  hasard  mademoiselle  de  Chevreuse  f  en  de- 
vint amoureux  ^  et  eut  le  talent  de  lui  plaire.  Le  coadju- 
teur, qui  avait  déjà  triomphé  du  Duc  à^Aumale  et  de 
plusieurs  autres,  voulut  faire  renvoyer  ce  nouveau  rival  ; 
il  y  employa  la  raillerie  ,  même  la  colère  ;  mais  Tabbé 
tint  bon  »  et  conserva  ses  avantages.  On  dit  que  lorsque  cet 

'abbé  fut  entré  dans  le  ministère  ,  après  le  retour  du  Roi 
à  Paris  ,  et  l'exil  de  Monsieur ,  il  n'oublia  pas  les  tracas- 
series que  lui  avait  faites  le  coadjuteur ,  et  qu'il  fit  décider 
et  hâter  son  arrestation,  dans  le  tems  qu'on  négociait  avec 
lui,  pour  l'envoyer. à  Rome  en  qualité  d'Ambassadeur. 
On  voit  dans  des  mémoires  du  tems  que  l'abbé  Fouquet 
proposa  à  la  Reine  de  faire  tuer  secrètement  le  Cardinal 

'  de  Retz ,  et  de  le  faire  saler.  On  ajoute  que  le  malheur 
■lie  ce  frélat  vint  de  sa  trop  grande  confiance  dans  le  Pue 
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de  Snwflc.qui  rençhaînaît  pardes  parties  «oClurûe&ckell 
mademoiselle  de  la  Vergue ,  où  il  voyait  uue  demoiselU 
de  la  Loupe.  Le  Duc  de  Brissac ,  gagné ,  outre  cela  ,  pajp 
la  Duchesae  die  Lesdiguiëres  ,  qu'il  aioiait  ,  et  qpi  éMiij 
trompée  par  M.  Servien  ,  fit  croire  au  Cardiual  de  Ret;^ 
que  madame  la  Palatine  le  trompait ,  ce  qui  élait  faux, 
et  ce  qui  lui*  fit  mépriser  mal-à-proposlesa.via  trop  vrai^ 
de  cette  Friocesse. 

*  On  sait  que  le  Cardinal  de  Retz  |  après  avoir  erré  danf 
dîfFéreutes  Cours,  revint  en  France  en  1661  ;  qu'il  se  dér 
mit  de  I*  Archevêché  de  Paris  »  et  obtint  en  dédomnajag^* 
ment  l'Abbaye  deSaiut-Denis  ;  qu'il  paya  ex^^cte ment  ses 
dettes;  qu'il  devint  doux  et  paisible,  et  Tut  infiniment 
chéri  de  ions  ceux  qui  le  connurent.  Il  mourut  en  1679,  ^. 

»    R  I  C  H. 

Lfi  nommé  Lcuys  fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  d^ 
Sâini-Simplice,  de  Metz,  en  1744.  Il  joignait  à  uue  phy- 
sionomie heureuse  des  talens  pour  la  prédication;  mais  i\ 
était  encore  bien  jeune ,  et  il  avait  les  passions  très*vives« 
Uniquement  occupé  du  soin  de  plaire ,  il  négligea  trop  le^ 
moyens  de  se  faire  estimer,  et  il  oublia  souvent ,  mêmQ 
d'uue  manière  infiniment  scandaleuse  |  la  décence  quf 
convient  à  son  état. 

Au  nombre  de  ses  pénitentps  élait  une  jeuue  fille  d^ 
vingt  ans ,  nommée  Barbe  Marchand ,  qui  vivait  avec  si^ 
mère  et  sa  tante  du  travail  de  ses  mains;  sa  figure  agréable 
fitimpressionsurlevicaire.Malgré  l'inexpérience  de Cett^ 
fille ,  il  parait  qu'elle  résista  long-tems,  et  qu'elle  ne  ^uc*', 
comba  que  parce  que  son  coupableamant  employa  le  tri- 
kutKil  de  la  pénitence  pour  la  séduire.  Dè$  ce  moment  ello 
ne  mit  aucunes  bornes  à  la  passion  qu'il  lui  avait  inspirée^ 
Entièrement  livrée  à  son  séducteur  ,  elle  le  voyait  le  joue 
et  la  nuit  ,*dans  les  lieux  mêmes  les  plus  saints  i  ses  plaisirs 
eurent  des  suites  :  elle  ne,  prit  aucune  précaution  pour  ca<- 
cher  sa  grossesse,  et  bientôt  peu  de  personnes  ignorèrent 
lecommercescandaleuxdecettefilleaveclevicaire|Louyf« 

Le  curé  de  la  paroisse  |  nommé  Rith  ^  était  infiuimeuC 


*>tachë  à  son  vicaire.  Réellement  vertueux ,  il  avait  de  ta 
feine  à  croire  les  autres  coupables ,  et  encore  moins  uà 
homme  qu'il  estimait.  Il  méprisa  les  premiers  bruits  qui 
vinrent  à  ses  oreilles  ;  mais  La  grossesse  de  la  Marchand 
ayant  fait  éclat ,  il  fît  Venir  le  vicaire  dans  sa  chambre  ^ 
lui  fit  les  représentations  les  plus  amicales;  croyant  l'avoii^ 
touché ,  l'avoir  persuadé  >  il  reprit  en  lui  la  même  couBance» 

Une  seconde  grossesse  de  Barhe  Marchand^  qui  fut  bien« 
tôtsuivie  d'une  troisième ,  et  les  cris  du  public  firent  sentii^ 
au  curé  qu'il  avait  été  trop^ indulgent,  il  fit  alors  des  dé« 
marches  pour  arrêter  le  scandale  ,  en  cherchant  toujours 
néanmoins  à  pallier  les  fautes  de  son  vicaire  ,  et  à  le  aau-* 
ver;  il  se  vit  cependant  forcé  d'abandonner  les  voies  de 
la  douceur.  L'Évéque  de  Metz  ,  instruit  de  ce  qui  se  pas« 
0ait,  exigea  des  éclaircissemens  de  la  part  du  curé.  Ce  Cui 
Barbe  Marchand  elle  -  même  qui  ,  de  vive  voix  et  par 
écrit  9  déclari^ue  le  sieur  Louys  était  le  père  de  deux  de 
9ès  enfans ,  et  fit  le  détail  le  plus  circonstancié  de  sa  coa« 
âuite  et  de  ses  désordres. 

Le  promoteur  ,  instruit  de  cf^e  histoire  scandaleuse  » 
rendit  plainte  à  l'Official  ^  en  1747;  aussitôt  on  révoqua  le^ 
pouvoirs  du  vicaire.  Ce  malheureux  ,  peu  sensible  auitf 
marques  constantes  d'amitié  que  lui  avait  données  son^ 
curé  ^chercha  à  perdre  ce  vertueux  ecclésiastique  |  pour 
ne  sauver  lui-même^  et,  ce  qu'i^est  difficile  de  comprendre  ^ 
il  réussit  pendant  long-tems, 

La  vertu  la  plus  pure  procure  quelquefois  des  ennemis^ 
le  sieur  Rich  Téprouva  dVme  manière  bien  cruelle.  Lé 
asèle  qu'il  avait  montré  pour  exécuter  les  ordres  de  soa 
Évêque  ^  et  les  soins  qu'il  s'était  donné  pour  maintenir  la 
discipline  ecclésiastique,  lui:  avaient  attiré  des  ennedli* 
puissans»  Son  coupable  vicaire  sut  bien  profiter  de  toutef 
ces  circonstances. 

Lorsqu^il  fut  sûr  delà  réussite ,  il  rendit  plainte  contre 
Barbe  Marchand  ^  ses  complices  et  adbérens,  comme^ 
coupables  de  complots  calomnieux ,  et  d'avoir  suborné^'' 
cette  fille ,  pour  lui  attribuer  des  grossesses  et  un  scandale* 
Sur  les  dépositions  de  quaraQte'^Jhutt  témoiosi  tous  gpgnftt 
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^t  venç(us ,  la  Marchand  fut  décrétée  àe  prise  de  totps  } 
^t  le  sieur  Riçh,  d'ajour^iemeni  personnel.  La  fille  époii* 
yaotée  avait  pris  la  fuite;  mais  CQinme  ou  voulait  Tenir 
plojer  utilement  pour  le  sieur  Louys  ,  ou  eut  l'adresse  de 
la  faire  reveuiif ,  et  »  en  loi  inspirant  des  craintes  pour  sa 
l»îe  ,  on  obtint  qu'elle  retracterait  toutes  les  déclarations 
qu'elleavait  faites,  et  qu'elle  persisterait  à  accuser  lesicuf 
$.ich  de  ravoir  subornée  »  pour  accuser  injustement  le 
liicaire. 

J^e,  curét  étonné ,  confondu ,  ne  pouvait  comprendra 
comment ,  avec  la  conscience  la  plus  pure ,  l'innocence  la 
plus  vraie ,  on  pouvait  être  traité  comme  un  criminel.  Ses 
amis  néanmoins  I  ses  supérieurs  lui  conseillèrent  de  s'é- 
Iqigner  »  çorpme  il  répugnait  à  prendre  un  parti  qui  iais- 
Sfiit  des  soupçons  sur  son  innocence  ,  on  fut  obligé  de  le 
saisir  dans  son  |it ,  et  de  le  conduire  à  l'abbaye  de  Vod- 
gave,dansle  comté  de  Nassau^  Ses  ennemis,  acharnés  à  sa 
pçrte  ,  ly  firent  arrêtçr ,  quoiqu'il  fût  hors  du  royaume. 
On  le  conduisit  dans  les  prisons  de  Metz  »  et  on  Ty  traita 
co^lale  011  scélérat. 

Renvoyé  au  Farleo^enl  de  Metz  par  ordre  du  Chance- 
lier, le  sieur i^/c/f  trouva  la  même  prévention  dans  Tesprît 
de  ses  Juges.  En  vain  le  promoteur  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  faire  continuer  la  procédure  contre  le  sieur  Louys  ^ 
sea  requêtes  furent  rejçttéçs.  Enfin  ,  après  avoir  dévoré 
toutes  les  humiliations,  éprpuvé  les  trailemens  les  plu& 
barbares,  le inalKeureu2(,  L'infortuné  Rich ,  fut  condamné 
au  bannisse|[neut  perpétuel.  Barbe  Marchand  fut  condam- 
née àêtre  fouettée,  marquée,  et  bannie  du  royaume  à  per* 
pétuité 9  leura  biçna  confisqués;  sur  iceux  préalablement, 
pris  une  somme  de  six  mille  livres  au  sieur  Louys ,  etc.  etc. 

Rich  ,  qui  était  devenu  paralytique  dans  la  moitié  da 
son  corps ,  quoique  entièrement  résigné  à  la  ProvidencOi 
^ui  paraissait  l'abandonner ,  crut  devoir  t:enter  tous  les 
]gQoyeo^qui  lui  restaient  pour  prouver  son  innocence  $  il  sa 

Ïiourvut  en  cassation  ^  les  arrêts  du  Parlement  de  Metz. 
urent  cassés  ,^ei  le  procès  renvoyé  au  Grand-Conseil  ^  oià 
l^ou  transféra  RicK 
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A  près  èe  nonvelîes  informatiins  la  vèrîlê  se  Bl  enfin  re^ 
tonnaitre.  Louys  ^qui  avait  eu  l'audace  de  venir  poursuivra 
s€i  victime  daus  ce  nouveau  Tribunal ,  fut  décrété  de  prisf 
de  corps  et  arrêtée  I!  était  tems  qu'il  éprouvât  à  son  tour^ 
et  avec  plus  de  justice  i  les  peines  qu'il  avait  fait  souffrir 
à  son  respectable  curé.  Les  informations  déinontièrent 
qu'il  avait  abusé  du  sacrement  de  pénitence  pour  séduira 
et  plonger  dans  le  débauche  une  jeune  personne;  que,  paf 
la  plus  noire  calomnie  ,  ii  avait  faii  perdre  les  btent  et  la 
santé  au  sieur  Rich;  qu*eniin  il  Pavait  accablé  de  vexa^ 
lions  de  toute  espèce*  On  produisait  des  lettres  dans  les* 
quelles  il  appellait  Barbe  Marchand  sa  bonne  amie^  ie$- 
témoins  déposaient  qu'elle  donnait  à  son  enfant  le  notti  dé 
Louys;  qu'elle  l'en  disait  le  père^  qu'elle  avait  reçu  de  lui 
des  boucles  d'oreilles  «  une  bague ,  oes  mt>uche« ,  des  chaii* 
BOB8  ,  un  surplis,  de  l'argent  ,  et  notamment  pour  faire 
ses  couches.  £n  un  mot,  le  libertinage  de  ce  vi«*aire,mém# 
erec  d'autres  femmes  ,  était  prouvé  jusqu'à  l'évideuce» 

Par  arrêt  du  20  Mars  1753  p  Rich  îtxt  déchargé  de  t'ac* 
tusation;  on  condamna  Louys  k  un  ba(ûDisiemenl  perpétuel^ 
hors  du  royaume;  ses  biens  furent  confisqués^  et  sur  iceu]| 
préalablement  pris  la  somme  de  dix  mille  livre»  de  dôia^ 
Jdiages-intérèts  envers  le  sieur  Rich.  * 

*    RICHELIEU,    (la  Marqtiîse  de) 

La  Marquise  de  Richelieu  était  fille  de  la  Duchesse  dit 
lTeverS|  la  fameuse  Mancini^  et  était  mère  du  Duc  d'^i- 
guillon  ,  père  de  celui  qui  a  taut  fait  parler  de  lui.  Elle 
était  belle  ,  dit-on,  avait  beaucoup  d'esprit,  ét€)it  oana 
frein  ,  sans  préjugés  ,  sans  principes  p  et  elle  tenait  de  su 
mère  le  goût  des  voyages»  elle  allait  passer  son  carnaval 
è  Venise ,  comme  on  irait  passer  trois  ^ours  à  Saint-Gloud  i 
il  lui  était  arrivé  aussi  cent  aventure»  plus  singulières  les 
unes  que  les  autres  dans  ses  vpjageSk 

Elle  disait  un  jour  à  l^abbé  de  Grécoun:  Tous  les  n}4 
tnans  qui  paraissent  sont  bien  dénués  d'événëmens  piquant  % 
sij^écrivais  ma  vie  ,  vous  verriez  bien  d'autres  arentufei^ 
JPar  exempte  ^  en  allant  un  ]our  à  tel  endroit ,  je  fy$  ar^ 

la 
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ratée  dans  un  bois ,  loin  de  tout  secours  ,  par  un  voleur  i^ 
mes  gens  prirent  la  fuite  ;  tjuandil  ni  eut  bien  volée ,  le  ga-^. 
tant  s'avisa  de  me  trouver  belle  |  et  en  conséquence  il  en  fat* 
lut  passer  par  ce  gu*il  voulut  ;  il  demandait  le  don  d'anwU" 
reuse  merci  d*u ne  Jo'çon  si  pressante  et  si  tendre ,  avec  un 
piitolet  à  la  main ,  quHl  n'y  avait  pas  moyen  de  le  refuser^ 
Eh  bien ,  Vabbé ,  croiriez^vous  bien  qu'il  y  eut  un  moment 
cil  je  ne  pus  m^enipêcher  de  m^écrier  :  Ah  !  charmant  vo: 
leur  I  voleur  charmant  / 

a  Si  effectivement,  comme  on  me  l*a  assuré  ,  dit  i*au« 
teur  qui  ra  pporte  cette  anecdote ,  il  lui  est  arrivé  beaucou  p 
d'aventures  de  celte  espèce ,  ou  aussi  extraordinaires  dans 
tin  autre  genre,  c'est  grand  dommage  que  nous  n*ay eus 
pas  l'histoire  de  cette  femme.  »  * 

*    RICHELIEU,    (le  Maréchal  de) 

En  Faisant  un  article  pour  Louis 'François  Armand  Du* 
plessis  ,  Duc  de  Richelieu  et  Maréchal  de  France ,  moa 
intention  ,  sans  doute  ,  n*est  pas  de  rapporter  tous  ses/ex« 
ptoits  amoureux  ,  ils  sont  déjà  connus  par  des  ouvrages 
particuliers  ,  et  d*ailleurs  la  plupart  de  ces  anecdotes 
n'entrent  point  dans  mon  plan  ;  je  me  contenterai  d'ea 
rapporter  quelques-unes  qui  présentent  des  faits  intéres« 
aans  par  leur  singularité  et  par  les  suites  dont  ils  ont  été 
la  ca\ise. 

Le  Duc  de  Richelieu  parut  à  la  Cour  sous  le  nom  de 
Fronsac ^  à  l'âge  de  quatorze  ans;  i!  y  fut  reçu  ,  fêlé  et 
raressé,  parce  que  Louis  X/Kaimait  le  nom  de  Riche* 
lieu  ,  parce  qn*il  païut  un  jeune  homme  plein  de  grâces 
et  de  vivacité;  mais  sur- tout  parce  que  madame  de  Ma  i/i* 
tenon  ,  qui  gouvernait  absolument  le  Roi  ,  s'intéressait 
vivement  pour  le  jeune  Duc.  Il  avait  été  forcé  d'épouser 
la  fille  de  sa  belle-mère  ,  veuve  du  Marquis  de  Noailles  ^ 
alliaucequi  lui  procura  la  protection  de  madamede3fai/i« 
^6/ion,  mais  qui  lui  fut  infiniment  désagréable,  parce  qu*oa 
n'avait  pas  ronsulté  son  gont ,  et  qu'on  avait  contrarié  sa 
volonté  ;  aussi  sa  femme  n'en  eut  que  le  nom  ,  et  jamais 
il  ne  voulut  user  avec  elle  des  droits  que  lui  donnait  I9 
jKiUa^iage» 


H  I  C  H  E  L  I  E  TT.  (le  Maréchal  Je>  i55 
'  la  Duchesse  de  Bourgogne  y  jolie,  gaîe  et  piquante» 
témoigna  bu  Duc  de  Fronsac  une  bonté  particulière.  Trop 
jeuiK^  pour  catculer  tes  égards  qii^il  devait  à  cette  Princesse^ 
iî  os^  secondaire  avec  elle  comme  avec  les  autres  femmes 
de  ta  Cou-r  ,  qui  le  gâtai e»l.  On  le  trouva  ua  jour  cach6 
derrière  les  rideatix  du  lit  de  la  Princesse  :  sans  se  décon- 
certer ,  il  alla  se  jètter  à  ses  genoux  ,  tui  baisa  la  main  ^ 
eu  lui  disant  :  Fardvn  ,  madame  tje  voulais  savoir  ce  que 
Ibs  dames  qui  sont  ici  pensaient  de  moi  y  et  je  vous  supplie 
d'oublier  mon  étoutderie  y  en  faveur  du  désir  que  j  avais, de 
connaître  In  réputation  qu^on  me  donne- ;  la  Priucesse  se 
mit  à  rire.  Une  autre  Fois  i(  eut  la  témérité  dje  vouloir 
I^embrasser  »  a  et  il  ne  sait ,  dit-il  lui-même ,  ce  qu'il  ea 
atjrrait  résulté  ,  s'il  avait  eu^  souvent  les  occasions  de.se 
trouver  seni  avec  elle;  il  aurait  tout  hasardé  ,  et  ^  saus 
âofitè  I  il  aurait  été^ heureux  ou  perdu.  » 

Celte  Princesse  ,  qui  a  été- l'ornement  et  les  délices  de, 
la  Goar  de  Louis  XIV y  «  était ,  suivant  le  portrait  qu'en 
{fiit  un  auteur  coniemporain  ,  régulièrement  laide  i  les 
joues  pendantes;  te  front  avancé;  un  nez  qui  ne  disait  rien; 
de  grcKsses  lèvres. tombantes  ;  des  cheveux  et  des  sourcils 
châtains  bruns  ,  fort  bien  plantés;  des  yeux  parlaos  et  les 
plus  t>eat}\x  du  mondé  ;  pea  de  dents  et  toutes  pourries  ^ 
dont  elle  parlait  et  se  moquait  la  première  ;  le  plUs  beaa 
teint  et  lu  plus  bel  le  peau;  peu  de  gorge ,  mais  admirable  i 
lecou  long,ave<?tin  sorupçondegoitre  qui  ne  lui  faisait  pas 
m»l';  un  port  de  tète  galant,  gracieux  y  majjBstueux ,  et. le; 
yegard  de  même  ;.  le  sourire  le  plus  expressif;  une  taille^ 
kogne  I  >ohdé  même  »  atsée^  »  parfaitement  coupée  ;  une- 
marche  de  d-ées^e  sur  les  nues  ;  elle  plaisait  au  dernier 
point;  les  grâces  oa^issaiept  d^elles^mêmesdë  tous  ses  pas» 
de  toutes  ses  matiières,  etdeses*discours  les  plus  communs," 
un  air  simple  et  naiurel  ,  toujours  naîf  ;  mais  assai3onu6^ 
d'esprit ,  charmait,  avec  celte  aisance  qui  était  en  elle  »' 
)i>squ'à  laoommuhiqueY  à  toutce  qui  l'approchait.  «  Cetl»' 
Ptiitcesse  mourut  en  1712  ,  'infiàiment  regrettée ,  et  soo. 
Biari>Ia  suivit  peu  de  tems  après. 
ii^i^*6j»i  pas  surpreoftAt  que  le  Duc  db  Promac ,  jeune^^ 
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hardî  fctambUie*JX,  cherchât  à  s'i»bîauer  danii  les  bonn^i 
grâces  d'une  Prince:ise  aussi  amiable ^  etqiii  9ccueillail« 
tout  le  monde  avec  t>ontéi  mais  il  était  impossible  que  da 
semblables  hardiesses  écb.appa^sent  aux  courtisans  jalotiX 
étmaIius.Qnsutqua<)çi^av.ail  ];^rlé au  B,oi^ alors  levi«ujc 
'Duc  de  Richelieu  craignant  çtje  |t?s  iwprutleuces.Ue  M)i:k 
Êls  ue  lui  fissent  perdr.f  sa  faveur  ^t  son  crédit,  eut  recôuira 
à  madame  de  Maini.ei^çu  ^  po^ur  feîre  infl^^er  à  ce  j.euDtt 
étotirdi  une  puuitiou capable  de  le  corriger.  £lle  obiiut  lUi» 
ordre  du  Roi  pour  le  faire  enfermer  à  la  Ba^iille^ 

Sa  famille  crut  pouvoir  profiter  de  celte  occ^sian  pau» 
opérer  uu  raccommodenaent  eifectif  asrecaon  époUSSe.  A^prfea 
quelques  jours  de  prison  ,et  par  conséquent  ,de  prîv^tioasi 
fort  dures  pour  sau  âge  ,  il  vil  entrer  madame  de  Fron^oi 
€[ui  se  j^etta  dans  ses  bras.  Il  la  re<;ut  fart  hoD^êtement  s^* 
mais  comme  cette  froide  réc^pÛAi^  u':é(ait  pas  ce  c^u'^lW^ 
^ésiraît,  elle  .lui  représenta  les  torts  qu'il  avait  eus^  ^Ue 
Pexhorta  h  bie.n  vivre  avec  âa  fanull«*«  Eo  disant  ce  der* 
a»  nier  mot  y  un  regard  plus  tendre  fut  l^tïcé^  a^ur  moi ^  di.l 
»  te  Duc;  des  larnjes  coulèrent;  sa  tête  se  pencha  >  et  dea^ 
là  soupirs  répétés  marquaient  Tagilatian  de  Vamedema^^ 
»  dame  de  Fronsac,  Uu  qijuu  veinent  iihvuloutaîre  me  U  fil 
9  prendre  d%ns  me^  bras  ;  jc^  reçus  quelques  baisers  bien 
3»  mouillés  de  pburs  «çt  mes  sens  cnmbauaient  ponc  fUe^ 
»  d'une  manière,  très-victsorieuse,  Je  ç'étaîs  plua  trop  ài 
»  rao«i  ;  depuis  long-ignus  je  ne  voyais  que  des  homiaae»  ^ 
s>  <et  o^adame  de  Fronsac  était  iMie  fepime  ,.qutoiq4relle'fû^ 
39  ta  mienne^  La  privation  d'uQsex^  le  &itr(9çh^prcherf>^lu& 
3»  vivement^  ma  tète  éuit  exajiée  ;  je  neme  aouveoaia 
»  plus  de  ma  résolutiçua^  quand  madame  de  Fronsac  ^  qtifc 
j»  vitapprocher  Tinstai^t  de  sa  vict^oire  %  s'écria  :  Ah  !  mon 
»  amiy  si  vous  izi'avj/^s  toujours -traitée  ainâi,  vousxkese* 
9  ries^  pas  où  vqus  ê4ea  !.  x>  Ces  paroJes  jpsrpiion^^ées  tro^  toi 
rappellèrent  aujçunfs  ï)uç  sa  «résol,utipa  ;  il  s'éloigna  des^oa 
é4)ouse,  et  elle  le  quitta  «  sans  retirée  auitre  ^ç-h^se  de  la  dé** 
iparche  qu'on  lui  av^V  ^^t  faire^  que  de  la  honie  el  da 
dépit.  Peu  de  lems après  sou  mari  $ortit4e  la  Bastille,  ei, 
il  4:6^ut  ordre  d^  aorlir  «ar-ie«*cham|p  de  fftria  |  ei  de  M| 
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Tendre  à  Parmée  coramandée  par  le  Maréchal  de  Vitlars» 
Xa  Duchesse  de  Bourgogne  était  morte  depuis  peu. 

Long-teins  après  te  Maréchal  de  Richelieu  racontait  des 
histoires  galantes  en  présence  de  Louis  XV^  pour  amuser 
le  Prince.  Personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  fournir  une 
longue  suite  d'épisodes  plus  piquantes  les  unes  que  les 
autres.  Un  jour  Louis  XF,  qui  riait  fort ,  dit  en  parlant  du 
Maréchal  :  C^est  une  vieille  connaissance  de  ma  famille  ; 
car  on  Pa  trouvé  couché  sous  le  lit  de  ma  mère,  Richelieu 
répondît  que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie  ;  qu'il  avait 
eu  trop  de  respect  pour  madame  la  Duchesse  de  Bour-^ 

gogne Bon ,  bon  ,  du  respect  ,  répliqua  le  Roi  ^  om 

passe  par  là-dessus  ^  quand  on  est  jeune  et  aimé.  Au  sur^ 
plus  ,  vous  Jaites  bien  d'être  discret ,  car  je  serais  décem^ 
ment  obligé  de  mejâcher ,  puisrjue  c*était  ma  mère» 

Cependant  madame  de  Fronsac^  devenue  Duchesse  de 
Richelieu ^  se  voyait  presque  la  seule  de  toutesles  femmes 
connues  de  son  mari,  qui  ne  reçut  de  lui  aucune  caresse» 
«  Humiliée  des  démarches  inutiles  qu'elle  avait  faites^ 
e!ie  voulut  se  détacher  de  lui  ;  sou  cœur,  qui  aurait  aimé^ 
rebuié  de  n'être  pas  payé  de  retour  ,  était  disposé  à  se  don- 
ner.. La  vengeance  et  le  besoin  d'aimer,  que  Tage  et  le 
m'^prisdu  mariaugrnentaient  tous  les  jours,  la  portèrent 
à  chercher  un  cousolateur  j  le  hasard  le  plaça  près  d'elle. 

»  Son  mari  avait  un  écuyer  ,  jeune  et  aimable ,  qui  n'a« 
vait  pas  les  grâces  séduisantes  de  son  maître  ,  mais  qui 
{Paraissait  aimer  de  bonne  foi  :  instruit  depuis  (ong-tems 
die  l'aba'ndon  du  Duc  ,  il  cherchait  tous  les  mojrens  de  se 
.mettre  Bien  avec  sa  fèmihe.II  allait  tods  les  jours  prendre» 
ses  ordres^  sesyeux  lui  parlaient,  si  sa  bouche  était  muette^ 
et  la  Duohesse  de  Richelieu  prit  peu-à-peu  plaisir  à  y  lire 
qu'elle  était  aimée.  Ce  langage exprèssifet  silencieux  dura 
long-tems  ;  l'éctiyer, Craignant  de  se  perdre,  n'osait  tout- 
à-fait  ronipre  le  silence.  La  Duchesse  timide  redoutait  de 
son  c6lé  de  montrer  trop  d^'attacheroent  ;  elle  sentit  cer 
pendant  qu'il  fallait  encourager  un  homme  qui  n'était  p^s- 
de  sa  ctasse  ;  et ,  pour  entamer  la  négociation  ,  elle  lui  &6 
coufiJeace  des  chagrina  que  tes  îutrigiies  multipliée&d^ 
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%m  ;a  I  C  H  E  1 1  E  TT.  (le  MarfohaiaeJ 
ton  mari  lui  occasionnaient.  L'écuyer  la  plaignit ,  et  pa^f 
baissait  ne  pas  concevoir  Gomment  le  Duc  de  Richelieik 
pouvaitab^ndonneruue  épouse  aussi  belle.  L.*intérêi  qu'il 
témoignait  parut  faire  plaisir  ;  il  devint  plus  hardi ,  il  osa 
risquer  un  aveu  qui  pouvait  lui  faire  perdre  sa  place  >  mais 
qui  finit  au  contraire  par  la  rendre  plus  assurée  que  ja- 
lapais.  Û^un  autre  côté  la  Duchesse  qui  était  pressée  d'ai- 
xner,  crut  devoir  faire  quelques  pas  pour  eacourager  Pé-* . 
euyer  à  faire  les  autres.  Il  était  gentilhomme,  cela  lui 
suffisait  ;  et  elle  se  persuada  qu'il  n'y  avait  pas  besoia 
d'instruction  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  Tamour.. 

»  L'écuyer  fat  heureux,  et  jouit  long-temâ  de  son  bon* 
iLeur ,  sans  qu'aucun  scupçon  vint  le  troubler^ La  Duchess9- 
trouva  qu'un  homme  d*ua rang  ordinaire,  bien  constitué» 
et  tout  à  elle  |  valait  mieux  qu^un  Pair  de  France  qui 
Vabandonnaiti  Cet  homme  était  sous  sa  main  ;  c^était  le 
serviteur  de  son  mari  et  le  sien;  un  signe  le  rapprochait  ou 
réioignait  d'elle  :  rien  de  si  commode  q^u'une  intrigue  for-« 
tnée  dans  sa  propre  maison. 

»  Le  Duc  de  Richelieu  était  trop  occupé  pour  prendre- 
garde  à  la  liaison  que  sa  femme  venait  de  ^rmer  ^il  la  crut 
seulement  guérie  au  désir  de  lui  fai^e  des  avances  infiruc* 
tueuses  ;  et  il  disait  même  dans  la  société  qu'il  était  étou^ 
Bantque  madame  de  Richelieu^  eût  le  coirrage  de  lui  rester 
fidelle.lt  parlait  de  cette  constance  en  badinant;  maisaveo 
la  bonne  foi  d'ua  homme  qui  y  croit.  II  engageait  ses  ami^ 
à  veiiir  consoler  la  délaissée  ;  et ,  dans  le  fond  de  son  ame«, 
il  n'était  pas  fâché  qu'une  femme  qui  portait  son  uofh  , 
n'eût  point  d'intrigues;  il  ne  fut  pas  Long«>tems  à  |ouir  da 
cette  illusion, 

i>  Un  de  ses  gens»  toujours  bieii!  reçu  quand  it  venait  lui 
faire  quelque  rapport ,  enhardi  un  soir  par  son  maître  qut 
Tuî  disait  quil  donnerait  cent  louis  pour  que  sa  femme  le^ 
ÇtcocU|lui  répondit:  Monseigneur ,  vous  avez  ce  plaisir-là. 
gratis;  vous  n*  avez  pas  besoin  de  le  payer  si  cher,  Po  ur  obéir 
«uxordresduDuc^quî  le  fôrç^iit  de  s'expliquer,  ilentradana. 
les  détails  de  l'intrigue  de  sa  femme  avec  Técuyer;  il  lui  fit. 
^oir  dair^menl  que  aon  récit  éUit  très-exact  ^  et  ^^'^ 


KICHELIETT.  (leMaréchaUe)  t^f 
tCflît  instruit  des  plus  petites  circonstances;  il  ajouta  qu^il 
D*étaît  pas  sûr  que  MM.  de  Firmacon  >  de  Rohan ,  de  Bissi 
l'eussent  précédé  ,  mais  que ,  pour  l'écuyer  |  il  exposait  sa 
tète,  si  son  rapport  n'était  pas  vrai. 

»  Le  Duc  de  Richelieu  se  mit  à  rire,  et  convînt  que  rien 
*  n'était  si  naturel  >  ii  était  seulement  piqué  du  choix:  il  au- 
rait voulu  que  sa  femme  prit  un  amaul  de  sa  sorte  ;  mais 
un  écuyer,  un  homme  à  gages  î  qui  ne  devait  commande? 
qu'à  des  palfreniers  et  à  des  chevaux ,  occuper  la  place 
d'un  Duc,  cela  lui  parut  humiliant  §  il  aurait  préféré  que 
aa  femme  eût  eu  affaire  à  toute  la  Coufi  plutôt  qu'à  cet 
|iomme-là:il  mettait  peu  d'importance  à  toutesces  choses; 
maïs  il  exigeait  qu'uue  femme  titrée  ue  «'avilît  pas  avec 
un  de  ses  serviteurs. 

39  Cependant  il  pritle  parti  d'en  plaisanter  avec  ses  amis» 
et  il  ne  parlait  jamais  de  cet  écuyer ,  sans  le  nommer  /• 
mari  de  ma  femme  ;  il  dit  même  f  eu  le  remerciant ,  quel- 
que tems  après  la  mort  de  madame  de  Richelieu  :  Je  i/#« 
^rais  le  payer  double ,  et  lui  faire  une  pension  ,  car  il  étaià 
mon  représentant^ 

)>  Un  jour  il  rentre  chez  lui  contre  son  ordinaire  à  six 
heuresdu  soir;  et,  plusextraordinairement encore,  il  des* 
cend  chez  sa  femme,  à  qui  il  voulait  parler  d'un  proeès. 
C'était  Tété, il  faisait  très-chaudi  les  gens  de  la  Duchesse 
«vaient  quitté  l'antichambre  pour  aller  prendre  l'air  à  la 
porte  :ne  trouvant  personne  pour  l'annoncer,  ayant  tra-* 
versé  la  chambre  à  coucher,  il  ouvre  la  porte  d'un  cabi-* 
net,  et  il  voit  sa  femme  et  l'écuyer  qui  causaient  très-par« 
ticulièrement  sur  une  chaise  longue^  Le  bruit  qu*il  fit  ne 
fut  pas  assez  grand  pour  les  déranger;  il  les  considère  ua 
instant ,  puis  il  referme  très-doucement  la  porte  sur  lui  i 
il  retourne  dans  l'antichambre  ;  les  gens  étaient  toujours 
absens  :  il  y  fit  grand  bruit ,  et  rentra  dans  la  chambre  à 
coucher ,  toujours  en  criant  :  //  ny  adonc  personne  ici  pour 
m^annoncer  ?  Enfin  il  approcha  delà  porte  du  cabinet  pour 
se  faire  mieux  entendre  de  ceux  qui  étaient  dedans  ;  et 
quand  il  imagina  avoir  donné  assez  de  tems  aux  acteur^ 
pour  tenipérçr  l'action  qu'entraînait  ime  conversation  au$âî 


«8  RI  C  H  E  L  I  E  U.  (le  Marêohil  SeJ 
animée  f  il  crut  pouvoir  paraître  sans  danger.  La  Duchessié 
était  sur  celte  même  chaise  longue,  Técuyer  debout  près 
^e  la  fenêtre^  Afqn  Dieu  ^  dit*il  en  eotraot,  madame  je 
vous  conseille  de  chasser  tous  vos  gens ,  pas  un  de  ces  co** 
^uins  n'est  dans  V antichambre  ;  on  est  ohligé d'entrer  sans 
être  annoncé;  on  peut  vous  gêner  ^prendre  un  moment  qui 
ne  soit  pas  le  vôtre»  Madame  y  je  vous  conseille  en  ami  d& 
funir  unepa teille  négligence^ 

'  »  L'écuyer  voulut  sortir  ;  le  Duc  l'en  empêcha ,  en  l'as* 
aurant  ({ue,  comme  ami  de  ta  maison  »  i)  n'était  jamais  dd 
trop.  Il  parla  à  ia  Duchesse^  qui  o^était  pas  à  soti  bise  »  dtl 
procès  qui  l'occupait;  et  en  sortant  |  engagea  l'écuyer ,  qtii 
ja'était  pas  très-rassuré ,  à  prendre  très-exact efUent  le^ 
ordres  de  madame^  Elle  aime  »  a}.outa-t-il  la  solitude ,  et 
vous  me  ferex  plaisir,  tant  que  cela  oe  vous  gêoera  point ^ 
devenir  la  partager  avec  eile^  '^ 

»  Les  amans  virent  bien  qu'ils  étalent  découverts  »  et  se^ 
tinrent  davantage  sur  leurs  gardes  ;  mais  voyant  le  Du<S 
eussi  dissipé  I  aussi  boRviête  envers  eux  ^  ils  eontiouèrent 
de  s'a! mer  ^  de  se  le  dire  »  et  dé  se  le  prouver  comme  ila^ 
aivaient  fait  au  par  aérant.  La  Duchesse  mourut  an  an  après,, 
et  ce  fut  pour  récuyerseul  que  cette  perte  devint  sensible^ 

9»  Lors  du  second  mariage  du  Duc  de  Richelieu  avec  ma« 
jâemoiselledeCmVa^  se  troavantdatis  l'œil  dé  bœuf  à  Ver^^ 
tailles  ^  ce  même  écuyer  vit  beaucoup  de  Seigneurs  com* 
plimenter  son  ancien  maître  sur  Talliance  qu'il  contrac- 
tait. C*était  le  premier  jour  oà  elle  était  publique  :  il  crut 
devoir  joindre  son  compliment  à  ceux  qu'il  recevait  ;  mai^ 
leDnCy  qui  mettait  plus-d'importance  à  ce  mariage»  parce 
qu'il  était  amoureux  de  mademoiselle  de  Guise  ^  le  reçut 
fort  mal,  i^uoi  t Monsieur ,  vous  savez  déjà  gueje  me  marie  ? 
vous  êtes  fort  alerte  ;  je  reçois  votre  compliment ,  mais  d& 
loin  ^  je  vous  en  prie  |  de  loin  ,  et  il  lui  tourna  le  dos.  » 
An  1732.  (a) 

(  a)  Ce  fut  dans  le  tcms  qne  le  Duc  de  Richelieu  devait  épouser  nia-^^ 
demoiselle  de  Guise ,  que  Voltaire  envoya  à  cette  demoisella  les  TCrfr. 
«livaiis  : 

Gm^f  de»  plus  hçureas  dons  assemblage  céleste  ^ 


»  I  C  H  E  L  I  E  U,  (le  Maréchal^ de)  lîglr 
Assurémenl ,  si  jamais  il  pouvait  être  permis-  à  uca 
femme  d'oublier  ce  qu'elle  doit  à  sou  mari  »  à  son  hoa* 
to£ur  ,et  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même,  c'élAÎt  à  madame 
f)e  Richelieu^  Âl>aadonDée  par  son  mari  daus  un  âge  et 
avec  une  figure  qui ,  de  son  propre  aveu^  méritaient  dea 
soins ,  elle  ie  voyait  uniquement  occupé  à  faire  sa  cour  à 
plusieurs  femmes  qui  ue  la  valaient  pas,  L^histoiré  de  set 
galanteries  a  enfanté  des  volumeS|  et  mon  intention,  sans 
doute  ,  n*est  pas  de  les  copier  ,  mais  d'en  extraire  ce  qui 
peut  avoir  rapport  aa  but  que  je  me  svùs  proposé  dans  c« 
Pictionnaîre, 

Déjà  le  nom  du  Duc  de'Rîchgijleu  était  célèbre  parmi 
toutes  les  femmes  de  la  Cour  ;  déjà  plusieurs  d'entr'eliea 
avaient  été  les  triste$  victimes  de  sob  adresse  «de  son  au- 
dace  et  de  sou  inconstance  |  lorsqu'il  rencontra  la  Frin« 
cesse  de .«..,.  ^  dont  il  n*a  pas  voulu  dire  ie  nom.  Elle  était 
infiniment  intéressante  par  sa  jeunesse  «  par  sa  beauté  »  par 
son  caractère  doux  et  aimable  »  mais  sur-tout  par  ses  mal* 
heurs.  Le  Duc  de  Richeliauaui  de  la  Princesse  elle-même 
que  son  époux  ^  peu  de  tems  après  son  mariage  ,  entraîné 
par  la  passion  qu'il  avait  depuis  long-tems  pour  madame 
A'Ornano^  l'avait  totalement  négligée  ;  que  ses  soiosisea 
attentions ,  ses  prévenances  »  ses  caresses  n'avaient  pu  lui 
ramener  le  cœur  de  soa  infidèle  époux.  Cette  position  et 
cette  confidence  imprudente  étai<enl  très- favorables  po«r 
exciter  les  désirs  de  M,  de  Richelieu  ;  il  sut  en  profiter. 
Aprèsavorr  combattu  et  détruit  les  principes  de  vertu  de 


Vous ,  dont  la  vertu  simple  et  la  gatté  mo^estia 
fijend  luotre  sexe  amant  et  le  TÔtre  jaloux  ; 
YoHS'qui  feriez  ie  bonheur  d^un  epoii:^ 

£t  les  désirs  de  tout  le  reste  ; 

Quoi!  daos  un  recoin  de  MonjeHj^ 

Vos  doux  appas  auront  la  glaire 

De  finir  Tamoureuse  histoire 

De  ce  volage  Richelieu  ! 
TCe  fons  aimei  pas  trop ,  c'^est  moi  qui  vous  en  prie  » 
C^e6t  le  plus  sÀr  moyen  de  vous  aimer  toujovrs^ 
i\  Vtiut  jpoieux  être  anû  tout  le  tems  de  sa  TÎe 

Que  i'étse  «rnsmi  jpovr  ^uel^ues  JQiua« 


mm 


'l4o        RICHELIEU.    (le  Maréchal  de^J 

la  PrîrTcBsse  ,  îl  obtînt  une  victoire  qui  parut  lui  faire  Utt 

véritable  plaisir. 

Ces  deux  amans  goûtaient  depuis  plusieurs  mois  toutes- 
les  douceurs  de  l'amour  le  plus  vif  et  le  plus  vrai  ;  ils  avaient  ' 
toutes  les  facilités  de  se  voir ,  et  leurs  désirs  toujours  re- 
naissans  leur  en  procuraient  souvent  les  occasions ,  lors* 
que  le  mari ,  abandonné  et  trahi  par  madame  A*Ornano  , 
commença  i  s^apercevoir  qu'il  avait  commis  la  plus  grande 
injustice  «  en  négligeant  uue  épouse  charmante ,  qui  pou-  ' 
vaîtà  tous  égards  faire  son  bonheur.  Il  chercha  à  lui  faire 
oublier  tous  ses  torts,  par  son  empressements  lui  plaire  t 
et  par  ces  petits  soins  délicats  qui  annoucent  plutôt  un 
amant  qu'un  mari^  il  n'éprouva  que  des  refus  et  la  plus 
froide  ittdifférence.Rebutéd'unerésistanceaussiopiniâtre, 
ettou)oui*8  plusamoureux ,  il  fit  confidence  de  son  malheur 
aux  amies  intimes  de  sa  femme  ;  elles  firent  tous  leurs  ef- 
forts I  mais  inutilement ,  pour  réconcilier  ces  deux  époux. 
La  Princesse  avait  promis  une  fidélité  h  toute  épreuve 
à  son  amant  t  et  elle  aurait  cru  y  manquer,  en  remplissant 
les  devoirs  de  rhjrmen,  qui  avaient  étési  long-tems  négligés. 
Le  Prince,  désolé,  eut  même  recours  à  son  rival  heu- 
reux pour  persuader  la  Princesse.  Ou  sent  facilement  qu'il 
profita  de  Toccasion  pour  affermir  sa  maîtresse  dans  sa  Car 
çon  de  penser;  il  oublia  la  délicatesse  ,  pour  ne  s'oecuper 
que  de  son  amQur-propre,^  que  ce  trii^mphe  flattait  singu- 
Uèrement. 

EnfinlePrince  devint  jaloux;  il  épia  toutesles démarches 
de  sa  femme,  et  s'étant  convaincu  de  l'étroite  liaison  qui 
était  entr^elieetleDuG  de  Richelieu ,%{  reprocha  à  ce  der- 
nier qu'il  était  un  ami  déloyal ,  de  chercher  à  séduire  sa 
femme ,  au  lieu  d'être  un  conciliateur  honnête ,  et  lui  de- 
manda  raison  de  sa  conduite.  Ils  se  battireut  sur  le  boule- 
vard: le  Duc  reçut  un  coup  dépée  ,  qui ,  portant  sur  une 
des  côtes  ,  glissa  le  long  de  la  poitrine ,  et  fit  une  profonde 
blessure  dans  les  chairs.  Le  Prince  persuadé  qu'il  était 
mort,  parce  que  le  sang  coulait  abondamment  »  se  saUva 
chez  lui;  il  entra  dans  l'appartement  de  sa  femme,  l'acca- 
hla  de  reproches^  et  iai  dit  quUl  venait  de  tuer  sou  amant. 


RICHEI^IETT.  (le Maréchal ae)  V4i^ 
«  Bile  tomba  daus  des  convulsioi)s  horrible^;  le  soir ,  en 
»  se  couchant  9  elle  mit  quelques  gouttes  d'une  liqueur  in- 
v>  conoue  dans  uoeiufusion  d'écorce  d'orange,  et  mourut; 
»  ce  qui  fît  croire  qu'elle  s'était  empoisonuée.  9 

Xe  Duc  de  Richelieu  guérit  facilement  de  sa  bles9ure  | 
et^  peu  touché  de  la  mort  d*uQe  femme  aimable  qu'il  avail 
conduite  au  tombeau  I  il  chercha  à  l'oublier ,  en  renouvel- 
lant  ses  torts  vis-à-vîs  d'autres  femmes  qu'il  séduisit. 

La  corrupiiou  était  alors  si  graude ,  sur-tout  depuis  que 
le  Ilégent  gouvernait  la  France  ^  qu'on  citait  comme  ua 
pbéuomèoe  une  femme  qui  rési,alait  au  torrent.  Les  filles 
du  Régent  I  entraînées  par  lni-mème»et  peut-être  par 
leur  tempérament,  avaient  oublié  toute  espèce  dedéceuce^ 
et  se  livraient  au  libertinage  le  plus  honteux.  Le  Duc  de 
Richelieu  avait  obtenu  ,  comme  beaucoup  d'autres,  leurs 
faveurs;  la  Duchesse  de  Berfy  l'avait  remplacé  par  un 
homme  qui  la  tyrannisait,  (n)  H  était  brouillé  avec  ma- 
demoiselle de  Charoltais  ,  à  cause  de  son  inconstance. 
«  Cette  Princesse  était  belle ,  mais  altière  ^  son  amour  était 
»  emporté  plutôt  que  tendre;  cependant  ,  dans  des  mo* 
»  mens,  personue  ne  paraissait  plus  sensible.  Quand  elle 
»  se  croyait  aimée  sans  partage,  rien  n'était  au  «dessous 
»  délie  pour  plaire  à  son  amant  ;  mais  le  moindre  soupçon 
»  l'aigrissait  iellese  souvenait  alors  qu'elle  était  Princesse 
j»  du  sang^  et  son  air  impérieux  aurait  pu  imposer  à  tout 
»  autre  qu'à  moi.  Bientôt  elle  vil  qjii'elle  prenait  une  peine 
»  inutile,  et  elle  cessa  dans  sa  colère  de  me  parler  de  son 
»  rang.  »  C'est  ainsi  que  le  Duc  de  Richelieu  dépeint  cette 
Princesse  »  en  parlant  de  son  intrigue  avec  lui.  * 

On  sent  bien  que,  pour  voir  son  amant,  mademoiselle 

de  CAaroZ/aû  était  obligée4*em  ployer  des  moyens  extraor- 
dinaires ,  parce  que  sa  famille  voyait  d'un  mauvais  œil  sa 
liaison  avec  le  Duc.  Il  cite, lui-même  une  aventure  plai- 
-santé  ,  qui  lui  arriva  dans  un  denses  reudp2-vous  avec  la 
Princesse.  Je  ne  changerai  rien  à  sa  narration. 

a  Nous  avions  coutume,  dit>il ,  de  nous  voir  dans  le 


(a)  Voye»rarucl«  Bêrry. 


^4a  R  I  C  H  È  L  I  E  tr.  (le Marécfcal  ac> 
jardin  de  Phôtel  de  Condé ,  les  jours  où  il  n'y  avait  pas  a© 
lune;  et  ià  »  sur  un  banc  qui  était  isolé,  nous  causions  de  noà 
emotirs.  Quelquefois  la  chambre  d'une  femme  de  garder- 
robe  de  la  Princesse  nous  servait  d'asyle  pour  des  conver- 
sations plus  particulières.  Comme  elte  n'^aimait  pas  se  ser- 
vir d'un  tiers ,  nous  usions  bien  rarement  de  ce  moyen  » 
parce  qu'au  pouvait  la  voir  enti*er  chez  cette  femme ,  ce 
qui  aurait  paru  suspect.  Un  jour  qu'elle  était  libre  ^^  elle 
me  fit  dire  de  me  trouver  vîs-à-vîs  des  Cordeliers  :  noui 
190US  y  étions  déjà  donné  plusieurs  rendez- vous»  les  s6irs 
où  le  cfairde  la  tune  nous  bannissait  du  jardin.  Ëlles'ha* 
billait  alors  Irês-modestement,  s'enveloppait  la  tête  dans 
une  coifie;  et  suivie  de  cette  femme,  qui  parlait  seule  au 
suisse  pour  entrer  et  sortir  ^  elle  passait  pour  une  amièy 
cet  homme  étant  loin  de  soupçonner  que  ce  fut  la  Prjn*, 
cesse  qui  sortait  h  pied.  » 

»  Rendue  au  lieu  prescrit,  cette  femme  la  quittait  quand 
î^arrivais;  elle  alfait  chez  une  parente  dans  le  voisinage^ 
et  revenait  a  Tbeure  donnée.  Je  ne  me  servais  pas  de  ma 
Voiture )  j'en  avais  une  de  louage;  la  Princesse  s'y  plaçait 
Si  côté  de  moi ,  et ,  tout  en  roufant  dans  Paris ,  cette  mes- 
quine voiture  se  changeait  pour  nous  en  autel  de  l'amour» 
lie  jour  que  je  viens  de  citer,  fît  naître  les.mêmes  plaisirs; 
mais  la  Princesse  qui  ,  dans  notre  course,  avait  gagné,  ua 
maf  de  tête  assez  violent ,  fatiguée  par  les  cahos  de  ta  vof- 
tnre  qui  était  ce  jour«là  beaucoup  plus  dure  qu'à  t'ordî- 
Daire»  me  proposa  de  descendre  pouf  continuer  à  pied  le 
cliemin  qui  nous  re&tait  à  faire  jusqu'aux  Cordeliersr^lîe 
espérait  que  la  marche  et  te  grand  air  tui  ôteraient  ce  dé- 
sagréable mal  de  tète. 

»  Noés  étions  sur  te  Pant*Neuf ,  à  Tentrée  de  la  Rue 
IXauphine:  un  liomme  assez  mat  mis ,  une  espèce  de  mar- 
chand vînt  près  de  dons ,.  et ,  après  avoir  considéré  la  tailla 
de  mademoiselle  de  Charollais  ,  dont  te  visage  était  ea 
partie  caché,  if  s'écria  :  Cest  elle  ^  je  ta  retrouve.  Cette  ex- 
etamation  eifraya*  fa  Princesse,  qui  nie  pressa  d^alterplus 
i4te;  m-a-i»  notre  lîomme  ne  nous  abandonna  pas,  et  eut 
l'insolence  de.vouloir  lever  sa  coiffe  poutlà  voit  encore 
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)nienx  ;  elle  jelta  un  crî  :  un  coup  de  poing  bien  appliqué 
au  milieu  du  visage  ,  fut  son  salaire ,  et  le  fit  reculer  de- 
quelques  pas»  Le  sang  coula  du  nez  ;  il  Cl  un  bruit  épou« 
Tantable^  en  heurlaot  au  voleur  !  au  meurtre  !  c'est  ma 
fen^me  qu'on  enlève  !  Nous  précipitions  notre  marche: 
je  vis  bien  que  cette  scène  allait  devenir  désagréable  ;  je 
rassurai  la'  Princesse,  je  la  conjurai  de  n'avoir  pas  peur  ^ 
et  de  ne  pas  parler. 

»  Des  marchands  »  sortis  de  leurs  boutiques  aux  cris  de 
eet  homme,  s'opposèrent  à  notre  passage;  j'étaissans  armes^ 
mis  très*simplement ,  et  je  vis  que  la  résistance  était  inu*^ 
tile.  Le  guet ,  qui  malheureusement  faisait  sa  ronde  dans 
le  quartier ,  fut  appelle ,  et  je  jugeai  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  demander  moi-même  d'être  con- 
duit chez  un  Commissaire;  L'homme  nous  avait  joint ,  en 
criait  toujours  qu'on  lui  rendît  sa  femme.  Le  peuple  qui 
BOUS  accompagnait ,  criait  aussi  haro  sur  nous ,  et  il  témoi- 
gnait sa  joie  de  nous  voir  punir» 

»  L'état  de  la  Princesse  était  affreux;  elle  tremblait 
d'être  reconnue, et  elle  maudissait  sa  funeste  envie  d'aller  à 
pied.  Noms  arrivâmes  chez  le  Commissaire  de  la  rue  de  la 
Comédie  Prançsiset  notre  homme  ^  ou  plutôt  notre  diable^ 
recd^niença  ses  plaintes  devant  lui ,  et  prétendit  phis  af- 
firmativement que  jamais  qtie  la  Princesse  étaitsa  femme. 
C'était  un  parfumeur  de  la  rue  de  Bussj ,  dont  }sl  com* 
pagne  était  disparue  depuis  deux  ans,  et  qu'il  croyait  en* 
levée.  Je  vis  que  te  Commissaire  commençait  à  instru- 
menter :  l'homme  avait  déjà  demandé  que  la  Princesse  se 
découvrit  tout-à-fait  ;  il  s'éîaît  approché  d'elîe ,  avec  me- 
nace dncou vent ,  de  punition.  Toute  ma  crainte  et  la  siennô 
étaitqu'on  ne  la  reconnût;  }e  m'approchai  du  Commissaire 
en  lui  disant  bas  :  Prenez  garde  à  vous  ;  je  suis  le  Duc  de 
RichelieUf^je  ne  veux  pas  élre  nommé.  Cette  déclaration 
changea  le  visage  du  bon  homme  qui  fronçait  déjà  le  sourcil 
en  nous  regardant ,  tant  il  était  porté  pour  le  plaignant. 

»  JinterpeHai  alors  le  prétendu  mari  de  mademoiselle 
de  Charollais ,  el  lui  dit  :  Cette  dame  est  ma  maîtresse  ;  JQ 
cireux  bieer  voua  dire  qu'etieesl  à  l'Opéra;  mais  ce  n'est  paâ 
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votre  Feinme  f  que  je  n^ai  ai  vue  ni  conoue  :il  est  fort  afsé 
de  vous  en  convaincre  ;  mais  songez  que  si  vous  persiste^ 
dans  votre  plainte ,  je  vous  fais  mettre  à  Bicêtre. 

»  Je  crus  qu'à  ce  mot  cet  homme  allait  sauter  au  plan* 
cher.  A  Bicètre!  un  bourgeois  de  Paris  qui  reprend  son  bie» 
oii  il  le  trouve  !  En  même  tems  il  voulut  prendre  le  Prin« 
cesse  par  le  bras  ;  un  second  coup  de  poing  te  punit  de  sa 
témérité.  Le  Commissaire  haussant  la  voix,  lui  dit  qu*il 
lui  manquait;  qu'il  voyait  bien  que  sa  plainte  était  sans 
fondement ,  et  que»  pour  le  punir  d'avoir  fait  arrêter  dea 
personnes  respectables  ,  et  d'oublier  le  respect  dû  à  la  Jus« 
tice  I  il  le  condamnait  à  aller  coucher  au  Ghâtelet.  Ce  fut 
des  cris  de  j^uj-emens  qui  hâtèrent  encore  sa  punition  ,  et  lo 
lendemain,  d'/^rge/i^on  donna  ordre  de  le  faire  transporter 
à  Bicêtre ,  où  il  resta  ^ix  mois.^  pour  lui  apprendre  à  être 
plus  circonspect,  9 

Dans  une  lettre  que  mademoiselle  de  CAaroZ/a/'^  écrivit  à 
son  amant ,  peu  de  tems  après  cet  apcident ,  elle  lui  disaits 
m  Je  ne  sais  quel  moyen  employer  pour  vous  voir  ;  je  n'osa 
plus  sortir  à  pied  comme  je  le  faisais;  il  faut  dire  adieu  à 
nos  rendez-vous  des  Cordeliers.  Je  me  souviendrai  toute  la 
vie  de  l'état  où  j'étais  quand  nous  allâmes  chez  le  Corn* 
niissaîre  ;  si  j'avais  été  reconnue,  qu'aurais-je  pu  dir«?II 
est  bien  cruel  d'être  contrarié  par  la  bienséance  et^par  ses 
parens ,  quand  on  brûle  de  se  voir  :  je  voua  promets  de  na 
plus  avoir  d'emportemens,  et  de  vous  croire,  si  vous  trou* 
vez  promptement  un  moyeii  sûr  de  nous  voir,  sinon  nous 
serions  forcés  de  faire  quelque  étourderie  dans  le  jardin  ; 
mais  nous  pouvons  être  découverts.  Vous  étiez  bien  amou- 
reux la  dernière  fois;  vous  m'aviez  sûrement  été  fidèla 
pendant  quelque  tems ,  car  les  preuves  de  votre  amour  ont 
été  plus  répétées  qu'à  l'ordinaire.  Ah  !  soyez  toujours  da 
jjnêxne  |  et  vous  serez  le  plus  adorable  des  hommes.  » 

Cette  demoiselle  de  Charollais  était  fille  de  madame  la 
Grande-Duchesse  |  et  sœur  de  M.  le  Duca  Ellesemblait  * 
faite  I  dès  sa  jeunesse ,  dit  un  historien ,  pour  les  plaisirs , 
par  sa  beauté  et  ses  grâces  ;  elle  était  douée  d'une  sensibi* 
JUté  extrême  |  qui  la  tournait  toute  entiers  du  cdté  de  la-t 
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itoour:  elle  eut  une  foule  d^amaas ,  et  fit  des  enfaos  presque 
tous  les  ans  ,  saos  beaucoup  plus  de  mystère  qu'une  fille 
à*Opéra.  Cependaul ,  pout  la  forme ,  ou  la  disait  malade 
pendaut  les  six  semaines,  et  toute  U  Cour  ^  d*a€Cord  là*- 
dessus  I  envoyait  savoir  de  ses  nouvelles.  Une  fois  ello 
a  vait  un  suisse  peu  stylé  à  ce  manège  ;  saos  y  faire  tant  de 
façons  y  il  répondit  à  ceux  qui  venaient  :  La  Princesse  se 
pjrteaussi  bien  que  son  état  le  permet  ^et  son  en  fant  aussi,  • 

Mademoiselle  de  Charollais  passait  pour  s'être  mariée 
en  secret  avec  M .  le  Prince  de  Dombes, 

Je  reviens  au  DuC  de  Richelieu  ;  ii  savait  quelquefois 
faire  servir  ses  succès  amoureux  à  des  choses  plus  impor- 
tantes qtre  le  simple  plaisir.  Le  renvoi  de  Tlnfaute  d'£s* 
pagne,  qui  avait  été  amenée  eu  France  pour  épouser 
Louis  XV^  et  à  laquelle  on  préféra  la  fille  d*un  Roi  dé- 
trôné, (a)  avait  «xcité  en  Espagne  l'indignation  la  plus 
forte  et  la  plus  juste.  Cette  Cour ,  pour  se  venger  de  i*af« 
front  fait  à  la  Princesse  ,  se  hâta  àe  vouloir  faire  un  traité 
avecTEmpereur  C/iar/65  F/ contre  ta  France.  11  s'agissait 
d'empêcher  la  réussite  de  ce  projet ,  et  on  envoya,  à  cet  ef^ 
fet ,  à  Vienne,  en  qualité  d'Ambassadeur ,  le  Duc  de  RU 
chelieu.  U  s*aperçut  facilement  de  la  prévention  qu*ou 
avait  cpntre  la  France,  et  du  crédit  de  TEspague.  Ou  lui 
fil  éprouver  toutes  espèces  de  dégoûts ,  d'humiliations  et 
d'ennuis.  Afin  de  sortir  d'un  état  aussi  fâcheux  ,  il  sentit 
qu'il  était  important  de  pénétrer  dans  les  secrets  du  Gou^ 
verneinent.  Pour  y  parvenir,  a  le  Duc  appella  l'amour  à 
ton  secours;  il  Tavait  déjin  fait  servir  à  sou  avancement  ; 
ii  crut  qu'il  pourrait  encore  ne  pas  lui  être  inutile.  La  Corn»- 
tesse  de  Badiuni  recevait  les  vœtix  du  Prince  Eugène ,  dont 
elle  avait  toute  la  confiance,  et  qui  lui-même  avait  cello 
de  TEmpereur.  Richelieu  se  rappellant  qu'il  avait  eu  sou- 
vent l'art  de  plaire ,  essaya  d'eii  faire  usage ,  pour  gagnei^ 
U  bienveillance  d'une  femme  si  essentielle  •  » .  ^ .  •  Il  avait 
pour  rival  le  Prince  Eu^àe ,  célèbre  par  les  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  Louis'  XIV  ei  sur  les  Turcs  j  mais  à 

(^)  SujetVsirii^keÇvntlé* 

Tome   y.  ]^ 
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^ui  rage  w  jp^ro^eMiiii  pas  d'êlre  tQujouri  au^si  aûr  de  set 

succès  eo  9  rnour. 

Riçkeli$u  parut  devant  madame  de  Badian,i  avec  |ous  1e$ 
Avantages  de  la  jeuuessè  et  des  grâces;  et  la  Comtesse,  pleinf 
de  discero.em'eqt ,  ne  put  s'etD pêcher  de  lui  doDuer  secret 
temeut  une  préférence  trè^-raisçunée.  Adroit  elinsinuaDt^ 
il  partagea  bientôt  les  faveurs  avec  le  Prince,  et  fitcont 
naiire  à  la  Comtesse  tout  te  mérite  q^'il  possédait.  Étonnée 
4*U9  amour  aussi  vif ,  et  dont  elle  avait  des  preuves  aussi 
multipliées  quelle  le  désirait ,  elle  jugea  défiuitivement 
^ue  rÀmbassadeur  savait  au  moîn^nutant  Tari  d'aimer  que 
le  diplôme  9  et  conqut  pour  lui  uue  estime  tQMt*&*fait  par<« 
iiculière,  lia  oonfiance.  suivit  Teatime:  tous  les  secrets  du 
l^rince  EHgène  étaient  épaochéa  dans  te  sein  du  pouvel 
amant,  qui  prévenafil  p«r  ce  mQjreii  les  opérations  con<^ 
Iraires  aux  icvtéréta  dont  il  était  chargé*  1^ 

L'amour  procura  bientôt  au  Duc  de  Richelieu  un  autra 
Inomph^  pittsagréable  eucoreet  plus  utile àses vues.  Dant 
Mlle  partie  de  trameaux ,  où  il  fut  iuvité  par  l'Empereur  p. 
il  fit  cvunfliissarace  avec  la  Princesse  de  Liechiensten  ^  trèsn 
jpUe ,  et  très*Iiéeavec  tous  les  Mioistres*  Elle  fit  en  quel<« 
que  façon  les  prev^ières  avauices ,  eu  révélant  au  Duc  dea 
i^crels  dont  il  sut  bien  profiler.  Comm.e  il  ne  tenait  poioi 
à  U  Comtesse  de  Badiani  par  des  lieus  (r^-forts  ,  et  qu'il 
devait  de  I9  reconnaissance  à  la  Prii>cease  de  Liechtensten^ 
il  la  lui  témoigna  de  manière  à  se  faire  écouter  ;  il  se  fori 
nfia  entr'eux  une  liaison  ,  m,  qui  fit  diyersiioii  aux  affairea 
^out  le  Duc  était  accablé  ^  et  te  mystère  qui  la  couvrait  eii 
ïeudait  les  plaisirs  plus  piquans. 

»  Jl  ne  pouvait  aUHsr  ehez  la  Princesse  que  la  nuit  |  pour 
ne  pas  ïa  compromettre»  ck  ue  pas  donner  des  soupçons  ait 
miqiatè/e  de  Yieimie.  Il  avait  coutume  d*aller  la  veir  saue 
suite,  simplement  veiu ,  et  à.pi^.  Il  e«trait  dans  son  pa« 
lais  pa^r  une  porte  dérobée  1  qu'un  signal  convenu  faisait 
quvrir.  TJnsoir ,  qu'il  sortait  conme  à  son  ordinaire,  aveo 
cet  appareil  i^ystérteus^,  il  reuoooira  près  de  la  maiâoa  do 
xpadamede  I(>c/i/e/%.;^eatrQis.dese&geos  à-peu-près  ivres^ 
Qui  ne  le  reconnurent  pas.  Us  vireul  iMlil9nm9  qui  pri^ 


raîl  garde  de  u'être  pas  observé,  et  lis  Voulufeal  riolri- 
giier.  Le  signal  du  jour  élaii  de  frapper  trois  fois  daos  ta 
maiD.  Le  Duc  avait  déjà  commencé»  qimfid  ils  l'abordèrcBtl 
n  passe  alors  de  l'autre  côté  de  la  rue»  tesgms  en fireot  de 
même  :  il  retourne  sur  ses  pas  j  ils  l'imilèreiit.  Ëofio  le  Duc 
impatiemé,  sachfful  qu'il  avaitoffaireà  trois  des^sTakts» 
de-pied  >  donne  un  coup  decaime  à  celui  qui  était  pl«s  près 
de  lui ,  eu  lui  disant  de  s'éloigner.  Celui  -  ci  qui  ne  crut- 
pas  que  te  put  èlre  son  maître  ^  devint  furieux  »  et  cria 
qu'on  insultait  la  livrée  de  M.  TAmbiissadeur  de  France  * 
les  autres  vinrent  à  son  secours  (  des  passans  acCoarureni  § 
o«  voulut  arrêter  le  Duc  j  il  n'eut  que  le  terne  de  se  nom- 
mer, car  il  aurait  été  fort  maltraité.  A  peine  recoaim,  la 
ecène  dcTinl  encore  désagréable  pour  lui  :  ses  gens  se  jet- 
fèrent  à  ses  genoux  pour  lui  demander  pardon  ;  les  mota 
de  Grandeur ,  d'Excellence ,  de  Monseigaeur^  furent  pro- 
aigués;  et  le  Duc ,  qui  voulait  garder  Vineogniiso,  était  aussi 
fâcké  d*a  voir  été  nommé  que  d'avoir  été  insalié,  Lepeuple 
a'asaeinblait»  il  fui  obligé  de  se  retirer ,  et  eut  encore  plaa 
de  peine  à  se  dérober  aux  excuses  qu'aux  premiers  empor* 
leaiens*  La  Princesse  fut  prévenue  le  lendemain  de  es 
centre-temps ,  et  le  rendea^vous  fut  fixé  pour  le  jour  même,r 
oA  l'amour  dédommagea  les  deux  amans  de  lévéocmeni 
de  la  veille,  a 

Au  moyen  de  son  adresse  et  dç  $e%  galanteries ,  le  Duc 
de  Richelieu  vainquit  tous  les  obstacles  qui  traversaient  s% 
négociation  ^  et  le  traité  fut  signé  au  gré  de  la  France.  Ce^ 
succès  procura  au  Duc  le  cordon  bleu.  «  La  Princesse  dm 
LiechUnstem  ue  le  quHla  pas  sans  verser  des  larmes ,  et  la 
Comtesse  de  Sadiani  le  vit  partir  avec  peine.  Cette  der* 
nîère  liaison  avait  Jette  du  froid  entre  le  Duc  et  le  Prince 
Eugkne  »  qui  n'avait  pas  vu  sans  jalousie  un  rival  comme 
Richelieu  lui  faire  de  fréquentes  visitea.  »  1728. 

Plusieurs  années  après,  le  Duc  de  Richelieu^  devenait 
Maréchal  de  France,  ©ouverneur  de  la  Guyenne^  el  ayint 
acquis  une^rande  célébrité  par  la  prise  de  Wabon ,  et  par 
la  campagne  qu'il  fil  dansl'Hanovre,  se  retira  àBordeaux 
•ù  il  passa  plusieurs  moi»  j  ce  c^u'il  avait  coutume  de        * 
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toutes  les  fois  qu*ii  était  mécontent  de  la  Cour,  Il  avait  fait 
bâtir,  non  loin  de  Bordeaux  ,  un  pavillon  charmant ,  oii  ' 
les  plus  jolies  {emines  de  la  ville  venaient  le  voir;  car^ 
quoiquedéjà  dans  un  âge  avancé ,  il  était  fort  éloigné  d*4- 
voir  renoncé  à  son  goiu  pour  le  beau  sexe.  Ce  fut  alors  qu'il 
lui  arriva  une  aventure  piquante  par  sa  singularité. 

Il  aperçut  plusieurs  fois  à  la  messe  qu*on  disait  pour  luî^ 
une  femme  jeune  et  jolie  ;  elle  excita  sa  curiosité  et  ses  ' 
'désirs.  Les  informations  qu*il  fit  faire  lui  apprirent  que 
c'était  une  veuve  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  vivait  dans 
la  retraite ,  chez  unGrand-Yicaii^^  son  parent; que  d'aiN 
leurs  sa  vertu  était  sans  tache.  Nouveau  motif  pour  enga*  ' 
gerle  Maréchal  à  triompher  de  cette  fière  beauté. 

a  II  trouve  occasion  de  rendre  visite  au  Grand- Vicaire^* 
qui  ie  reçut  avec  le  respect  dû  à  soq  rang  ,  mais  qui  est 
allarmé  de  cet  honneur  ;  il  croit  remarquer  que  sa  parente  * 
est  iebut  de<;ette  visite»  et  il  se  promet  bien  intérieures 
meut, de  la  dérober  aux  poursuites  du  Gouverneur.  En  con« 
séquence,  chaque  fois  que  le  Maréchal. se  présentait  chez  ^ 
lui  I  il  lui  faisait  faire  les  excuses  les  plus  respectueuses  de 
ce  qu'il  ne  trouvait  personne;  elles  furentsi  réitérées,  que 
Richelieu  ne  put  plus  douter  que  le  Grand- Vicaire  avait  ' 
péuétré  ses  vues  :  il  cesse  alors  de  lui  faire  aucune  visite  »  ' 
ne  parle  à  qui  que  ce  soit  de  sa  jeune  veuve  »  €l  se  conduit  ' 
ai  prudemment  qu*i1  éloigne  tous  les  soupçons.  Cependant 
il  n'avait  pas  changé  de  projet  ,  et  it  cl\erchait  tous  les 
moyens  de  terminer  une  intrigue  |  dont  le  succès  pouvait 
flatter  son  amour-propre. 

»  La  veuve  venait  toujours  à  Téglise  quand  il  y  était  ^ 
ses  yeux  ,  qui  y  rencontraient  les  siens  ,  y  lisaient  de  Tiu- 
dulgence;  quand  ils  se  baissaient,  une  rougeur ,  que  la  pu- 
deur seule  faisait  naître,  colorait  des  joues  aussi  blanches* 
que  le  lis.  Le  Maréchal  avait  trop  l'habitude  de  connaître 
les  femmes  ,  pour  ne  pas  voir  que  celle-ci  subissait  le  sort 
des  autres,  et  qu'il  ne  lui  fallait  que  des  occasions  pour  être 
aussi  faible.  Il  résolut  de  lui  écrire;  mais  comment,  et 
j>ar  qui  lui  faire  remettre  sa  lettre  ? 

f  II  appreud  que  le  Gardi^u  des  Capucias  ^  bomme  d'u&^ 
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Vertu  éclatante,  d.ont  les  mœurs  pures  étaient  connues ,  el 
^nî  jouissait  de  l'estime  publique ,  était  le  Directeur  de  la 
veuve  y  et  qu^en  cetie  qualité  il  aUail  souvent  chez  elle  ; 
il  forme  a^jssitot  le  projet  de  se  servir  de  son  ministère» 
li'idée  d'employer  un  capucin  pour  remettre  des  billets 
doux,  lui  parut  aussi  plaisante  que  celle  déposséder  cettd 
jolie  femme  lui  paraissait  agréable;  il  ne  voulut  point  tar- 
der à  la  réaliser.  Il  apprit  que  ce  Gardien  était  incorrup- 
tible ;  que  les  égards,  le  plaisie  de  servir  un  Grand  qtii 
pouvait  lui  être  utiJe  ,  Targent  même  ,  ne  pourraient  la 
déterminer  à  agir  contre  ses  principes  de  probité;  il  fallut 
donc  empipyer  la  ruse.^!!  avait  un  valet-de*chambre  de 
confiance I  à  qui  il  dit  un  jour  d'aller  se  confesser  le  soir: 
cet  homme  qui,  depuis  trente  ans  qu'il  étai^t  au  service  du 
Maréchal,  avait  été  bien,  éloigné  de  recevoir  un  ordre 
semblable ,  crut  que  son  maître  plaisantait ,  et  lui  dit  qu'il 
ferait  sa  confession  générale  avec  tasienne.  Le  Maréchal 
l'instruit  de  ses  desseins»  le  metau  fait  de  la  coïKluite  qu'il 
doit  tenir,  et  cethpmme  remplit  à  l'instant  même  lerêle 
qui  luiest  donné. 

»  Il  va  trouver  le  Gardien  des  Capuoins ,  lui  dit  que  le 
repentir  l'amène  à  ses  pieds;  que  sa  réputation  de  probité 
a  fixé  son  choix ,  et  qu'il  le  supplie  de  venir  au  secours 
d'un  pécheur  qui  gémit  desesfaules.  Le  Gardien,  homme 
charitable ,  quoique  fort  occupé,  ne  veut  point  éloigner 
un  malheureux  qui  parait  frappé  à  ce  poînt-Iè  d*un  rayon 
de  la  grâce: il  l'écoute,  et  l'encourage  à  persévérer  dans 
de  si  bonnes  dispositions.  Le  vaJet-de-chambre  lut  avoue 
qu'il  est  coupable  de  volj  qu'il  a  dérobé  plusieurs  effets  à 

madame (le  nom  de  la  veuve)  ,  et  qu'il  voudrait 

bien  lui  faire  rendre  un  premier  paquet ,  n'ayant  pas  en* 
eore  tous  les  effets  quSl  a  dérobés;  il  ne  croit  pas  pouvoir 
lesconfi^r  à  un  liomme  plus  respecta ble|  pour  lexemettre 
en  main  propre. 

3B  Le  capucin  promet  de  se  charger  de  la  restitution  ,  efr 
engage  le  prétendu  pénitent  à  chercher  ce  qui  reste  encor»^ 
à  restituer.  Il  alla  trouver  le  même  jour  la  belle  veuve  ,, 
de;Baoda.  à  Uii  parler  ep  particulier  ^  et  lui  dit  que  Dietii 
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eyaol  touché  le  cœur  d'un  homme  qui  s*é4ail  égaré  »  il  fui 
»pporidU  des  effels  qtii  lui  avaient  été  dérobés  ;  l'assuré 
qo^elle  doit  voir  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  qui  lui  arrive  § 
€i  quSi  loi  rapportera  avee  la  même  exactitude  ce  qui  lesto 
à  rendre  du  voi  qui  lui  a  été  fait.  » 

La  veuve  étotinée  et  étourdie  de  tout  ee  qu'elle  vient 
d'eûtendre  ,  savait  bieiiqn*ott  oe  lui  avait  rien  volé  ;  maie 
la  crui'iosité  Teugage  à  ouvrir  le  paquet  ^  il  renfermai.!  dea 
rubaos  )  de  la  deitieUe  ,  et  une  letue  :  elle  balança  long* 
lem&paur  (a  décacbeter;  enfinelleTouvre^  «  Le  Maréchal 
lui  maadaît  qu^il  n'avait  pu  ta  voir  sans  éprouver  pour  elle 
les  senti mensies  plus  tendres  ;  qu'il  sentait  bien  qu'il  était 
impardonnable  de  lui  en  avoir  fait  part  >  mais  quHl  n'a- 
vail  pu  résister  au  désir  de  lui  a(ipfe»âre  qu'il  u'aimail 
et  n'esfimait  qu'elle^  que  m  l'amour  respectueux ,  fidèle  ^ 
et  sur-tout  dtseret  ^  pouvait  ne  pas  lui  déplaire ,  il  jurait 
de  l'adorer  toute  sa  vie  «  etc.  etc.  » 

Quoique  la  jeune  veuve  fût  dévote  «  quoiqu'elle  se  re- 
prochât d'avoir  ouvert  celte  lettre  «  elle  ne  put  cepeadant 
aVmpècherde  ta  lire  plusieurs  fois,  même  avec  plaisir; 
tout  ee  qu^elte  accorda  à  sa  vertu  >  fut  de  manquer  deux 
Ibisdesuile  àla  messe  du  MarécbaUciIl  n*en  fut  point  in»* 
quiet;  il  eonnaîssait  Irop  Tes  femmesi  pour  ne  pas  savoir 
que  celle-ci  devait  éprouver  qoelque&com  bats  »  et  pendant 
qu'ils  étaient  livrés ,  »l  6*était  déjà  assuré  des  moyens  d» 
tempoMer  la  vietoire^ 

»  Dans  le  nombre  des  femmes  qui  avaient  été  faibles 
avec  lui  »  il  apprit  qu'il  y  en  avait  une  qui  connaissait  sa 
belle  veuve ,  et  qui  la  voyait  quelquefois  :  il  va  chez  elle  ; 
1|uelques  caresses  la  disposent  favorablement  »  et  quand 
il  voitqu^l  peut  con^pter  sur  son  amitié  |  il  lui  fait  Paveit 
de  BOB  intrigue  ébauchée,  et  de  t'envie  qu^il  a  de  la  termi- 
ner^ Cette  femme  qui  aimait  assez.qu'on  ne  pût  paa  ae  Tan« 
ter  de  plusde.verlo  qu'elle,  après  s'être  &it  uit  peu  prier  ^ 
eousentit  que  lea  veadea-vous  fusseat  donnés  dans  sa  mai-* 
lou.  Le  prix  de  cet  arrangem>ent  fût  que  Richelieu  aurait 
«ussi  quelques  complaisances  pour  elle ,  et  qu'ils  vivraient 

imaemble  amis  ou  amans  |^  selon  l'occasioA  ^  et  le  tout  SMf 
(êne^ 
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»  La  belle  veuve  qui  atail  su  réskler  jusqu'Alors  à  1* 
tentation  de  retouroer  à  la  messe  du  Marédial  »  crut  eu6a 
t>oavoiry  aller  sans  dang«r.  Celui-ci  l'aperçoit  et  la  regardé 
conliuuellement:  elle  a  les  yeux  fixés  sur  son  livre  et  Tair 
de  prier  avec  la  plusgrandefêrveur;  rien  ne  la  distrait.  La 
inesse  touche  à  sa  fio  »  el  un  seul  regard  ne  s^est  pas  encore 
tourné  vers  lui  ;  il  en  est  désolé  :  it  est  prêt  à  croire  que  8« 
lettre  a  produit  un  n>ftuvais  effet ,  quafid  la  belle ,  eO  se 
levant  pour  se  retirer,  jette  les  yeux  de  son  côté«  rougit 
plus  que  jamais, eléprouve  untremblemeulasses  fbrt  pouf 
€tre  obligée  des'appuyer  sur  saekaise.  Richelieuvaii qu*tl 
Iriompke,  et  sort  avec  plus  d'espoir  que  jamais.  » 

L^honnète Gardien  est  ehargé  d*uue  seconde  lettre,  datta 
la  quelle  on  demande  un  rende^vot»  chez  l^amie  :  la  vertu 
triomphe  encore ,  et ,  au  bout  de  huit  fouKsd'uae  attenta 
inutile ,  «  l«  valet  «  de  ^  chambre  retourne  au  couvent ,  et 
donne  au  Père  un  petit  coffre ,  qui  est  le  dernier  des  effets 
ft  restituer.  Il  h  prie  en  grâce  d'obteai'r  son  pardon  t  lie 
Gardien  l'assure  que  madame ...  ^.  •  est  trop  bonne  chré- 
tienne pour  ne  pas  oublier  sa  faute.  L*homme  insiste,  et 
demaude ,  pour  sa  trauquiHité ,  un  seul  mot  de  la  veuve  « 
qtii  lui  apprenne  sa  grftce.  Le  capucia  croit  pouvoir  lui 
promettre  une  réponae ,  et  te  quitte  pour  faire  ce  dernier 
message.. 

Al  II  fait  part  ft  madame . ...  . .  du  déisir  que  t^  coupable 

«d'obtenir  son  pardoud^elte-méme;  mais  que,  n'osant  pa- 
raître devant  elle  ^  il  voudrait  bien  avoir  par  éinrit  la  con- 
firmation de  fa  grâce  qu'elle  a  accordée.  Elle  répond  au 
ca  puciti  qu'il  peut  se  charger  d'atmonoer  qu'elf «^oublie  tout; 
mais  qu'elle  ne  voit  pas  la  nécessité  d^écrire.  Le  bon  Père 
lui  observe  que  la  charité  chrétienae  doit- lui  en  faire  une 
loi  ;  que  te  Dieu  de  miséricorde  «0  iaisée  toucher  par  le  re^ 
pentir ,  et  que  sa  faible  créature  doit  être  au  moins  aussi 
indulgente  quelui^qu'un  mot  de  sa  part^va  donner  la  paix: 
à  un  pécheur  repentant ,  et  qu-elle  pe  peut  ni  ne  doit  re- 
miser ce  qu'il  demande. 

»  Madame «.«..forf  agitée,  combattue  par  sa  vertu  ef 
^r  son  CGQUr  |  va  à  soa  secrétaire  |  écrit ,  en  tremblant^ 
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qu'elle  pardonne  la  faute  qu^'on  a  coiproise ,  et  qu'elle  pro^ 
met  de  se  rendre  où  elle  est  attendue.  Elle  donna  le  billet 
tu  capucin  qui  l'assure  que  le  ci«l  lui  tiendra  compte  da. 
ce  qu'elle  fait ,  et  qui  observe,  en  la  quiliaul,  que  Tindul- , 
gence  est  la  première  des  vertus, 

x>Le  vatet-âe>chambre  était  déjà  chez  ce  bon^Feligieuxif 
celui-ci  lui  annonce  qu'il  a  de  quoi  le  tranquilliser,  et  lui . 
remet  la  lettre  de  la  veuve.  Témoigner  sa  joie,  remercier 
le  Père  et  le  quitter  soni  l'affaire  d'un  instant  r  il  vole  por- 
ter cette  heureuse  nouvelle  à  sow  maître ,  qui  se  rend  le  , 
soir  même  chez  sa  confidente  :  tous  deux  rirent  beaucoup 
delà  boaliom mie  du  moine,  qui  portait  lui-même  Tani- 
nonce  d'im  rendez-vous  ,  et  il  fut  décidé  que  le  Maréchal 
devait  en  conscience  faire  un  présent  au  couvent.  Il  envoya 
sur-le-champ  deux  louis  au  bon  Gardien  ,  de  la  part  d'ua 
inconnu  qui  désirait  qu'on  dit  de^  messes  pour  le  succès^ 
d'une  affaire  très-importante. 

»  La  leeuve^  après  bien  des  combats  ,  se  rend  chez  sott, 
amie  :  celle-ci  lui  apprend  que  M.  de  Richelieu  avait  que\^ 
que  chose  àlui  dire,  relativement  à  un  parent  qu'elle  avait 
dans  le  service.  La  veuve  rougit  en  entendant  prononcer  cd- 
nom ,  et  balbutie  qu'elle  ignore  ce  que  peut  lui  vouloir  ISC. 
le  Gouverneur  :  le  Maréchal ,  qui  était  dan^  un  apparie- 
ment  voisin ,  parait  alors  ;  cette  charmante  femme ,  qui  se 
reproche  ta  démarche  qu'elle  a  faite,  ne  sait  quelle  con«^ 
tenance  tenir  :  son  trouble  augmente  encore ,  quand  soq 
amie  lui  dit  qu'une  affaire  la  force  de  sortir  un  instant,  et 
qu'elle  la  laisse  avec  M.  le  Maréchal  qui  a  besoin  de  lut 
parler:  elle  veut  suivre  son  amie;  le  Maréchal  la  supplie 
de  l'écouter  :, cette  perfide  amie  était  déjà  loin  ;  elle  avai£ 
fermé  la  porte  en  leur  disant  qu'ils  pouvaient  causer  traU'v 
quillement>qu^dlleemportaitlacle£,  pour  qu'ils  ne  fussent 
point  interrompus. 

»>  La  veuve  vi  t  bienalors  qu'elle  était  perdue;  elle  veut  ou^ 
vrir  la  fatale  serrure ,  mais  son  impuissance  la  désespère^ 
et  ses  efforts  sont  inutiles  :1e  Maréchal  est  à  ses  pieds;  il  Im 
conjure  de  ne  point  s'aliarmer^  lui  dit  que  c^est  uue  plai^ 
aaalerie  de  soa  amie ,  et  qu'il  ea  veut  profiter  pour  l*asau^ 
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xevqu^il  n'aimera  jamais  qu'elle.  En  parlant ,  il  veuf  agir: 

madame leconjure  »  leslarmesaux  yeux,  de  ne  point 

abuser  de  la  situation  où  elle  est ,  d'avoir  pitié  de  son  dé* 
aespoir. ,  et  bientôt  elle  occupe  la  place  qu'il  a  quittée  ; 
elle  est  à  ses  genoux  y  en  lui  tendant  les  |>ras. 

s>  Le  Maréchal  la  relève ,  la  fait  asseoir ,  la  supplie  de 
calmer  son  agitalion  ,  lui  répète  que  ses  intentions  sont 
pures  ^  et  met  en  iisage  toute  l'adresse  qu'ail  possède  pour 
émouvoir  sessens^^La  belle  veuve  s'attendrit;  i}a  l'art  de 
lui  faire  oublier  le  danger  qu'elle  peut  courir  i  et,  dans  un 
moment  de  sécurité ,  ses  beaux  yeux  la  trahissent ,  eu  dé* 
celant  l'ardeur  qu'elle  éprouve.  Richelieu  s'en  aperçoit 
aussitôt,  et  tente  un  second  effort:  l'attaque  fut  rapide,  et  la 
victoire  complette;  c'était  une  des  plus  difficiles  qu'il  eut 
remportées..  ». 

Le  premier  pas  fait,  tous  les  scrupules  de  Ta  veuve 
furent  levés  ;  cefiit  elle  qui  encensa  la  première  Pautel  de 
la  volupté  dans  le  pavillon  d'Hanovre.  Elle  jouit  pendant 
près  d'uu  an  de  toutes  les  illusions  d'un  amour  vif  et  cons- 
tant, quoique  le  Maréchal  eut  alors  soixante  ans;  maia 
eileapprit  quecet  amant  lui  était  infidèle;  elle  fit  toutes  les 
démarches  usitées  en  pareil  cas  pour  le  ramener ,  et  voyant 
qu'il  était  incorrigible,  elle  se  retira  dans  un  couvent  pour 
ypleureràloisiretseaerreurset  la  perte  qu'elle  faisait.  1766. 

On  vient  dédire  que  le  Duc  de  Richelieu  avait  beaucoup 
augmenté  sa  gloire  et  sa  réputation  paria  prise  de  Mahon. 
Cette  conquête,  en  effet,  lui  fit  un  honneurinfini;elle  fut 
célébrée  dans  toute  la  France  par  des  chansons ,  et  le  vain- 
queur, regardé  comme  tin  héros,  fit  l'admiration  de  ses 
concitoyens.  Hé  bien , ce  fui  l'amour, son  Dieu  favori,  qui 
lui  procura  lea  moyens  d'acquérir  cette  gloire ,  et  qui  vain« 
quit  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposaient.  Tant  il  est  vrai 
que  les  succèa  et  les  revers  de  la  France  ont  presque  tou- 
jours eu  leur  origine  daivs  l'amour  et  lea  femmes  ! 

a  Le  Maréchal  de  Richelieu  ^  dit  un  historien ,  étant  de 
eerviceà  la  Cour,  eut  occasion  de  former  une  liaison  fort 
étroite  avec  la  Duchesse  de  Lauragaisy  qui  était  dame 
d'alour3  de.  madame , la  Dauf  hine^  Il  l'avait  connue  très- 
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JQune;  c^était  la  sœur  de  madame  de  Châteauroux ,  are<!f^ 
laquefie  le  Maréchal  avait  été  înlimemeDt  lié  «  et  ce  titre 
lui  iloanait  des  droits  à  aon  amitié.  lis  avaient  toujours  ea 
ensemble  une  certaine  familiarité  ;  mais  plusieurs  évéuc'* 
mens  avaient  empêché  k{mz  cela  ne  devint  plus  sérieux.  lU 
eurent  alors  plus  d*occasions  de  se  voir  et  de  connaître 
leur  mérite  |  et  ils  furent  tout  étonnés  de  n'avoir  point  en^ 
core  formé  des  liens  plus  étroits»  Quand  les  coeurs  s'en* 
tendent  I  s'apprécient  I  ils  ne  tardeift  point  às^uuîr  $  et  Ri-^ 
çheliea  trouva  une  maîtresse  aimable  dans  une  véritable 
amie.  Elle  ne  cessa  de  le  prôner  A  la  Cour  :  quand  on  fai* 
sait  quelque  injustice  à  son  ami ,  elle  cabalait  continuel* 
lement  jusqu'à  ce  qu'elfe  fût  réparée.  t> 

Lorsqu^il  fut  question  d'entreprendre  la  conquête  de 
MahoUi  ce  fut  le  Maréchal  qui  le  premier  en  donna  V'x* 
âéei  et  démontra  la  nécessité  de  Tentreprise  j  mais  ma^- 
dame  de  Fampadour ,  toute  ptiissante  alors ,  voulait  que 
le  Général  à  nommer  fut  de  son  choix  *  et  quoiqu  elle  eut 
Tair  de  bien  vivre  avec  RichelUa  ^  elle  le  haïssait  »  el  était 
i>ien  éloignée  de  penser  à  lui^ 

«  Madame  de  Lauragais  ,  qui  épiait  les  occasions  de  fa- 
voriser sonamant^rassemblaitches  elle  tous  les  Ministres* 
Dans  un  souper  particulier  qu'elle  donnait ,  où  se  trou- 
vait l'abbé  de  Bernis  ,  qui  était  entré  au  Conseil ,  le  Ma- 
réchal répéta  que  le  seul  moyen  de  punir  les  Anglais  de 
tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait  à  la  France  ,  était  de  prendra 
Mahoo  :  l'entreprise  parut trèa-'difficile  à  Tabbé.^  RicheUeu 
demande  trente  mille  hommes f  et  répond  du  succès;  ma- 
dame de  Lauragais  supplie  l'abbé  de  proposer  l'affaire  au 
Conseil  :  le  lendemain  il  s'acquitte  de  la  commission  ^  el 
le  projet  de  nouveau  parut  hasardé.  Le  B.oi  avait  déjà 
jparlé  de  cette  conquête  au  Prince  de  Conti^  qui  avait  exigé 
cinquante  mille  hommes,  sans  promettre  de  réussir.  Il  so 
récria  sur  le  peu  de  troupes  qu'on  demandait ,  et  voulu! 
savoir  quel  était  le  Général  si  certain  de  sa  victoire  :  Ri* 
ehelUu  fut  nommé«  Il  est  assez  présomptueux  pour  Vavoir 
dit ,  f  éprend  le  Roi ,  et  assez  brave  et  heureux  pour  ne  pas 
manquer  à  sa  parole  ;  hé  bien  i  H  commandera.. 
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«Madatne  de  Po/npadour  Tut  outrée  du  choix;  elle  publia 
par-tout  que  Richelieu  éieiii  un  faufaroh;  cependant  elle  se 
consola  bientôt,  espérant  qu*ii  devait  échouer.  On  luiavait 
prooïia  qu'il  trouverait  à  Toulon  tous  les  préparatifs  qui 
lui  étaient  nécessaires  ;  mais  la  Marquise  et  $^  ageiis 
eurent  grand  soin  défaire  donner  des  ordres  contraires.  It 
fallait  nécessairement  se  venger,  et  Thonneur  de  TÉtat  f 
Je  sang  des  Français  ,  la  perte  des  finances,  ne  pouvaient 
entrer  en  comparaison  avec  un  sentiment  aussi  noble.  Il 
fallait  que  le  Maréchal  fût  couvert  de  honte  ;  que  son  ex*^ 
pédilion  fût  tournée  en  ridicule  ;  n'importe  les  moyens 
pour  de  si  belles  opérations  \  Messieurs  de  Belle-hle  et 
à^ArgBtison  secondèrent  parfaitement  bien  la  Marquisieg 
0n  ae  réjouissait  d*avance  de  la  retraite  ignominieuse  àti 
Richelieu.  :ù  II  surmonta  tous  les  obstacles  et  réussit. 

«  Madame  de  Lauragai^ ,  ivre  de  plaisir ,  glorieuse  des 
louanges  qu'on  donnait  à  son  amant,  trouvait  encore  qu'il 
était  au*>dessus  de  tout  ce  qu'on  disait  de  lui.  Madame  de 
Pompadour  même ,  surprise  d'un  événement  auquel  elle 
pe  s'attendait  pas,  entraînée  par  l'opinion  publique  ,  fil 
des  chansons  en  l'honneur  du  Maréchal ,  et  ne  l'appella  t 
pendant  iong-tems ,  qne  son  cher  Minorcain.  »  1756. 

L^historieo  du  Maréchal  prétend  que  ce  fut  à  lui  qu'ar « 
riva  à  Bordeaux  ,  en  1771  ,  l'aventure  attribuée  à  l'Inten* 
dant  de  Champagne ,  et  dont  on  peut  voir  le  détail  à  Tar* 
ticle  Rouillé. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temsquHI  arriva  au  Ma* 
réchal  de  Richelieu  une  autre  aventure  fort  plaisante  aveo 
TArchevéque  de  Bordeaux,  Ce  Prélat  avait  eu  le  talent , 
par  ses  prodigalités ,  de  gagner  le  cœur ,  ou  plutôt  d'obte» 
nir  les  faveurs  d^une  Américaine  très* jolie,  qui  avait  été 
la  maîtresse  favorite  du  Maréchal,  Elle  avait  suivi  le  Pré- 
lat dans  son  diocèse»  et  elle  participait  à  l'héritage  dea 
prédestinés ,  lorsque  son  premier  amant ,  instruit  de  cette 
intrigue  «  envoya  la  prier  de  lui  donner  à  souper.  Gomme 
cette  soirée  était  consacrée  à  d'autres  occupations ,  et  qu'en 
même  tems  on  ménageait  le  Maréchal ,  on  prit  le  prétexte^ 
pour  le  refuser  |  d'une  indisposition  qui  obligeait  à  garde; 
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le  lit  ;  des  messages  réitérés  ne  procurèrent  que  de  navt^ 
veaux  refus.  Alors  le  Maréchal  ordonna  à  son  cocher  de  se 
poster  près  de  la  porte  de  l'Américaine  y  d'y  passer  la  nuit  ^ 
et  d'attendrelasortiedti  Prélat  ,àqui  il  offrirait  la  voiture^ 

L'ordre  fat  parfaitement  exécuté*:  l'ArcheTeque  sortait 
âe  chez  sa  maîtresse  au  point  du  jour,  enveloppé  d*un  man- 
teau, a  les  geos  dti  Due,  qui  l'aperçoivent,  courent  après 
lui ,  en  criant  :  'Monseigneur ,  vous  n'irez  point  à  pied;  non  | 
vous.  nUrez  pas  ;  permet tez^nous  de  vous  offrir  la  voiture 
de  notre  maître^  ce  sera  lui  faire  plaisir.  Plus  ils  criaient| 
plus  le  Prélat  foulait  fuir.  Quelques  marchands  s'attrou- 
paient déjà  s  l'embarras  de  ^Archevêque  augmentait  tou- 
fours  par  l'obstination  de  ces  ofHcieux  valets  avec  leur 
voitnre ,  lorsqu'enfin  il  trouva  un  passage  qui  le  soustrait 
heureusement è  leur  importunité»  » 

Le  Maréchal  ne  manqua  pasd'aller  chez  l'Américaine , 
qui  soutint  que  son  indisposition  avait  été  très-sérieuse; 
Qui  en  doute ,  répondit  le  Duc  .-  je  connais  votre  maladie  , 
j^ espère  quelle  n^aura  pas  de  suites  ce  n^ était  (ju-une  indi" 
gestion  de  prêtre.  Monseigneur  l^ Archevêque ,  ajouta-t-il  ^ 
sans  crosse  ,  ni  mitre ,  s^est  évadé  de  chez  vous  ,  et  je  viens^ 
gagner  les  indulgences  ,  en  approchant  d'un  lieu  sacré» 
Après  cette  plaisanterie ,  le  Maréchal  se  réconcilia  facile- 
ment avec  sa  maîtresse  ;  il  lui  fit  même  promettre  de  re-^ 
noDcer  au  Prélats  Pen  de  tesis  aprèft  il  l'aida  à  épouser  ua 
Baron  ,  et  le  jour  du  mariage  ,  il  partagea  le  premier  les 
droits  du  mari. 

Cet  homme  extraordinaîre  avai%soîxant-huil  ans,  lors- 
qu'il apprit  qu'une  Présidente,  laide  et  dévote,  avait  dit 
dans  une  société  qu'il  était  incroyable  que  tant  de  femmes 
eussent  été  aussi  faibles  avec  M.  de  Richelieu^  et  qu*elle 
répondait  bien  |  quand  il  aérait  encore  jeune  et  séduisant, 
de  lui  montrer  que  toutes  ses  attaques  seraient  infruc- 
tueuses; que  d'ailleurs  les  femmes  ne  cédaient  que  parce 
qu'elles  le  voulaient  bien  ,  etc.  etc.  Le  Maréchal ,  à  qui 
on  rapporta  ce  propos,  résolu  de  se  vehger ,  parvient  à  ob* 
tenir  la  permission  de  faire  sa  cour  à  la  Présidante,  a  li 
jp^la^  dans  U  coaversaiioa  ^  de  Tenvle  qu'il  avait  deso 


• 
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remarier^  de  trou  ver  une  femme  assez  respectable  et  douce^ 
^uiiui  tîot  compagnie  le  reste  de  ses  jours.  En  même-lems 
ti  regarde  la  Présidente,  de  manièreà  lui  faire  croire  qu'il 
B  des  vues  sur  elle»  mais  il  ajoute  que»  {^ur  être  bien  cer- 
tain qu'il  ne  déplaît  pas  à  celle  qu'il  choi&ira  ,  it  ne  veut 
devoir  qua  son  amitié  les  droits  que  Phymea  doit  lui 
donner.  » 

Après  quelques  jours  de  combat,  rambitioni  et  peut- 
être  l'amour,  firent  croire  à  la  dévote  qu'il  est  avec  le  ciel 
des  accommodemens,  et  que  d'ailleurs  ,  si  elle  commet 
une  faute  ,  elle  aura  le  tema  de  l'expier.  «  Le  Maréchal  , 
qui  s*aperçoit  facilemeut  de  ces  heureuses  dispositions  ^ 
conduit  cette  femme  au  dernier  moment  ;  il  lui  fait  entre- 
voir le  bonheur;  alors  elle  s'écrie:  Vous  voyez  combien  j& 
vous  aime  I  je  me  damne  pour  vous  :  Et  moi  je  me  sauve  , 
réplique  le  Maréchal  ,en  prenant  son  chapeau ,  et  en  s'é-' 
chappant  plus  vite  qu'il  u*était  entré.  On  sait  que  la  ré- 
ponse du  Maréchiàl  devint  uamotcélèbre^dont  onfit  usage 
dans  plusieurs  romani.  Au  reste  on  peut  juger  de  la  fureur 
de  la  Présidente  et  de  son  désespoir  »  quand  elle  apprit  que 
son  aventure  était  publique.  » 

Le  Maréchal  de  Richelieu  ,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  I  se  maria  pour  la  troisième  fois  ;  il  épousa  ma- 
^me  de  Rothe  ,  veuve  d'un  Officier  Irlandais.  Cette 
femme,  guidée  par  la  reconnaissance  el  par  le  plus  sin-' 
cère  attachement,  n'était  occupée  qu'à  veiller  sur  la  santé 
d'un  homme  qu'il  était  intéressant  pour  elle  ,  à  tous 
égards  ,  de  conserver.  Elle  pouvait  sur-tout  espérer  qu'à' 
son  âge ,  il  ne  chercherait  plus  à  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  femmes;  cependant,  comme  elle  avait  éprouvé  de  sa 
part ,  le  jour  de  son  mariage  ^  des  preuves  4e  tendresse  qui 
n'annonçaient  pas  la  caducité  ,  elle  craignait  que ,  par  ha- 
bitude, et  peutêtrepar  amour-propre,  il  ne  voulût  se  li- 
vrer à  des  transports  qui  pouvaient  lui  être  très-nuisibles  i 
en  conséquence  elle  le  quittait  très-rarement»  Mais,  maU 
gré  cette  surveillance,  le  Maréchal  la  trompait  encore 
souvent.  On  cite  entr'autrjBs  une  aventure  qui  lui  arriva 
deux  ans  après  son  mariage ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
an9,  et  qui ,  par  cela  seul ,  mérite  d'être  remarquée. 
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«  Le  Maréchal  avait  reçu  plusieurs  lettres  d'iiQe  femme 
qui  demeurait  dans  te  carrefour  de  la  comédie  italieoue  s 
c'était  une  jeune  beauté  ^  ni  vestale  ,  ni  tout-à*fait  fille»  qui 
après  lui  avoir  écilt  pour  ravaucemeni  d*UB  parent  qu'alla 
avait  dans  la  Connétabtie  «  lui  demandait  un  rendez^vou» 
chez  lui.  La  dernière  lettre  était  agréablement  tournée^ 
elle  donna  envie  au  Maréchal  d'aller  voir  l'objet  qui  récla« 
mait  ses  bontés.  Il  charge  son  laquais  de  confiance  |  nom- 
ttié  Quesimo  ^  au  fait  de  ces  sortes  de  délailsi  de  porter  uuà 
réf^ouse  à  cette  femme,  d'examiner  en  même  tems  si  ello^ 
est  jolie  i  et  ^  dans  ce  cas  ,  de  lui  dire  qu'il  ira  demain  ,  ài 
midi  I  chez  elle.  Le  rapport  est  favorable:  M.  de  RichelieiL 
aort  à  l'heure  prescrite ,  en  annonçant  une  visite  au  Mare--, 
chai  de  ^iro»,  et  se  fait  conduire  chez  la  dame  qui  l'attende  • 
»  Il  voit  que  son  homme  ne  Ta  pas  trosnpé  ;  il  trouva 
une  jeune  blonde  de  vingt  ans  »  bien  faite  »qui  réunit  de< 
Jbeaux^eux  à  la  bouche  la  mieux  ornée;  tout  invitait  à  l*a-», 
mour  en  la  vojpaat  »  et  le  Maréchal  sentit  qu'il  rajeunissait 
près  d'elle.  Il  lui  promet  d'avancer  son  parent,  en  l'assur 
xaot  qu'il  n'a  rien  k  refuser  à  une  aussi  char  mante  personne  f 
mais  9  en  même  temS|  il  la  supplie  d'avoir  pitié  d'un  boa, 
vieillard  ,  qm  ne  peut  Tadmireri.  sans  retrouver  son  prin** 
tems,  et  ({ui  brûle  de  rendre  hommage  à  des  charmes  qu'il 
aperçoit.  La  dame  croit  que  M.  de  Richelieu  est  habitué 
avec  ces  expressions  hyperboliques» elle  badine  avec  lui  ^ 
siais  le  Maréchal  insiste^  el  exige  service  pour  service» 
Poussée  à  bout|  la  jeune  blonde  s'imagine  qu'elle  n*a  paa 
de  grands  risques  à  courii;  »  et  y  moitié  curiosité ,  moitié 
envie  de  réuasir  dans  sa  demande ,  elle  s'h»maiHse  poor  la 
bon  vieillard^elle  se  persuade  que  l'infidélité  qu'elle conl« 

saet  ne  sera  pas  grande Quel  fut  son  étonneioent  ! 

la  métamorphose  est  complette  ^  G^est  un  jeune  boname. 
qui  l'adore  I  qui  lui  en  donne  des  preuves  réitérées  ^el  qui 
ia  laisse  surprise  et  ravied'un  tôte-à-tête  aussi  ina|tenda« 
JElle  a  dit  à  une  de  ses  amies  ^  qu'à  vingt  ans  oa  n'aurait  paa 
pu  se  conduire  mieux  que  le  MavéchaL»  IL  avait  en  re-» 
cours  vraisemblablement  à  ses  pastilles  |  qui  eurent  dana 
le  tems  une  grande  céiéhrité» 
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'  XK  Cet  homme  extraordinaire  ,  dit  dd  historien  y  qui  à 
iriogl  ans  avait  été  deux  fois  à  la  Bastille  ,  pour  ta  lèmé* 
rite  de  ses  galanteries;  qui»  par  Técl&t  et  le  nombre  de  set 
aventures  avait  fait  naître  parmi  les  femmes  une  espèce  de 
mode ,  et  presque  regarder  comme  un  honneut  d'êtr« 
déshonorées  par  lai;  qui  avait  établi  parmi  aes  imitateura 
une  aorte  de  galanterie  ,  où  Pamour  n'était  plus  même  le 
goût  du  plaisir ,  mais  la  vanité  de  séduire  ;  »  cet  homme 
vit  la  fin  de  sa  carrière  abreuvée  de  rhagrin  etd'amertuma 
pour  une  galanterie  qui  vraisemblablement  n'avait  pas 
Beaucoup  flatté  son  amour-propre  ni  ses  sens.  On  voit 
bienque  je  veux  parier  de  son  fameux  procès  avec  madame 
de  Saint'  Vincent. 

Cette  femme  qui  edt  »  dit-on  ^  le  talent  d'inspirer  une 
vive  passion  à  un  courtiisan  rassasié  de  bonnes  fortunes  » 
était  d'une  famille  très*connne  et  très-ancienne  en  Pro* 
vence  ,  et  arrière  petite-filtede  madame  de  Sés^igné,  «  Au 
couvent }  dèa  Tâge  de  six  ans  ^  elle  n'en  sortit  que  pour 
épouser  M.  de  Saint-  Vincent ,  Président  à  mortier  au  Par« 
lement  d'Aix  ,  beaucoup  plus  âgé  qu^etle»  et  si  appliqué 
aux  devoirs  et  aux  fondions  de  son  état  |  qu'elle  préteo- 
dait  ne  l'avoir  jamais  vu  que  la  nuit.  Après  Tavoir  rendu 
père  de  deux  en&ins ,  elle  fut  obligée  de  s*en  séparer  »  et 
die  se  retirer  dans  le  couvent  de  l'Arpajonnie^  à  Milhaud 
en  Rouergue,  C'est  ainsi  qu'elle  racontait  sa  séparation  ; 
naais  lea partisans  du  Maréchal  de  Richelieu  lui  donnaient 
un  autre  motifi  ils  préteodaient  que  la  Présidente  ayant 
donné  une  galanterie  à  son  mari  i  ce  dernier  avait  été  forcé 
dé  se  séparer  d'iriie  semblable  femme.  Ils  ajoutaient  une 
anecdote  qui  ,  si  elle  est  vraie ,  démontrerait  combien 
madame  de  Saint»  Vinamt  était  dominée  par  la  lubricité 
de  son  tempérament ,  et  combien  elle  avait  renoncé  aux 
premières  règles  de  la  pudeur.  Ilsdisaîent  que  cette  dame, 
non  encore  guérie ,  et  voyageant  pour  se  rendre  au  lieu  de 
aa  destination  .entra  dans  une  auberge  où  elle  devait  cou*» 
cher;  qu'ayant  entendu  les  propositions  grossières  que  des 
muletiers  (aisaient  à  la  servante  de  l'hôtellerie ,  pour  Pen- 
gagej^  à  venir  «oucberavec  euX|  elle  la  fit  appeller  en  par* 
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ticulier  I  et  profita  de  la  répugnance  de  cette  fille  pour  tour- 
ner à  son  profit  cette  bonne  fortune  aux  jeux  d'une  mes- 
saline  ;  qu'elle  lui  donna  de  l'argent  ^  afin  qu*elle  parût  ac- 
quiescer aux  désirsde  ces  brutiiux,  et  la  laissât  se  substituer 
a  elle ,  à^a  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit:  l'aventure  fut 
mise  à  fin.  On  ajoute  que  les  muletiers  ayant  recueilli  les 
fruits  amers  partagés  avec  le  Président ,  devinrent  furieux 
contre  la  servante ,  dont  ils  croyaient  avoir  été  si  cruelle* 
menttrompés.  A  leur  retour dan«  l'auberge,  ils  la  maltrai- 
tèreni  si  fort ,  qu'elle  fut  obligée  de  révéler  le  marché  hon- 
teux de  la  Présidente,  ce  qui  rend  il  cette  histoire  publique» 

»  Quoi  qu'il  en  soit  »  ce  fut  du  couvent  où  se  retira  ma«- 
dame  de  Saint-  Vincent  ^  que  ^  pour  obliger  une  religieuse , 
elle  écrivit  au  Maréchal  de  Richelieu  ,  dont  elle  se  disait 
cousine.  Aussitôt  il  en  est  épris, il  se  trouve  enchaulé|  trans* 
porté  de  lui  être  bon  à  quelque  chose ,  et  comme  il  médi- 
tait sa  conquête  ,  il  chercha  à  la  dégoûter  du  couvent  oii 
elle  était ,  de  convention  avec  sa  famille ,  confirmée  par 
l'autorité.  Il  lui  peignait  son  asyle  comme  une  prison  choi* 
sie  par  la  tyrannie  de  son  époux;  il  lui  offrait  son  crédit 
pour  l'en  arracher.  Au  fait ,  i)  fît  lever  la  lettre  de  cachet , 
transféra  madame  de  Saint-Vincent  à  Tarbes ,  de'^Ià  .à 
Poitiers  \  enfin  ne  pouvant  jouir  à  son  aise  de  cette  femme 
lubrique  dans  ces  lieux ,  où  il  ne  pouvait  la  visiter  que  du- 
rant ses  voyages,  il  profita  de  la  détresse  où  eJle  se  trou- 
vait ,  et  lorsqu'elle  lui  demandait  des  secours^  il  lui  ré- 
pondait :  Quittez  Poitiers  ,  venez  à  Paris, 

n  Elle  accourut»  guidée  par  l'espoir.  Arrivée  dans  la 
capitale,  çUe  se  trouva  logée  à  un  troisième  étage ,  au  cou- 
vent de  la  Miséricorde.  Là ,  dénuée  de  tous  les  secours  de 
son  mari  et  de  sa  famille,  furieux  d'uneteile  évasion,  elle 
fut  réduite,  elle  et  sa  femme-de-chambre,  au  pain  et  à 
Teau.  Cest  alors  que  ,  touché  eo  apparence  du  sort  maU. 
heureux  de  cette  nouvelle  Ariadne ,  il  lui  fit  des  billets 
pour  cent  mille  écus  ,  la  source  de  tout  le  procès;  parce 
que  lorsque  madame  de  Saint»  Vincent  voulut  négocier 
ces  billets  i  le  Maréchal  refusa  de  les  acquitter ,  et  soutint 

qu'ils 
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q..  lia  D  étaient  pas  de  lai,  qo'on  avait  conlreWt  .on  écri. 
xiire,  etc.  etc.  w 

rpS;?f  '  •"'"'•  ^""'"'^  davantage  M.  de  Richelieu  ,  .t  le 
rendu  furieux  contre  madame  de  Sainte  Vincent,  c'e»t  eue 
par  a  lecture  de  lettres  surprise,  chez  cette  dame,  iTrî 
qu  elle  fut  arrêtée .  il  vit  clairement  qu'il  avai" V  HvTl 
préféré  ;  événement  fort  ordinaire    «.„.  A     .      "°."'^*î 

«uraitdûencoremoinsétonoerTeMlrécha^^^^^^^^ 
savaient  se  rendre  justice,  car  iUufviï  l'e'   .if  ^ m!' 
Aaine  de  Saint' Vinrpnf    «oii«       t«i  ■     ^"*  *^*  "»®  >  et  ma* 

.écessaireme^t  ^Sr'  l^lZl^ ::'Z'tù^^''' 
ïnieux  que  lui  ;  tel  était  l'amant  gû'elleav.h  1  '  **t7"' 
ïiommait  P'edel  Montel,  était  Maior^  ni  "''  "  '^ 
phin.  iufanferie  ,  et  Ch;vâlir  dJS  -^  Régiment  D.u- 
d'ailleurs  aimable  etbe,!wl  ^«  Sa'nt-Lou.s  ;  homme 
ehal.  Il  fut  déSé  de  pZ"'dJ  3"*'  "ï"^  ['  **"^^ 
d'autres  personnesdetousraTsi.^nH'^V  T''  *"«»"««"? 
fcenreuseVaire  ,  niai:  iîKrgfî^tét""  ""*""'* 

le  crédit  du  Marécha.  riproÎverà  rî  ^'"'";'""*ï- 

Fïnçj^ManslaconfrontLforJïsîS^^^^^ 

qu  elle  tenait  le.  billets  de  lui  :  Mais  madame   Si? 

regarde,  donc  votre Jigure  dans  le  miroirVe^voZ  ^Â 

P'^"^^^^f<>tlevaiUecentmiUeécus.QnÀn"7v^^^^^^^ 
aansse  déconcerter  lui  répondit  :  «.garrf«Xô'njfr; 
Monsieur  le  Maréchal,  etvoye.UelUpeut  sigr^ràmot; 
P"»'"?'' difficile ,  d'un  côté,  qu'un  grand  Sei^euT* 
comblé  de  bonnes  fortunes  ,  rassasié  de  plai  t .  effaTa  J 
«urtoutes  le,  femmes,  eût  cousenti  à  donner  une  sommt 
«U..1  considérable  à  une  personne  dont  ifavït  jouTZ 
puis  lougtems  .qu'il  avait  refusée  durement  en  ph^Iur, 
occasions,  et  qui  semblait  lui  être  devenue  fort  à  cWe 
Be  l'autre  coté,  il  paraissait  moins  possible  que  madaS; 
de  Savnt.Vtnceat.^  fù,  livrée  entièrement  à  la  dS.Z 
d  un  viei  lard  riche  et  usé ,  ne  pouvant  satisfaire  eSt  ' 
ou  remplir  ses  désirs  ,si  elle  n'eut  été  ,édui,e  par  de  be  ^ 
promesse^On  ajoutait  que  .  pour  ,e  tirer  d'e  cet  eng^ 
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jgement ,  le  Maréchal  avait  pris  le  parti  de  lui  donner  y' 
vrai  ou  faux  ,  ou  mandat  auquel  on  juge  facileineut  qu'il 
A'avâit  pas  envie  de  faire  honneur  de  son  vivant.  » 

Four  expliquer  ce3  contrariétés,  on  disait  que  «  M.  de 
Richelieu  f  toujours  curieux  de  conserver  auprès  du  Roi  la 
faveur  qu'il  avait ,  excédé  en  même  lems  des  importuuités 
de  madame  de  Saint'' Vincent ,  qu^it  avait  enlevée  à  ta 
sauve-garde  de  s®a  époux ,  de  ses  père  et  mère  ^  de  toute 
sa  famille  ,  imagina  de  la  faire  venir  à  Paris ,  soit  pouc 
âmtiser  lé  Roi  par  ses  folies ,  et  l'exciter  par  sa  lubricité^ 
Soit' comme  propre  à  recruter  de  jeunes  personnes  desti- 
liée^  à  réveiller  les  sens  engourdis  du  Monarque  blasé  sur 
fout.  Les  uns  voulaient  qu*il  lai  eût  procuré  une  entrevue 
sivec  ce  Prince,  et  qu'ayant  touché  lesceut  mille  écus,  qui 
en  étaient  le  prix ,  il  les  avait  gardés ,  ei  en  avaitdonné  son 
billet  à  la  Présidente.  D*autres  disaient  que  Louis  XV 
ayant  eu  là  bonté  de  payer  ,  de  tems  à  autres  ,  les  dettes 
de  cet  illustre  proxénète  ,  il  avait  espéré  de  faire  com- 
prend île  l'acquit  de  celle-ci  avec  l'acquit  des  autres.  La 
mort  du  Roi  ayant  dérangé  ses  projets  dans  tous  les  cas  ^ 
il  trouva  dur  de  payer  ,  sans  avoir  reçu  ;  il  crut  pouvoir  ^ 
Sans  faire  un  crime  |  substituer  à  un  titre  réel  des  engage- 
niens  illusoires  ,  dans  Tespoir  que  ,  dupant  ^intervalle  ^ 
bu  la  Présidente ,  ou  lui  mourrait,  ou  que  le  bénéfice  du 
lems  amènerait  quelque  moyen  de  se  débarrasser  de  cette 
créance  fictive  ;  plan  qui  fut  dérangé  par  le  besoin  ou 
Vi'mpalience  qu'eut  la  Présidente  de  négocier  les  billets.  » 

L'historien  du  Maréchal  prétend  que  madame  de  Saint* 
Vincent  n*étant  plus  ni  jeune  ni  jolie  ,  lorsqu'elle  vint  à 
Paris  ,  il  est  ridicule  de  croire  que  le  Maréchal  ait  pré- 
feenlé  une  femme  de  cette  espèce  au  Roi ,  qui»  étant  blasé 
surlavolupté,  ne  pouvait  être  ranimé  que  par  des  femmes 
jeunes  et  fraîches.  Cet  historien  ajoute  qu'il  est  au  moins 
Bussi  irïcroyable  que  M.  de  Richelieu  ait  voulu  donner 
teiit  raille  écus  à  cette  femme  ,  attendu  qu'il  n'était  rîea 
moins  que  libéral ,  et  que  d'ailleurs  il  n'était  pas  assez  dé- 
-pourvu  de  femîïies  ,  pour  les  payer  si  cher,  £ufiu  le  Ma- 
:rêcrbal 'disait  et  soutenait  que  |  passant  par  Foiûersi  ou  m^- 
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|3ame  de  Saint- Vintent  éiaii  alors  |  il  se  rendit  à  l'invita* 
|iou  qu'elle  lui  fil  de  le  recevoir  chez  elle  ;  qu'il  fut  presr 
que  fgrcé  de  céder  à  ses  avances ,  et  il  assurait  que  ce  fut 
la  première  el  la  deruière  fois  qu'il  fut  honoré  de  ses  Fa* 
ve  ursv  II  lui  douua  alors  douze  louiS|  et  fui  envoya  depuis  » 
de  tems  en  tems  |  des  secours^ 

CependaDlcommeles  mémoiresde  M.  de  Richelieu  (eii^ 
idaient  tous  à  déshonorer  madamip  de  Saint^Vincent ^  et 
que  son  crédit  la  retenail  dans  les  fers^  la  famille  decetttt 
dame  criit  devoir  intervenir  au  procès.  Le  Yicointe  de 
Casteliane  et  le  Marquis  dé  Simiane ,  au  nom  de  plus  d# 
cinquante  parens  et  alliés  ^  firent  paraître  un  mémoire  à 
poiisulter;  ils  reprochaient  au  MaréchaLd'avoir  ravi  une 
femipe  à  l'autorité  de  son  époux ,  liue  fille  à  l'autorité  de 
fon  pèrqj^  d'avoir  trompé  le  Ministère  pour  la  rendre  libre^ 
^i  y  par  cette  liberté  funeste  |  de  lui  avoir  fourni  l'occasioa 
dç  commettre  toutes  les  horreurs  qu'on  lui  reproche ,  et 
âé^honi^rer  un  wxa^  respectable»  a  ISous  nousilevons  contre 
»  M.  de  Richelieu  ,  disa  ient-ils  t  pour  lui  dire  :  Vous  êtes 
9  le  ravisseur  de  madame  de  Saint-  Vincent  ;  vos  lettres  ^ 
M  vos  aveux  »  tout  prouve  que»  malgré  notre  résistance ^ 
a  vous  l'aves  enlevée  à  notre  autorité  que  vous  deviez 
9»  respecter;  que  c'est  vous  qui  avea  emplo;)^é  la  soliicita- 
«  tionet  le  crédit  pouv  rendre  cette  femme  trop  crédule 
9  la  comps^gue  et  la  victime  de  vos  vices;  que  c'est  voue 
n  qui  l'avez  conduite  à  l'opprobre  et  à  la  honte  :  vous  nfe 
»  pouviez  que  la  flétrir  en  l'approchant  dé  vous .  «  «  »  Sana 
i»  vous,  la  fille  du  MarquisdeKance  eut  été  ignorée;  soa 
f»  père  R^auvait  pas  ressenti  la  flétrissure  que  vous  imprî* 
9>  mez  à  sa  fille  ,  et  qui  rejaillit  sur  les  siens.  Illustre  chef 
a»  d'une  famille  respectable,  époux  vertueux ,  enfans  trop 
s»  infott'inési  cet  homme  a  versé  sur  vos  jours  le  poison  le 
a>  plus  affreux;  c'est  par  la  honte  et  la  douleur  qu^il  voua 
jft  mène  à  la  mort,  et  il  ose  invoquer  la  justice  !  etc«  etc.  o 
Il  y  eut  de  la  part  de  toutes  les  parties  intéressées  dana 
ce  fameux  procès  des  mémoires  et  des  répliques  qui  amu«^ 
«èrent  le  public  ,  souvent  aux  dépens  du  Maréchal  de  Ri^ 

S^eZ/^u*  \1  était  pacveQU  à  mettre  dans  ses  intérêts  le  Prio^e 

la 
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de  Conti  ^  qui  avait  une  grande  prépondérance  dans  ïe% 
assemblées.  Il  y  eut  un  premier  arrêt  qui  ordouna  de  plus 
amples  iaformaiiona  ,  de  nouvelles  confrontations,  elc.^ 
et  rendit  par  provision  la  liberté  à  madame  de  Saint-  Viti^ 
cent,  Enfiti  malgré  lecrédit  du  Maréchal^qui  necherchait 
qu'à  prolonger ,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  définitif^ 
par  lequel  on  fiéclara  fausses  tes  signatures  apposées  au  bas 
clesbill'etsi  ou  mit  les  parties  hors  de  Cour  sur  raccusatioil 
de  faux  principal  -,  an  mit  également  ht>rs de  Coiir  Vedeitt 
JBenavent  »  en  leur  enjoignant  d'être  plus  circonspects  à 
1  avenir  f  et  cependant  on  condamna  le  Maréchal  en  tous 
les  dépens  à  leur  égard  ,  et  en  outre  en  soixante-six  mille 
trois  cents  livres  de  dommages-intérêts  envers  neuf  autres 
accusés  ;  de  manière  que  cet  arrêt  ne  contenta  ni  le  Maré- 
chal ,  ni  madame  de  Saint-  Vincent  ;  le  premier  perdit 
autant  que  s'il  eut  payé  les  cent  mille  écus ,  sans  compter 
troisans  de  peines  et  d'inquiétudes ,  et  le  désagrément  d'a^ 
voir  amnsé  si  long-tems  le  public  qui ,  en  général  ^  n'^-^ 
lait  pas  prévenu  en  sa  faveur.  1777. 

Voici  comme  parlait  de  cette  affaire  milord  Catesby  i 
dans  le  drame  du  suicide  abjurée  Après  avoir  cité  quel- 
ques grands  hommes  qui  avaient  éprouvé  l'ingratitude  des 
Kois,  il  dit:  «Et  le  héros  qui  prit  sur  nous  Mahon,  et  quî^ 
dans  cette  journée  sanglante  de  Fontenoi  »  décida  enfin  la 
victoire  eu  faveur  de  Louis ^..^  .^sacrifié  aujourd'hui  à 
|ine  messaline  chargée  de  crimes  et  d'infamies ,  faussaire 
reconnue ,  qu'on  laisse  impunie  »  etc.  » 

Une  personne  qui  eut  occasion  de  voir  madame  da 
Saint'  Vincent ,  tandis  qu'elle  était  en  prison ,  en  a  fait  lo 
portrait  suivant:  «l Elle  parait  âgée  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans;  elle  a  de  grands  traits  assez  bien  propor^ 
liouués;  quelque  chose  de  lascif  dans  la  figure;  celle  d^un 
homme  semble  l'animer  tout-à-coup ,  et  répandre  dans 
ees  sens  un  feu  rapide»  Sa  vivacité  extrême  la  rend  mal- 
propre, et  fait  qu'au  milieu  de  la  parure  la  plus  riche,  ses 
ajustemens  se  fiétrissent ,  se  souillent  promptement.  Elle 
a  un  fond  de  gaîté  et  d'étourderie  qui  l'empêche  de  con* 
server  lopg*tem«Ia  aensibilité  de  ses  malheurs ,  d'abord 
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extrême,  mais  bientôt  affaiblie  par  une  succession  coniîunw 
de  sensations  et  d'idées  nouvelles.  Quant  à  son  esprit  ,  it 
-fist  très-léger,  très-futile  ,  incapable  de  la  moindre  ré- 
flexion.» Telle  était  celte  femme  qui ,  comtne  on  l'a  ob- 
servé ,  empoisonna  la  vieillesse  du  Maréchal  de  Richelieu^ 

Je  finirai  Particle  de  cet  homm^  extraordina^ire  à  tant 
d'égards  par  une  anecdote  assez  plaisante.  Une  dame  d& 
Gaya  »  riche  veuve  du  Major  Comniandant  de  Com  piegne , 
avait  été  maîtresse  du  Maréchal  de  Richelieu^  W  y  avart 
au  moins  quarante  ans  ,  puisque  cette  veuve  était  née  en 
1^95;  ellemouruten  1777,  et,  par  son  tesfa«ient,elle  fai- 
»ait  Monseigneur  Armand ,  Duc  de^  Richelieu  ,  Pair  et 
Maréchal  de  France ^  son  légataire  universel;  elle  donnait 
au  Duo  de  Fronsac  ,  après  son  père  ,  son  hôtel  de  Gaya 
tout  meublé ,  qu'elle  lui  substituait  pour  son  fils  aîné  et  ses 
descendans  mâles.  Lorsqu^on  annonça  au  Maréchal  de  i^lT- 
cW/eucettenouvelle,  il  répondit  en  vétéran  de  la  fatuité  r 
Ah  !  parbleu  ,.si  toutes  les  femmes  avec  qui  j* ai  couché  en 
avaient/ait  autant^  je  serais  plus  riche  que  le  Roi,-  C'est 
ainsi  ,  dit  Thistorienqui  rapporte  cette  anecdote  ,  que  ce 
iKieillard  libertin ,  en  difiamant  latestatrke ,  lui  a  témoin 
gué  sa  reconnaissance. 

ce  La  nature ,  qui  avait  tant  fait  pour  cet*  homme  vrai- 
ment extraordinaire ,  marqua  enfin  le  moment  de  sa  d)8S* 
truction;un  catarre,  qu'il  ne  put  point  expectorer ,  le  con« 
duisit  au  tombeau  ,  Tan  1788  9  »  pea  de  tems  avant  la  ré-^ 
VolutioD  I  qui ,  en  attendant  qu'elle  reôt  mis  au  nombre 
de  ses  victimes  »  aurait  déchiré  son  ame  ,  en  âéii;uisant 
toutes  les  illusions  de  naissance  «  de  grandeuF  et  de  despoi^ 
tisme  )  avec  lesquelles  il  s'était  habitué.  *" 

*    R  O  B  E  R  T., 

RoBBRT^  Roi  de  France,  succédaà  Hugues  Càpet^  sen^ 
père 9  qui,  comme  l'on  saH,  monta  aur  le  trône,  au  préju- 
dice de-Charles^  Duc  de  Lorraine.  Robert  avait  épousé 
JBerthe  ,  fille  de  Conrad ^  Roi  de  Bourgogne,  et  veuve 
.  A^Eudes^  Comte  de  Chartres  et  de  Blois  ;  ce  mariage  for—. 
méparraiaoui  kisaii  k  boubeui*  da  Moaarqxie,  et|.Ba3)r 
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une  suite  de&{>ré}ugés  du  siècle  et  des  entreptisesdesPapes^' 
ii  lui  causa  les  plus  grands  chagrins*  Ce  Priace  avait  têuii 
sur  les  fonts  de  baptême  un  enfant  de  Berthe;  il  était  son 
cousin  au  quatrième  degré  i  il  n'avait  point  obtenu  de  dis- 
pense pour  Tépouser ,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  fait  autori-> 
&€r  son  mariage  que  par  les  Évêques  de  France;  ce  fut  co 
motif  qui  engagea  le  Pape  Grégoire  Vh  casser  le  mariago 
du  Roi ,  et  comme  Robert  refusa  d'acquiescer  à  un  juge- 
ment K{w\  blessait  également  son  cœur  et  sa  gloire  ,  il  fut 
excommunié ,  et  sou  royaume  fut  mis  en  interdit.  «  Har-. 
»  dies&ie  qui  paraîtrait  incroyable  ,  dit  un  historien  y  si 
a»  elle  n'eut  été  aUiotisée  par  la  politique  et  la  superstitîou.m 

Le  peuple  toujours  trop  crédule  ,  larsqu'ît  s'agit  d'ob* 
jets  sacrés  qu'il  ne  comprend  pas  ,  fut  consterné  de  c» 
terrible  coup  ;  il  déféra  si  humblémeiit  aux  oV-dres  du 
Pape  I  que  l'a  Monarque  se  vit  générateméni  abandonna 
de  ses  courtisans  et  de  ses  propres  doniestiques.  Il  nie  lui 
resta ,  dit-on ,  que  deux  serviteurs  qui  faisaient  passer  par 
\9  feu  tout  ce  qui  avaîX  été  servi  sur  sa  tabk« 

Le  Roi  I  tendrement  attaché  à  la  Reine ,  résista  autani 
qu'il  put  à  cël  acbaroement  ;  mais  la  crainte  d'une  révolte 
générale  le  força  de  se  séparer  d'une  Princesse  qu'il  ohé- 
rià8aît,€tquicc>nserva  néanmoins  ibujoursie  litre  de.Reine«. 

Oit  pi^étend  qu'un  autre  motif  détermina  le  Prince  à 
cette  douloureuse  séparation.  La  Reine  Berthe ,  dit-on  ^ 
accoucha  d'u»  monstre  qui  avait  la  têieet  le  cou  d'une  oie;, 
c'est  un  conte  que  la  superstition  seule  peutavoirinMginé  |, 
à  moins  que  ce  ne  fut  mie  fraude  pieuse  ,  inventée  par  lea^ 
moines  et  le  clergé  ^  dans  l'idée  d'obliger  le  Prince  à  se* 
soumettre  y  et  pou^  fortifier  en  même  teïùspariini  le  peuple 
la  terreur  qu'inspiraient  les  excommunications.  Ce  qu'il 
va  de  sûr  c'est  que  j'ai  vu  le  portail  de  l'église  d'une  des 
plus  aB.ciel)nes  abbayeà  de  France  ,  sui"  leqiiet  on  voyait 
représenter  la  Reine  J9erMeavec  un  pied  d'oie. 

Robert  |  après  te  divorce ,  qui  coûta  bieti  cher  à  son 
o^ur  I  épousa  Constance ^  fille  dé  Guillaume  L^r^  Comt'^ 
deProvence»  ce  femme  d'une  rare  beauté,  mais  capricieuse  i^ 
as  altière  »  impérieuâe^  qui  lui  causa  l)iêiideft  eh^rixt^ 
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*  Elevée  dans  un  climat  voluptueux ,  elle  attira  à  sa  suite 
ad  une  troupe  de  danseurs  ,  de  forceurs ,  et  de  jeunes  Sei- 
»  gneurs  livrés  au  libertinage  ,  qui  insensiblement  intro* 
9  duisirent  le  luxe  et  la  débauche  dans  la  Cour  du  Roi  , 
s>  son  époux ,  et  en  bannirent  la  gravité ,  la  simplicité  et 
»  la  modestie.  » 

Jamais  mariage  ne  fut  plus  mal  assorti  ;  Constance  était 
â*uo  caractère  violent ,  fier  éternel  »  Robert  était  la  dou- 
ceur I  la  bonté  t  la  modestie  ,  la  libéralité  même  :  en  lui 
reproche  sa  faiblesse  pour  la  Reine  ,  qui  mit  le  désordre 
dans  sa  famille.  L^aîiié  des  enfans  de  ce  Prince ,  nommé 
Hugues  ,  avait  été  associé  à  TEmpire  :  Constance  le  traita 
avec  lant  de  dureté  et  de  hauteur,  qu'itse  révolta ,  et  mou-* 
rut  peu  après  s'étte  réconcilié  avec  son  père. 

Le  Roi  s'associa  alors  l'ai  né  de  ses  en&ns  ,  nommé 
Henri;  mais  comme  la  Reine  aurait  voulu  que  ce  clioiK 
eut  tombé  sur  Robert  |  le  plus  jeune  de  ses  fils  ,  elle  cha« 
grina  tellement  Henri  ^  qu'elle  le  força  à  se  retirer  de  la 
Cour  avec  son  frère  Robert  ^  qui  n'avait  poiufr  voulu  s^ 
piêter  aux  vues  ambitieuses  de  sa  mère  »  et  tous  deux  aU 
knnèrent  une  guerre  civile  dans  le  royaume^  La  haine  de 
Constance  était  si.  forte  pour  Henri  Ler^  qu'après  la  mort 
du  Roi  Robert  y  qui  arriva  en  lo^i ,  elle  souleva  plusieurs 
grands  seigneurs  pour  détrôner  Henri;,  mais  elle  échoua. 
4ans  S9n  projet.  * 

ROBERT    II. 

CuiZLAxrMRlIf  dit  le  RoiuVf  Roi  d'Angleterre,  qni 
fut  malheureusement  tué  par  accideuti  en  chassant  dans 
une  forêt,  ne  laissait  aucuiv enfant  qui  put  lui  succéder.  H 
avait  deux  ff ères  |  Robert  eiŒenri;  le  piremier  avait  eft 
le  Duché  de  T^ormandie  ,qu'il  avait  vendu  a  Guillaume  11^ 
pour  aller  acquérir  de  la  gloire  contre  les  infidèles.  A  la 
snort  de  Guillaume ,  la  couronne  appartenait  Ae  diroit  à 
Robert ,  et  quoique  Henri  ^  son  fr^re  ,  qui  était  alors  e{& 
Angleterre,  profitât  de  la  circonstance  pour  s'emparer  dti 
trône ,  Robert  aurait  pu  réparer  tout  cela  ,  s'il  ne  a'étail) 
pas  eudoriiû  dans  les  bras  de  l'aioour». 

.    1.4 
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En  passant  par  Tltalie ,  à  son  retour  de  PAsîe ,  où  il  s*é« 
lait  distingué  par  des  vertus  qui  le  rendaient  digne  de  t% 
couronne ,  il  vit  Syhille  ,  fille  du  Comte  de  Conversana  : 
il  fut  tellement  épris  de  sa  beaulé,  qu'après  Pavoir  épou- 
aée  ,  il  séjourna  un  au  dans  le  pays^  pour  se  livrer  plus  à 
8on  aise  aux  premiers  transports  de  sa  passion.  Pendant  ce; 
lem&,  les  partisans  qu'il  avait  en  Angleterre»  attendaient, 
aon  retour  avec  impatience ,  et  ignoraient  absolument  qu^il 
fut  si  près  d'eux,  ce  Ce  délai  fit  perdre  à  Robert  le  royaume 
o  d'Angleterre  9  que  la  grande  renommée  de  ce  Prînee> 
»  après  les  croisades  ,  le  droit  de  sa  naissance,  et  celui 
»  quUl  avait  encore  acqtiis  par  le  traité  précédemment 
»  fait  avec  le  feu  Roi,  son  frère ,  lut  aurait  infailliblement 
»  assuré.  »  Par  ce  traité^  il  était  stipulé  que  celui  des  deuir» 
de  .Guillaume  ou  de  Robert ,  qui  mourrait  le  premier  ^ 
l'autre  lui  succéderait^ 

^  Robert  n'en  fut  pas  quitte  pour  la  perte  d^une  couronne: 
è  son  retour  en  Normandie  ,  il  voulut  passer  en  Angle* 
ferre»  pour  reprendre  une  couronne  qui  lui  appartenait  i 
mais  n'ayant  pas  trouvé  tes  secours  sur  tesquetsil:  comptait, 
il  fut  trop  heureux  de  faire  un  traité  de  paix ,  par  lequel  il 
laissait  Henri  paisible  possesseur  du  trône.  Quelques  aii- 
:sées  après  Henri  portant  son  ambition  plus  loin  »  voulut 
^encore  dépouiller  sou  frère  du  Duché  de  Normandie  :  la 
fortune  favorisa  ses  injustes  prétentions  ;  il  fit  Robert  pri- 
sonnier ,et  eut  la  barbarie  de  le  tenir,  pendant  l'espace 
de  vingt-huit  ans,  enfermé  daus  le  château  de  Cartel  ».  au 
pays  de  Galles  ,  où  il  mourut  eu  1 155.. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  relativement  au  Prince  Robert , 
une  anecdote^ qui  tend  à  prouver  que  plusieurs  femmes 
ont  été  fortes  ,  courageuses ,  tendres  etfidelles.Et  combieni 
plus  grand  serait  le  nombre  de  ces  femmes  vertueuses ,  si 
['éducation  qu'on  donne  aux  jeunes  personnes  du  sexe, 
n'énervait ,  n'affaiblissait  ,  et  souvent  ne  détruisait  ces 
qualités  brillantes,  ces  dons  agréables  dont  la  nature  se  plait 
à  lés  embellir;  mais  sur-tout  si  les  hommes  corrompus  et 
-^pravés  ne  cherchaient  continuellement  à  séduire  et  à 
entraîner  dam  le  vice  des  femmes  qui  pouvaieal  faire  le\xîf 
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bonheur  par  leur  lendresse  ,  et  qui  !enr  anraîenl  inspiré 
tous  les  sentirnens  né  essai r es  pour  rechercher  rhonueuc 
et  la  véritable  gloire!  Qu'on  ouvre  lesannalesdeThistoiret 
et  on  verra  que  nos  anciens  Chevaliers  Français  »  qui  ont 
porté  au  piushaut  degré  l'honneur  de  la  Nation  ,  n'étaient 
redevables  de  leurs  actions  glorieuses  qu'îi  Tenvie  de  plairo 
ii  la  dame  que  leur  cœur  avait  choisi  ;  et  cette  dame  au- 
rait rejette  et  méprisé  souverainement  tout  Chevalierquî 
se  serait  déshonoré  par  une  lâcheté ,  ou  par  un  manque  do 
discrétion  dans  ses  amours.  L'auecdote  que  je  vais  citer^ 
est  le  triomphe  de  la  tendresse  et  du  courage. 

On  voit  à  l'article  de Gaî//aiimc/.er,  Roi  d'Angleterre, 
queRoier^//,  son  61s  aîné,  ayant  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire ,  fut  obligé  de  se  contenter  du  Duché  de  Nprmaa- 
die  f  tandis  que  Guillaume  II ^  dit  le  Roux ,  son  frère  c«« 
det ,  succéda  k  son  père.  On  trouve  un  historien  qui  pré- 
tend que  Guillaume  /.«r  donna  la  Normandie  à  Rohert^ 
qui  était  franc  ,  généreux  et  humain  ,  parce  qu'il  aimait 
les  Normands  ,  et  que  ,  comme  il  haïssait  les  Anglais  ^  il 
leur  destina  Guillaume  II ,  qui  était  dur  et  féroce.  Cette 
opinion  parait  un  peu  paradoxale, si  l'on  s'en  rapporteauic 
faits  historiques  :  quoi  qu'il  en  soit ,  Robert  parut  se  coa« 
tenter  du  Duché  de  Normandie.  Ayant  été  blessé  dans  une 
bataille  d'une  flèche  empoisonnée,  les  médecins  lui  dé* 
clarèrent  qu'il  ne  pouvait  guérir  qu*eo  faisant  sucer 
promptement  sa  blessure:  Mourons  donc  y  dit-il ,  je  nae^ 
rai  jamais  assez  cruel  et  assez  injuste  pour  souffrir  que 
éjuelqWun  s^expose  à  mourir  pour  moi, 
'  La  Princesse  Sybille  ,  sa  femme  »  qui  l'aimait  tendre- 
jnenlet  plus  qu'elle-même  ,  ayant  été  instruite  de  la  dé- 
cision des  médecins,  éloigna  du  lit  du  Prince  tous  ses  gens, 
pendant  la  nuit,  en  disant  qu^elIe  voulait  seule  le  soigner. 
Lorsque  Robert  fut  endormi ,  elle  suça  la  plaie;  et  perdit 
la  vie  en  la  sauvant  à  son  mari.  Le  lendemain  on  vit  avec 
surprise  que  la  plaie  du  Prince  était  belle  et  sans  ancua 
danger.  Tandis  que  cet  événement  inattendu  inspirait  la 
joie  à  tout  le  monde  ,  on  apprit  que  la  Princesse  était  in- 
ponunbdée  i  la  maladie  augmentant  à  chaque  imtant  1  on 
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en  découvrît  eofin  la  caase,  et  cette  femme  généreuse  vie 
approcher  la  mort  avec  traoqiiillîté  »  lorsqu'elle  sut  que 
Robert  était  hors  de  danger.  Son  dévouement  héroïqu© 
était  d'autant  plus  beau,  que  son  époux  lui  avait  souvent 
donné  des  chagrins  par  ses  infidélités.  Ou  devine.facile*^ 
ment  combien  il  se  lea  reprocha  alors  ,  et  combien  il  re-» 
gretla  une  femme  aussi  digne  de  sou  estime  et  de  sa  Vea^ 
âresae*^ 

*    ROBERT. 

BSAxrDOirin  F,  Comte  de  Flandres,  quî  fut  DonTm& 
Régent  de  France ,  pendant  la  minorité  de  Philippe  L^r^ 
«▼ait  deux  EU ,  Beaudouin  et  Roberi.  Désirant  laisser  lei 
Comté  de  Flandres  en  entier  à  l'ainé,  il  fit  jurer  son  frèr» 
sur  les  retiques  des  saints  qu'il  ne  formerait  jamais  de  pcé- 
lentionssur  cet  objet;  mais  pour  le  dédommager  de  ce. 
sacrifice  »  il  lui  donna  une  ftot  te  bien  équipée,  de  Targeui 
et  des  soldats ,  pour  s'ouvrir  lui-même  un  chennia  à  li^ 
fortune ,  et  faire  la  ^conquête  de  quelque  pays  dans  le  lieis 
do  monde  oj^  sa  propre  inclination  pourrait  le  conduire* 
m  II  semble,  dit  un  historien ,  qu^oneut  pris  dans  ce  siècle* 
3»  ridée  des  expéditious  aventureuses  des  héros  Troïens 
3»  chassés  de  leur  pays  p»r  les  Grecs ,  et  répandus  de  tou» 
»  côtés  ,  pour  y  donner  naissance  à  des  royaumes.  )> 

Robert^  plein  de  ces  idées  conformes  à  sa  fortune,  et 
^nt  il  en  avaîi  vu  plusieurs  se  réaliser  en  France,  en  An» 
gleterre,  en  Italie,  dans  la  Syrie  et  dans  ta  Palestine ,  ré<^ 
soiut  de  tenter  ta  fortune  contre  les  Sarrasius  d'Espagne^ 
£o  conséquence,  ft près  avoir  pris  toutes  les  précautions  que 
soo  entreprise  exigeait,  il  alla  débarquer  en  GaUce,  daua 
Tespérance  d'enlever  ce  royaume  aux  infidèles.  ]tf  alheu*^ 
reosemeot  il  voulut  mêler  la  galanterie  aux  ext>Ioitsguer« 
rîersy  et  l'amour,  qui  ne  Fut  pas  d'accord  avec  sa  bravoure» 
s'opposa  à  ses  succès. 

m  Ayant  appris  que  le  Gouverneur  maure  de  Composé- 
telle  avait  uue  fille  d*une  beauté  extraordinaire ,  il  enUe* 
prit  de  la  voir  et  de  s'en  faire  aimer.  Ainsi  laissant  son  ar* 

mée  au  CoAte  Ui^kfiiii^  }!m  de  ses  plu^  br^vcs^  et  plut 
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Sôbles  associés  I  il  s^engagea  presqueseul  dans  un  pays  qu*îl 
connaissait  peu ,  en  se  livrant  à.  la  conduite  d'uD  Sarrasin 
qui  avait  porté  les  armes  au  service  des  Chrétiens,  et  qu'il 
crut  avoir  gagné  par  ses  libéralités  et  ses  promesses.  Il 
pénétra  jusqu'à  Compostelle  avec  deux  éciiyers  s  il  eut 
l'adresse  de  parvenir  jusqu'à  la  belle  mauresque,  qui  s9 
nommait  Zibella ,  et  de  s'en  Caire  assez  aimrec  pour  se  taive 
uu  nouvel  obstacle  de  cette  intrigue. 

»  Pendant  ce  tems4e  Comte  Urbain  ravageait  les  terres 
des  infidèles,  et  remportait  des  avantages;  mais  Tabsencé 
àe  Robert  décourageait  ses  troupes  ,  et  les  Maures  nyant 
en  le  tems  de  sie  recoonaitre  et  de  se  réunir  ^  disputèrent 
chaque  pas  du  terreiu ,  avec  un  désavantage  sensible  pont 
les  Chrétiens  ,  qui  ne  pduvaient  suppléer  par  dé  nou^ 
vfellesirûupesaux  pertes  qu'ils  so^ffraiéntcontïutiel)èmênt« 

»  Robert  livré  à  ses  amonrs  ,  était  déjà  convenu  ave5 
Zibellude  la  placer  sur  le  trèn^eôù  it  voulait  Télever,  S'il 
me  put  ladétermiiierà  quitter  ConàpostôUiB  pbur  le  suivre  , 
il  l'«rait  disposée  du  moins  à  voir  sans  r*egrët  la  ruine  dô 
^  nation  par  la  main  de  son  amfant.  Mais  le  Sarrasin  qu'il 
Avait  pris  ^our  guide  était  un  traître  qui  ,  après  avôil^ 
pFo6té  de  sesbie^nfàifs,  vonlut  tiret  tih  doùUe  aVantagd 
de  riutr^tie  quSfhavaJt  favû^risé  ;  il  avérait  le  pèfe  d>e  Z/-» 
bella  des  dispositions -de  sa  fille.  Rob^H  lie  se  sauva  dti 
piège  qai  loi  fût  t^ndu  ,  qne  par  des  prodiges  de  valeur  ; 
ii  y  perdit  un  de  ses  écuyers ,  et  forcé  de  s'éloigner  de  Com^ 
f  ostéite ,  iieftt  beàuconp  de  peine  à  réjoindre  ses  trou  pi») 
dont  il  pferdit  la  plus  gr^nÂe  partie  ,  avant  que  de  pou<^ 
voir  rentrer  dans  ses  vai^sea^o^.  Il  revint  en  'Flabdres  d'an) 
on  triste  Sêqtiipafge',  ce  qiiî  lui  attira  dë^  r)eproches'très«^ 
▼ifs  de  la  part  deson  père:  il  lui  avoua  avec  franchise  que 
son  m'alheui-  b'aVait  point  eu  d'autre  cadsé  quNine  loile 
passion  ;  mais  revenu  de  cet  égarement  par  TcxpérienGe  , 
it  conjura  Baudouin  de  lui  équiper  Une  nouvelle  flotte ^ 
dont  il  promit  de  faire  un  m'eilleur  usage.  3» 

Aprèb  avoir  épi^uvé  l'io constance  de  la  fortune  danê 
d'autres  expéditions  ,  l'amour  ^  qoi  jusqu'alors  n a vaik 
procuré  à  Robert  que  des  malheurs  |  se  réconcilia  avec  lui  | 
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et ,  en  lui  donnabt  un  élablissèment  avantageux,  satisfit 

«n  même  tems  les  désirs  de  son  cœur. 

La  Frise ,  qui  touchait  au  Comtéde  Flandres  »  comprc- 
iiait  la  Zélande,  la  Hollande  et  les  environs  d'Anvers.  Cet 
£tat  était  gouverné  ^BivCertrude  de  Saxe,  veuve  du  Comte 
Florent^  qui  avait  été  tué  quelques  années  auparavant» 
et  dont  le  fils ,  encore  mineur ,  était  sous  la  tutelle  de  sa 
mère.  Robert  ajanl  ramassé  les  débris  de  son  armée ,  réso- 
lut de  s'emparer  de  ce  pays,  qui  était  à  sa  bienséance  ^c-é-» 
tait  un  tems  de  minorité  qui  paraissait  favorable  à  so» 
projet.  Cependant  «oubliant  les  maux  que  lui  avait  causé 
»  ramour  y  Robert  mêla  la  galanterie  à  la  tendresse.^Gef^ 
9  tru  Je  était  célèbre  par  sa  beauté  ;  après  s'être  armée  avec 
».  beaucoup  de  grandeur  d'à  me,  pour  résister  aux  menaces 
9  de  Robert ,  elle  ne  put  se  défendre  contre  les  témoi't 
3»  gnages  de  son  amour.,  4^iusi  les  obstacles  et  les  peines  » 
s>  qu'il  avait  eu  si  long  tems  à  combattre  i  le  conduisirent 
u  enfin  à  l'autorité  souveraine  »  par  son  mariage  ave&  lifc 
»  Comtesse  qui  Va.  fait  surnommer  Robert  le  FrisoiL,  ». 

Peu  de  tems.  a  près.,  son  frère  Baudouin  VI ,  qui  venait 
âe  succéder  à  son  père  ,  ayant  voulu  obliger  Robert  k  lui 
rendre  homjnage  pour  la  Frise,  fut  tué  dans  nn  combat 
qu'il  lui  livra,  et,  par  cette  morl,  le  vainqueur  se  vit  e&-^ 
core  maître  du  Comté  de  Flandres. 

Baudouin  VI avait  laissé  deux  fils  mineurs,  qui  se  nom-* 
xnaieni  j^rnoulei  Baudouin.  Richilde  ^  leur  mère,  avait 
d'abord  imploré  et  obtenu  le  secours  de  Philippe.  L^r,  Roi 
de  France;  mais  lestroupes.de  ce  Prince  furent  battues 
par  Robert ,  et  le  jeune  Arn^oul  perdit  la  vie  dans. cette  dé- 
faîte. Philippe  I.erse  lia  alors  étroitement  avec  le  Comte 
de  Frise  ^  en  épousant  Berthe ,  sa  belle-fille  :  cette  liaisea 
fut  infiniment  utile  à  Robert.  Sa  belle«sœur  avait  eu  re- 
cours à  l'Empereur  Henri  IV;  mais  quand  ce  Prince  vit 
que  la  France  armait  en  faveur  du  Frison ,  il  abandonna 
Richilde ,  qui  ayant  obtenu  le  Hainaut  pour  son  fils  ,  s» 
contenta ,  malgré  elle,  de  cet  appanagOi  et  laissa  tranquille 
ipn  beau-frèret  An  iioo.. 
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•  RODERIC. 

L^AMOtfR  fit  perdre  aux  Gbths ,  pendant  trois  ans,. tout 
ce  qu'ils  possédaient  en  Espagne  depuis  près  de  trois 
siècles.  Roderic  ou  Roderigue^  leur  Roi ,  vivement  épri» 
des  charmes  de  Florindre  ,  nommée  la  Cava ,  ou  la  Mé* 
chante f  fille  du  Comte  Julien  ^  qui  était  élevée  au  palais  ^ 
sous  les  yeux  de  la  Reine  »  tandis  que  son  père  était  ea 
Afrique ,  Gouverneur  de  Ceuta  »  trouva  facilement  et 
souvent  ToccasioD  de  lui  exprimer  les  sentimeus  qu'elle 
lui  avait  inspirés;  mais  cette  jeune  personne  montra ,  dans 
cette  occasion  délicate,  une  vertu  et  un  courage  bien  rares« 
Après  avoir  mis  en  usage  ,  et  en  vain  ,  tous  les  mojrens 
qu'un  Roi  emploie',  presque  toujours  avec  succès  ,  pour 
se  faire  favorablement  écouter,  Rode  rie  ^  dont  les  désirs 
étaient  violens ,  n'eut  d'autre  ressource  que  la  force ,  et  il 
n'eut  pas  honte  de  l'employer. 

Cava  ,  victime  d'une  passion  aussi  brutale  ,  et  livrée  i 
sa  douleur  y  écrivit  ces  mots  à  son  père:  a  Plut  à  Dieu  que 
»  la  terre  m'eût  engloutie ,  et  que  je  ne  fusse  pas  obligée 
a>  de  vous  donner  le  cruel  avis,  dont  ma  gloire  et  la  vôtre 
»  m'engagent  à  troubler  un  repos  qui  m'est  si  cher  t  Voua 
»  concevrez  assez  par  mes  larmes  qui  effacent  presque 
»  mes  mots ,  à  mesure  que  je  les  écris,  le  triste  état  où  est 
9  mon  cœur  2  mais,  si  je  me  tais ,  vous  me  croirez  cou- 
a»  pable,  et  je  demeurerai  accablée  detout  le  poids  de  mon 
3»  malheur ,  sans  espérance  de  soulagement  :  et  ntlenderai- 
»  je  que  le  tems  découvre  un  secret  qui  ne  peut  éclater 
»  qu'à  ma  honte  et  à  la  vôtre  ,  si  nous  ne  nous  mettons  ea 
»  devoir  de  !a  prévenir  par  une  vengeance  qui  marque 
»  que  nous  y  sommes  sensibles  ?  La  peur  que  je  sens  à 
»  parler,  est  égale  à  lanécessitéoù  je  me  trouve  de  ne  pas 
»  me  taire.  En  un  mot ,  votre  fille  ,  votre  sang ,  celui  de 
«  nos  Rois  mêlé  avec  le  vôtre  ,  a  souffert  la  plus  indigne 
»  violence  par  leur  indigne  luccesfeur.  C'està  vous  et  à 
»  vos  amis ,  si  leur  courage  les  rend  dignes  de  l'être ,  à 
»  expier  un  attentat  qui  ne  peut  demeurer  impuni  »  sans 
»  rendre  notre  maison  infâme  à  toute  la  postérité.  » 
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Julien  )  après  avoir  lu  cette  lettre,  ne  songea  qu^à  U  ren^' 
geance;  pour  mieux  l'assurer ,  il  feignit  d'ignorer  le  crime 
du  Roi  I  et  le  déshonneur  die  sa  fille.  Arrivé  à  la  Cour  de 
Roderic  ,  il  lui  représenta  qu'il  avait  laissé  en  Afrique 
son  épouse  dans  nu  état  dangereux ,  et  qu^elte  demandait 
instamment ,  avant  que  de  mourir  ^  de  pouvoir  embrasser 
aa  fille.  Le  Roi ,  que  la  jouissance  avait  peut-être  guéri  de 
sa  passion  »  ne  s'opposa  point  au  départ  de  Cava>  Avant 
quede  quitter  la  Cour  »  le  Comte  assembla  ses  parens,  ses 
amis  I  les  mécontens  :  il  leur  raconta  son  malheur,  leur  fit 
sentir  la  nécessité  de  punir  un  Prince  qui  ue  respectait 
rien  ,  et  leur  fit  part  des  moyens  qu'il  voulait  employer 
pour  y  parvenir.  Il  trouva  plus  de  ressources  q^u'il  n'espé- 
rait :  la  cruauté  de  Roderic  avait  aliéné  le  cœur  de  ses  su- 
jets ;  rindigne  traitement  qu'il  avait  fait  aux  deux  fils  de 
yitiza^  son  prédécesseur ,  *  qu'il  avait  détrôné  et  assassî* 
né ,  *  n'avait  pas  peu  contribué  à  faire  prendre  le  plus  vif 
intérêt  au  sort  des  deux  jeunes  Princes  exilés.*  Ils  se  nom« 
maient  Sisibut  et  Ébla  ;  ils  avaient  un  oncle ,  Archevêque 
de  Séville  ,  nommé  Oppas  ,  Prélat  que  les  historiens  re- 
présentent ctimme  plus  propre  à  conduire  une  faction  , 
qu'à  gouverner  un  Évêché ,  et  capable  de  tous  les  crimes 
pour  satisfaire  son  ambition.  * 

Julien  sut  profiter  adroitement  de  toutes  ces  circons* 
tances.  Toujours  animé  pa)r  sa  fureur ,  il  part  pour  PA- 
frique ,  et  fait  proposer  à  Muza^  Gouverneur  dé  ce  pays  | 
pour  le  Miramolin  Wi^,  de  venir  s'emparer  de  l'Espagne. 
Le  maure  enchanté  de  cette  proposition  ,  se  hâte  d*en- 
voyer  d'abord  quelques  troupes  au  Comte  ;  une  première 
victoire  met  les  infidèles  en  possession  d'une  grande  éten* 
due  de  pays  :  Muza  voyant  ces  succès,  envoya  une  seconde 
armée,  Roderic  eu  personne  s'avança  *  avec  plus  de  cent 
mille  hommes,  mais  peu  disciplinés  et  mal  armés.  La 
bataille  se  donna  dans  une  grande  plaine  près  de  Xérès 
de  la  Fontera  \  *  la  vietoire  balança  long-tems,  enfin  le  Roi 
étant  trahi  par  une  partie  des  siens,  (les  uns  disent  par 
les  fils  de  Vitiza ,  d'autres  par  l'Archevêque  Oppas  *  )  il 
fut  obligé  de  fuir ,  et  i  suivant  toutes  les  apparences  |  il 
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perdît  îa  vîeeti  se  sauvant»  puisqu*ou  n^enleodit  plus  par- 
ler de  lui.  *  On  trouva  dans  un  bourbier  son  cheval ,  sa  cou* 
xonne  ^  son  manteau  royal  et  ses  brodequins  |  ce  qui  fit 
croire  qu'il  s'était  noyé.  Deux  ans  après  ,  ou  découvrit 
dans  une  église  de  Visen  en  Portugal  ^  Tépitaphe  suivante, 
qui  témoigne  que  Roderic  se  retira  de  ce  côté-là  ,  ou  que 
soncorpsy  fut  porté  par  quelques-uns  de  sea  amis  qui  Vy 
inhumèrent  : 

Ici  repose  Roderic ,  dernier  Roi  des  Coths^  Maudit  soit  la 
fureur  impie  et  opiniâtre  de  Julien  ,  homme  perfide ,  sans 
religion ,  sans  crainte  de  Dieu  ,  cruel  à  soi-même  ^  honU-^ 
cide  de  son  maître ^  ennemi  des  siens ^  le  destructeur  de  set 
patrie^  coupable  envers  tout  le  genre  hunmin.  Sa  mémoire 
iera  en  horreur ,  et  son  nom  sera  à  jamais Jlétri. 

On  dit  que  Julien  se  brouilla  avec  les  Maures  ^  qui  l'en« 
fermèrent  dans  une  forteresse  i  où  il  finit  misérablement 
ses  jours.  On  ajoute  que  sa  femme  fut  lapidée,  et  que  soa 
fils  fut  précipité  du  haut  d'une  tour  de  Ceuta. 

Au  reste  quelques  historiens  varient  beaucoup  sur  Ta* 
Secdote  qu'on  vient  de  rapporter.  Ily  en  a  qui  pensent  que 
la  révolte  du  Comte  Julien  commença  sous  le  règne  de 
Vitiza  y  dont  il  avait  épousé  la  sœur ,  et  ils  disent  que  ce 
fut  Vitiza  ,  et  non  Roderic ,  qui  déshonora  la  fille  de  Ju» 
lien,  *  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  aiusi  que  l'Espagne  pasas 
sous  fa  puissance  des  Maures. 

L'amour ,  qui  venait  d'opérer  cette  révolution  ,  parut 
l'affermir  ;  car  Abdalassin ,  autrement  Ahdalis  ou  Abda* 
laûz  ,  fils  de  Muza^  étant  devenu  amoureux  à^Égilone^ 
Veuve  de  Roderic^  eut  le  talent  de  lui  plairci  répousa,  et , 
par  ce  mariage ,  qui  fit  espérer  quelque  tranquillité  aux 
Chrétiens^  il  légitimai  en  quelque  façon  ^  l'usurpation  dea 
Maures. 

*  Ce  Prince  ne  jouit  pas  fong-tems  de  son  bonheur  :  son 
épouse  l'ajant  engagé  à  se  faire  couronner  à  la  manière 
des  Goths  ,  il  fut  assassiné  par  ses  troupes  tandis  qu'il  fai^ 
sait  ses  prières ,  parce  qu'elles  crurent  qu'il  avait  renoncé 
a  risUmisme  |  pour  se  faire  chrétien  ,  ou  plutôt  parce 
qu'ijs  Iç  soupçonnèrent  de  vouloir  se  ^rendre- indépendant 
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du  Calîfe.  Eo  effet,  on  croît  qM'ÉgUone^  nattirelIeraeiiC 
ambilieuse»  et  s'élaut  emparé  de  l'esprit  à^Abdalaziz  pat 
ses  grâces  et  6a  beauté ,  lui  eu  avait  douné  le  conseiL  * 
Au  716. 

♦ROGER. 

Pierre  Roger  ou  Rogies  était  un  Troubadour  très* 
reDOtnmé;Ies  u^ns  lefontchanoiuede  Clermont,  d^autres 
d*Artes  et  de  Nioaes.  Quoi  qu*i)  en  soit,  étant  jeune ,  avec 
une  belle  figure,  de  la  naissance  etde  Tesprit,  il  crut  qu*il 
figurerait  mieux  dans  le  monde  que  dans  un  cloître  :  en 
conséquence  il  renonça  à  ses  bénéfices,  et  se  mît  à  faire  et 
A  jouer  d*ingénieuses  comédies  qui  lui  donnèrent  de  la  ré- 
putation. £n  parcourant  différentes  Cours,  ainsi  que  le 
faisaient  en  ce  tems  tes  Troubadours,  il  arriva  dans  celle 
û^Erméagarde  deNarbonue,  femme  de  Roger  ^  Comte  de 
ïoix. 

Ce  fut  là ,  si  Ton  en  croit  quelque»  auteurs  italiens,  que 
Tamour  voulut  favoriser  Pierre  Roger;  car,  disent-ils, 
«  il  reçut  tant  de  faveurs  à'Ermengarde^  qu'il  eu  devint 
9  amoureux  i  qu'elle,  de  son  côté,  l'aima  tant,  qu'elle ue 
D  refusa  rien  de  ceqne  Tamour  lui  put  faire  désirer  ;  qu'elle 
i>  en  fut  blâmée  de  toute  sa  Cour ,  et  qu'elle  fut  obligée  de 
»  le  renvoyer.  » 

On  dit  aussi  que  ce  même  Troubadour  devînt  amou- 
reux de  Huguette  de  Baux  ^  dite  Baulzotte  ^  de  l'ancienne 
maison  de  Baiz  ,  et  qui  fut  fille  d'honneur  de  la  Comtesse 
de  Foix ,  Ermengarde,  dont  on  vient  de  parler.  Ou  ajoute 
que  Pierre  -Roger  gagna  entièrement  le  cœur  de  sa  maî- 
tresse qui  lui  accorda  des  grâces  eacessives ^  et  même  les 
dernières  preuves  d'amour  j  aussi  il  composa  pour  elle 
beaucoup  de  chansons  et  d'autres  vers.  Ces  deux  amans 
firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  cacher  aux  yeujc 
du  public  leur  tendre  liaison  ;  cependant  les  parens  de 
Huguette  la  devinèrent ,  et  pour  venger  l'honneur  de  la 
jeune  demoiselle  qui  ne  se  plaignait  pas  de  l'avoir  donné 
à  l'amoiir  ,  ils  assassinèrept  Pierre  Roger  en  i35o. 

Ou  croit  iqiie  Hugueùe  de  Baux  ^  après  la  cruelle  mort 

de 
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id.e  son  amant  I  épousa  Biacasst  de  BeaucîlnaY^  Sevgneu^ 
d'AuIps  en  Provence.  On  met  cette  dame  au  nombre  dei 
poètes  Provençaux.  * 

*    R  0  H  A  N. 

^  IPl'ds  d\inte  fois  J6  me  suis  létonn^ 
Q\ie  ce  qui  fait  la  paix  du  mariagiâ  y 
£ki  est  ite  point  le  moins  considéra. 
Lorsque  Ton  met  une  fille  en  ménagé , 
Les  père  et  mère  ont  pour  objet  le  bien  » 
ïout  le  surplus ,  ils  le  comptent  pour  rieil| 
Jeune  tendron  à  ^ieillatd  appartient  : 
£t  cependant  je  vois  qn'*i}s  se  soucieAt 
D'avoir  cbeyaux  à  leur  char  attelés  , 
De  miême  taille ,  et  mêmes  chiens  couplés  $ 
Aussi  des  bœufs  qui  de  force  pareille 
Sont  toujours  pris  j  car  ce  serait  merTeill» 
Si ,  sans  cela  ,  la  charrue  allait  bieû. 
Comment  pourrait  celle  du  mariage 
Ne  mal  aller ,  étant  un  attelage 
Qui  y  bien  sou  vekit ,  ne  se  rapporte  enriefi  ?  i^ 

Vraisemblablement  le  Prince  de  Rohan  n'avait  piBis  Ifù 
Ibes  réflexions  sages  du  bon  Ln  Fontaine ^  lorsqu*iI  épousa 
•me  femme  jeune  et  belle  ;  ou  ,  s'il  les  connaissait ,  il  se 
)}alta  que  son  étoile  le  garantirait  d'un  accident  qui ,  dit- 
îDn,  arrive  très«>souvent ,  mais  sur-tout  aux  maris  qui  soni 
vieux  ;  et  le  Prince  de  Rohan  l'étaît.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
Iieureux  dans  son  aventure  «  c^est  qu'après  avoir  eu  des 
doutes  assez  forts  sur  ia  fidélité  de  sou  épouse,  il  le3  éclair- 
tit  de  manière  à  reprendre  toute  sa  confiance  »  et  à  se 
croire  un  être  privilégié.  Le  lecteur  pourra  juger ,  d'aprèa 
les  faits  que  je  vais  citer  sur  la  foi  d'un  historien  ,  s'il  eut 
lurt  ou  raisou  :  dans  tous  les  cas ,  on  ne  peut  qu*applaudii^ 
à  sa  prudence^ 

La  Princesse  de  Aohan^  garantie  jusqu'alors  de  ta  cor^ 
ruption  de  la  Cour ,  et  jouissant  de  cette  heureuse  inno^ 
ceuce  qui  ne  sait  pas  calculer  les  divers  degrés  de  la  vo^^ 
lupté  I  se  contentait  des  douceurs  et  des  agrénnens  que  lui 
procurait  son  mari;  elle  ignorait  que  Tâge  avancé  de  ce 
mari  retranchait  une  partie  des  plaisirs  qui  convenaient 
'  .fome  K  Jt  . 
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à  sa  jeunesse  ;  en  un  mot ,  elle  n'avait  encore  aircune  eW 
reurà  se  reprocher ,  lorsqu'elle  fit  connaissance  avec  le 
I)uc  de  Richelieu,  Il  ven^iit  de  perdre  sa  seconde  featme, 
qu^il  avait  aimée  ^  sans  lui  être  fidèle  ;  il  chercha  à  se  con«* 
aoler  de  cette  perte  avec  la  jeune  Princesse  de  Rohan. 
a S*ii  n*avait  plus  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  il  conser*- 
vait  uneamabilité  peu  commune  ^  qui  lui  donnait  beau'** 
coup  d'avantage  sur  les  jeunes  gens  ;  il  réumssaU  d^ailleurs 
une  longue  pratique  à  la  théorie  de  Part  de  séduire.  Avec 
de  pareilles  armes ,  il  fit  bientôt  de  grands  progrès  dans  Id 
cœur  d'uiie  femme  aussi  novice. 

»  Elle  était  souvent  à  Versailles,  et  demeurait  dans  la 
galerie  des  Pi;Jnces  ;  une  femme-de-chambre  devînt  la 
confidente  de  cette  intrigue.  Richelieu  passait  par  un  pe- 
tit escalier  noir,  et  était  introduit  chez  madame  de  Rohanz 
la  Princesse  était  grande ,  brune  ,  el  réunissait  un  esprit 
cultivé  à  la  beauté  la  plus  régulière.  Sans  être  fière  de 
tant  d'avantages,  elle  imagina  cependant  qu'ils  suffisaient 
|ft>«r  mériter  un  hommage  plus  particulier  j  elle  ne  tarda 
pas  à  connaîtra  qu'elle  s'était  trompée.  Les  commence- 
mens  de  celte  agréable  liaison  furent  heureux  ,  rien  ne 
troubla  l'illusion  où  était  la  Princesse  ;  mais  bientôt  des  ja- 
loux lui  firent  connaître  les  allarmes:  ils  avaient  instruit 
le  Cardinal  de  Rohan  des  fréquentes  visites  de  Richelieu-^ 
cette  Éminence  ne  Taîmait  pas  depuis  l'aventure  du  fau- 
teuil (a)  :  des  espions  furent  payés  ,  et  leur  rapport  lut 
donna  la  certitude  de  l'amour  de  sa  belle-sœur  pour  le  Duc. 


et  y  resta  ime  heure  :  le  Cardinal  de  iîoAa/i^vmt ,  dans  la  môme  soirée^ 
^oir  aussi  cette  "Diichcsse  ,  et  le  hasard  voulut  qu'on  lui  présentât  le 
même  fauteuil  qu'avait  occupé  Richelieu,  Ensuite  il  alla  faire  sa  cour  à 
la  Beine  qui ,  comme  de'vote  ,  n'aimait  pas  les  odeurs  j  le  fauteuil  ça 
était  tellement  empreint ,  que  les  habits  du  Cardinal  s'en  Tes^enttiient. 
Xa.Reine  s'écria  :  Ah  î  Mofasieur  le  Cardmal ,  est-il  possible  d'être  mus- 
qué à  ce  point  !  je  ne  reconnais  point  là  un  Prélat;  quand  vous  seriez  ua 
Second  M. de  Richelieu  ,  tous  n'auritz  pas  plus  d'odeurs.  Le  Cardinal, 

^ptfaU ,  bka  »ùr  d«  &e  im  miùVl^  €•  lepcoofaç  ^  «'çX6«^a  |  et  pr oks«t% 
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*  Le  secret  n'en  fut  bientôt  plus  un  pour  M^  At  Rohun , 
qui  ne  put  croire  à  riufidélité  de  sa  lemme  ;  cependant  on 
lui  donnait  tant  d*avis  sur  sa  conduite ,  qu'il  résolut  eufia 
de  Pexa miner.  La  mine  fut  heureusement  éventée  par  )ef 
amans ,  et  leurs  actions  plus  circonspectes  ne  donnèrent 
aucup  éclaircissement  au  mari  :  celui-ci  eut  recours  à  ua 
moyen  fort  ordinaire  »  celui  de  prétexter  des  effaires  qui 
devaient  le  retenir  quelques  jours  à  Versailles:  il  engageai 
la  Princesse  à  rester  a  Paris  ;  elle  demeurait  ^  pendant  les 
petits  voyages  qu'elle  y  faisait  »  à  l'hôtel  de  Soubise.  Soi| 
premier  soin  fut  de  prévenir  Richelieu  de  Pabsence  de  soi» 
mari ,  et  de  lui  douoer  un  rendes-vous  pour  le  soir  mêmes 
le  Dtic  i^y  rend  ;  mais  à  peine  est-il  dans  les  bras  de  la 
princesse,  quels  femme-de*chambre|  effrayée ,  accoure 
dire  que  le  Prince  est  arrivé  ,  et  qu'il  vient  dans  Tappar- 
lement  de  madame.  Richelieu  n'a  que  le  tems  de  prendra 
ses  habits  et  de  se  sativer  chez  la  femme-de-chambre;  les 
dangers  qu'il  court  nel^empêcheut  pas  de  la  trouver  joliet 
et  comnfie  il  éuU  daus  un  instapt  à  désirer  un  lit»  il  se  met 
faos  façon  daus  celui  de  celte  fille« 

»  Le  Prince  de  Rohan  »  a  qui  on  avait  positivement  as« 
auré  que  le  Duc  de  Richelieu  était  venu  le  voir  pendant 
son  absence  i  cherche  partout  s  il  le  découvrira  ;  il  saisit 
différons  prétextes  pour  faire  une  perquisition  exacte  dana 
l'appartement  de  sa  femme ,  et  lui  dit  qu'il  est  entré  ua 
lipmme  suspect ,  qui  est  caché  quelque  pavfv  Persuadé  qua 
le  Duc  n*est  pas  dans  cet  appartement ,  il  va  daus  la  chambra 
oii  était  AicAd/iea y  qui  employait  tous  les  moyens  proprea 
à  déterminer  1^  femme-de-chambre  à  coucher  avec  luis 


■kaki 


ga'*il  ne  se  servait  pas  de  parfums .  En  approcliant  plus  près  de  la  Reine  ^ 
il  la  persuada  encore  dayanla^e  quUl  ne  disait  pas  la  vérité  ^  et  eUe  s^ 
retira  |  en  Tassurani  qu^'elle  éuKt  s<;andalisée  de  le  sentir  ainsi  ambré» 
Le  Prélat ,  pétrifié ,  crut  que  c'était  un  prétexte  pour  l'éloigner ,  et  ua 
pouvait  deviner  la  cause  de  sa  disgrâce  t  cependant  d^autres  personnes 
lui  ayant  fait  le  même  reproche ,  et  s'étant  assuré  lui-même  qu^il  étai| 
fondé  f  il  chercha  la  source  de  ce  phénomène.  U  fut  quelques  jours  à  dé- 
^  couvrir  Va venture  du  fauteuil ,  et  courut  aussitôt  chez  la  Reine  déclamer 
<^nlr«  U  P  ii«  ds  RwluM^u^  T^  Vatiat  t xpoit  s  ua  pareil  désa^éiae^M»  9 


i8d  R  O  H  A  Hf. 

il  entend  venir  quelqu^un  ,  et  n*a  que  le  tems  dese  fbëtlrè 
entre  la  muraille  et  le  lit  ;  mais  le  hasard  le  sert  mal  ,  là 
lit  roule  un  peu  ^  et  il  tombe  sur  le  carreau  ;  c'était  Thiver  | 
il  faisait  très-froid  >  et  son  habillement  n^était  pas  propre 
à  Ten  garantir:  heureusement  pour  lui  que  le  Prince  n'ar^: 
riva  qu*après  cette  chute  ;  mais  s*il  n'est  pas  découvert  »  it 
est  condamné  à  rester  long-tems  dans  cette  froide  et  pé^ 
nible  position, 

D  le  Prince  interroge  la  fem nie-de-chambre ,  lui  de^ 
mandes'il  n'est  pas  vrai  que  le  Duc  de  Richelieu  soit  vena 
ce  soir  chez  sa  femme.  Cette  fille  nie  qu'il  s'y  soit  présenté^ 
et  tâche  de  détruire  les  soupçons  de  son  maître  :  il  croit 
que  l'argent  fera  davantage  ,  et  lui  offre  cinquante  louis  p- 
si  elle  veut  dire  la  vérité, x)u  au  moins  Tavertir  quand  le 
Duc  d-e  Richelieu  viendra  mystérieusement  chez  la  Prin* 
oe^se.  Le  Duc,  qui  entend  que  la  femme-de-chambre  bal- 
butie, et  parait  incertaine  de  la  manière  dont  elle  répon** 
dra,  a  peur  qu'elle  ne  découvre  sa  retraite,  et  ne  le  fasse 
«urprendre  dans  le  triste  état  où  il  est.  Cependant  sa  tran- 
quillité renaît  bientôt  ;  cette  fille  est  incorruptible ,  et  pa- 
raissant toujours  étonnée  aux  demandes  du  mari,  elle  le 
confirme  dans  l'opinion  qu'elle  ne  sait  rien ,  et  que  sH 
femme  est  innocente.  Il  lui  paraît  plus  doux  dé  se  livrer  à 
ce  dernier  sentiment ,  et  il.  Convient  qu'il  y  a  bien  des  gens 
qui  s'amusent  a  troubler  la  tranquillité  des  ménages. 

a»  Le  tems  qu'il  mit  à  interroger  la  femme-de-chambre| 
et  à  faire  ne  beau  raisonnemetit ,  était  trouvé  bien  long 
par  notre  amant ,  qui  gelait  de  froid  ,  et  n'osait  faire  au- 
cun mouvement,  pour  ne  pas  compromettre  la  Princesse, 
£nfin  le  Prince  lui  laisse  en  sortant  la  liberté  de  rentrer 
dans  le  lit,  et  il  implore  la  complaisance  delà  femme-de* 
chambre.  Cent  louis  sont  le  prix  de  sa  discrétion  et  de  sa 
bonne  volonté. 

3B  C^  petit  événement  rendit  le  Duc  et  la  Princesse  plus 
circonspects.  Le  jour  leur  parut  suffisant  pour  se  donner  des 
preuves  de  leur  tendresse  ,  et  ils  choisirent  si  bien  leurs 
jnomens ,  que  le  mari  ne  put  jamais  rien  Hlécouvrir;  au 
couUaifei  il  crut  que  la  calomnie  avait  allaqué  la  lépû- 
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l^fiot» dVné épouse  respectable,  et  il  ne  put  se  pardoivoet 
âe  s'être  laissé  infecter  de  son  poison.  »  An  1 741 .  * 

*  R  O  H  A  N.      Louis  de) 

Il  est  très-peu  de  personnes  qui  niaient  entendu  parlet 
de  PaSaire  du.  Collier  de  diamans,  dans  laquelle  tant  de 
gens  furent  impliqués,  et  dont  les  suites  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  augmenter  les  préventions  contre  la  Rei-ne. 

Le  principal  acteur  ,  aa  moins  celui  qui  joua  le  plus 
grand  rôle  dans  cette  scène  si  embrouillée ,  fut  le  Cardinal 
de  Rohariy  Évêque  de  Strasbourg  ,  jouissant  de  plus  d^in 
2ziillion  de  revenus,  et  cependant  tellement  endettédepuis 
long-tems ,  qu'il  trouvait  à  peiue  du  crédit.  On  sak  qu'a- 
vant la  mort  du  Cardinal  de  Rohan^^on  oncle,  il  avai^ 
fait  des  dépenses  au-delà  de  ses  forces ,  et  qu'il  promettait 
toujours  à  ses  créanciers  de  les  pajter  ,  lorsqu'il  serait 
]§vêque  de  Strasbourg  ,  promesse  qu'il  oublia  très-facile- 
Xneat|  et  qu'il  se  mît  bientôt  d»ns  Tim-puissance  de  tenir  » 
en  multipliant  ses  dépenses,  son  train  et  ses  dettes.  Il  était 
Graud^Aumoniec  de  France,  Administrateur  (les  Quinze* 
Vingts ,  ce  qui  lui  avait  attiré  des  affaires  désagréables 
Qvec  le  Parlement;  iipuissait  d'ailleurs  de  larépulatioa 
d'un  homme  aimable  ,  généreux  et  galant. 

Tel  était  le  Cardinal  de  Rohan^  lorsqu'il  fut  arrêté pav 
ordre  du  Roi ,  et  conduit  à  la  Bastille.  On  mit  les  scellés 
sur  se^  papiers ,  tant  à  Paris  qu'à  Strasbourg  et  à  Saverne» 
liC  Roi  écrivit  au  Prince  AeSoubise^tk  madame  deMar^ 
^a/i|. pour  les  prévenir  de  l'acte  de  rigueur  qu'il  était  fbrcé^ 
d*exercer ,  en.  les  assurant*  cependant  qu'il  ne  s'agissait 
d'aucun  crime  contre  l'État,  ni  contre  sa  personne ;. il  leus 
permit  même  de  voir  le  Cardinal; 

tt  Oè  prétend  que  le  >our  de  l'arrestation  de  ce  Prélat  ^ 
touis  XVI  le  fit  appeller  dans  son  cabinet  ,  01!^  était  la 
Reine ,  et  lui  dit  alors  :  Vous  avez  acheté  des  diamans  dm 
Bohmer?-^  Oui  Sire.'-'  Q^u'en  avezrvous  fait? ^  Je  croyais 
quHls  avaient  été  remisa  la  Reine, ^  Qui  vous^avait  chargé: 
4e  cette  commission?-^  Une  dame  de  condition  ,  appel  lée  la 
Çomtes^Q  de  la  Motte-  Valois  j  qui  m'a.  présenté  un^  IùUï^ 
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de  la  Reine^  et^ai  cru  faire  ma  cour  à  Sa  Majesté  ^  eti  rftè 
chargeant;  de  cette  négociation» -^  Comment  ^  Monsieur  ^  luv 
dit  la  Reine  I  avez^veus  pu  croire ,  vous  ,  à  çui  je  n^ai  pas^ 
adressé  la  parole  depuis  huit  ans  ^  que  je  vous  choisissais 
pour  conduire  cette  négociation  ^  et  par  t entremise  éCune^ 
femme  d'un  pareil  ordre  P^  Je  vois  hien^  répondit  le  Car^ 
dînai  I  quêtai  été  cruellement  trbmpé\  V envie  qiie  j^avais 
déplaire  à  Sa  Majesté  m!" avait  fasciné  les  yeux  ;  je  »*tti 
t^a  nulle  supercherie^  et  j'en  suis  fâché,  —  Mais  Monsieur^ 
reprit  le  Roi ,  en  tui  présentant  une  copie  de  sa  lettre  4 
Bohmer  ^  avez-t^us  écrit  une  lettre  pareille  à  celle  ci  P^^ 
Je  ne  me  souviens  pas^  dit-il ,  de  l^avoir  écrite,-^  Et  si  ton 
vous  montrait  l^original  signé  de  vous  P  -^  Si  la  lettre  esP 
signée ,  elle  est  vraie,  -^  Expliquez-moi  ce  que  signijlenû 
ces  démarches  auprès  de  Bohnier^  ces  assurances  ^  ces  bll'i. 
lets;  le  Cardinal  pâlissait  alors  à  vu«  d'œit ,  et  s*appuyan|. 
sur  la  tablé  :  Sire ,  je  suis  troptroublé  pour  répondre  à  Votr^ 
Majesté  d*nne  manière  ...».-*"  Remettez^vous ,  Monsieur 
le  Cardinal  ^reprenez  vos  sens^  et  si  notre  présence  vous 
trouble  ,  passez  dans  ce  cabinet  ,  vous  y  trouverez  deS: 
plumes  i  dû  papier  et  de  t encre ,  écrivez  ce  que  vous  avet, 
à  me  dire  pour  votre  justification.  Le  Cardinal  passa  dani 
le  cabinet;  un  quart-d*henre  après  ^  il  présenta  au  Roi  cd^ 
C[u^it  avait  écrit  ;  c'étaient  quelques  lignés  embrouillées  ^ 
et  aussi  énign^atiques  que  ce  qu'il  venait  de  dire.  Alors  le^' 
Roi  lui  ditj  Retirez-vous -^  et  attssilôl  il  Tut  arrêté  par  1^ 
Duc  de  Villeroi ,  qui  le  remit  entre  lés  mains  dci  Comt6 
ïkigoustf  qui  te  conduisit  à  la  Bastille.  » 

Il  entra  auparavant  dans  son  appartement ,  d*où  ifécrî^ 
%ît  à  Tabbé  Géorgelle  ^  son  Grand -Vicaire,  de  brûler  lei 
papiers  qu'il  lui  était  important  de  soustraire ,  ce  (^ui  R( 
qu'ion  ne  trouva  rien  sous  les  scellés  qui pu-t  lui  faire  tort^ 

Les  premières  nouvelles  de  sa  détention  firent  saisir 
avec  avidité  tous  les  bruits  qui  pouvaient  en  faire  connaitré> 
le  motif.  On  parlait  d*un  collier  d^uh  prix  immense ,  qui 
avait  été  y  disait-on  ,excroquépàrle  Cardinal,  sous  lenon^ 
de  la  Reine  ,  et  on  mettait  dans  tout  cela  une  dame  de  lOf 
Hotte  I  c^u'on  disail  être  une  des.  maîtresses  de  Soa&kxv) 
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iieNee«  la  curiosité  devint  encore  bien  plus  groinde ,  lors- 
qu'on sut  que  celte  dame  de  la  Motte  avait  été  arrêtée  à 
Bar-sur-Aube^  et  amenée  à  la  Bastille;  qu'on  y  avait 
également  conduit  un  Baron  de  Planta ,  ainsi  que  le  Coqot^ 
et  la  Comtesse  de  Cagliostro.  On  chercha  à  conn^iître  par- 
ticulièrement ces  différeps  personnages  ,  et  Qn  découvrit 
que  celte  dame  de  la  Motte  était  Valois  de  son  aom  ,  et 
tïescendait  dç  cette  branche  des  Rqis  de  France»  par  ua 
bâtard  àe  Henri  II.  On  ajoutait  qu'étant  dansla  plus  grande 
misère,  elle  avait  intéressé,  par  son  nom  ^madame  de 
Soulainvilliers^  fe^nme  du  Prévôt  dp  Paris;  que  l^examen 
^e  ses  titres  F'avait  fait  reconnaître  par  le  Gouvernement 
pour  une  Valois ,  ainsi  qu'une  de  ses  soeurs  ^  et  un  frëre  qui 
avait  été  matelot;  que  ce  frère,  qui  était  devenu  Enseigne 
dans  la  marine ,  était  alors  Lieutenant  de  vaisseau ,  spus  le 
nom  de  Bfiron  de  Saint'^Remi  de  Valois^  que ,  quant  »elle  • 
die  avait  épousé  un  M.  de  la  Motte  j  Garde  du  corps  d'un 
^es  frères  du  Roi  ;on  ajoutait  qu'elle  était  jolie  ,  tout9 
^une  I  aimant  la  dépense  «  la  galanterie  et  Pi^ntrigue.  Le 
laste  dentelle  s^environnait  était  $i  grand  qu'elle  avait  un 
carrosse  à  six  chevaux ,  des  meubles  ^uperbes  i  ^t  spn^mari 
portait  des  dtamans  à  tou9  sei  doigts.^ 

Le  Corn  te  de  Cagliastro  était  beauçouf^  n^onis  coanti  p. 
et  il  serait  difficile  de  se  former  une  idée  prétise  de  ce  qu'il 
était,  d'après  tout  ce  qu'il  ea disait  lui-même.  Lorsq^i'il 
bit  arrêté,  il  passait  pour  un  hopf^fr^e  qui  possédait  d^a 
secrets  merveilleux  pourguérir  les  infirmités  humaines ,je^ 
il  traitait  gratuitement  ceux  qui  avaient  recours  à  lui.  Ce- 
pendant  il  faisait  une  dépense  qui  annonçait  une  grande  for^ 
fune;  il  ayaiteu  d'assez  gr^ds  succès  à  Strasbourg,  et  c'ér 
i^it  là  qu'il  avait  connu  le  Cardinal  de  Ho^a/i,  suri  esprit 
duquel  il  avait  pris  un  grand  empire*  Enfin  on  disait  qu^ 
Cagliostro  é\fi\%>  un  des  chefs  de  la  secte  qu'on  appellait  des 
Illumines  en  Allemagne,  des  Martin is tes  h  Lyon  ,  et  de» 
yiiéosoph^sk  Paris.  Dans  un  mémoire  de  madame  c/e  /^ 
Motte  ,  au  lieu  d'être  »  comme  il  le  disait  ^  fils  du  Gran^ 
Maître  de  Malthe,  Pinta^  et  pefit-fiU  du  Muphti  de  M^ 

;i^e;  elle sQuten^iit  ^u*il  éiaii  le  £l9.^'un  cocher  de  ^j^^l^i^ 

at  4 
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et  que  sa  femme,  qu'il  qualifiait  de  Comtesise  ^^n^étaît 
point  Glle  de  qualité  ,  mais  avgit  pour  père  te  secrétaire 
d*un  commis  de  la  Daterte  »  ete^etc. 

Cependaut  \e  Cardinal  de  Rohan  ayant  refusé  de  s^en 
rapporter  à  la  clémence  du  Roi,  parce  qu'il  souleDait 
s'en  avoir  pas  besoin  «  attendu  qu'it  n'était  pas  coupable  » 
et  ayant  choisi  le  Parlement  de  Paris  pour  être  jugé  ,  fe 
Koi  doana  ^  à  cet  effet ,  des  lettres-'pateates  conçues  en  cea 
t»rmes^ 

«c  Louis  f  etc.  ayant  été  informé  queles.nommés  Bohme^ 
et  Bossanges  auraient  vendu  au  Cardinal  de  Rohan  un 
collier  en  brillans;  que  ledit  Cardinal^  à  l'însçu  de  I9 
Reine,  notre  très-chère  épouse  et  compagne  ,  leur  aurait 
dit  être  autorisé  par  elle  à  en  faire  racquisition,  moyefi-*- 
fiant  le  prix  de  seize  cent  mille  livres  »  pa^^ables  eh  diffé- 
Fens  tems ,  il  leur  aurait  fait  voir ,  à  cet  effet ,  de  préten- 
dues propositions  qu'il  leur  aurait  exhibées ,  comme  apn 
prouvées  et  signées  par  la  Reine;  que  ledit  collier  ayant 
été  livré  par  lesdits  Bohmer  et  Rossanges  audit  Cardinal  j^ 
et  le  premier  paiement  convenu  entr'eux  n'ayant  pas  été 
effectué  ,  ils  auraient  eu  recours  à  la  Reine  ,  nous  n'avon& 
pu  voir  ,  sans  une  juste  indignation  ,  que  l^oa  ait  empruo-^ 
lé  un  nom  auguste,  et  qui  nons  e&t  cher  à  tant  de  titres ,  et 
violer  avec  une  témérité  aussi  inouïe  le  respect  du  à  la 
i^ajesté  royale  ;  nousavons  pensé  qu'il  était  de  notre  jus« 
lice  de  mander  devant  nous  ledit  Cardinal ,  et ,  sur  la  dé-^ 
claration  qu'il  nous  a  faite  qu'il  avait  été  trompé  par 
une  femme  nommée  la  Motte  de  Valois^  nous  avoua 
j[ugé  qu'il  était  indispensable  de  nous  assurer  de  sa  per- 
sonne et  de  celle  de  ladite  la  Motte  de  Valois ,  et  dç- 
prendre  des  m^esures  que  no.tre  sagesse  nous  a  suggérées  ^ 
pour  découvrir  tous  ceux  qui  auraient  pu  être  auteurs  01» 
complices  d^un  attentat  de  cette  nature ,  et  nous  avons, 
jugé  à  propos  de  vous  en  attribuer  la  connaissance ,  pour 
étrele  procès  par  vous  instruit  et  jugé ,  la.  Graud'Chambxô* 
assemblée ,  etc. 

Le  réquisitoire  du  Procureur-Général  entre  dans  un  dé'^ 

laii  ^ui donne  déplus  g^rands  êckii:GÎ3âQmeiis  sur  cette  sixx^ 
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giilière  affaire.  Il  disait  a  qu'il  avait  été  informé  (fiie  vers 
la  fin  de  Janvier  1 7^5,  le  Cardinal  de  Rohan  serait  venu 
chez  Bohmer^  joaillier  de  la  Couronne,  et  Bossanges^  soa 
associé  i  que  ces  joailliers  lui  auraient  montré  un  grand 
ct)iHer  en  brillans ,  comme  une  collection  unique  et  rare 
en  ce  genre ,  ajoutant  qu'il  avait  été  estimé  par  les  sieura 
JOogny  et  Maillard  un  million  six  cent  mille  livres  ; 

»  Qu'ils  attendaient ,  d'un  moment  à  l'autre,  d'envoyer 
cette  parure  en  Espagne  «  et  lui  auraient  annoncé  le  désir 
qu'ils  avaient  de  se  défaire  d'un  effet  d^un  aussi  grand  prix  ; 
-  »  Que  le  Cardinal  avait  répondu  qu'il  rendrait  compta 
de  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  eux  «  et  qn'il 
se  chargerait  peut-êtrede  l'acquisition;  que  ce  n'était  point 
pour  lui;  qu'il  était  persuadé  qu'ils  accepteraient  avec  plai* 
air  les  arrangemens  de  l'acquéreur ,  mais  qu'il  ignorait  s'il 
lui  serait  permis  de  le  nommer  ; 

a»  Que ,  deux  jours  après  ,  le  Cardinal  aérait  venu  chea 
eux  leur  annoncer  que  de  nouvelles  instructions  l'auto- 
risaient à  traiter  avec  eux,  sous  la  recommandation  ex- 
presse du  plus  grand  secret  ; 

»  Que  ces  joailliers  lui  ayant  promis  le  secret  y  le  Car- 
dinal leur  aurait  communiqué  les  propositions  i  tant  pour 
le  prix  que  pour  les  échéances  du  paiement ,  au-dessous 
desquelles  propositions  ils  auraient  mis  leur  acceptation  | 
le  29  Janvier  1785. 

»  Que ,  le  premier  Février  suivant ,  le  Cardinal  leur 
aurait  mandé  de  venir  chez  lui  ,  et  d'apporter  l'objet  ea 
question;  qu'ils  s'y  seraient  rendus,  et  lui  auraient  porté 
le  collier;  qu'il  leur  aurait  annoncé ,  pour  la  première  fois  y 
que  c'était  la  Reine  qui  faisait  l'acquisition ,  en  leur  mon- 
trant les  propositions  qu'ils  avaient  acceptées;  chacune  des* 
dites  propositions  émargées  du  mot  approuvé^  et  à  la  marge 
de  leur  acceptation  ces  mots:  Approuvé  ^  Marie- Antoinette 
de  France, 

»  Que  le  Cardinal  leur  aurait  assuré  que  le  collier  serait 
livré  dans  la  journée,  et  qu'il  leur  aurait  dit  en  même 
tems  que  la  Reine  ne  pourrait  donner  des  délégatious;  mais 
f^uil  espérait  qu'il Jeur  serait  tejàu  coo^pte  des  intérêts; 


^  Q«©»  îe  même  jour,  premier  Février,  dans  Ta  soirée  i 
tesdiis  Bokmer  et  Bossanges  auraient  reçu  une  lettre  du 
Çardiaal ,  écritede  âa  ataia et  signée  de  lui',  par  laquelle 
il  leur  aurait  mandé  que  la  Reine  lui  aurait  fait  conoaitre 
^ue  ses  iotentioRs  étaient  que  les  intérêts  de  ce  qui  serait 
iûf  après  le  premier  ^ienuent ,  leur  fi»ssent  p;iyés  succes- 
aivement  aveçtes capitaux,  jusqu^au  parfait  acquittement^ 

9  Que  f  dans  le  même  mois  de  Février ,  le  Cardinal  au^ 
tait  montré  à  un  particulier  Técrit  à  mi-marge  »oà  étaien!', 
d'OD  côté ,  les  cattditions  du  marché  et  les  époques  de 
paiemensi  de  l'autre  l'acceptation  des  conditioas  prétea-^ 
Aies  approuvées  el  signées  de  la  Reine  /^ 

I»  Que  cependant  la  négociation  du  marché  était  faîte  ck 
finsfu  ^  et  êans  auéune  missioik  directe  ni  indirecte  dé  Itt^ 
Reine  f 

»  Que  te  premier  paiement  eonrenu  par  le  marcha^ 
ttVjrant  pas  été  effectué  ^  lesdits  Bohnter  et  Bossanges  au* 
raient  présenté  un  mémoire  à  la  Reine  »  poqr obtenir  leui^ 
paiemenlf  qu'ils  n'avaient  pas  tardé  d'être  instruits  queh 
la  Reine  n'avait  pas  reçu  \%  collier  qu^'ls  présumaientL 
avoir  été  Iivr4  à  cette  Princesse  {  qu'il  parait  qu'une 
femme  namn^ée /a  ilfefte  i^a  Fa/o/^^. est  impliquée  dans. 
les  faits  ^  comme  ayant  trompé  te  Cardinal ,  suivant  la  dé** 
daratii^n  qu'il  en  a.  faite  ;.  que  ta  connaissance  de  tout  ce  qui 
peut  concerner  un  marché ,  où  l'on  a  osé  compromettre 
le  nom  auguste  de  la  Reine i  supposer  son  appi^qbation  et 
ia  signature  i  et  présenter  son  appro1>ation  et  sa  signature 
ânpppaées  I  comme  véritablement  émanées  de  ht  Reine  9. 
eyant  été  attribuée  à  la  Cour ,  la  Grand'Chambre  assem*^ 
blée^  parles  lettres- patentes  qui  y  ont  été  enregistrées^ 
il  est  du  devoir  du  Procureur-rGéuéral  du  Rai  d'en  rendre 
plainte ,  et  d'en  faire  informer  à  sa  requête:  A  ces  causes.^ 
et  c,  etc.  » 

On  se  doute  bien  que  madame  r?6  la  Motte  ^  gravenoen^ 

inculpée  dans  une  affaire  aussi  sérieuse ,  6tdes  efforts  pour 
prouver  son  innocence.  Dans  un  de  ses  mérqoires  ,  aprèl 
fiyoir  parlé  de  sa  naissance  ,  de  son  éducation ,  de  son 
iftariege  |  â^9  services  ^uie  liii  avait  i^ndua  iMâanous  4e 


/ 
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9ouIainvîUiers  ^  elle  disait  que  c'était  dans  un  Toysge  par 
elle  Tait  à  Strasbourg,  pour  y  voir  aa  bienfaitrice  qui  y 
était  malade,  et  entre  les  mains  de  Cagliostro  ^  qu'elle 
ai%it  fait  ronoaisiance  avec  le  Cardinal  de  Rohan  ,  à  qui 
elle  fut  recoiïimandée  par  madame  de  Boulainvilliers  ^  en 
liiourant  ;  que  ce  Prélat  loi  donna  des  secours ,  et  s'inté- 
resa^a  chaudement  pour  elle  ;  qua  le  sieur  Bossanges  s'é* 
tint  a^dressé  à  elle  ,  pour  loi  procurer  la  vente  du  collier  ^ 
elle  ëii  avait  parlé  au  Cardinal,  qui  se  transporta  chez  les 
joailliers,  y  fit  le  marché da  collier ,  en  montrant  Taccep- 
tàftidn  et  la  signature  de  la  Reine  ;  que  ce  Prélat  savait  si 
bren  que  le  collier  n'était  pas  pour  cette  Princesse,  qu'il 
avait  donné,  à  plusieora reprises  différentes  ,  à  M,  et  ma* 
dame  de  la  Motte  des  diamans  dépecés  de  ce  collier^ 
pour  les  vendre  ;  qu'il  avait  engagé  M.  de  la  Motte  à  pas* 
$er  eii  Angleterre,  pour  y  vendre  des  diamans  et  en  faire 
monter  ,  et  que  de  ces  négociations,  on  avait  déjà  donné 
«u  Cardinal  trois  cent  sept  mille  livrés,  etc. 

Si  ce  mémoire  était  mal  écrit ,  il  y  avait  au  moins  assea 
d'adresse,  en  ce  que,  d'après  son  exposé,  on  ne  devait  pas 
soupçonner  madame  de  la  Motte  de  s'être  mêlée  du  mar-^ 
ehé  du  collier,  ni  d'avoir  pu  faire  croire  au  Cardinal  que 
lé  collier  était  pour  la  Reine;  enfin  elle  se  justifiait  de  le 
vente  des  diamans ,  en  disant  que  c'était  le  Cardinal  qui 
les  lui  avait  donné  à  vendre ,  sans  qu'elle  sut  d'oi^  ils  pro« 
venaient.  C'est  qu'elle  savait  bien  qu'il  était  trèsaiséde 
prouver  qu'elle  s'était  présentée  chea  plusieurs  joailliers  9 
et  qu'elle  avait  vendu  beaucoup  de  diamans.  X7n  joaillier  ^ 
ctotr'autres  ,  déposa  que  madame  Se  la  Motte  était  venue 
Idi  proposer  d'acheter  des  diamans  qu'elle  disait  lui  «voir 
été  donnés  en  présent  par  un  Américain  auquel  elle  avait 
rendu  deè  services  importans  ;  que  ce  joaillier  la  pria  de  lui 
confier  ces  diamans ,  parce  qu'ils  faisaient  un  objet  trop 
considéra ble ,  pour  qu'il  pût  lui  seul  en  faire  Tacquisition  / 
qu*on  les  lui  laissa ,  et  qu'on  avait  trouvé  trop  faible  l'offre 
qui  en  fut  faite ,  et  que  cependant  ils  avaient  été  venduaà  on 
autre  joaillier  pour  le  même  prix. 

Madame  de  (a  Motte  ^  en  ftccusant  ainsi  le  Cardinal  |  k 
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qfui  eHet;onvënaît  avoir  de  grandes  obi igatloi»  ^  âltribuaH! 
toute  la  faute  à  Cagiiostro  qui,  disait-elle,  avaii  un  poir- 
voir  absolu  el  incroyable  sur  l'esprit  du  Cardiaal,  et  aa 
Baron  de  Planta  ,  l\in  des  étèves  de  Cagiiostro ,  ^euyei: 
du  Cardinal ,  et  le  trompant  àe  concert  avec  le  docteur. 
On  introduisit  bientôt  dans  cette  étonnante  affaire  une 
autre  actrice  qui  commença  à  dévoiler  le  mystère:  elle  se 
l^ommait  Oliva  ;  elle  fut  arrêtée  en  vertu  d'un  arrêt  de< 
prise  de  eorps.  Suivant  le  mémoire  qu'elle  fit  paraître  9. 
elle  se  nommait  le  Guay ,  était  aée  d'une  famille  honnête , 
mais  peu  fortunée  ;  elle  allait  souvent  au  Palais-Royal,  et 
oe  fut  là  où  elle  fit  connaissance  avec  le  Coiiite  de  la  Motte'p 
qui  lui  amena  la  Comlesse  son  épouse.  Celle-ci ,  après  lui: 
9voir  déclaré  qu'elle  avait  toute  la  confiance  de  la  Reine» 
lui  (proposa  défaire  quelque  chose  d'agréable  à  Sa  Ma« 
Jesté,  que  pour  cela  elle  recevrait  quinze  mille  livres  «  et 
un.  cadeau  de  la  Reine  bien  supérieur  en  valeur.  La  de- 
moiselle Oliva  ayant  répondu  qu'elle  serait  trap  flaftée. 
d'obéir  ^  fut  conduite  à  Versailles  ,  où  on  rhabilla  ,  et  otk 
lui  remit  une  petite  lettre,  en  la  prévenant  qu'elle  devais 
(adonner,  avec  une  rose,  à  un  très-grand  Seigneur  .qui  se» 
présenlerait  à  elle ,  sur  le  minuit ,  dans  le  parc  du  château.» 
et  qu'elle  lui  dirait:  yous  savez  ce  que  cela  veut  dire.  On. 
Tavertit  que  ta  Reinese  trouverait  dans  le  même  lieu ,  pouF> 
observer  comment  elle  rem  pi  irait  sa  mission.  Le  tout  s'ex.é« 
cuta  :  la  dame  delà  Motte  plaça  mademoiselle  Oliva  prèa 
d'une  charm^ille ,  par  une  nuit  très-obscure ,  elle  la  quitta , 
et  alla  trouver  le  grand  Seigneur  ;  il  arriva  ,  et  s'inclina 
devant  mademoiselle  O/iVct,  tandis  que  madame  cfe /i». 
Moitié  se  tenait  à  l'écart ,  et  était  témoin  de  la  reucontre.. 
Ia  demoiselle  était  si  troublée,  qu'elle  oublia  de  dunner 
la  lettre  qui  resta  dans  sa  poche  ,  et  elle  n'offrît  que  la. 
yose.  Cependant  madame  de  la  Motte  accourut  vers  eux  ^ 
et  dît  trèsrbas,  mais  avec  précipitation  :  Vite ,  vite^  venez^^ 
li'inconnu  ,  qui  était  le  Cardinal  de  Rohan ,  disparut.  La% 
aîeurde  /a  Afaffa s'empara  de  mademoiselle  Oi/fa,  tandis 
que  sa  femme  et  le  Cardinal  s'en  allaient  de  leur  côté^ 

^  iskaxe  de  l(k  MottçxQnsxl  deux  b^ure^  a^rès  ^  el  elle  4&9 
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ïura  que  la  Reine  était  très- contente.  Mademoîaelle  Ûlivu 
représenta  la  lettre  qu'etleavait  oubliée  de  donner ,  on  lui 
dit  qu^l  n*y  avait  pas  de  mal  ;  on  la  jetta  au  feu  ,  ainsi 
qu'une  prétendue  lettre  de  la  Reine  ,  après  en  avoir  fait 
lecture  à  mademoiselle  Oliva^  pour  lui  confirmer  lasalit^ 
action  de  Sa  Majesté. 

«  Depuis  ce  lems,  mademoiselle  le  Guay  ,  qualifiée  du 
litre  de  Baronne  à^Oliva  par  les  sieur  et  dame  de  in 
Motte ,  continua  de  les  voir  fréquemment  »  de  manger  chee 
eiix  en  compagnie  ,  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  pendant 
environ  six  semaines.  Elle  reçut,  en  divers  paiement, 
quatre  mille  deux  cent  soixante-huit  livres ,  à  compte  sur 
les  quinze  mille  qu*on  lui  avait  promis,  et  on  finit  par  lui 
déclarer  qu'on  ne  pouvait  lui  en  donner  davantage. Depuis 
ce  moment ,  elle  ne  les  revit  plus.  » 

Cette  avetiture  ,  en  faisant  concevoir  à  mademoiselle 
Olii^a  des  espérances  de  fortune,  lui  fit  augmenter  sa  dé- 
pense :  ne  pouvant  satisfaire  ses  créanciers  qtii  la  tourmen* 
taient,  elle  se  retira  à  Bruxelles  ,  et  ce  fut- là  qu'on  Vbt*^ 
rêta  ;  on  l'amena  à  la  Bastille,  et  fut  ainsi  impliquée  dans 
l'aflFaire  du  collier  dont  elle  n'avait  aucune  connaissance» 
Tels  étaient  ses  moyens  de  défense;  son  mémoire  donna 
les  plus  hçureuses  préventions  en  sa  faveur.  On  se  douta 
bien  qu'elle  était  une  conrtisaune,  et  on  prétendit  que  ce 
titre  deviendrait  le  principe  de  sa  fortune.'  Il  y  avait  une 
espèce  de  défi  entre  les  Seigneurs  de  la  Cour  à  qui  l'en- 
tretiendrait ;  on  la  mettait  à  l'encKère  ,  et  chacun  voulait 
mériter  le  premier  ses  faveurs ,  lorsqu'elle  sortirait  de  la 
Bastille. 

Peu  de  tems  après  on  sut  qu'elle  était  grosse  lorsqu'on 
l'avait  arrêtée,  et  qu'elle  était  accouchée  en  prison  d'ua 
garçon.  On  assura  que  le  père  s'était  fait  connaître  ,  avait 
envoyé  ses  titres  et  qualités,  pour  que  l'enfant  fût  baptisé 
en  son  nom,  et  il  s'annonça ift  pour  vouloir  épouser  la  mère^ 
lorsqu'elle  serait  libre  ;  ce  qui  désorienta  un  peu  ceux  qui 
avaient  des  projets  sur  elle.  .-. 

^    Je  ne  dirai  rien  des  mémoires  d'un  nommé  Bette  iPJÈ- 
tienville ,  et  d'un  Baron  de  Fages  qui  figurèrent  aussi  dans 
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cette  affaire ,  parce  qu'ils  n*ont  aucun  rapport  avec  le  ool^ 
Jier^  et  qu'on  pourrait  setilepieui  en  conclure  que  madame 
de  la  Motte  fit  jouer  encore  un  rôle  à  madeinoiselie  Oliva , 
•ous  le  nom  de  madame  de  Longueville ,  pour  tromper  Ip 
Baron  de  Pages. 

Je  ne  dirai  rien  également  de  Tîntervention  di|  Pape 
€t  du  Clergé  pour  empêcher  que  le  Cardinal  de  Rohan  fût 
jugé  par  le  Parlement  ^  intervention  à  laquelle  on  p^ejut 
aucun  égard. 

On  vit  paraître  encore  un  nouveau  personnage |  n.onim$ 
jintoine  Rétaux  de  ViUette^  ancien  gendarme,  qui  4i^* 
clara  et  déposa  qu'il  avait  écrit ,  sous  la  dictée  de  ma.dami9 
de  la  Motte  ^  l'écrit  prétendu  fait  et  signé  par  laEein.e; 
nais  ce  téEnoîg9.9go  était  seul  et  unique. 

On  fit  y  dans  le  tems  un  vaudeville,  sur  Pair  O  Filiiy  et 
4aiis  leq^iei  on  {ail  figurer  les  acteurs  dont  on  vi^ot  de  parler. 

Noas  Toici  duos  le  tems  pascliaii 
Que dites-TOQS  du  Cardinal? 
Apprenes-noas  sUl  cliaiitera 
AUeluia. 

Le  Saîot-P^re  rayait  roqgi , 
Le  Eoi  de  France  l'a  noirci  » 
Ifi  Sénat  le  savonnera  g 
Alléluia. 

Qœ  CagUostro  ne  ;soit  rien  , 
Qu^il  soit  maltois ,  juif  ou  chrétien  #  it 

A  ^affaire  que  fait  cela? 
AUeluia. 

A  Versailles ,  comme  à  Paris  » 
Tous  les  grands  et  tous  les  petits  » 
Voudraient  élargir  d^O/tVa  » 
>  AUeluia. 

Planta ,  du  fond  de  sa  prison , 
Hemande  grâce?  au  bon  Baron;  (a) 
Qui  lui  dit  qu^il  y  restera  ,       « 
AUeluia. 


(a)  C'est  le  Baron  de  Brei,eml  qui,  dit-on ^  retenait  à  la  BasUUf 
HL  de  Planta,  ^uoi^u  il  u*y  «ùt  poi^t  4<  4^erf>  SV^tr s  luîa 
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be  yàlois  lliisloire  insensée 
Fftr  «o  romïm  fut  commetieée) 
Du  collier  la  terminerai 
AUelttia* 

Le  paoTre  Bette  d'ÊiwnviUe^ 
Au  lieu  de  la  belle  CouivUlCf 
Sur  on  poteau  s'acoolera , 
Alléluia. 

Voici  rfaistoire  du  procès 
Qui  met  tout  Paris  en  accès  ^ 
Kous  dirons  quand  il  finira  » 
Alléluia» 

Parut  enfin  le  mémoire  du  Cardinal  de  Rohan  ;  il  était 
fait  par  M.  Target^  qui  venait  d'être  reçu  à  l'Académie 
Française,  et  qui  ne  prouva  pas  »  par  ce  mémoire,  qu'il 
m^éritait  cette  placer  car  on  le  trouva  mal  écrit ,  mal  ré- 
digé. Si  on  eut  ajouté  foi  à  ce  qu'il  renfermait ,  on  aurajl 
pu  regarder  leCardioalcommeun  homme plua que sicnplei 
qui  avait  été  dupe  dea  escrocs  les  plus  maladroits  ,  et  dans 
des  objets  assez  sérieux  et  assez  importans  pour  y  regar* 
der  de  très-près.  Le  fond  de  sa  justification  roulait  sur  ce 

Î[u'il  avait  cru  ,  en  achetant  le  collier ,  ne  faire  qu'ezécu* 
er  les  ordres  de  la  Reine.  On  fit  sur  son  mémoire  uqe 
chanson  sur  l'air  de  la  Fan/are  de  Saint^Cloud ,  la  voici  ; 

Target ,  dans  son  gros  mémoire  > 

A  tracé ,  tant  bien  que  mal , 

L'étrange  et  fAcbense  histoire 

De  ce  pauvre  Cardinal , 

Où  la  verbeuse  éloquence 

De  cet  orateur  pressant  y 

Prouve ,  jusqu'à  l'évidence  / 

Que  c'est  un'  grand  innocent.  r 

J'entends  le  Sénat  de  France 
Lai  dire  un  de  ees  matins: 
A  y  es  un  peu  de  décence  > 
Et  laisses-U  les  catius  y 
Mais  le  Pape  moins  honnête  ^ 
Pourrait  dire  k  ce  nigaud  : 
Prince ,  à  qui  n*a  point  de  tête  § 
M  n»  fsat  poi^tdf  «hspe^^H* 
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Enfin  après  une  instruction  longue  et  volumineuse  »  îtt-î 
tervînt  arrêt  dont  ie  dispositif  contient  ce  qui  suit  : 

I.*  La  pièce  y  base  du  procès  ,  les  approuvés  et  signa- 
tures en  marge  de  Técrît  en  question  ,  déclarés  fraudu- 
leusement apposés  sur  icelui ,  et  faussement  attribués  à  la 
Reine. 

2.^  La  Motte ,  contumace ,  condamné  aux  galères  à  per-» 
pétuité. 

5.®  La  femme  de  la  Motte  fouettée ,  marquée  sur  les 
deux  épaules  de  la  lettre  V,  la  corde  au  coù,  et  enfermée 
à  l'Hôpital  à  perpétuité. 

4.'*  VUlette  bauni  à  perpétuité ,  sans  fouet  ni  marque* 

5.**  La  demoiselle  Oliva  hors  de  Cour. 

6.**  Cagliostro  déchargé  de  raccusation. 

7.^  Le  Cardinal  déchargé  de  toute  espèce  d'accusûtion  9 
les  tetmes  injurieux  contre  lui  répandus  dans  les  mé« 
moires  de  la  dame  de  la  Motte  supprimés  i  permis  aui 
CarSînal  de  faire  imprimer  Tàrrêt* 

Le  public  crut ,  comme  le  Parlement ,  que  M.  et  ma- 
dame de  la  Motte  étaient  les  véritables  coupables*  Quant 
au  Cardinal  j  tout  le  monde  fut  persuadé  que  Tamour  et 
Tambitionavaientétécause  de  celte  affaire  y  dont  les  suites 
devinrent  si  désagréables  pour  lui.  On  fut  convaincu  que 
madame  de  la  Motte  ^  femme  déliée  et  intrigante  >  après 
avoir  été  la  maîtresse  du  Cardinal ,  et  connaissant  parfai* 
tement  le  faible  de  son  caractère ,  parvint  à  lui  faire  croire 
qu'elle  avait  quelque  accès  à  la  Cour  et  auprès  de  la  Reine; 
qu'alors  elle  lui  insinua  que  Sa  Majesté  serait  enchantée 
d'avoir  le  collier  dont  il  s'agit,  présent  qu'elle  récompen* 
serait  par  ses  faveurs  i^t  sa  protection  ;  que  lorsque  le  Car- 
dinal bien  endoctriné  eut  fait  le  marché  des  diarpans ,  on 
chercha  et  on  trouva  cette  demoiselle  Oliva  qui,  dit-on, 
ressemblait  à  la  Reine ,  qui ,  dit-on  encore ,  en  accordant , 
ou  au  moins  promettant  ses  faveurs  au  Cardinal ,  lui  laissa 
croire  qu'elle  était  la  Reine  elle-même.  De-là  la  scène 
dans  le  parc  de  Versailles ,  etc. 

Une  autre  anecdote,  si  elle  est  vraie ,  prouverait  encore 
Gombien  on  chercha  à  induire  en  erreur  la  Cardinal.  «  On 

prétead 
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prêtenS  que  madame  dé  La  Motte ,  quelques  mois  avant 
ton  arrestalioD  »  alla  trouver  un  sieur  Régnier  ,  orfèvre- 
bijoutier ,  sur  le  PoDt^Saiat-Michel  »  avec  une  boite  rem* 
plie  de  diamaps ,  et  un  portrait  ;  c'était  celui  de  la  Reine» 
mais  dans  un  état  fort  indécent  ,  et  décolletée  jusqu'au 
iKHubrii,.  Elle  proposa  à  cet  artiste  d'enchftsser  cette  mi- 
niature aveo  lin  secret  de  façon  à~la  produire ,  ou  à  I» 
icacher ,  comme  l'on  voudrait,  lie  sieur  Régnier  témoigna 
sa  surprise  et  son  indignation  de  ce  qu'on  le  choisissait 
pour  une  pareille  œuvre.  Madame  de  la  Motte  le  rassura  » 
Cil  lui  ajoutant  que  c'était  la  Reine  même  qui  l'avait  char- 
gée de  cette  commission.  Alors  l'artisle  se  rendit  à  se9 
instances  y  et  la  boite  enrichie  du  portrait  fut  donnée  au 
Cardinal  comme  une  preuve  de  la  satisfaction  de  Sa  Ma- 
jesté. » 

•  Tandis  que  ce  Prélat^  enthousiasmé  de  sa  bonne  fortune,' 
calculait  les  avantages  immenses  qu'elle  devait  lui  procu-* 
Ter,  sur-tout  la  place  de  premier  Ministre  à  laquelle  il 
aspirait ,  madame  de  la  Motte  ^  à  qui  le  collier  avait  ét6 
confié,  pour  le  remettre  à  la  Reine,  le  dépeçait,  en  vendait 
quelques  parties ,  avec  le  prix  desquelles  elle  athetait  ua 
carrosse,  des  chevaux,  meublait  magnifiquement  sa  mai«< 
son  de  Bar-sur-Aube ,  aux  yeux  des  concitoyens  de  soi» 
mari  qui  savaient  qu'il  n'avait  rien,  et  qui  ne  pouvaient 
comprendre  d'où  lui  provenait  une  fortune  aussi  grande  et 
aussi  subite.  Ce  mari  lui-même  était  en  Angleterre  ,  oik 
il  vendait  des  dianians,  et  en  faisait  monter,  ainsi  que  cela 
fut  attesté  et  certifié  pf  r  deui^  joailliers  anglais. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  inconcevable  en  tout  cela ,  ce  fut 
la  crédulité  du  CardinaK  La  Reine  ne  lui  pardonna  jamais; 
elle  le  fit  exiler  dans  ses  abbayes.  On  sait  qu^il  fut  député  à 
l'Assemblée  Constituante ,  et  qu'il  y  parut  malgré  la  Cour. 
On  sait  encore  que  ,  voyant  les  factions  qui  tendaient  à 
détruire  le  Gouvernement  et  la  France  ,  il  se  retira  sur  les 
terres  de  l'Empire ,  où  il  mourut ,  après  avoir  soutenu  d9 
aa  bourse  et  de  son  crédit  la  ca^se  des  émigrés. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  une  anecdote  flatteuse 
pour  ce  Prélat»  Tandis  qu'il  n'était  encore  connu  que  soiu 
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le  nom  de  Prince  Louis  »  il  avait  eu  le  talent  Ae  ptafre  i' ta 
Comtesse  de  Brionne  ,  sa  cousine  ^  une  des  plus  belles 
femmes  de  laCour,  et  qui,  dit-'on,  avait  refusé  ses  faveurs 
à  Louis  XV.  Le  Prince  Loaûeulla  petite  vérole  ;la  Com- 
tesse eut  le  courage  de  8*enfermer  avec  lui  y  et  de  ne  pas  le 
quitter  que  sa  guérison  ne  fut  parfaite.  Cette  preuve  d^un 
tendre  attachement  fut  admirée'de  tout  Paris. 

Madame  de  la  Motte  ^^t  une  suite  du  merveilleux  et 
de  l'incrojrable  qui  se  trouvait  dans  Tafiaire  du  collier  ^ 
après  avoir  subi  son  jugement ,  trouva  le  moyen  de  sortir 
de  rHôpitai-Géoéral ,  où  elle  était  renfermée ,  se  retira 
en  Angleterre ,  y  fit  paraître  un  mémoire  affreux,  dans 
lequel  elle  attaquait  sans  pudeur  et  sans  ménagement  la 
réputation  de  la.  Reine ,  mémoire  dont  on  ne  croit  pas  de- 
voir parler  ^  par  égard  pour  la  mémoire  d'une  Princesse 
infortunée  ,  qui  ^  si  elle  a  eu  quelques  torts ,  les  a  Furieuse- 
ment expiés  par  une  suite  de  malheurs,  de  tourmens,de 
vexations  ,  de  tortures  et  de  supplices  que  la  postérité 
croira  difEcilementv  (a) 

{a)  Le  Français ,  qui  aime  à  sVgayer  de  tout ,  même  aul  dépens  des 
personnes  qu'ii  aime  et  qu*il  respecte ,  accusa  long-tems  cette  Princesse 
d'infidélité  envers  son  époux.  On  peut  citer  sut  cela  >  entT''autres ,  la' 
cfaanst>a  suivante  ;  sur  Tair  :  Ton  mouchoir,  belle  RaymoHdt* 

li'amour  est  un  mâchant  drôle 

Qui  se  rit  même  des  dieux  ; 
.   Si  l'on  n'en  croit  ma  parole. 

Ce  trait  le  prouvera  mieux^ 

fier  de  son  pouvoir  suprême , 

Eien  ne  peut  l'intimider , 

Il  chiffonne  un  diadème  y 

Comme  un  chapeau  de  berger. 

La  déesse  de  Cithère  ,  \ 

Un  beau  jour  du  haut  des  cieux  > 
Sur  la  plaine  de  la  terre 
Ayant  baissé  ses  beaux  yeux  p 
Aperçut  prés  de  la  Seine 
Berger  dont  l'éclat  divfin 
Valait  bien ,  dit-on ,  la  peine 
Qu^on  laissât  pour  lui  Y  ulcain  ,{*) 

(^)  On  sait  que  Louis  Xp^i  s'amusait;  s'occupAil  mêmii  toaY?)ftt  ^ 
jforger  et  à  S^e  des  serrures^  " 
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Celle  teraine  la  Motte  fi  fini  en  Angleterre  sft  triste  et 
tobpable  carrière  i  soit  par  le  poison  ^  soit  eu  se  préeipi^ 
lant  d'une  fenêtre  dans  la  rue^ 

Son  mari ,  au  moyen  de  la  révolution  »  est  rentré  on 
France ,  a  échappé,  par  le  plus  grand  bonheur  , aux  mas^» 
sacres  de  Septembre ,  qux>iqu'il  fut  enfermé  avec  les  inf 
fortunées  victimes  de  la  fureur  et  de  la  barbarie  ;  il  fut  en- 
suite arrêté  à  Bar-sur-Aube  >  enfermé  Comilie  suspect  à 

Troyes ,  pillé  et  volé ,  comme  tant  d'autres ,  par  ordre  dé 

'"""  ■■"  —  "'■•■     ■•      '  ■  .-■.,■■  -,  ., ...,.■  ...^^j,^ 

A  son  cbàr  Vëncùs  attèie 
T£x  colonibes  et  désirs  , 
Et  dé  la  Yoiit*  immortelle 
l)e8<}etid  arec  les  plaisirs. 
Vulcain ,  d^une  main  ard^ntft  | 
Durant  ce  voyagé-là , 
Frappait  l'enclome  brftlant^ 
Dans  les  cavernes  d'Etna  « 

Jà  la  céleste  héroïne  ,  '  «» 

Xioin  du  noble  forgeron  ^ 

Presse  sa  bouche  divine 

Sur  celle  de  Céladon: 

j^eut-étre>  an  sein  de  la  terrai 

ï!t  suant  comme  nn  forçat  ^ 

Sans  se  dootelr  de  PaffairOy 

Vulcain  forge  un  cadenat. 

Antonrde  mon  couple  tendre 
I4e9  Amours  dansent  en  ronct  ^ 
LHimant  ne  cesse  de  prendra 
JLes  deuK  immortels  té . , . . 
Vulcain  y  à  forger  se  tne^ 
Son  épouse  et  le  berger  » 
A  chaque  coup  de  massue  | 
BépondeJBt  par  un  baiser* 

Je  venx  prouver  à  là  terre  » 
Par  cette  aventnre-ci , 
Que  la  Reine  de  Cithére 
Aimait  iMauconp  son  mari» 
l)n  charmant  objet  qu'on  Ainsi 
On  ado'Jijte  le  penehant  \ 
Vénus  était  tout  de  mtête^ 
jSUs  forgeait  jotJiiiitKt* 


/' 
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Rousselin,  Rendu  à  ia  liberté ,  it  séduisit  et  époasa  la  jeune 
femme  divorcée  d'uu  prétendu  émigré,  et  après  avvH'  man*> 
gé  toute  saîfoituue;  il;  offrait  au  mari  de  lui  rendre  la 
femme  ,  parce  cfu^elle  n'avait  plus  rien  à  lui  donner. 

Mademoiselle  Oliva  mourut  de  la  petite  vérole ,  peu  de 
lems  «près  être  sorti  de  prison. 

Cagliostro  se  fit  enfin  connaître  pour  un  aventurier  |  fut 
arrêté  à  Rome  ,  et  périt  dans  les  fers. 

Le  Baron  de  Planta  fut  élargi. 

Telle  fut  la  Gn  d'une  affaire  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  tems  ,  et  dans  laquelle  Tamour  et  les  femmes 
jouèrent  le  principal  ral«.  An  1786. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  Ce  qu'on  trouve  dans  un  ou* 
vrage  récemment  imprimé,  concernant  l'affaire  du  collier^ 
et  les  motifs  de  la  haine  dti  Duc  à^ Orléans  contre  la  Reine 
et  la  ?amille  Royale. 

<A^iip^teml ,  dit  l'auteur  que  je  vais  copier ,  Ministre  sous 
louis  XVI ^ei  alors  secrétaire  de  Louis  XV ^  avait  été 
nommé  Ambassadeur ,  pour  aller  chOTcher  la  dernière 
Beiue  Dauphine  venant  en  France  recevoir  la  main  de 
Louis  XV L  Le  Prince  AeSoubist  rappella  à  Louis  XV 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  qu'un  Rohan  aurait  l'hon- 
neur d'amener  à  la  Cour  la  Dauphine.  Breteuil  était  nanti 
des  pouvoirs,  on  les  lui  retira  pour  les  remettre  au  Car- 


Dieux  I  quelle  charmante  encolarc  ! 
Et  queî  aimabl e  marteau  i 
L'amour  forge  et  se  consume 
A  souffler  sur  le  fourneau* 
Vulcain  nerveux  et  robuste ^  ^ 
¥rappe*&i5  avec  effort , 
Vénus  frappe  un  peu  plus  juste  ; 
Mais  ne  frappe  pas  si  fort. 
Tovtes  les  nuits ,  dit  Phistoire  , 
La  friponne  doucement 
Quitte  le  sein  de  la  gloire 
Four  le  sein  de  son  amant. 
Quoi  !  j^excuse  sa  faiblesse  ! 
Ji  avait-^Ue  pas  raison  ? 
Berger  qui  nous  intéresse 
^aut  mieux  qu^un  forgerosu 
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?fnal  de  Rohan ,  et  il  eut  Taihbassade  de  Londres ,  au  lieu 
de  celle  d'Autriche.  Il  se  lia  alors  avec  à' Orléans  pour, 
concerter  sa  vengeance. 

»  Marte  Antoinette  parut  jolie  au  ]^.é^$  ;  elle  crut  voir 
l'amour  sous  la  mitre  de  l'Ambl^ssiadeur  ;  de  ce  momeni 
la  calomnie  et  la  médisance  eurent  beau  jeu.  Le  Capdi« 
Dal ,  fier  de  sa  conquête,  mangea  ses  bénéfices  à  la  Cour« 
Louis  XV  avait  confiance  en  lui  au  moment  où  il  élail 
allé  à  Strasbourg  \  et  que  la  Dubari ,  en  faveur ,  cherchait 
a  indisposer  leRoi  contre  sa  belte-^fille.LePrincedemandB 
au  Cardinal  ce  qu'il  pensait  ,  celui-ci  »  qui  soupçonnait 
déjà  S0K^U«STfe'amanté  de  quelque  infidélité,  s'étant  re- 
lire un  peu  piqué,  répondit  à  Louis  XV:  La  Dauphins 
est  une  aimable  Princesse  ;  elle  est  un  peu  coquette  et  mon^ 
daine f  il  serait  prudent  de  la  veiller  de  près.  La  Dubari  ne 
fit  point  mystère  de  cette  lettre ,  qu'on  retrouva  toute  en- 
tière dans  sa  vie  privée,  imprimée  en  1774-  Louis  XV le, 
reaserra  dans  un  tiroir  à  secret  de  son  seerétairet 

3»  A  la  mort  du  Monarque  ,  ce  secrétaire  fut  porté  aa 
garde-meuble;  Breteuil  le  v^isita  ,  et  trouva  Toriginal  d« 
cette  lettre  que  leCardinal  déniait.  Un  jour  que  la  Reine  ^ 
faisant  une  partie ,  s'étendait  eu  éloges  sur* M.  de  Rohan , 
Breteuil ,  qui  était  à  l'enîbrâsure  d'une  croisée ,  reprit  ea 
riant:  On  s^ntéresse- souvent  pour  des  ingrats,  "Le  Reine  l« 
mit  au  défi  delà  preuve;  il  montra  la  fameuse  lettre  qui 
causa  la  disgrâce  du  CardinaL  Celui-ci,  pour  regagnertes 
faveurs  de  son  illustre  amante ,  fit  recherclier  les  diamants 
qui  devaient  monter  le  fameux  collier»  La  Reine,  comme 
jCryp/ti/e,  reçut  l'oiFre  du  collier^  et  s'engagea  simuiément 
de  l'acquitter ,  pour  ôter  le  soupçon  à  Louis  XVL  Lee 
finances  étaient  obérées,  et  Rohan  v-oulait  ne  paraître 
qu'avoir  fait  les  avances ,  tandis  qu^il  s'était  déclaré  payeur 
aux  joailliers  à  qui  it  avait  annoncé  que  le  cadeau  était 
pour  la  Reine.  La  somme  nes'é'tant  pas  trouvée  au  jour 
dit ,  et  le  collier  étant  démonté  et  engagé  par  les  intrigues 
de  la  Motte  ,  le  Cardinal  fut  arrêté  et  poursuivi  comme 
faussaire  ,  h  la  sollicitation  de  Breteuil  i  de-là  la.  faoïeuse- 
4cau8e«  Le  Faiiem^ent  enflaauué  par  àCQrléaas^  ptonon^ 
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eo  faveur  du  Cardînai  ;  on  rejetta  la  faute  sur  qaeTqiieir 
miaérables  filous,  qui  furent  ensuite  relaxés,  pour  donner 
plus  d'odfeux  k  la  Cour.  Cependant  Louis  XVI,  élourdî 
des  murmures  et  des  bruits  scandaleux  qui  attaquaient  tes 
mœurs  et  l'économie  de  la  Reine,  tînt  un  conseil  de  fainîHe^ 
pour  savoir  quel  parti  il  prendrait  sur  elle.  Le  Duc  d« 
Penthihsfr^  lui  cons/silia  de  la  mettre  au  Val-de-6râce  :  ua 
appartement  fut  préparé  pour  Vy  recevoir;  mais  le  Roi 
changea  d'avis  ,  ne  voulant  pas ,  dit-il ,  servir  de  risée  à 
•on  peuple^  La  Reine  soupçonnant  d'Or/^a/15  d'avoir  aidé 
à  ce  conseil ,  lompit  en  visière  avec  lai ,  et  résolut  de  s'ea 
venger. 

»  A.U  boutde  deuxaas,  leDucd'(!>r/;^n5  voulant  faire  sa 
paix  avec  la  Cour,  demanda  au  Roi ,  pour  sa  fille  aînée  » 
la  main  du  Duc  à^Ang&uléme ,  fils  aine  de  M*  le  Comte 
A^j^rtoîs^  Le  Roi  répondit^  en  bon  père. de  famille  :  Eh 
bien ,  nous  verrons  cela ,  j'en  parlerai  à  mon  frère*  M« 
A'AnoUy  qonsentit  ;  les  accords  se  firent  un  après«mîdi  ; 
la  Reine  en  fit  compliment  à  M.  dHOrléans  ,  qui  donna  » 
te  soir ,  un  grand  bal  au  Palais-Royai ,  où  il  invita  toute  Ift 
Cour.  Le  Roi  s'en  dispensa  ;  la  Reine  s'y  trouva  pour  1^ 
narguer.  Le  lendemain ,  le  notaire  de  la  Cour  y  Richard  » 
alla  à  Versailles  pour  dresser  le  contrat  :  la  Reine  avait  saisi 
ce  moment  pour  se  venger  du  conseil  du  Due  de  P^fl'Af'èvr^, 
et  des  obscénités  que  le  Duc  d'Orléans  avait  seci  élément 
fait  imprimer  contre  elle,  par  diépit ,  à  la  naissance  du  pre*^ 
laier  Dauphin:  Sir&y  dit-elle  au  Roi ,  V9US  n'y  pensezpas 
d9  marier  votre  neveu  à  la  fille  i^ Orléans ,  tandis  que  ma 
saut^  Reine  de  Naples ,  a  une  Princesse  qu'^elU  lui  destine^ 
Xe  Roi^  quoiqu'avec  peine ,  revint  sur  sa  parole,  et  le  Duc^ 
d'à  près  ce  refus ,  jura  et  consomma ,  par  la  révolution ,  1à 
perle  de  la  Famille  Royale  et  la  sienne,.»  * 

*    R  O  I, 

o  MovaiBUH  Roi  avait  un  talent  universeHement  re^ 

connu  pour  les  opéras  et  les  ballets.  Ses  mœurs  basses  em^'* 

^péchaient  qu'on  ne  lui  rendit  toute  la  justice  qM*on  lui 

devait  pour  aea  ouvrages  lyriques^  De;puis  ^ûiau/il  ^  (^&) 
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sonne  n^avait  été  plu3  loin  que  lui  dans  îe  goût  de  Topera  ; 
Grêlait  même  un  génie  en  ce  genre  ;  îl  s^était  frayé ,  par  se;s 
J3allets  I  une  route  nouvelle,  que  Q-uinauÙ  n'avait  point 
tentée,  ou  du  moins  n'avait  fait  qu'essayer.  Cja//iroftd  ,  qui 
est  un  opéra  excellent ,  e^  quelquea  autres  qui  n'avaient 
pas  réussi  à  cause  de  la  musique ,  prouvent  encore  quçcd 
n'était  point  dans  les  ballets  seulement  qu'était  renferma' 
son  talent  ;  mais  la  bassesse  de  son  a  me ,  les  coups  de  bâ- 
tons qu'il  avait  reçus  de  qui  lui  en  avait  vouliu  donner , 
la  façon  infâme  dont  il  était  c . ...  volontaire ,  ses  disgrâces 
àans  le  commerce  de  la  vie  ^  et ,  pour  ainsi  dire ,  la  bêtise 
dont  il  était  dans  le  nK>nde,  étaient  cause  qu'il  ne  jouissait 
pas  de  la  réputation  et  delà  célébrité  que  ses  ouvrages  de* 
valent  lui  donner.  Fontenelle  disait  de  Ixii  que  c'était 
l^bomme  d'esprit  le  plus  bête  qu'il  eut  jarpais  connu.  - 

Après  cette  petite  digression,  qui  sert  à  iUire  connaîtra 
|if .  Rotf  et  que  j'ai  tirée  d^un  auteur  contemporain  ,  qui 
connaissait  parfaitement  l'homme  dont  il  parle ,  il  faut 
entrer  dans  le  détail  de  sou  cocuage ,  ce  qui  est  l'objet 
principal  de  cet  article. 

Sa  femme  était  entretenue  depuis  douze  ou  quinze  aof 
par  M.  le  R/c/ie,  Fermier-Général,  ol Celte  pauvre  dia- 
blesse ,  dit  l'auteur  dont  je  viensde  parler ,  n'est  pas  si  cou«* 
pabie  qu'une  autre  femme  de  l'avoir  fait  c ... ,  et  de  s'être 
fait  entretenir  par  I0  Riche;  Tavaricç  de  sojn  mari  l'aura 
menée  là  ,  plutôt  que  son  inclination.  J«  ne  voudrais  pas. 
même  jurer  que  ^oi  n'ait  été  le  maq  ........  de  sa  femme  c 

son  consentement,  du  moins,  doit  avoir  été  par  la  suite 
donné  bien  formellement ,  vu  la  publicité  et  l'indécenc^ 
avec  lesqiielles  te  Afcie  entretint  madame  RoL  0fi  fit  sur 
ce  vilain  c. . .  l'épigtamoie suivante  : 

Qaand'on  est  o  . .  .  par  le  Richos 
De  jour  en  jour  on  s'*arrondii| 
Sa  fortiine  en  vain  Ton  afficlîj» 
Sous  k  titre  4»  bel  esprit,^ 
Cocuage  donne  à  repatcte , 
On  n'y  fait  pltis  tant  de  façon  ;^ 
De  gon^  honneur  on  est  le  mattre  • 
Quand  on  profit»;  toot  est  boa* 

]y  4 
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Coche,  opéras  y  odes  sifSéef  p 
Passions  jadis  ;  aujourd'hui  non- y 
Époux  de  bétes  épaulées , 
Sont  chassés  du  sacré  vaflon^ 

*    ROMAIN    IV. 
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Constantin  Dire  AS  .Empereur  ieComiaï\i\ûopîei 
laissa  en  mourant  trois  fil*,  Mahel  >  Andronic ,  et  Constan- 
tin^ Pour  leur  assurer  sa  succession ,  il  fit  dresser  un  acte 
par  lequel  tous  les  Grands  de  TEnapire  s'eugagèreot  à 
ne  jamais  reconnaître  d  autre  Empereur  que  ses  enfana* 
Par  surcroit  de  précautions,  l'Impératrice  Endocie  pro- 
mit de  ne  point  se  remarier ,  et  sa  promesse  fut  déposée 
entre  tes  mains  du  Patriarche  Xiphilin, 

Quelques  mois  s^écoulèrent  avec  assez  de  tranquillité  s 
mais  fudoc^e  Va  perçut  et  sentit  qu'elle  avait  trop  promis*. 
Romain ,  fils  de  Diopène  ,  maître  de  la  garde-  robbe  ,  ue 
contribua  pas  peu  à  lui  faire  regretter  rengagement  qu'elle 
avait  imprudemment  pris»  Il  eut  le  talent  de  la  consoler 
et  de  lui  plaire;  elle  le  déclara  Makre.des  OQBces  et  6-é- 
néral  des  armées ,  poivr  s'opposer  aux  progrès  rapides  que 
faisaient  les  Turcs  ;  c'était  peut-être  assez  pour  l'Impére- 
trice  i  mais  l'ambitioD  de  Romain  n'était  pas  encore  sa- 
tisfaite: le  titre  d'Empereur  était  le  plus  grand ,  le  plua 
vif  de  ses  désirs ,  et  c'était  le  pas  le  plus  difficile  à  (aire  » 
au  HMins  le  plus  embarrassant» 

Comment,  en  effet,  pouvoir  retirer  des  mains  du  Pa« 
triarcheeette  fatale  promesse  PfuJoc;/^,  livrée  à  l'homme 
qui  Pavait  séduite  etsubjuguée^  n'était  plus  dans  le  cas  dé 
balancer  sur  aucune  démarche»  a  La  plus  ingénieuse  de 
m  toutes  les  passions  Ijji  inspira  de  l'adresse.  »^ 

Elle  envoya  chez  le  Patriarche  un  eunuque  adroit  et 
intelligent ,  qui  était  dans  la  confidence;  il  déclara  ,  sous 
te  secret,  à  Xiphilin  que  l'Impératrice  brûlait  d'amour 
pour  Bardas^  frère  du  Prélat  ;  que  spu  plus  grand  désir 
serait  de  l'épouser  ;  mats  qu'elle  n'ose  en  faire  la  proposî^ 
tion,  à  cause  de  sa  promesse  et  de  la  vertu  du  Prélat.  Cette 
cDJufidence  eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait  espérer»  Xi^ 
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phllin  oubliant  son  devoir  pour  satisfaire  son  ambition  et 
sa  vanité,  fit  venir  les  Sénateurs  Tun après  l'autre , et  par- 
vint à  obtenir  leur  consentement,  pour  supprimer  ta  pro- 
messe à'Eudocie.  Cet  écrit  rendu  et  annuité ,  le  Patriarciie 
s'attendait  à  voir  récpm penser  son  zèle  et  sa  complaisance 
par  l'élévation  de  son  frère  :  quelle  fut  sa  surprise  et  sa 
honte  en  voyant  l'Impératrice  donner  sa  main  et  l'empire 
â  Romain  Diogènei  II  fallut  applaudir  et  se  taire. 

Deux  ans  après  Romain  IV  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Turcs.  Le  Sultan  le  renvoya  généreuse- 
ment et  honnêtement  ;  mais  avant  son  retour  ,  comme  oa 
avait  été  instruit  promptement  à  Constantinople  de  sa  dé- 
faite et  de  son  malheur  ,  Jean  Ducas  ,  frère  du  défunt 
Empereur  ,  fit  raser  l'Impératrice  Eudocie  ,  après  l'avoir 
renfermée  dans  un  couvent ,  et  Michel  Ducas  ,  son  neveu  ^ 
fut  reconnu  seul  Empereur  ^  sous  le  nom  de  Michel  111% 
dit  Parapinace, 

Romain ,  qui  ignorait  peut-être  tous  ces  événemens ,  ou 
quiaumoinscroyaitquesa  présence  rétabliraitsesaffairest 
rassembla  une  armée;  mais  ayant  été  vaincu  deux  fois,  il 
fut  obligé  de  se  rendre,  sous  la  promesse  solennelle  qu'on 
ne  lui  ferait  aucun  mauvais  traitement»  Jean  Ducas  ne 
crut  pas  devoir  la  tenir;  il  fit  crever  les  yeux  de  Romain 
avec  tant  de  cruauté  et  de  violence,  qu'il  mourut  peu  de 
jours  après.  L'an  loyi. 

On  dit  que  Romain  Diofine  ayant  voulu  enlever  la 
couronne  à  Eudocie  ,  après  la  mort  de  Constantin  Ducas  % 
elle  le  fit  condamner  à  mort  ;  mais  qu'ayant  eu  la  curio- 
sité de  le  voir  avant  l'exécution ,  elle  fut  si  touchée  de  sa 
bonne  mine,  qu'elle  lui  accorda  sa  grâce,  a  Tous  les  assis- 
tans,  dit  un  historien  ,  plaignaient  le  sort  d'un  guerrier 
plein  de  valeur ,  seul  capable  de  défendre  l'empire  ;  mais 
personne  ne  fut  plus  sensible  à  son  infortune  queson  propre 
Juge.  Des  motifs  moins  raisonnes ,  mais  plus  puissans  , 
touchaient  vivement  le  cœur  de  l'Impératrice.  Diogène 
était  d'une  taille  avantageuse  ;  il  avait  toutes  les  grâces  de 
la  figure  ;  la  bonpe  mine  du  coupable  le  justifia  aux  yeux 
à' Eudocie ,  etlea  Juges  qui  n'avaient  paa  de  peine  à  lire 
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leur  avis  dans  le  cœur  de  I^Iropéralrice ,  ne  manquèrent 
pas  de  trouver  Diogène  inuocent.  » 

Mudocie.qui  vécut  encore  long-iera»  dans  le  monastère 
oàon  l'avait  enfermée,  était  une  Princesse  savaute.  Il  y 
«vait  dans  la  biWiothèque  du  Roi  un  manuscrit  d'un  de 
•es  ouvrages,  intitulé  Jonia.  * 

•ROSALIE. 

tt  Vm  filfe  nommée  Rosalie,  se  trouvant  logée  dans  te 
même  lieu  qu'on  jeune  gars  nouvcUementdébarqué ,  jetta 
ton  dévolu  sur  lui  :  elle  chercha  à  jouir  des  prémices  de  ce 
rustre  vigoureux  ;  mais  celui-ci  insensible  à  toutes  les 
•vances  de  cette  fille  sans  pudeur,  y  résista  constamment. 
Alors  elle  prit  le  parti  d'exciter  sa  cupidité  ,  en  lui  pro- 
•netlaot  un  louis  d'or  pour  une  nuit.  Cette  perspective 
éblouit  le  manant  plus  que  les  charmes  de  sa  conquête  ;  il 
promu  de  se  rendre  le  soir  au  rendez- vous.  La  demoiselle 
affecta  de  craindre  quUI  ne  se.dédît ,  et ,  pour  être  plus 
•ûre  de  son  fait ,  elle  voulut  avoir  six  francs  d'arrhes ,  dont 
elle  serait  nantie  ,  et  qu'eHe  rendrait  avec  le  louis.  Ce 
gars  de  bonne  fbi  et  de  bonne  volonté,  accepta  la  condî^ 
lion  ;  il  remplit  très-bîen  sa  fonction ,  e%  sa  maîtresse- 
émerveillée  convint  le  matin  de  la  dette;  mais  elle  pré- 
tendit qu'il  n'y  avait  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain  , 
et  désira  de  revoir  le  soir  son  vigoureux  athlète.  Comme 
il  n*était  pas  encore  Catigué ,  il  trouva  doux  d'avoir  de  l'aF- 
jent  et  du  plaisir  en  même  tems  ,  d^autant  que  Rosalie^ 
promit  déporter  la  somme  jusqu'à  dix  écus,  ipdépen- 
danamentdessix  francs  qu'elle  devait  rendre;  enfin  aprè^ 
avoir  bien  sueé  et  miasur  les  dents  ce  pauvre  provincial  » 
et  continuant  lou jours  à  exiger  de  nouveaux  servicejs,  il  se 
ficha.  Rosalie  se  moqua  alors  délai ,  et  refusa ,  non-seule* 
ment  de  lui  donner  le  salaire  qu*il  avait  bien  gagné ,  mais 
encore  son  propre  argent.  Il  alla  présenter  un  placet  au 
Lieutenant-Général  de  police  ,  qui  le  renvoya  à  un  Corn- 
nissaîre.  te  Juge-de-Paix  trouvant  qoe  la  contestation  nç 
méritait  aucune  discussion  sérieuse ,  se  cotitenta ,  dans  soa 

|aj^|K)rt ,  de  dire  c^uele  cas  élaitlout  résolu  paj?  kfable do 
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ta  Fottlaîne ,  intitulée  le  Loup  et  la  Cicogne ,  dont  la  mo- 
ralité ert  dans  la  réponse  même  d»  premier  qui  ayant  utt 
os  dans  sa  gorge  ,  et  ayant  besoin  du  long  cou  de  la  seconad 
pour  en  faire  l'extraction  ,  lui  répond  ,  lorsqu'elle  exige 
une  récompense ,  qu'elle  est  trop  heureuse  d'être  aortw 
aaine  et  sauve  de  sa  gueule. 

»  Cette  décision  fut  regardée  comme  plus  ingénieuse 
que  juste.  An  1777.» 

Cette  demoiselle  Rosaliese  nommait  le  Vasseur,  et  élaît 
actrice  de  TOpéra,  Elle  était  entretenue  par  M.  Mércf 
d\4rgmiteau.  Ambassadeur  de  l'Empereur  ,  qui  en  était 
fou  ,  et  qui  sûrement  n'avait  pas  les  taleua  du  jeune  pro* 
irincial.  * 

•    ROSS. 

ce  Une  anglaise  ,  nommée  miss  Lanéhn ,  avait  aimé 
pendant  plusieurs  annéesun  jeune  militaire  nommé  Rvssi 
elle  n'avait  pu  obtenir  de  ses  parons  la  permission  de  Té-- 
pouser.  Malgré  leurs  persécutions  à  lui  faire  renoncer  à  co 
choix  9  l'aimable  miss  Landon  persista, 

«  Le  régiment  où  servait  Ross  ayant  reçu  l'ordre  do 
s'embarquer  pour  l'Amérique,  il  quitta  sa  maîtresse,  lui 
}nrant  un  attachement  inviolable.  Elle  vit  partir  son  amant 
avec  un  chagrin  mortel ,  et  ne  se  flattait  pas  de  sorvivre 
Iong»tems  à  cette  tri»te  séparation* 

9  BiçQtpt  Içs  tQurmensde  l'incertitude  et  de  l'absence 
lui  suggèrent  le  dessein  hardi  de  suivre  les  traces  de 
sou  am^ant  j  mais  «  avant  de  le  mettre  à  exécution ,  elle 
4tudia  U  vertii  de^  plantes  dont  on  se  sert  dans  le  nouveau 
mande  I  pour  guérir  les  blessures  ,  bien  persuadée  que  le 
OQurage  de  son  amant  aurait  besoin  des  secours  de  soi» 
art;  ellq  fit  dans  cette  étude  des  progrès  rapides.  Alors 
elle  quitta  U  maison  paternelle ,  et  se  rendit  à  Plimouth  t  * 
sous  le  déguisement  d'un  matelot.  Un  vaisseau  prêt  à 
mettre  à  la  voila  pour  l'Amérique  la  reçut  à  son  bovd  , 
et  guidée  p^r  la  passion  qui  la  dominait ,  elie  brava  lee 
daogt^rsde  l'Océan  avec  intrépidité. 

Il  Arrivée  à  flew-Yor^kj  oUo  «'iurQUiui  de  Tçadioit  oii 
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était  ^e  trente-septième  régiment ,  et  apprît  qu'il  était 
employé  sur  la  frontière  duConaeclicut,  contre  les  Sau- 
vages qui  ravageaient  la  province.  La  distance  ,  les  péril* 
et  les  fatigues  du  voyage  ne  l'effrayèrent  pas  :  elle-partit  » 
et  se  trouva  enfin  dans  le  même  lien  où  la  veille  du  jour 
de  son  arrivée,  le  régi  ment  avait  combattu  les  Indiens.  La 
plaine  où.  l'action  avait  eu  lieu  ,  n'offrait  qu'une  vaste  so- 
litude ,  des  forêts  immenses  la  bordaient  d'une  part ,  de 
l'autre,  quelques  habitations  ravagées  par  tes  Sauvages. 

»  Après  avoir  erré  à  l'aventure ,  miss  Landon  trouva  en- 
fin un  bo^rg  ,  où  elle  demanda  des  nouvelles^du  trente- 
septième  régiment  ;  on  lui  en  doana  de  satisfaisantes  :  oa 
lui  apprit  qu'il  était  à  quelques  milles  de  distance  dt» 
lK>urg  ^  mais  tellement  enviroané  de  dangers  ^  qu'aucua 
guide  n'osa  l'y  accompagner* 

»  N'écoutant  que  sa  tendresse  et  son  désespoir ,  elle  s'y 
rendit  seule:  il  était  nuit  lorsqu'elle  arriva  sur  les  lieux  oi^ 
le  combat  s'était  livré.  Le  régiment  était  parti ,  après  a-voir 
en  une  vive  escarmouche  avec  les  Indiens  ;  mais  elle  na 
trouva  sur  la  place  où  son  amant  avait  signalé  son  bras^ 
que  des  morts  et  des  mourans*  La  tune  éclairait  ce  spec- 
tacle terrible:  des  eris,  des  gémtssemens  se  faisaient  en- 
tendre de  tontes  parts  ;  les  uns  appellaient  la  mort  à  leur 
secours  ,  d'autres  regrettaieet  une  mère ,  une  femme  et 
des  enfans;  l'écho  des  fovêts  voisines  répétait  les  lamen- 
tations  ,  et  le  silence  de  la  nuit  en  augmentait  l'horreur^ 
Miss  £anc2o/»  ne  perdit  point  courage,  elle  regrettait  de 
ne  pouvoir  soulager  tant  d'infortunés ,  et  se  prosternant  à 
terre  :  Ciel  tout  puissant ,  s'écria -t  elle ,  ayez  pitié  de  ce» 
malheureuses  victimes  que  l'ambition  sacrifie  sans  re- 
mords !  veuillez  >etter  sur  elles  un  regard  favorable.  Hélas  ^ 
répondit  une  voix  faible,  je  ne  reverrai  plus  ma  femme 
ni  raesenfanstUn  profond  soupir  accompagnaees paroles; 
c'était  le  dernier»  il  expira. 

»  Miss  Landon  passa  la  nuit  en  prières  ,  environnée  de 
ces  objets  effrayans:  à  la  pointe  du  jour  ,  un  spectacle  plus 
affreux  que  celui  delà  nuit,  vint  frapper  sesyeux;  des  ca- 
davres dépouillés  de  leurs  vêtemeus  >  la  p&leur  livide  de 
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h  mort,  ûes  membres  épars  çà  et  là ,  et  àes  ruisseaux  de 
6aug  étaieat  uu  tableau  que  l'homme  le  plus  intrépide  ne 
pouvait  regarder  sans  horreur:  à  cette  vue  ^  elle  sentait  af- 
faiblir ses  forces  ;  maïs ,  tout-à-coup  ,  s'armanl  d'un  nou- 
veau courage,  elle  parcourt  le  champ  de  bataille ,  examine 
cescorpsensangiantéâ,  et  n'y  trouve  pas  celui  du  Capitaine 
Ross  ;  elle  ranime  son  espoir ,  et  avance  vers  un  bois*  Dans 
un  chemin  couvert  de  broussailles,  elle  voit  un  homme 
étendu  à  terre,  sans  connaissance  et  sans  mouvement;  elle 
croit  entrevoir  les  traits  de  son  atnant  ;  elle  hésite ,  et  ap- 
proche en  tremblant  :  n*étant  plus  qu^à  quelques  pas ,  elle 
reconnaît  l'objet  de  sa  tendresse  i  une  flèche  empoisonnée 
l'avait  blessé  au  bras  ,  et  la  mort  allait  le  couvrir  de  ^oo 
voile  funèbre ,  lorsqu'elle  ttouva  moyen  de  lui  sauver  la  vie» 

»  La  joie  ayant  fait  place  à  la  réflexion ,  elle  ne  voyait 
point  sans  alarmes  l'état  dangereux  où  était  son  amant , 
et  les  précautions  qu'elle  devait  prendre,  pour  que  ,  s'il 
la  reconnaissait ,  une  trop  vive  émotion  ne  lui  devînt  fu- 
neste. Après  avoir  déguisé  son  visage  avec  le  jus  d'une  ra- 
cine qui  changea  sou  teint  de  lis  et  de  roses  en  une  couleur 
olivâtre,  elle  se  jetta  sur  son  corps  ,  arracha  de  son  bras 
la  flèche  empoisonnée  ,  suça  de  la  plaie  le  venin  qui  allait 
luiôter  la  vie;  mais  en  le  rappellant  à  la  lumière  |  elle 
donna  des  atteintes  mortelles  à  ses  propres  jours. 

30  Le  Capitaine  reprit  insensiblement  Tusage  de  ses sens^ 
et  miss  Landon  ne  le  quitta  plus. 

»  Jusqu'alors  elle  l'avait  gardé  dans  le  bois;  mais  lors« 
qu'il  fut  capable  de  marcher  ,  elle  le  conduisit  au  bourg, 
où  il  trouva  de  plus  grands  secours.  L'amour  qui  lui  avait 
fait  entreprendre  un  voyage  si  pénible ,  l'avait  aussi  em- 
pêchée de  se  faire  connaître  à  celui  qu'elle  chérissait  si 
tendrement  ;  elle  le  voyait ,  elle  lui  prodiguait  des  soins  ^ 
et  sou  ame  était  satisfaite. 

u  La  santé  de  M.  Ross  lui  permettant  bientôt  de  quitter 
ces  lieux  sauvages ,  il  alla  à  Philadelphie  avec  son  bien- 
faiteur ,  qu'il  croyait  être  natif  d'Amérique.  Dès  le  lende- 
main de  leur  arrivée,  la  courageuse  miss  Landon  alla 
chez  un  Ministre  de  l'église  anglicane ,  lui  découvrit  soa 
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nom,  et  lui  Et  part  du  dessein  qu'elle  avait  d*en  înformdt 

le  Capitaine  ^  au  moment  même  où  ie  mariage  les  unirait* 

»  Le  Ministre  goûta  son  projet ,  et  lui  promit  de  8# 
trouver  chez  elle  à  l'heure  indiquée* 

»  Miss  Landon  quitta  ses  vêtemens  de  matelot ,  efikça 
de  son  teint  la  couleur  olivâtre ,  et  fil  avertir  le  Capitaine 
qu'une  dame  anglaise,  venue  de  Londres',  désirait  le  Toic 
pour  lui  remettre  des  lettres  de  miss  Landon^ 

9  Sans  attendre  sa  réponse ,  elle  entra  chez  lui  ^  accom* 
pagnée  du  Ministre ,  et  s'élança  dans  les  bras  du  Capitaine  i 
avant  qu'il  eût  eu  le  tems  même  de  lui  marquer  sa  joie  et 
sa  surprise.  Ils  restèrent  quelques  momeus  dans  Pextasa 
du  plaisir,  ensuite  elle  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  avait 
souffert  pour  découvrir  le  lieu  où  il  était  avec  son  régiment* 

»  Quand  les  premiers  transports  d'amour  et  de  recon- 
naissance eurent  fait  place  à  des  seutimens  pluacalraes,  !• 
Capitaine  sollicita  son  amante  de  vouloir  fixer  le  jour  qui 
devait  assurer  son  bonheur  ,  elle  consentit  à  lui  accorder 
sa  main  ,  et  ils  se  marièrent  au  bout  de  huit  jours. 

»  Les  deux  époux  vécurent  pendant  quatre  années  à  Phi* 
ladelphie  ,  donnant  l'exemple  d'une  union  parfaite.  Rieii 
n^aurait  mauqué  au  bonheur  de  M.  Ross ,  si  son  aimabla 
compagne  avait  joui  d'une  meilleure  santé;  mais  en  vaia 
lui  déroba-t-elle  les  soufFrances  qui  la  consumaient  ,  il 
aperçut  que  cette  femme  tombait  dans  une  langueur  dont 
les  suites  pouvaient  être  fatales.  II  consulta  les  plus  célèbres 
médecins ,  et  en  apprit  avec  douleur  qiie  la  maladie  de  ma* 
dame  Ross  provenait  du  venin  qu'elle  avait  sucé  de  I4 
plaie  qu'il  avait  reçu.  Cette  triste  découverte  l'afiecta  si 
vivement,  qu'elle  l'entraîna  au  tombeau.  II  mourut  à  Jo- 
]iustow,au  commencement  du  printems  de  l'année  17781 
et  déclara  à  sa  femme,  en  mourant,  qu'il  expirait  du  cha* 
grin  d'avoir  été  l'auteur  des  maux  qu'elle  souffrait, 
.  »  {ia  tendre  madame  Ross  ne  pouvant  survivre  à  la  perta 
de  son  époux ,  retourna  en  Angleterre,  après  avoir  implg- 
ré  le  pardon  de  ses  parens;  elle  expira  dans  leurs  bras,  à 
l'âge  de  vingt-six  aos»  eu  prononçant  le  nom  de  tt^pou;^ 
qu'elle  adorait,  »  *  1 
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ROSSAN. 
Marié  ds  Ross  an  ^U  plus  vertueuse  et  la  ptusmaU 

heureuse  des  femmes  »  est  un  exemple  bien  cruel  des  ef- 
fets que  peut  produire  l'amour.  £lle  naquit  eu  1657  »  et 
était  fille  du  sieur  de  Rossan^  d' Avignon  »  et  de  mademoi"* 
selle  ^6  ^oc/ièr(?5.  *  On  la  nommait  avant  son  mariage  9 
mademoiselle  de  Châteçublanc  ^  du  nom  d*une  terre  de 
son  aïeule  maternelle  qui  était  riche  de  près  de  cinquante 
mille  livres ,  et  dont  elle  était  seule  héritière.  Devenue 
orpheline,  elle  passa  dans  la  maison  et  sous  la  conduite  du 
éîeur  de  Nocher  es,  * 

Une  fortune  aussi  considérable ,  jointe  h  une  grands 
beauté ,  fit  rechercher  mademoiselle  de  Rossan  par  les 
partis  les  plus  avantageux.  Le  Marquis  rie  Castellane^  soa 
premier  mari ,  Payant  bientôt  laissée  veuve  et  sans  enfans^ 
elle  épousa  en  secondes  noces  le  Marquis  deGanges^  Gou* 
verneur  de  Saint-André.  *  Elle  était  alors  dans  tout  Té* 
clat  de  sa  beauté ,  et  le  portrait  qu'eu  fit  le  célèbre  Mi- 
gnard»  est  misau  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  cet  artiste» 
On  trouve  dans  un  historien Jes  détails  suivans  sur  sa  figure* 

flt  3on  teint  qui  était  d'une  blancheur  éblouissante ,  se 
trouvait  orné  d'un  rouge  qui  n'avait  rien  de  trop  vif,  qui 
alunissait  et  se  confondait  par  une  nuance  que  l'art  n'aurait 
pas  plus  adroitement  ménagée  avec  la  blancheur  du  teint» 
li'éclat  de  son  visage  était  relevé  par  le  noir  décidé  desea 
cheveux  placés  autour  d'un  front  bien  proportionné  ^ 
comme  si  le  peintre  du  meilleur  goût  les  eut  dessinés.  Set 
yeux  grands  et  bien  fendus  étaient  de  la  couleur  de  sea 
cheveux  ,  et  le  feu  doux  et  perçant  dont  ils  brillaient  nt 
permettait  pas  de  la  regarder  fixement»  La  petitesse,  la 
forme,  le  tour  de  sa  bouche  ,  et  ta  beauté  de  ses  dents  n'a«> 
vaient  .rien  de  comparable.  La  position  et  la  proportion 
régulière  de  son  nez  ajoutait  à  sa  beauté  un  air  de  gran« 
deur  qui  inspirait  pour  elle  autant  de  respect  que  sa  beauté 
pouvait  inspirer  d'amour.  Le  tour  arrondi  de  son  visage  ^ 
formé  par  un  embonpoint  bien  ménagé ,  présentait  toute 
la  vigueur  et  toute  la  fraîcheur  de  U  santé.  Four  mettre  le 
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comble  à  ses  charmes  ^  les  Grâces  semblaient  dfriger  sctf 
regards ,  les  mouvemens  de  ses  lèvres  et  de  sa  tête  »  sa  taille 
répondait  à  la  beauté  de  sa  tète.  Ses  mouveipeDs  et  les  gestes 
des  plus  beaux  bras  et  des  plus  belles  mains  du  monde 
paraissaient  encore  être  Touvrage  des  Grâces.  i> 

Elle  parut  à  la  Cour  lors  de  son  premier  mariage,  et 
dansa  avec  Louis  XIV»  Christine ,  Reine  de  Suède ,  qui 
était  alors  en  France,  dit  que  ,.dans  tous  les  royaumes 
qu'elle  avait  parcourus  »  elle  n'avait  rien  vu  qui  éjgalât  la  ' 
belle  Provençale  i  on  nommait  ainsi  xnsiàamedeCastellanez 
on  a  fait  également  l'éloge  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 
Telle  était  la  femme  qui  épousa  le  Marquis  de  Gangesiil 
était  alors  âgé  seulement  de  vingt  ans ,  avait  uue  taille  avan- 
tageuse et  bien  proportionnée,  les  traits  du  visage  d*une 
beauté  mâle,  et  la  physionomie  la  plus  douce.  La  Marquise 
avait  alors  vingt-deux  ans.  * 

Les  premières  années  de  ce  mariage  furent  très-hea- 
reuses.  Deux  enfans,  un  garçon  et  uue  fille,  furent  les  gages 
de  la  tendresse  des  époux.  Malheureusement  la  jalousie» 
cette  passion  si  aveugle  et  si  furieuse  en  même  tems, s'em* 
para  de  l'esprit  du  Marquis  de  Ganges  ,  et  la  scélératesse  » 
sous  le  voile  de  Tamour  ,  mit  le  comble  aux  maux  de  soa 
épouse  infortunée. 

Le  Marquis  avait  trois  frères: le  Comte,  Colonel  de 
dragons;  le  Chevalier;  et  le  troisième  était  abbé.  Ces 
deux  derniers,  par  une  bisarrerie  du  sort ,  devinrent  ea 
même  tems  éperdument  amoureux  de  leur  belle*sœurs 
leurs  désirs  criminels  ne  s'annoncèrent  d'abord  que  sous 
l'apparencede  la  douceur  etdes  attentions  i  ils  employaient 
le  crédit  qu'ils  avaient  sur  l'esprit  du  Marquis,  pour  l'en- 
gager à  bien  traiter  son  épouse.  Naturellement  honnête  et 
vertueuse,  ne  soupçonnant  pas  la  corruption  du  cœur  et  de 
l'esprit  de  ses  beaux-frères ,  la  Marquise  parut  sensible  à 
leurs  soins  et  à  Tintérêt  qu'ils  avaient  Pair  de  prendre  à 
sonsort.  Ëlles^amusaitde  leur  galanterie;  mais  lorsqu'elle 
s'aperçut  qu'ils  voulaient  sérieusement  la  séduire  et  atten- 
ter à  son  honneur ,  elle  n'écouta  que  sa  vertu ,  et  repoussa 
avec  horreur  et  fermeté  les  propositions  criminelles  qui 
lui  furent  fail^a.  *  Ce 


.  **Ge  fut  l'abbé  q«î ,  le  premier ,  fil  coDXfàitre' à  sa  bclle- 
)sœur  ses  sentiraens.  a  Monsieur  l^abbé^Iuidit-eile^  voua 
>>.  pensez  comment  une  femme  telleque  je  suis,  et  que  vous, 
3a  me  connaissez  y  doit  recevoir  un  pareil  complimenta 
»  Dites-vous  à  vous-même  ce  que  je  dois  vous  dire  ;  épar- 
a^  gnez-m*en  la  peine.  »  L'abbé  fut  piqué  jusqu'au  vif,  * 

Jusqu'alors  les  deux  frères  ne  s'étaient  point  fait  part  de 
leurcoupableattachement^  quoiqu'ils  l'eussent  facilement 
deviné.  Voyant  Tinutilité  de  leurs  poursuites  et  de  leurs, 
lïienaces,  ils  se  réunirent  enfin  pour  tirer  une  vengeance 
affreuse  du  peu  de  succès  de  leurs  démarches.  *  L'abbé 
avait  beaucoup  d'esprit  >  mais  il  n'en  faisait  usage  que  pour, 
voiler  les  crimes  que  lui  inspirait  le  plus  horrible  carac* 
tère»  La  débauche  ,  l'impiété  »  la  scélératesse  formaient 
le  fonds  de  son  caractère.  Il  s'était  rendu  maître  de  l'espril 
du  Marquis  y  et  gouvernail  absolument  le  Chevalien* 

De  concert  avec  ce.  dernier  ^  ils  aigrirent  à  un  tel  poînl 
Vesprit  du  Marquis  par  leurs  faux  rapports  ,  que  ce  mal- 
heureux époux  leur  abandonna  la  Marquise  pour  la  punii^ 
à  leur  gré;  c'était  là  où  ils  en  voulaient  venin  Maîtres  du 
sort  de  leur  infortunée  belle-sœur ,  ils  ne  lui  laissèrent  pas 
ignorer  que  sa  vie  dépendait  de  leur  volonté ,  ajoutant 
qu'elle  était  sûre  de  jouir  du  soM  le  plus  heure«ix  ,  si  elle 
voulait  se  prêter  à  legrs  ijafâmes  désirs.  Une  situation  aussi 
cruelle  ,  sur-tout  pour  une  femme  ,  n'affaiblit  en  rien  la 
vertu  de  la  Marquise  de  Ganges  i  elle  fui  aussi  ferme  que, 
si  elle  n'eût  eu  rien  à  craindre* 

*  Cependant  elle  avait  déjà  été  dans  le  cas  de  Côonaitre 
qu^onen  voulait  à  sa  vie.  Dans  un  rafraîchissement  qu'elle, 
fit  servir  un  jour ,  il  se  trouva  de  l'arsenic  ^  de  qui  n^  lui 
causa  que  de  faibles  ressentimens.  Cette  première  t^ntan 
tive  l'engagea , avant  que  d'aller  à  Ganges  |  à  faite  son  tes*» 
ta  ment,,  et  à  déclarer  devant  les  Magistrats  d'i^vignoii 
qu'au  cas  qu'elle  vînt  à  mourir,  et. qu'elfe  aurait  fait  ua 
testament  postérieur  à  celui  qu'elle  venait  de  si&ner ,  çHe 
]e  désavouait  formellement ,  et  voulait  qu'on  s'en  tint  au 
premier.  Elle  distribua  de  l'argent  pour  dire  des  messes  • 
en  cas  qu'elle  vint  à  mourir*  Ces  précautions»  anaon«eo| 
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eombiràéTIèprétroyaît  ledanger^  et,  en  menoiet^tnSi  élFéS 
ne  futent  pas  inutiles  ;  car  ses  deux  beaux-frères ,  avec  les* 
quels  elle  se  trouvii  seai>e ,  parvinrent  d'abord  à  lui  faire 
faire  un  second  testament  en  fa  vçur  de  son  mari^  en  lui  faî"* 
«antcoBcevoirl*espéranceqaec'éiaît  un  moyec  sûr  de  vivre 
'tmnquillem^eut  ayecl<e  Marquis.  *  Décidésalors  à  la  faire 
périr  ,  ces  deux  monstres  entrèrent  on  jour  dans  l'appât^ 
tenaient  oii  elie coucliaiti  elle  éiait  encore  au  lit,  parce 
qu  elle  avait  pris  médecine.  L'abbé  portail  d'une  main  une 
soucoupe  pleine  d'un  poison  très-violent,  et  de  l'autre  ua 
pistolet  i  le  Chevalier  avait  l'épée  à  la  main.  «  Madame  y 
"m  iui>dîl  l'abbé,  il  faut  mourir  ,  choisisses  le  fer  »  le  Fett 
ïB^ou  le  poison  i  «  elle  se  décida  pour  le  dernier ,  et  ils  la' 
forcèrent  d'en  boire  :^  le  Chevalier  même  ramassa  avec 
i]n  poinçon  cequi  s'était  attaché  au^  parois  de  la  soucoupe^ 
le  mêla  à  ce  qui  était  resté  au  fond ,  et  le  donnant  à  la  Mar»' 
qnise  :  Allons ,  madame ,  lui  dit-il ,  il  faut  gober  le  gou^ 
pf/Zoï;»;  elle  mît '<3e  reste  ^ans  sa  bouche,  sans  l'avaler,  et 
«e  touraant'sur  son  chevet ,  éllele  jetta  dans  ses  draps,  en- 
suite elle  pria  ses  infâmes  bourreaux  de  lui  amener  un  cdn« 
fësseur. Tandis  qu'ils sillèrent  chetcher  le  vicaire,  après 
avoir  fermé  la  porte  de  la  chambre,  la  Marquise  sauta 
par  la  fenêtre ,  ae  fit  v<ymir ,  et ,  à  Taide  d:*un  palfrenier' 
qu'elle  rencofïtra  ,  elle  s'éloigna  du  château.  Ses  beaux* 
ftères  avertis  de  son  évasion  la  rattrapèrent ,  et  la  forcèrent' 
cl^entrer  danstitie'miaisoa  oà  étaient  ptusieursfemniiesqui 
parvinrent  à  lui  donner  de  l'orviétan.  Le  Chevalier  était 
là  ,  tandis  que  iVbbé  gardait  la  porte  de  la  maison ,  pour 
empêcher  qu'on  n'y  entrât. 

La  Marquise  croyant  encore  pouvoir  ramener  le  Che- 
valier à  des  senttmeas  plus  humains,  demanda  à  rester 
seule  avec  lui^^alors  elle  lui  rappeliales  marques  d'amitiS 
qu'elle  lui  avflh  données ,  lui  promit  d'oublier  ce  qui  ve* 

nait  de  se  passer ;  mais  ce  monstre  lui  donna  deux 

coups  d'épée;  et,  comme  elle  se  sauvait ,  il  lui  en  donna 
eitiq  autres,  en  la  poursuivant:  les  femmes  accoururent 
fjAX  cris  de  celte  ihfoiltoiréè ,  em  péchèrent  l'abbé  dé  Ta* 
àever d'uiroaup  depi^tolet ,  et  lemireal dehors»* 
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la  MarcftiIseA^écnt  euoore  dix-neuF  fours  »  et  mourut  à 
f^gé  de  trente**un  aos ,  *  après  avoir  fait  une  ample  décla- 
yatioo  à  uu  membre  du  Parlement  de  Toulouse ,  délégué 
à  cet  effet.  * 

Les  deux  coupables  se  sauvèrent  :  le  Marquis  deGanges^ 
tfui  était  alors  à  Avignon ,  se  cotiduisit  assez  mal  povtc 
donner  lieu  à  soupçonner  qu'il  était  complice  du  ^ri me  ; 
il  vînt ,  à  la  vérité  ,  voir  son  épouse  avant  sa  mort ,  il  ea 
reçut  même  des  marques  de  tendresse  ;  *  il  vonlut  en  pro« 
fiter  pour  faire  révoquer  les  dispositions  qu^elle  avait  faites 
è  Avignon  ^  mais  il  ne  put  y  parvenir  :  *  alors  les  soupçotts 
devinrent  si  forts  qu'on  Tarréla;  ce  fut  madame  de  Rossatt 
t{ui  poursuivit  en  Justice  les  assassins  et  le  mari.  Par  arrêt 
du  Parlement  de  Tonloose,  ce  dernier  fut  banni  à  perpé* 
fuite  9  et  dégradé  de  noblesse  >  ses  deux  freines  furent  con« 
damnés  à  être  rompus  vifs. 

*  Le  l^arleuient  âfe  fut  pas  si  doux ,  presque  dan»  le 
-ynème  tems;  cmt  îi  condamna  à  mort  le  Marquis  de  ta 
Douze  qui  était  accusé  d'avoir  ordonné  la  mort  de  Sa 
femme,  pour  épouser  la  fille  d'un  Président  de  Bordeantx 
t]u'il  aimait ,  et  qu'il  épousa  eu  effet.  Lorsque  ses  parena 
demandèrent  an  Roi  des  lettres  de  gràce  »  Sa  Majesté  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  besoin  de  grâce ,  puisqu'il  était  au 
ÎPartement  dé  Toulouse  ,  et  que  M.  de  Congés  s'en  éittit 
bien  passée  Cette  réponse  rendit  lés  Juges  moins  indulgeos, 
et  le  Marquis  de  ta  Doûzê  eut  la  tète  tranchée ,  comme  ott 
|>eut  lé  voir  à  son  article.  * 

Le  Marquis  de  Ganges  et  le  Chevalier  périrent  au  slèg^ 

de  Caudie.  L'afbbé  retiré  à  Viane  ,  en  Hollande  ,  y  élevki 

ie  fils  du  Comte  de  la  Lippe  ^  qui  en  était  Souverain ,  et  il 

eut  grand  soin  de  cacher  son  nom  ^  en  se  faisant  appeller 

la  Martelièré.  Il  se  conduisit  de  mnnière  à  mériter  Pestime 

de  tous  ceux  qui  le  connurent  ^  il  devint  amoureux  d'une 

demoiselle  jeune  et  aimable, parente  delà  Comtesse»  et 

eut  le  talent  de  lui  plaire.  Sa  naissance  qu'on  neconnaissaft 

pas  »  s'opposait  à  son  bonheur;  il  eut  la  hardiesse  de  dire 

qui  il  était  :  la  Comtesse  saisie  d'horreur ,  le  chassa  de  chdSE 

%Ue  et  de  ses  Éuis  r^\  se  retira  à  Al3û»terdam ,  o^t  se  iÉai« 
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tresse,  moins  scrupuleuse ,  vint  le  trouver^' et  conseBtft  S 
lui  doaoer  la  maiu.  Il  vécut  heureux  avec  elle ,  si  toutes 
fois  on  peut  goûter  le  bonheur ,  quand  oo  a  àse  reprx)cher 
un  cri  me  aussi  horrible.  An  1667.  .  .* 

*  I/es  biem  du  Marquis  de  Canges  qui  avaient  été  con* 
fisqués ,  avaient  été  rendus  par  le  Roi  à  son  frère  cadet  qui 
était  page.  Ce  jeune  homme  qui  prit  par  la  suite  le  titra 
de  Comte  deCanges^  s^était  empressé  de  rendre  ces  raêiriel 
biens  à  son  neveu  qui ,  à  ce  mo^ren  »  épousa  la  fille  du  Baih 
ron  deMoissac  ,  laquelle  était  jeune  et  aimable;  il  élai( 
alors  Colonel  de  dragons.  Lorsqu'il  fut  obligé  de  rejoindra 
80U. régiment  ^  il  laissa  sa  femme  au  château  de  Ganges^ 
où  son  père  était  caché ,  et  il  la  lui  recommanda  beaucoup* 
C'était  la  temsdes  Dragonnades,  tems  où  Ton  forçait  les 
ProteslanS)  à  coups  de  bajonnetes»  de  renoncer  à  leur 
croyance.  Le  Marquis  de  Ganges ,  pour  sortir  de  sa  rçr 
trivit^  forcée  ,  trouva  le  moyen  de  se  rendre  agréable  à.M. 
de  Bacille^  Intendant,  qui  était  un  des  plus  acharnés  coi^ 
vertisseurs.  Sûr  de  son  Sait  ,  au  moyen  d'une  semblable 
protection ,  le  Marquis  de  Ganges  commença  par  ôter  à  S2| 
belle-fille  une  femme -de-chambre  qu'elle  aimait  beau* 
boup,sous  prétexte  qu'elle  n'était  pas  catholique.  «  La 
9>  jeune  Marquise  était  seule  dans  le  château  avec  le  ter* 
js  rible  beau-père,  auquel  tout  obéissait  là-dedans,  et  elle 
i>  ne  pouvait  se  voir  tête-à-tête  avec  lui  à  table,  dans  le 
a»  mèui^  appartement  où  sa  belle-mère  avait  fini  ses  joutb 
»  d'une  manière  si  tragique,  sans  craindre  pour  les  siens; 
0>  mais  elle  eut  encore  bien  plus  de  peur ,  quand  elletrouva 
9>  dans  ce  beau-père  uu  amant  passionné,  » 

La  difficulté  était  de  pouvoir  sortir. d&cette  cruelle  si*- 
tuation:  de  quelque  coté  qu'elle  tournât  les  yeux,  ellçne 
voyait  qu'embarras.  Comme  elle  était  nouvelle  caihor 
lique,son  beau-père  ne  lui  aurait  pas  permis  de  sortir^ 
M .  de  Moissac ,  son  père , était  dans  le  même  cas;  et  si  elle 
se  fut  adressé  à  lui ,  ses  lettres  auraient  été  ouvertes.  £!nfia 
elle  eut  l'adresse  de  faire  parvenir  à  son  mari  une  lettre 
dans  laquelle  elle  lui  faisait  part  du  danger  de  sa  position. 
Le  JQuae  Marquis  u'écoutant  que  le  premier  mouvement 
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(îb  sàrlenâresse ,  alla  se  jetter  aux  piedis  du  Roi ,  pour  lo 
prier  de  faire  retourner  son  père  dans  son  exil  ,  promet- 
tàut  de  lui  faire  tenir  abondamment  tout  ce  qui  lui  serait 
Aécesaaire ,  dans  quelque  Heu  du  monde  qu'il  voulût  se 
zetirer.  Comme  il  ne  crut  pas  devoir  découvrir  le  motif 
4'uneserablabledénfHirche,  elle  fut  généralement  blâmée^ 
même  par  te  Roi.  Le  Comte  de  Ganges  qui  en  fut  averti  ^ 
se  hâta  d'aUer  prévenir  son  frère  du  danger  qui  le  mena- 
çait »  et  il  Pemmeaaà  A.vignonehez*la  Marquise  d^Urban^ 
aa  fille ,  doitt  onpeutvoir  l'histoire  intéressante  à  Tarticle 
Ferrant.  Depuis  oe  tems  on  n'entendit  plus  parler  du  Mar- 
quis dû  Ganges  qui ,  eomme  on*  l'a  dit  y  alla  se  fair«  tuer 
«iu  siège  de  ^aadiei 

f  Son  fils ,  avant  son  mariage,  avait  donné  des  preuves 
d'une  modération  bien  rare.»  Étatit  en  garnison  à  Metz^ 
il  devint  amoureux  de  la  femme  d'un  orfèvre,  et  mil  tout 
ÇR  usage  pour  la  rendre  sensible  à  sa  tendresse  ;  mais  rtea 
ne  put  la  séduire.. 

.  «  Il  en  était  là  ,  quand"  son  Régiment  reçut  ordre  d^ 
clragonnerles  Huguenots  à  Mets^  La  maîtresse  dujeune 
{Marquis  de^Ganges  était  de  la  nouvelle  religiun  :  les-dra-^' 
goos  furent  mis  en  garnison  cheselle,  et  voulaient /à  toute 
(urce  ,  l'obliger  daller  à  la  messe  :  elle  soutint  leurs  per* 
aéoMtioDs  pendant  quelques  jours^;  mais  enfin  n'en  pouvant 
plus ,  et  cependant  résolue  de  tout  sacrifier,  plutôt  que 
de  cesser  d*être  hugaenotte  »  elle- demanda  à  parler  au 
Marquia  de  Congés.  Les  dragons  ^  quoiqu'il  (ùi  dans  leur 
eousigne  de  priver  de  toute  satisfaction  ceux  qui  ne  vott-- 
biem  pas  se  convertir, .n'osèrent  refuser  d'aller  chercher* 
un  de  leura  Ofi&ciecs  àqui  on. voulait  parler. 

IXès  qu'elierle  vit  entrer  :  Marquis  ^  lui  dit'-elle ,  voust 
Ipl'aves  dit  que  vous  m'aimiez ,  voule^vous  me  le  pi^u* 
VQr  ?  Tirez-moi.  d'ici ,  dûonezi-moi  les  moyens  de  sortir 
du  ro^adime,  et,..p9tiff  récompense ,  je  vous  prometsla* 
prix  que  votre  amour  pourra  imaginer.  Je  crois  que  Pieiv 
ipe  pardonner^  im'  péché  que  m'épargnera  le  crime  do» 
|»assQr  le  reste  4e- mes* fours  datis  Phy pôcri«ie. 

V  Noa,  madame,  féeioudù  le  Marquis,  je  ne  me  pré^ 
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vaudrai  point  àe  votre  Htuation  ;  je  serait  sa  <:oi]iS>le  de 
mes  vœux  si  j'obtenais  de  votre  tendresse  ce  que  je  oe  de-^ 
vrais  actuellement  qu*au  trouble oà  vous  êtes  »  je  voudrais 
devoir  tout  à  votre  cœur  ;  mais  je  serais  le  ptus  lâche  d# 
tous  les  hommes,  si  j'abusais  de  votre  état.  Je  vais  vou« 
en  délivrer  ,  et  ne  vous  demande  pour  toute  récampeose 
que  la  grâce  de  penser  quelquefois  à  mx>}« 

»  Il  tint  parole,  et,  malgré  le  risque jqu'ileourait  luî« 
même  yen  lui  rendaat  un  service  de  cette  nature,  il  irauva» 
des  expédiens  pour  la  faire  sortir  de  nuit  desamaiso»  eC: 
de  la  ville,  et  la  fit  conduire  en  sûreté  sur  les  frontières.  * 

Le  Comte  éUGanges^  frère  du.coiipable  Marqui»,'étatf 
lui-même  accablé  de  chagrins  personnels qu'it  su^pporiait- 
en  philosophe,  quoiqu'ils  fussent  bien  vifs.  Sa  iemm^ 
Tavait  quitté ,  et  vivait  ^publiquement  aviecle  Cardiimt  dm 
Bonzû 

Ce  Prélat  la  connaissait  long-tems  avant  son  mariagef 
elle  se  nommait  mademoiselle  de  Gevaudan  «  et  était  soum 
Id  tuteiledesasG9ur  quiavait  épduséie  Président  Jfario^e» 
Cette  femme  peu  déticaie  et  fort  intéressée ,  s'étant  aper« 
çu  du  gout  que  sa  jeuae  sœur  avait  inspiré  an  Cardîiial  ^ 
ie  servit  si  bien  qu'jellele  rendit  possesseur  de  roademoi* 
selle  de  Gevaudan  ;  ce  service  fut  payé  largemeiKtrla  jeuna^ 
personne  ^  de  son  c6té,  vivait  avec  une  magnificence  qui 
répondait  à  la  générosité  de  son  amant. 

Le^  choses  étaient  dans  cet  état ,  lorsque  le  Comte  dm 
Qgngas  fit  connaissance  avec  tnademohell^ de  Gevaudan/ 
et,  sans  s'arrêter  aux  hruîts  défavorables  qui  couraient  sur 
spncda)ple,il  demanda  à  Pépouser.  Quelqtte  avanlagenir 
que  fut  ce  mariage  ^  madame  Afano^a^  opposa  ,  parce 
qu'il  lui  aurait  &it  perdre  ce  qti Vile  soutirait  du  Cardinal; 
mahM..deBaviile^  Intendant  de  Montpellier ,  ayanffait 
venir  pne  lettre  de  cachet  sur  mademoiselle  es  Gevaudan  ^ 
p0ur  se  venger  d^uee  méchanceté  qifielui  avait  faite  ma* 
Âant0  Moriotet  en  publiantsesamouraavee  madame â*i^a«* 
ihssan  i  le  Cardinal  de  Bonzi  ee  put  obtenir  la  révocation 
de  la  lettre  de  cachet  quVn  consentant  an  mariage  de 
nuiitressé  avec  le  Qomte  de  Cangps^^  «  -  -  - 
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Ce  dernier  s^aperçut  bientôt  qu'il  avait  trop  présumé  de 
luî-ménie ,  en  croyant  gagner  le  cœur  de  sa  femme  ;  les 
pasquioades  que  ce  mariage  lui  procura  lui  firent  quitter 
le  service.  Ayant  ensuite  voulu  emmener  sou  épouse  à 
Carcassonne^elle  refusa  de  le  suivre;  alors  il  1  abandonna  f 
€t  elle  continua  de  vivre  avec  le  Cardinal. 

Quelque  temps  aprèsce  Prélat ,  qui  présidait  les  Ëtats  à 
Montpellier  ,  fut  attaqué  d'une  apoplexie  ;  l'Evêque  lui 
^orta  les  sacremens  avec  toute  la  pompe  que  demandait 
une  semblable  cérémonie.  Pour  la  rendre  plus  touchante, 
il  dit  au  Cardinal  qui  n'entendait  rien  »  qu'il  devait  à  là 
province  une  réparation  publique  du  scandale  qu'il  avait, 
donné  avec  madame  de  Gang^s  ^  et  abusant  de  quelque 
atgne  équivoque ,  il  se  tourna  du  côté  des  assistans ,  et  les 
assura  que  le  Cardinal  demandait  pardon  à  Dieu,  et  pro- 
mettait de  rompre  tout  commerce  avec  madame  de 
Congés.  Sur-le-champ  il  députa  à  la  Comtesse  le  curé, 
de  la  part  du  Cardinal  I  pour  lui  défendre  à  l'avenir  sa 
anaison. 

Son  Ëminence  étant  guérie  ,  apprit  avec  surprise  tout 
ce.qju'an  lui  avait  fait  dire  ^  dans  un  tems  où  il  n'avait 
aucune  espèce  de  connaissance.  Il  alla  rendre  une  visite 
à  l'Evêque  ,  et  en  le  quittant ,  il  dit  tout  haut  à  ses  por** 
ieurs  de  le  conduire  chez  madame  de  Ganges.  * 

„  «  By;r  R  *  *  *  *  est  un  robip  petit-maître  très-élégant  i 
très-ambré  ,  mais  laid  comme  une  chenille* 

9  II  aime  passionnément  les  femmes  ;  mais  comme  M  ne 
peut  se  flatter  de  les  séduire  par  les  charmes  de  sa  figure  , 
îl  est  obligé  de  les  corrompre  à  force  d'or.  Cette  façon  de 
faire  l'amour ,  peu  satisfaisante  pour  l'amour-propre ,  est 
4rès-commode  pour  un  homme  en  place  :  elle  fatigue  sa 
«bourse  9  mais  elle  économise  son  tems  ^  chose  infiniment 
:plus  précieuse.  Enfin  s'il  ne  goûte  pas  la  plus  fine  fleur 
au  plaisir  >  il  ne  craint  pas  les  épines  qui  l'accompagnent 
trop,souvent. 

Tome  y.  04  * 
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JB  D'ailleurs  lïotre  héros  avait  une  maîtresse  en  lilrè  ^ 
une  madame  P. . .  •  femme  comme  iJ  faut  »  ayant  de  Tes* 
'prit  I  des  grâces ,  de  la  dignité ,  très*capab^e  de  faire  les 
honneurs  de  sa  maison ,  de  suppléer  à  madame  Tlnten* 
dante  qui  restait  presque  toujours  à  Paris ,  ou  départager 
avec  elle  les  fatigues  de  la  représentation.  Elle  était  d*une 
ressource  encore  meilleure  pour  Sa  Grandeur ,  M.  l'Inten- 
dant ;  elle  satisfaisait  à  l'extérieur,  elle  lui  donnait  l'air 
d'avoir  uiîe  inclination  de  ctseur ,  d'être  tin  hommeà  sen« 
timens,  et  dès-lors  elle  se  livrait  avec  moins  de  sofupule  aux 
besoins  physiques»  vers  lesquels  il  n^était  entraîne  quo 
des  instans  »  et  par  fougue  d'un  tempérament  qui  s'amor- 
lissait ,  hélas  !  de  jour  en  jour. 

»  Monseigneur  avait  pour  ses  affaires  secrètes  un  proxé« 
tïhie  |,tel  qu'en  ont  à-peu-près  tous  les  gens  constitués  en 
dignité  ;  un  pareil  agent  leur  est  absolument  nécessaire» 
sur-tout  en  province*  Un  Évêque ,  un  Gouverneur,  un  In-* 
tendant ,  un  Magistrat  sont  obligés ,  afin  de  ne  pas  se  com- 
promettre,  d'user  de  la  plus  grande  circonspection  ,  lors- 
que  malheureusement  ils  deviennent  amoureux  des  fem-* 
xnes  qui  ne  sont  pas  de  leur  sphère  i  ou  qui  n'ont  aucua 
rapport  avec  eux, 

10  C'était  le  cas  oill  se  trouvait  Monseigneur  pendant  les 
fêtes  qu'il  avait  données  à  l'occasion  du  passage  de  Madame 
la  Dauphine«  aujourd'hui  la  Reine;  dans  ces  |ours  d'ivresse 
générale  ,  où  la  joie  semble  rapprocher  et  confondre  tous 
les  rangs ,  il  avait  été  frappé  d'une  grisette  qu'il  avait  vu 
danser  ;  sa  figure  n'avait  point  touché  son  cœur  ^  mais 
ému  puissamment  ses  sens. 

I»  Mademoiselle  P....  avait  alors  dix-huit  ans;  c'était 
une  grande  fille  bien  taillée  »  bien  découplée ,  encore  à  ce€ 
état  d'embonpoint  dont  la  fermeté  élastique  irrite  les  dé- 
sirs. Ses  yeux  amoureux  et  animés  promettaient  à  coupsûr 
du  retour,  et  la  gaité  qui  respirait  sur  sa  physionomie  ne 
s'évaporait  pas  en  ricanemens  iimocens  et  niais  ;  elle  se 
inanifestait  par  ce  sourire  malicieux  «t  réfléchi  d'une 
Dymphe  qui  connaît  le  goût  et  le  plaisir ,  et  s'en  occupe. 

»  Elle  avait  tellement  fait  tourner  la  tête  à  Mooseigneujq 


riiifeRdant  que ,  Aès  Ta  nuit  même ,  il  aurait  voulu  Tavoir 
flaii«  80Ù  lit ,  s*il  eut  été  possible»  Il  mit  à  la  poursuite  de 
la  demoiselle  son  limier  :  cependaut ,  avant  q,ue  la  négo- 
ciation fût  finie  ,  il  fut  obligé  d'aller  à  Paris  ^  et  dana  le 
tourbillon  de  la  Capitale ,  il  oublia  bientôt  une  passioa 
fatisfaite  él  reproduite  cent  fois  entce  les  bsas  de  vingt 
autres  beautés. 

»  Il  revenait  fort  tranquille  à  son  Intendance ,  lorsqud 
dans  la  foule  des  provinciaux  empressés  à  le  voir  ^ made* 
moiselle  P^  •  • .  se  présente  à  sa  vue ,  et  rallume  tous  ses 
feux.  Sur-le-ckampil  ordonnée  son  entremetteur  de  re» 
nouer  Pintrîgue;  et  d'arranger  si  bien  les  choses  »  que  sa 
conquête  soit  prête  à  la  fio  de  la  tournée  ;  il  allait  ce  qu'où 
appelle  tenir  le  D4partemenl.. 

»  Le  valet-de-chambre  manœuvre  ea  conséquence  des 
ordres  de  son  maître  »  et  réussit.  Au  vrai  |  il  n*eut  pas  de 
peine;, un  Commissaire  départi  est  un. dieu  dans  la  pro« 
vince»  La  jeune  personne  reçut  avec  respect  les  ordres  de 
celui*ci|  se  trouve  très-honorée  de  son  choix  ;  elle  demeu*^ 
rait  chez  une  vieille  tante  qui  faisait  le  métier  de  dévote  ^^ 
faiite  de  mieux,  et  qui  en  changea  bientôt ,  dès  que  l'bcca« 
aion  se  présenta.  Il  leurra  l'une  et  l'autre  de  l'espoir  d'une 
foFtuiie  considérable;  il.leur  fit  entendre  que  Monseigneur 
Jes  mènerait  à  Paris,  les  y  établirait  ;  qu'il  ferait  entrée 
la  nièce  à  L'Opéra,  soii  comme  chanteuse,  soit'Comm€| 
danseuse  ,  suivant  le  talent  qu'elle  aurait ,  et  q^u'une  fois» 
aur  le  trottoir  ,  elle  pourrait  aliéna  tout.. 

»  Il  leur  cita  fingt  exemples  de  filles  du  pays»  qui 
étaient  ainsi- devenues  de  grandes  dames.  En  exaltant  l'i- 
magination de  ces  femmes  par  des  exemples  sensibles ,  et 
bien  capables  d'exciter  leur  émulation,  le  proxénète  tra? 
iraillaiipour  son  propre  compte.  Il  n'avait  pasvu  impuné'- 
xnent  d'aussi  près  les  cliarjnes  de  mademoiselle  P....;^ 
il  avait  éprouvé  de  fortes  sensations ,  et  il  voulait  sesatisr 
faire  avant  que  ce  morceau  friand,  lui  fut  inierdit. 

A  II  fit  entendre  que  le* bonheur  dépendaitide  lui  ;,  que 
la  perspective  brillaule  qu'il  leur  faisait  envisager ,  s'é va* 
Bouixail comme  uo. songe,  si  la  i^ymphe  se  refusait  àse^ 
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désirs;  qilê  dPufk  mot  il  pou^it  la  retire  beui^ensfe  ffà 
inalheureusé  pour  toujours.  L^altei'rïatîve  était  cruelle 
et  vraie  ;  mais  une  jeune  personne  qui  écoute  une  pré« 
inière  proposition  sur  cet  article  ^  devient  rarement  dir^  < 
ficiie  sur  la^seconde. 

.  »  Il  fallut  en  passer  par  la  eon^diCfoD  préliiAinaire ,  et 
recevoir  les  embrassemens  du  rustre;  ce  n'eut  vràisembla* 
blement  pas  été  le  pluà  mauvais  articlb  du  traité ,  si  Ce  nml- 
heureux  libertin,  comme  ses  semblablèsi  n'avait  rapporté 
de  Paris  une  maladie  honteuse.  Il  est  à  présumer  qu*il  igno^ 
irait  en  être  atteint,  lorsqu'il  imposait  la  loi  à  sa  victime» 

b  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mal  effrayant  fit  bientôt  les  plus 
horribles  ravages  dans  un  corps  tout  neuf.  La  demoiselle 
ne  sut  d'abord  ce  que  c'était  :  la  dévote  plus  expérimea^ 
téè  ,  Tthstruisit  ;  elles  en  firent  les  reproches  les  ptus 
amers  au  valet*âe-èhambre. 

»  Celui-ci  ne  trouva  d'autre  moyen  de  8*y  soulstraire 
qu'en  s'abstenant  de  retourner  cheas  elles  :  ainsi  par  une  de 
ces  bîsarreries  d'événemens  que  toute  la  sagesse  humaine 
ne  peut  prévoir  ;  ce  qui  devait  assurer  les  espérances  de 
là  nièce  et  de  la  tante ,  fut  précisément  ce  qui  les  détruisit  ^ 
èl  les  rendit  plus  infortunées  qu'auparavant. 

)>  Le  scélérat  ne  voyant  aucune  possibilité  que  la  de* 
inoiselle  fût  guérie  au  retour  de  Monseigneur  ,  les  aban* 
donna  absolument.  Il  dit  à  son  maître, quand  il  lui  en  de«> 
fnanda  des  nouvelles,  qvte  la  jeune  personne  était  un  dra-^ 
gon  de  vertu  inabordable,  et  que  la  dévote  n'avait  écouté 
aucune  proposition,  ni  pour  or,  ni  pour  argent.  L'amour 
de  Sa  Grandeur  avait  eu  le  tems  de  s'évaporer  en  route  ^ 
il  ne  parut  pas  fort  touché  des  obstacles  que  lui  prés*entâ 
son  valet ,  et  celui-ci  crut  être  tranquille* 

»  La  vengeance  d'une  femme  ne  s'assoupit  pas  aussi 
aisément  que  la  passion  d'un  vieillard  de  trente  ans  9 
ruiné  par  la  débauche  et  blasé  sur  le  plaisir.  D'aillenrà 
celle-ci  était  trop  légitime  pour  que  tout  galant  homme 
se  refusât  à  la  seconder. 

»  Mademoiselle  P.  • . .  avait  un  cousin  qni  travaillait 
Bans  les  bureaux  de  Sa  Grandeur.  La  tftote  lui  fdit  part  de 
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ta  cof  afttrophe  dé  sa  nièce,  lui  raconte  comment  les  chôaés 
ae  sont  passera ,  et  lui  demanda  conseil. 

9>  Le  commis  assure  que  Monseigneur  est  très-équîtable» 
très'humaiu ,  très-compatissant  ;  qu'il  faut  conter  en  bref 
le  fait  dafis  un  placet ,  le  lui  présenter ,  et  qu'il  aura  cer- 
tainement égard  à  unesituation  horrible  doutil  est  la  cause. 

»  Le  commis  se  change  de  rédiger  le  mémoire  ;  et  comme 
il  connaissait  les  allures  de  Monseigneur  ,  il  leur  ménage 
une  entrevue ,  pour  le  donner  à  l'insçu  du  cerbère  en  ques- 
tion ,  dont  les  fonctions  étaient  de  garder  la  porte  du  cabi- 
&et\,  et  qui  avait  iutérét  d'en  écarter  ces  femmes. 

»  A.  Taspect  de  la  nymphe  toute  l'ardeur  de  Monsei- 
gneur se  ralluma.  La  nature,  par  un  ménagement  pour  le 
sexe  ,  bien  funeste  aux  hommes ,  empêche  souvent  que  te 
genre  de  la  maladie  dont  était  attaquée  la  demoiselle ,  al- 
tère sa  figure;  quelquefois  même  elle  n'en  e^t  que  plus 
fraiohe  et  plus  séduisante. 

«  Il  en  était  ainsi  de  celle  de  la  demoiselle  de  P ; 

la'rougeur  dont  se  colora  son  visage,  en  présentant  l'écrit 
à  Sa  Grandeur  lui  parut  annoncer,  une  démarche  qu'il  in- 
terpréta favorablement.  Le  silence  ,  l'embarras  de  la  dé^ 
vote,  et  mèmedii  commis,  tout  lui  fait  présumer. que  la 
nièce  et  la  tante ,  honteuses  de  leur  premier  refus  »  venaient 
tb  dévouer  anx  ptaisira  de  Monseigneur  ,  et  briguer  «on 
esclavage. 

9  Presque  aussi  interdit ,  mtiîs  ayant  plus  d'usage  ,  et 
«d'isilleurs  autorisé  par  l'opinion  que  lui  donne  sa  dignité, 
et  l*idée  Où  il  est  sur  l'objet  de  cette  requête ,  Monseigne Jr 
la  reçoit  de  la  jeune  personne*,  et  sans  la  lire* 

'!>  Mademoiselle,  lui  dit-il',  il  ine  semble  que  tous  avez 
i|uelque  chose  de  particulier  à  me  confier  $  vous  vous  dé- 
velopperez peut-être  mieux  dans  un  tête-à-tête ,  daigncâs 
'passer  dans  ^et  arrière  cabinet ,  rassurez  -  vous  ,  et  vous 
aurez  tout  le  tems  de  vous  expliquer.  ' 

»  Sa  Grandeur  la  prend  en  même  tems  par  la  main ,  l'in- 
'trodtifait  dans  un  boudoir  volupttt0ax,iafait  asseoir  sur  un 
lit  de  repos  couvert  d'un  8atiaiioir:,«t  se  metanprès  d'elle. 

»  De  quoi  a'agit41 ,  ma  belle  enfant  ?  ^  Monseigneur  ^ 
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dsigae|s  lire.  —  Te  ne  perds  point  à  lire  dés  momenrjmsat 
précieux  ;  votre  requête  est  certainement  très-juste  ;  mais  » 
bel  auge  f  j'en  ai  une  autre  à  vous  présenter,  puisse-t-ello' 
avoir  un  succès  aussi  favorable  que  la  vôtre  l 

»  En  même  tems  ce  petit  -  maître  Intendant  et  entre- 
prenant, embrasse  la  demoiselle  ,  la  baise  en  boucke^et 
la  demoiselle  de  se  retirer  et  de  s'écrier  :  Monseigneur  » 
je  ne  suis  pas  digne  fie  cette  faveur ,  lisez  avant  »  je  voue 
le  demande  en  grâce. 

»  Sa  Grandeur  en  fait  de  plus  en  plus;i!  attribue  cette 
résistance  %  la  modestie  d'une  fille  novice ,  et  ne  répond 
que  par  une  audace  nouvelle» 

a»  Mademoiselle  P insistant  toujours  pour  que  le 

Magistrat  lût  son  mémoire,  et  celui-ci  s'y  refusant ,  et 
l'assurant  que  quelque  grâce  qu'elle  demand&t  ^  eUe  se- 
rait exaucée  ;  mais  qu'il  n'avait  d'yeux  que  pour  admirer 
ses  charmes.  Il  termina  par  lui  fermer  totalement  le 
bouche ,  en  collant  ses  lèvres  sur  lea  siennes  »  et  ses  mains, 
libertines  s'égarani  fort  indiscrètement ,  font  oublier  à  ift 
demoiselle  ses  maux,  pour  ne  s'occuper  que  du 'plaisir 
que  lui  procure  un  amant  très-exercé  dans  l'art  des  vof 
luptési  et  plus  propre  à  en  donner  à  une  femme  ^u'â  ea 
recevoir. 

»  Sa  Grandeur  était  en  Jour  pour  son  malheur;  elle  en 

eut  beiaucoup  avec  mademoiselle  P |  et  ne  s'en  apec* 

fut  que  trop  ensuite.. 

)>Quand  cette  conversation éloquenteet  muette  fut  finie^ 
la  demoiselle  ne  fut  plus  si  eurieuse  que  Monseigneur  lût 
son  placet  ;  eMe  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  prendne 
congé ,  en  déclarant  qu'etle  s'en  remettait  à  sa  justice ,  et 
celui-ci  de  la  conjurer  d'être  tranquille ,  et  de  regarder 
son  a£Paire  comme  faite. 

-  9  Monseigneur  corne  le  mémoire  en  effet ,  indice  pour 
le  secrétaire  d'y  avoir  égard,  et  de  le  remettre  sous  ses 
yeux. 

»  Quelques  jourîs  après  Sa  Grandeur  étant  en  humeur  de 
travailler,  fait  appelier  son  secrétaire,  pourqu'il  lui  rende 
compté  des  placets  à.répondre ,  pendant  qu'il  s'habille. 
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^  La  première  question  est  de  demancler  des  nouvelles 
Se  celui  de  mademoiselle  P. ••...;  à  ce  mot  Toreille  da 
valet-de-chambre  se  redresse  ,  et  le  secrétaire  se  met  à  rire. 

»  Je  De  sais ,  Monseigneur ,  répondit-il ,  si  c'est  bien  là 
le  moment,  de  vous  en  parler  ;  car  il  est  question  de  Ber» 
nard^  (c*était  le  nom  du  valet-dé-chambre)  d*une  ma* 
jaière  peu  honnête  ;  mais  il  se  justifiera  sans  doute. 

»  Oui  I  répond  avec  vivacité  Sa  Grandeur,  vous  êtes  ua 
habile  homme ,  Monsieur  Bernard;  je  vous  donnç  quinze 
jours  pour  une  négociation  ;  vous  ne  faites  que  de  Teau 
claire ,  et  moi ,  en  une  demi«heure,*je  vais  au  fait. 

»  Au  fait  )  Monseigneur  !  tant  pis ,  continua  le secrélairef 
il  aurait  mieux  valu  que  Votre  Grandeur  n'eût  pas  été  si 
vite  en  besogne. 

»  Vous  avez  raison»  ces  expéditions  brusques  ne  mevont 
^plus  ;^*en  suis  encore  tout  roué  »  j'en  ai  ipal  aux  reins  ^  aux 
bras,  aux  cuisses  ,  j'ai  des  ardeurs  de  diable  eu  urinant  ^ 
je  ne  sais  ce  que  tî'est  que  cela.  ^ 

»  Lisez  y  Monseigneur ,  vous  allez  le  savoir  »  car  cela  ne 
jpeut  guères  s'articuler  devant  Votre  Grandeur. 

V  Sa  Grandeur  lit. 

»  Cependant  le  valet  -  de  -  chambre  était  tremblant 

comme  une  feuille Son  maître  rejettant  le  mémoire  , 

le  regarde  avec  foreur ,  le  traite  comme  un  gueux ,  le  me* 
sace  de  l'envoyer  à  Bicêtre.  Celui-ci  reste  interdit ,  reçoit 
avec  humilité  toutes  les  imprécations  dé  sou  maître.  Il  se 
rassure  néanmoins ,  et  profitant  de  la  liberté  que  lui  donne 
aa  qualité  de  proxénète,  quand  il  voit  la  fureur  de  Sa 
Grandeur  diminuer ^  il  le  gourmande  à  son  tour: 

a>  Est-ce  que  vous  prétendez,  Monseigneur,  que  je  suis 
de  marbre  dans  l'emploi  que  vous  me  donnez?  Ignorez- 
vous  au  contraire  que  ce  sont  les  revenans»bons  ?  J'i^i  fait 
mon  métier ,  le  diable  s^en  est  mêlé ,  c'est  un  malheur  i 
mais  vous ,  Monseigneur  »  si  vous  faisiez  le  vôtre ,  si  voue 
lisiez  les  mémoires  qu'on  vous  présente ,  cela  né  vous  s^ 
rait  pas  arrivé* 

»  Cette  apostrophe  familièfe  fut  iiu  coup  de  lumière 
qui  frappa  Sa  Grandeur,  Monseigneur  est  fpirituci ,  gai . 
judicieux  et  boo^ 
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»  Tu  as  raison  »  s'écria  Sa  Grandeur ,  j^aî  ^u  fort  i  tu  me 
doQoesIà  une  excellente  leçou  donc  je  profiterai ,  et  qui  19 
mérite  ton  pardon.  Allons ,  fais  venir  mon  chirurgien  , 
qu'il  me  guérisse  /moi ,  toi  i  la  demoiselle ,  et  la  vieille 
dévote  par-dessus  le  marché  ,  e(  que  cette  mésaventure 
demeure  ensevelie  dans  un  éternel  oubli.  «  ^ 

R  O  X  A  H  E.     ^ 

DarïUS  NoTHirs ,  Roi  de  Perse  »  *  était  aussi  nom* 
mé  Darius  le  Bâtard ^  parce  qu'en  effet  il  était  fils  d'une 
des  coucubines  à^Artaxerxhs  Longuemain^  et  il  montasuc 
le  ttône  après  avoir  fait  périr  Sogdien  ,  soii  frère ,  qui  luî- 
jpëmè  avait  assassiné  Xera:hs  11^  fils  légitime  A^Arta* 
xerxès.  * 

Darius  avait  deux  fils^  ^r^^rce, qui  luj  succéda  aous  le 
pom  à*Artaxerxe  Mnémon^  et  Cyrus  lejfiune  qui  est  connu 
par  sa  révolte  contre  son  frère ,  et  par  la  belle  retraite  des 
dix  mille  Grecs ,  sous  le  commandement  de  Xënophon» 

Arsaee ,  avant  la  mort  du  Roi  son  père,  épousa  Statira^ 
fille  à^Hidfirne ,  l'un  des  plusgraud^  Seigneurs  4m royaume. 
En  faveur  de  ce  mariage,  et  pour  honorer  encore  plus  la 
famille  die  Statira ,  Darius  fit  épouser  à  Tériteuchme  ;  soa 
frère  ,  la  Princesse  Amestris  ,  sa  fille.  Jusques-là  tout  le 
jnonde  eut  lieu  d'être  content;  mais  Tambur  ne  tarda  pa^ 
à  troubler  cruellement  ce  bonheur. 

Tériteuchme  avait  encore  une  sœur ,  nommé  Roxane  ^ 
dont  la  beauté  et  l'adresse  faisaient  l'adipiration  de  touji 
peux  qui  la  connaissaient  ;  ses  charmes  firent  une  trop  vive 
impression  sur  lecceur  deson  frère  qui ,  oubl.iantqu'il  avairt 
i^pou^é  ia  fille  du  Roi,  s'abandonna  entièrement  à  sa  passioii 
pour  Roxane^  qu'il  éuit  parvenu  à  Réduire.  Amestris 
était  uq  obstacle  invincible  au?c  désirs  de  ces/leuxcoupablea 
nmans.  Tériteuchme  qui  le  sentait  bien,  entrfiiné  par  son 
amour ,  fermant  lesyeuxsur  le  danger auqu^^lil  s'exposait , 
(Conçut  rhorrible  dessein  de  fairq  périr  sqO  épouse.  Ce  noir 
projet ,  dont  vraisemblablement  il  avaite^  l'imprudence 
jde  faire  confidence  à  quelqu'un ,  parvint  aux  oreilles  du 
J^oi.  Comme  le  coupable  était  puU9aA:t ,  et  Gouveineiur 
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ffMB  grande  province  »  le  Prince  n'osa  pasle  punïr  ouver- 
lenoLeni  ;  il  le  fit  assassiner  par  Udiaste^  son  ami  »  qui  eut 
pour  récompense  la  place  de  celui  qu'il  venail  d*égoi^er« 

Ce  meurtre  fui  suivi  de  «cènes  encore  plus  atroces.  Lo 
fils  d^Udiaste  plein  d  horreur  pour  le  crime  d>e  son  père  « 
prit  sous  ÈA  protection  le  fils  de  Tériteuchme ,  el^e  révolta* 
Darius  n'eut  pAs  de  peine  à  faire  arrêter  les  principaux 
conjurés  ;  il  les  livra ,  ainsi  que  toute  la  famille  à*  Hidarn^f 
entre  les  mains  de  la  Reine  Pmvysatis ,  mère  à*Amestris  ^ 
et  cette  Princesse  ne  mit  aucune  borne  a  sa  vengeance.  La 
belle  Rûxaae ,  cause  y  peut-être  innocente,  de  tout  le  mal^ 
fut  sciée  en  deux  ;  les  autres  périrent  par  diiTérens  sup^ 
plices.Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'^rjoce  sauva  du  carnage 
Statira^  son  épouse ,  qu'il  adorait. 

La  mort  de  Darius  donna  lieu  à  de  nouveaux  meurtres^ 
Statira  devenue  toute  puissante  ,  lorsque  son  mari  fui 
monté  sur  le  trône  »  et  voulant  venger  la  triste^  fin  de  sa 
bmilie  i  fit  périr  dans  les  plus  cruels  supplices  USaste^ 
assassin  de  son  frère.  Cette  Princesse  ^  à  son  tour ,  devint 
la  victime  de  Parysatis ,  qioi  la  fit  empoisonner. 

*  Le  nouveau  Monarque  »  furieux  de  la  perte  de  son 

épouse  I  fit  écraser  entre  deux  pierres  Gigès,  favorite  de  la 

Reine  mère ,  qui  avait  eu  part  à  l'empoisonnement  ^  sup** 

plice  ordinaire  chec  les  Perses  pour  ces  aortes  de  crimes. 

Parysatis  fut  exilée  à  Babjlone;  mais  peu  de  tems  après 

elle  oblint  sa  grflce ,  et  recouvra  son  crédit*  *  An  du  monde 

S6oo. 

*    R  O  T  R  I  I. 

<xM.'  DS  LA  BziNAXB ,  gentilhomme  breton,  vivaîC 
dans  sa  terre  avec  une  fortune  honnête,  mais  trop  modique 
pour-qu'il  put  s'en  écarter,  et  aller  habiter  la  Capitale  ou 
les  grandes  villes  de  la  province  ;  la  même  raison  l'avait 
empêché  de  se  marier.  Doué  cependant  d'un  tempérament 
asse^  vigoureux  ,  il  avait  été  obligé  de  s'en'tenir  aux  pay- 
sannes, ses  Tsssales  f  qui  s'étaient  trouvées  honorées  de  sa 
couche  I  ou  aux  femmes  de  quelques  gentîltfltres  f  ses  voi^ 
aios,  qu*il  avait  cocufié.  1 1  avait  plus  de  soixante  ans  ^  lors- 
que des  successions  considérables  lui  étsfat  arrivées ,  il  se 


m  iiOY  Kttr 

trouva  possesseur  de  plus  de  cent  mille  l îvres  de  refile.  C(Sî 
tait  le  moment  de  jouir,  et  comme  il  éuit  pressé  par  la^ 
tems^  il  se  reudit  en  diligence  à  Paris»  le  centredes  plaisirs, 
oii  il  pouvait  aisément  réparer  ,  par  leur  multiplicité  et 
leur  continuité  ,  ce  qu'il  devait  nécessaireuieiU  perdre  du! 
côté  de  la  durée.  Il  pritun  hôtel  auperbe»  il  monta  sa  mair 
son  sur  le  plus  grand  ton ,  et  nagea  dans  les  déiiceis  ;  il  lou^ 
îine  loge  à  tous  les  spectacles;  celui  qui  le  flatta  le  plus  >  ce, 
fut  rOpéra.  Ses  sens ,  en  quelque  façon  neufs  à  cet  égards 
lui  procurèrent  presque  les  impressions  vives  de  la  jeu-. 
Desse  ;  il  ne  tarda  pas  à  payer  le  tribut ,  c'estrà*dire  à  de* 
venir  âpre  d*une  nymphe  de  ce  pays  enchanteur. 

i>  Mademoiselle  BaumesnU  fut  pelle  qui  le  frappa  :  là 
finesse  de  sou  minois  ,  le  piquant  de  son  jeu ^  la  légèreté^ 
l'agrément  de  sa  voix  le  séduisirent  ;  il  se  trouva  eulacé 
aans  s'en  apercevoir  :  il  ne  pouvait  manquer  TOpéra  uq 
jour  ou  elle  jouait  ;  quand  elle  ne  paraissaii:  pas  ,  il  était 
dans  une  inquiétude  extrême  ;  elle  venait  toujours  trop 
tard  sur  la  scène  /^  elle  s'en  allait  toujours  trop  tôt«  Il  avait 
assez  d'expérience  pour  sentir  ce  que  cela  signifiait»  et 
heureusement  son  opulence  le  mettait  dans  lecas  de  ne  pas 
craindre  un  refus.  D'ailleurs  le  moment  était  favorable: 
il  apprend  que  la  chanteuse  n'a  point  d'entreteneur  »  qi 
même  d'amoureux ,  qu'elle  est  parfaitement  sa  maîtresse; 
il  saisit  Toccasion  et  va  la  trouver  :  il  lui  déclare  qu'il  est 
provincial  »  un  vieux  réître  très-gauche  dans  le  commerce 
dés  femmes  du  spectacle  ;  que  cependant  par  un  instinct 
surnaturel  *  il  Ta  démêlée  et  goûtée  au  milieu  de  cent 
autr^  ,*  qu'elle  lui  plait  intinimeat.;  qu'il  en. esLfou  »  çt 
qu'il  a  cinquante  mille  livres  à  manger,  par  au  avec  elle  ^ 
s'il  estasses  heureux  pour  que  ses  hommages  soient  agréés» 

»  A  traversée  ton  brusque-^  et  qui  lui  était  peu  familier. , 
mademoiselle  BaumesnU  découvre  un  genre  d'éloquence 
très-attrayant;  l'originalité  du  personnage  ne  la  rebute 
point ,  et  elle  semble  disposée  à  accéder  à  ses  proposition^, 
j[<esconveutioD57)e  tardèrent  pas  à  se  conclure»  la  plus  im- 
portante éiait  déjà  annoncée  et  devait  faciliter  toutes  lea 
autres.  Il  lui  donne  pour  premier  présent  de  noces  millç 

louis  ^ 


îl  0  ¥  il  t  fe>  :^a$ 

toitîs^et  du  re^it  mille  écut  par  mois  ;  il  draiancllè  pour 
retour  ,  tioD  de  l'amour  ^  il  sait  que  cela  ne  se  cûmmapdé 
point ,  elle  n*est  pas  plus  libre  de  raim^r  que  lui  de  ne  pa» 
I%imer  $  mais  les  égards ,  les  caresses ,  tout  ce  qui  peut  lo 
supposer ,  ou  y  suppléer^  Il  désire  en  second  lieu  qu'elle^ 
écarté  tous  les  freluqijietsi  ces  petits-maitresà  ta  Ions  rouges^ 
dont  l'essai  m  fourmille  autour  d'elle  i  enfin  il  exige  lé 

{►lus  grand  secrets  II  craint  le  ridicule  qui  rejaillirait  sut 
ni  d'une  passion  aussi  tardive  :  une  seule  femme  -  de- 
ohambreaBidée  devait  l'introduire  dans  la  nuit,  et»  durant 
le  jour,  ses  visites  ne  devaient  ressembler  qu'à  téliesd'uné 
Hiultitude  de  gens  graves  |  d'amateurs ,  de  Seigneurs  sen« 
ses  qui  viennent  la  voir. 

t}  L'actrice  s'était  si  exactement  conformée  aux  inten^. 
lions  de  M.  de  la  Blinayê ,  qu'il  était  tressautent.  Leui* 
union  durait  depuis  plusieurs  mois  i  et  la  reconnaissancd 
chez  mademoiselle  Baumésnil  était  si  vive  i  si  empressée  ^ 
«i  ardente ,  qu*à  tous  les  yeux  elle  aurait  eu  le  caractèrd 
ti*une  vraie  passion ,  sans  Tage  de  l'amour  et  cette  qua^ 
lité  d'entreteneur ,  si  incompatible  avec  l'amoun  Quoi 
qu'il  ensoit ,  le  soin  même  qu'avait  pris  M.  delà  Blinaye^ 
pour  s'assurer  exclusivement  la  possession  de  ce  trésor  ^ 
contraria  ses  intentions  ,  et  fut  vraisemblablement  ce  qui 
troubla  son  repos  et  son  bonheur^ 

»  Il  avait  dans  son  hôtel  son  neveu  ,  le  Chevalier  rfe  /dr 
Hoyna,  jeune  Officier  aux  Gardes ,  qu'il  aimait  bcaut;oup^ 
f  t  dont  il  comptait  faire  son  héritier  i  son  objet ,  en  conaé^ 
quenoe  >  était  de  le  marier  promptemiE^nt.  Jùsques^là  il 
veillait  sur  lui  avec  attention  ,  et  ce  militaire  ti'étaît  pas 
entré  pour  peu  dans  ses  raisons  de  tenir  cachée  son  incli-fc 
nation ,  ou  plutôt  s9l  faiblesse  pour  une  courtisanne  ;  il  sen-» 
tait  bien  que  ses  discours  n'auraient  plus  aucune  forcîe  sut* 
son  pupille ,  et  que  son  exemple  aurait  détruit  tout  l'efFet 
de  sa  morale.  Pour  mieux  le  Contenir,  il  le  menait  toujours 
avec  lu^  au  spectacle ,  et  c'était  à  l'Opéra  où  il  allait  le  plus 
souvent  :  Là ,  quand  ils  étaient  ensemble  dans  la-loge  ^  il  ne 
manquait  pa&de  se  répandre  en  exclamations  d'admira^ 
lion  sur  le  compte  de  sa  maîtresse  i  il  fixait  ainsi ,  s^ns  1# 
Tom9   y,  ,  "  S 
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Vouloir  y  ëontïnueilemeni  les  yeux  de  aontievêti  siir  ni<4 
demoiselle  ^aiime^nt/,  et,  à  fornede  la  lui  faire  distinguer^ 
à  force  d'éloges,  il  parviulà  eufiammer  ppùr  ellec^  jenaé 
bomœe  t[ui  aurak  pu  le  devenir  pareillement  pour  tout« 
autre  dans  les  mêmes  circonstances.  Qu'on  juge  de«  ravages 
4]ue  deyaii  causer  dans  un  cœur  bovice  une  paâsion  jour-* 
lielleiiiënt  Accrue  par  la  présence  de  Tobjet,  nourrie  de 
ses  louanges  répétées  à  outrance ,  et  concentrée  ,  répri« 
XJiée  par  la  présence  d'un  mentor  sévère ,  on  concevra  fa-- 
cilemetit  à  quel  degré  d'iinpétuosité  elle  devait  être.  D*a-> 
hord  le  Chevalier  pressé  dû  besoin  d'exptimer  au-dehori 
tout  ce  qu'il  sentait  ^  se  cbnten^à  d'écrire  à  mademoiselle 
Baumtsnil  une  lettre  trèà-bhaude -^  irès*e  m  portée,  où  là 
iraitaot  comme  les  femmes  dis  sou  espèce,  il  la  marchan** 
dait  9  et  lui  offrait  deà  sotnmes  eiorbiianteâi 
^  »  Gfette  déclaràtioû  resta  ààns  réponse  :  là  ^sâiob  dtl 
jeune  liottimé  n'en  dbvint  que  plus  violente;  mais  ce  qui 
prouve  qu'elle  tenait  du  ckràctëre  de  l'àmoiir  véritable  , 
t'est-à-dire,  honnête ,  c'est  qu'il  se  t-epeutit  bientôt  dû 
^yle  de  son  épitre,  et  concevant  de  Pestime  pour  l'objet 
de  ses  désirs  ,  \\  se  détermina  à  des  propositions  bien  op« 
*  posées  aiiX  premières;  tJn  jour,  après  l'Opéra  ,  ayant 
Quitté  soiu  brïcie  sbus  qiielqbe  prétexte ,  il  s'informe  de  la 
loge  de  mademoiselle  Baumêsnil  ^  il  s'y  rend,  et  n'en  étant 
pas  coUnu  ,  il  est  obligé  de  s'annoncer  par  sa  lettre.  A  ceé 
iîiots  l'héroïne  de  théâtre  né  le  laissant  pas  s'expliquer  da- 
l^antage  j  prehd  un  tan  de  dignité  ,  lui  demande  commeuè 
il  ose  s'introduire  à  pareil  titre  ;  que  c'en  est  au  C9alrair0 
un  pour  elle  de  île  pas  le  recevoir ,  et  de  lé  ptier  de  se  re- 
tirer. Confus ,  étourdi ,  pénétré  de  dbtiteur  ,  il  reste  et 
Veut  s'excuser  ;  la  parole  expire  sur  ses  lèvres;  L'actrica 
ititerprétalit  mal  son  obstination  ,  appelle  àa  femme-de« 
chambre  ,  et  menace  de  faire  venir  du  secours,  s'il  per- 
siste à  l'importuner.  Ses  pleurs  coulent  en  àbondaiice,  il 
^angloite,eise  jeltant  aux  pieds  desori  amante,  dans  l'at- 
titude de  la  componction  et  du  désespoir,  il  dit  qu'il 
mourra  plutôt  que  d'en  être  disgracié,  au  moment  où  il  il 
liitî  bgiiheur  d'eu  approcher  pouila  preoûère  foii»;  ildé^ 


iàv<)ûé  !e  langage  d'ùue  passion  effrénée  ;  il  tui  yure  Ta^ 
iaout  le  plus  pnr^  le  plus  re'spéctueuk ;  il  ne  detnaudd 
)B*âutre  liberté  que  celte  de  lui  faire  ta  cour ,  iet  mériter  sa 
jgràce  par  àes  homn^age3;  enfin  c'est  inoins  à  sa  personne 
iqu'à  son  coeur  qu*il eu  veut,  c'est  l'uàiob  la  pVus  durable  e|t 
lia  plu'à  sacrée  qu'il  lui  propose  ,  lorsqi!k'à  Torce  de  soins  et 
ide  constance  il  aura  pu  mériter  qu'elle  le  rejgartfe  plus  fk*- 
Vorableitient; 

a»  Un  chang'éiÀenl  de  style  ai  diflfét*éùt  ^  des  offres  si  éx^ 
iraordinaires  et  si  mal  articul'ées  »  firent  aisément  conctt*- 
^oir  à  mkdeJcùoUeiïeBaùmfesnii  que  c'était  nue  tête  tour- 
ïiée  d'amour»  elle  e\A  compàssuin  de  ce  Hiàl&eùreuz  ,  et 
jhe  pouvant^  en  be  moment ,  avoitavec  lui  tdute  l'expli*^ 
*tation  <iu*eii:îgeâit  cette  scène  imprévue /elle  àe  radoucit  i 
elle  Idt  dit  qu'il  fallait  remettre  à  un  teoàs  pins  bchivenaBle 
iibe  conversation  qui  exigeait  beaucoup  de  détails  ;  q;ii'ellé 
ratteudait  cbeâs  elle  le  mardi  suivant  ;  qu'elle  ne  jouait  pas^ 
Ijbt  oà ,  pendaÂi  fê  speciatle  i  elle  pôuirrait  lai  parler  plus  à 

l'aise;  ....-...'. 

à  Ce  péd  Se  m<5ts  t'eridil  la  vie  aii  Ç&eValièr ,  ou  plutôt 
il  quitta  la  loge  le  plus  heureux  des  hommes  î  àon  viâagd 
en  parut  si  iradieux  à  quelques-uns  de  ses  camarades  qui 
le  renbontrèirent ,  qu'ils  lui  firent  compliment  \  et  lé  féli- 
citèrent de  sa  bonne  Fortune.  Il  était  atteint  d'une  vénéra^* 
lion  trop  grande  envers  son  idole  »  pour  en  plaisaldtèr  ;  it 
s'en  occupa  èaué  relâche  jusqu'au  înbnîenl  dii  rendeàB* 
Vous;  il  ie  tiVrâ  à  toutes  les  chimères  qui  pouvaient  passer 
lians  une  parçillè  tête;  et  vitenfin  luire  le  jour  désiré.  Ma*' 
âenioiselle  Baàmesnil  avait  pris  toutes  lés  précàulionâ^ 
pout  que  ie  têté-à-tétë  île  fiiit  pas  troublé  ^  ^t  p^iivoir  épui^^ 
ier  à  fond  là  ttiàtiëre;  '  ^  » 

»iA,déta  Royrie côiiirpënçsi,  aprës avoir  rebôuvelléées 
èssùranbesde  respect,  d^atlachement^  d'ardeur  inviolable^ 
et  tous  led  autres  lieux  communs  des  amoureux;  il  finit 
par  protester  plus  âmplenieut  stir  Ici  pureté  de  ses  vcbux  ^ 
sur  la  légitimité  de  Tùnibn  à  laquelle  il  aspirait  ^  eu  im 
^ot ,  il  déclara  que  c'était  ud  franc  et  loyal  hymen  qu*I|f 

fll^irâit  Gontiràoter  àveb  eilel  II  entre  ensuite  dans  lés  M^ 
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taîls  eséeUtiets  i  sur  son  nom  ,  sa  naissance    an  qticilité ,  sa 
fortune ,  sur  les  espérances  prochaines  et  considérables 
qu'il  avait  de  M.  de  la  Bllnaye ,  «on  oncle.  A  ce  mot  | 
mademoiselle  Baumesnil ^  frappée  de  la  bisarrerie  des  cir- 
constances I  sans  lui  laisser  pénétrer  ce  qui  en  était  i  fit 
beaucoup  de  questions  pour  s'informer  si  c'était  bien  le 
même  hommeqùi  l'entretenait ^  n'en  pouvant  douter,  elle 
dissimule  >  se  confirme  davantage  dans  ses  résolutions ,  lui 
laisse  reprendre  le  fil  de  son  discours  |  et^  dès  qu'il  a  cessé 
de  parler  »  lui  répond  ainsi  : 

a>  L'offre  que  vous  me  faites ,  Monsieur  |  séduisante  en 
apparence  ^  en  éblouirait  beaucoup  d'autres  »  il  est  peu  de 
mes  camarades,  sans  doute,  qui  j  résistassent  :  pour  moi, 
idans  tout  ce  que  vous  me  dites  afin  de  me  déterminer,  je 
ne  trouve  qu'nne  raison  de  plus  de  vous  refuser  et  de  vous 
combattre.  Vous  êtes  homme  de  condition  «  au  service; 
vous  attendes  une  fortune  considérable  d^un  oncle,  et  vous 
voulez ,  par  un  hymen  mal  assorti ,  vous  mettre  dans  le  cas 
de  vous  voir  expulsé  de  la  société ,  de  perdre  votre  em* 
ploi ,  et  d'être  «xhérédé  ;  je  sai«  que  ces  sortes  de  mariages 
deviennent  si  communs,  que  peut-être  bientôt  ou  n'y  fera 
pas  plus  d'attention  qu'aux  autres  mésalliances;,  je  vois  tous 
les  jours  des  militaires,  des  Officiers  généraux  mênriei  qui 
en  font  de  pareils,  et  n'en  restent  pas  moins  dans  leurs 
corps  ou  dans  leurs  grades  ;  enfin ,  sans  doute ,  il  est  des' 
tournures,  desexpédienspourtenirvotre turpitude  secrète,; 
la  cacher  au  bon  homme ,  et  vous  laisser  l'espoir  d'en  re-» 
cueillir  impunément  la  succession  ;  aussi  je  crains  moins 
ces  obstacles  que  vous-même.  Vous  êtes  à  la  fleur  de  l'âge  ^ 
dans  la  fougue  des  passions,  vous  brûlée  d'amour;  et  si 
vous  pouviez  toujours  rester  dans  la  même  ivresse,  jefe-* 
rais  votre  bonheur  ,  ma  possession  vous  suffirait ,  voué 
n'auries  besoin  d'aucun  autre  bien  ;  mais  que  vos  yeux  se 
dessillent ,  que  le  voile  tombe ,  je  vous  deviendrai  aussi 
odieuse  que  je  vous  ai  été  chère  »  aussi  vile  que  je  vous 
semble  adorable;  vous  m'imputerez  vos  ^propres  torts,  et 
votre  sottise ,  l'eQet  d'une  séduction  involontaire  de  ma 
{art  I  vous  la  rejetterez  sur  moi.  C'est  moi  qui  aurai  dressé 
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fe  pîège  secret  pour  vous  enlacer;  je  serai  une  femme per- 
Sde,  horrible  »  abominable.  Non  »  Monsieur  ^  vous  ne  me 
ferez  jamais  de  pareils  reprochée  ;  je  ne  puis  merendr» 
digne  de  vos  offres  qu^en  tes  rejettanti  et  m'élever  à  vous 
qu'en  me  rerusant  à  votre  alliance  trop  honorable.  Tout» 
txplicalton  ultérieure  serait  superflue  ;  trouve»  bon^  quer 
)«  vous  sauve  de  vous-même  par  un  paiçtî  extrême  et  né« 
eessaire.  C'est  la  première  et  la  Uernière  visite  que  voua 
vie  Ferez  ;  et  promettez*moi  de  ne  plus  revenir ,  car  je  vaîa 
donner  ordre  à  ma  porte  de  ne  jamais  vous,  laisser  entrer*. 

»  Cet  arrêt  n'ajant  pu  être  révoqué  ni  suspendu  par- 
tout ce  que  le  Chevalier  put  dire  en  pareil  caa  pour  ar- 
rêter la  menace  ,  il  se  retira  malgré  Itii  ^  et  mademoiselle 
Baumesnil  se  doutant  biea  qu'il  ne  tarderait  pas  à  re- 
venir ,  prit  toutes  tes  précautionspour  qu*itne fît  pas  quel- 
<f  ue  nouvelle  étourderie.  Elle  se  .ftatta  qu'entraîné  par  la 
eontagion  de  l'exemple ,  il  porterait  ailleura  ses  hom-* 
mages,  ne  pouvant  pénétrer  chea  elle.. 

ti  II  n'en  arriva  pas  ainsi  ;  car  te  ChevaKer  ajranf  essiTy^ 
plusietirsrefùs,  eutrecoursè  un  de  ces  moyens  extra^agansii 
«[u'on  ne  connaît  plus  guères  que  dans  les  romans.  On  en 
sera  moins  surpris,  quand'  on  saura  qu'ils  étaient devenua 
sa  lecture  habituelle  ;  cette  sorte  de  Hvres  étant  plus  ana- 
logue è  sa  situation  ,  était  laseule  qui  lui  plût.  Par  une 
belle  nuit ,  il  fait  mettre  une  échelle  à  la  fenêtre  desa  mai-^ 
Iresse,  à  l'aide  de  deux  croche  te  urs  qui  la  soutiennent ,  et 
)4igeantà  la  lumière  qu'il  voyait ,  qu'elle  n'étaitpas  en« 
dormie,  il  y  monte  et  frappe  aux  vi^tres.  Heureusement 
mademoiselle  Baumesnil  était  seule  »  elle  attendait- M.  d» 
la  B/maye  qui»,  étant  à  souper  à  fa  campagne ,  ne  devait 
venir  que  très-tard.  Au  bruit  qu'elle  entend^  elte  estd'a« 
hord  frappée  d^efifroi  ;  mais  bientôt  une  voix  liimentable^ 
lui  apprend  que  c'est  la  Royrie ^..,^.;  etté  est  dans  là  plus, 
grande  perplexité  sur  ce  qu'elle  doitfaire  ;  elle  craint  |^ 
si  elle  persiste  à  le  laisser  dana  cette  posture ,  qu'ilne  ser 
oasse  le  cou  volontairement  ou  par  accident  ;  d'un  autre 
eôlé ,  quelle  scène ,  si  l'oncle  le  surprenait  chez  elle  f  Ellét 
l^hexdie  à  p^réveair  le  danger  te  glus^mminent-:  elle  lui 
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9;uvre ;  mi^a  à  çpine esl-îl  à  sesgçDOux,  q«9.»  «V^^^^t  *f 
tout  80Q  en)  pif  e  sur  lui ,  elle  lui  ordonne  de  se  retirer  ^ 
elle  Itiî  déclare  qu'elle  e&\  invariable  d^ns  sa  résolution  ^ 
q^u*a.u  surplus  elle  at^nd  quelqu*un  qui  doit  passer  lanui^ 
^vec  elle  ,  et  que  si  son  amani  le  rencontrait  dans  s^ 
cbeimbre,  il  s*en  suivrait  pour  elle  la  cqtasiropJbie  1^  pluf^ 
Cuneste. 
»  Cçlte  i\ouvelle  fit  plus  d^efijst  que  tontes  les  rennnn'^ 

Î*aQceS|pri ères  ,  supplications  et  n^enac^Si  ce  fut  ^u  ço!i)U 
e  poignard  pourçç  malheureux  amant.  La  jalousie  se  joi* 
gnant  à  8esan;tre$  tourmens ,  il  est  saisi  de  Teffroi  fde  voir 
^n  mortel  pju$  hei^reu?^  qjueluî;  il  désespère  fibsolumenj^ 
de  le  devenir ,  et  a^ort  comme  un  éclair.  Il  venait  de  lire. 
Ip  Comte  de  Cçmminges  ,  çeye  tragédie  ^e  M.  Da^ptmd^ 
où  la  scène  se  passe  à  1^  Trappe  ;  il  lie  voit  quecelieq[, 
propre  à  eus^yelir  sa  Ibtonteet  son  désesfpoir  :  il  va  chez  lui^ 
]^rétezta  d'fdler  monter  U  garde  à  Versaille^i  PT^o^  'V 
pçste  t  et  se  rend  plans  ce  monastèire. 

3^.  Cepisndi^nt  iÀ.dela  Blinaye  arrivait  ;  ilnv^aU ,  suivant 
son  usage,  renvoyé.^9  voiture  à  quelque  distance^  et  s'a-^ 
èh^eminait  ^  pied  et  sourden^ept  :  il  voit  de  loin  richellf^ 
^u*on  enlève  ,  et  deu^  hommes  la  rapportent  vers  lui;  i\ 
les  arrête  y  Les  interroge ,  etn'en  peut  tirer  d'autres  éclair- 
cisseniens  ,  ^inon  qu*up  jet^ne  homme  comme  il  fayj; ,  ai;^ 
jgiabje  en  apparence,,  les  a  rencontré  au  coin  de  la  rue^ 
^.ur  a  deqiandé  3*iU  voulaient  lui  apporter  cette  éçhc^Ile  ii 
^ne  heure  indiquée  »  les  a  payé  d'avance  »  en  leur  prometr 
t^nt  une  iréçompepse^  qu'il  est  entré  par  1^  fenêtre  çbe^ 
vne fille  d'Opér%,  qui  demeure  là»  qu*il  les  a  salisfpitsi 
et  qti'ils  remportent  cet  iost/ument  d^sprrpaii»  inutile. 
Jpe  vieilljird  ne  pouvi^nt  dputer,  par  ce  récit,  qjue  l'intro- 
duction du  ealant  furtif  ,i}'ait  été  faite  chez  mademoiselle 
paun^esniL ,  est  agité  des  plus  çruel^  soupirons  »  ^t  li^te  1^ 
pas  pour  ief  éclaircir. 

.  u  L'actrice  était  encore  é.m ne  de  ce  qui  venailde  se  pas- 
ser avec  le  neveu ,  et  la  surprise  oil^  elle  est  de  voir  arrivei^, 
tput-à-coup  son  eutretçneur>  d'apprendre  qp'il  a  vu  l'é- 
chelle, e^  tout  lapparçil  de  Tescalade  e):tériâttrp «  i^  fait 


Ifu^AiTgmenlef  «Wi  etnt)arras:le  julonx  le  regarde  comni'e 
^ne  conviction  ,  et  vewtêtre  instruit  de  cette  aventuTc;  lu, 
délicatesse  de  mademoiselle  Baunte^iUl  s'y  op^pose:  la  fti'- 
Tcor  de  l'anoaDt  redouble;  il  piïjue  de  la'  meniàrç  la  pUw». 
sensible  aon  amotiT-prOpr© ,  par  \es  reproches  les  plu»  im- 
jnriefix ,  les  ternies  les  plus  méprisans.  Alors  ,  arec  cette 
jfernf»eté  que  donne  Tinnocence  »  et  snr-tont  la  conscieneei 
•fl^ine  bonne  sctîou  i  dont  on  se  glori&e  en  soi.*mèaie ,  elle 
Itii  réplique  qu*eii.  ce  moa^^ent  elle  a  des  raisQfis  essen-r 
tielles  poiiv  ne  pas  le  satisEaire  ;  qu*A  les  saura  ui|  jonr; 
•qu'elle  luf  y^re  qn*il  ne  s'est  rîen  pa^sé  dans  cette  entrevue. 
^ui  dofve  alarmer  g»n  amour,  qu  lui  déplaire;  qu'aprèa^ 
cette  aSlrmi^uon  ^  tioute  question,  l'opensei:ait ,  et  qu'elle. 
le  prie  de  ne  plus  insister. 

»  Ce  discours  prononc«4  avec,  un  caltne.  succédant  ac^ 
IroiihledonteUeavait  étéai^itée^uscfnes-là»  auiyenx  d'uft, 
çbiervateuT  ^e  sang^ froid  du  coeuT  hui|i.ain  ,  aurait  été. 
vne  peeuye  de  la  vérité  de  ses  excuses;  mufs.  I19  vieillard 
eimottreuz  et  jaloux  ^  éttfît  trop  l^prs  de  lui ,  pour  fifîre  une. 
temarcpue  combinée  :  sa  Eoreuc  s'en  irrite;  et  accablant^  la 
Courtitsanuie  d'injwes,  de- reproiîhes  ,  et  de  toutes-  les  inir 
précations  que  vomit  ah  bèmme  qui  se  croit  aussi  cruelle r.. 
xnent  dup^,  il  lui  annonce  ufie  rupture  décidée;  il  sor^ 
comme  un  enragé,,  et  se  retire  chez,  lui.  Après  avoir  pa^sé. 
bi  euit  dans' les  »ngo«sses  qu'éprouva  teut  amant  forc^  d'ar 
i^an donner  uae  maîtresse' qu'il  aime  encore, il  tomba  dfinii^ 
^ne  rêverie  profi^ftde  ;.  il  fait. fermer  sa  porte  le  lendemain  ^ 
|t  ne  trouve. d'autre  ren^ède  h  sa  mélancolie  que  d'aller  à[. 
la  campagne.  Il  ne  se-sottciait  pa9.de  yoir  son  neveu  daps. 
l'élatcàjl  était;  et  instruit qtt'rl  eU  à  Versailles,  il  or^, 
^oune  seulieraeni  qu'en  descendant  s»  garde.,  il  soft  préx 
venu  du  départ  de  son  oncle  avec  ordre  de  le  rejoindre. 

s>  baterre  où. était  allé  ^^deLa  BUnaye,  était  précisé*:' 
inçnt  dans  le  Percb^  ,  non  loin  de  la  Trappe  ;  il  prend  uit^ 
)Onr  cette  abbaye  pour  but  de  sa  promenade:  les  relîgieti3|; 
et  aient  orrupés  aux  travaux  de  la  n(iaiii  ;  en  les  voyant  suc* 
fesiivem.ent ,  i4  en  remarque  un  doiitia  figure  Ip  frappé  , 

%l  ^ii^giUièremeatressemblaiità  sonaeveu  :  sa  réfie3(ioi^n||| 
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v«  pu»  plus  loÎD|  et  il  se  retire.  Peu  de  joHr§  après  il  reçoit 
des  lettres  de  Paris ^  où  on  lui  apprend  qu'on  ignore  cequ^e&t 
devenu  M.  de  la  Rayrie;  qu'il  n'a  point  été  à  Yersailleaii 
comme  il  i'a«^ait  annoncé  »  qu'il  a  disparu  i  sans  que  »  par 
les  intormaliona  ordinaires  I  ou  ail  pu  apprendre  sa  desti'* 
née:  alors  il  se  rappelle  la  rencontre  du  ).eune  religieux 
dont  le  visage  Ta  ému  ;  il  se  rend  en  diligence  à  Tabbaye; 
il  demande  à  parler  à  l'abbÀ,  et ,  par  Les  réponses  de  ce<- 
lui-ci  sur  le  compte  du  novice  ^  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
aon  neveu:  on  le  fait  venir ,  il  s'évauouit  à  la  vue  de  soa 
oncle^  Rappelle  à  lui  i,  on  l'interroge  :  les  jeûnes  »  les  ma«^ 
cérations  avaient  calmé  l'effervescence  de  son  sang ,  et  ra«. 
Jenti  l'ardeur  de  sa  passion  ;  il  avait  les  idées  plus  nettes 
sur  lés  choses  ^  et  sa  vocation  éi^ni  plus,  l'effet  d'un  dépiji 
fmoureiix  que  d'un  mouvemeut  de  îa.Graoe  i  il  ne  (ut  pas 
i^hé  de  trouver  cette^  oecasion  de  quitter  une  retraita 
pour  laquelle  il  u^étail  pas  fait  :  il  re4id  compte  de  son  ex<* 
iravagauce,  A.  soa  récit  M.  dm  la  Biinay  avait  peine  à  s« 
contenir,  il  était  si  enchanté  de  trouver  sa  maitresse  iiw 
nocenlo,  d'admirer  sa  prudence,  sa  réserve ,  la  noblesse 
de  sou  procédé  y  qu'il  pardomiatacilemeat  au  Chevalier. 
X'abbé  î\}%  le  premier  à  exhorter  le  novice  à  rentrer  dana 
le  monde  «  et  à  suivre  so«l  oncle  qui  voulait  bicsQ^  le  rece« 
voir  en  grâce. 

x>  Tous  deux  regagnèrent  bientôt  la  Capitale^  M.  d»  /a 
fflinay&  s'étant  assuré  des  dispositions  de  son  neveu  »  et 
convaincu  que  par  sa  courte  i  maia  salutaire  retraite ,  il 
était  reveau  d'ua  délire  passé  d^autant  plus  vite  qu'il 
Siyaitétépius  violent,  lui  dit  que,  pour  toute  punition ,  il 
veut  le  ramener  couvert  de  confusion  amx  pieds  d^sadivi^ 
liité;  e|,  sans  le  prévenir,  il  le  oondujit  obeselle» 

9.  On  ne  paase  que  d^étonnement  en  étonuemeot  dana 
cette  anecdote  ;  celui  d&  l'actrice  fût  extrême  à  la  vue  d& 
ces  deux  rivaux  réunis.  Madame^  lui  dit  M.  de  la  Biinaye^^ 
voilà  deux  coupables  repentons  ^  d'autant  plus  dignes  de 
pardon  ,  qu^ils  ne.  le  sont  que  par  amour.  Puis  se  tournaut 
vers  son  neveux  Oui,  continuait*  il,  c*est  moi  qui  vous  ai 

AtÂi^ifHrMi  ç'^U  ma  vieillard  s^tufl^énair§  qui  l'a  emporti 
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sur  et  (juê  la  Jeunesse  a  de  plus  agréable  et  de  pluffjlonsm 
sant ,  et  c'est  moi  qui  ai  eu  IHndignité  de  soupçonner  une 
Jemme  qui  mériterait  des  autels.  On  entre  alors  en  expK^ 
cation  de  partetd^autresur  toutee  qui  s'est  passé;  et,  après 
avoir  cooiblé  de  louanges  leur  héroïne ,  les  deux  amanii 
ne  la  quittent  que  pour  aller  la  prôner  ,  et  publier  dans 
Paris  qu'il  est  encore  de  Thonnèteté  et  de  la  vertu  jusques 
dans  les  foyers  de  TOpéra,  »  An  1 767,  * 

*    S  A  D  E, 

ce  Lx  Comte  de  Sade  était  connu  par  son  libertinage 
et  par  des  horreurs  auxquelles  il  se  porta  contre  une  fille  , 
sons  prétexte  d'éprouver  des  topiques.  Se  trouvant  à  Mav* 
seiMe,  ildonnaun  bal  auquel  il  invita  beaucoup  de  monde; 
le  bal  fut  précédé  d'un  grand  repas;  au  dessert  M«  de  Sade 
avait  glissé  des  pastilles  au  chocolat ,  si  excellentes  que 
presque  tous  les  convives  en  mangèrent  beaucoup  ;  ellea 
étaient  en  abondance  »  et  personne  n'en  manqua;  mais  on 
y  avaitamalgamé  des  monchesoantharides.  La  vertu  de  ce 
médicament  est  connue:  elle  se  trouva  telle  que  tous  ceux 
qui  en  avaient  mangé ,  brûlant  d'une  ardeur  impudique  « 
•e  livrèrent  à  tous  les  excès  auxquels  porte  la  fureur  la 
plus  amoureuse.  Le  bal  dégénéra  en*  une  de  ces  assemblées 
licentieusessi  renommées  parmi  les  Romains.  Les  femmea 
les  plus  sages  ne  purent  résister  à  la  fureur  utérine  qui  lea 
travaillait. 

»  Ce  désordre  »  sans  doute ,  était  bien  fait  pour  amuset 
le  Comte  de  Sade  ;  mais  il  avait  un  autre  but  encore  plus 
criminel.  Depuis  long-tems  il  faisait  sa  cour  sans  succès  à 
9a  belle-sCBur  ,  femme  jeune  et  jolie  :  malheureusement 
elle  se  trouva  à  cette  assemblée  »  et  ressentit  comme  lea 
autres  le»  effets  dangereux  des  pastilles.  Le  Comte  profita 
de  la  circonstance  pour  jouir  de  sa  belle*sœur  »  et  il  s'en^ 
fuit  avec  elle,  pour  sesoustrairqau  supplice  qu*il  méritait. 
Plusieurs  des  convives  moururent  des  excès  auxquels  ils 
a'étaient  livrés  |  ei  d^utres  en  furent  trèstiacommûdés.  a(t 
An  1772. 
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On  a,  f  u.  iàm  les  oauvellçs  du  tems  Fa^eedpte  smrvnier: 
ér  Un  M.  de  Jade,  homme  d'un  certain  âge,  et  ii*»ne  fa- 
mille distinguée  du  Constat  ,  ^ui  se  prétend  parent  de  \% 
helle  Lauri^f  passant  le  Samedi-  Sainldans  la  place  dc% 
Victoires ,  est  arrêté  p^ar  une  femme  qni  fui  demande  l'au- 
tnone  :  il  Tenvisage  ,  il  la  tronye  jeune  et  jolie  ;  il  veut  sa* 
yoir  pour(}uoi  elle  ne  fait  pas  un  autre  nriéitier  plus  agréable. 
et  plus  lucratif?:  Après  un  dialogoetrop  lo«g  à  rapporter i^ 
sur  ta  difficulté  qu'ij  voit  d*amçner  cette  femme  à  ses  vues, 
il  parait  entrer  dans  ^es  besoins ,  et  lui  propose  de  1% 
prendre  ôoîpm.e  gouvernante,  de  la  mettre  à  la  tête  de  si^ 
maison;  elle  j  consent  :  il  lui  donne  rendez^-voua  potir  In 
lendemaiin  ,  et  la  conduit  dsins  êa  maison.de  ci^m pagne  ikt 
Arcueil.  Là  ^  se  trptiyant  aeul  avec  elle,  il  renouvelle. se^^ 
instances  galantes  ;  e| ,  sur.  les  refus  peraévéfans  de  ceil4 
femm^.,  il  s'eiiemparei,  Tohlige  à  se  déshabiller  ^  Pépéet 
Une  a  1^  main  ;  il  li^  lie  k  mBjie^  colomie  du  lit ,  la  flagelle  ^ 
lui  déchiqueté  le  corps  avec  un  cttnif^  et  j^etle  sur  ses  pUie^ 
ée  la  çired'EEspagnie  fondue,  ensuite  il  Ten ferme  etse  retire^ 

^  La  malheureuse  se  démène  i  parvient  à  se  détacher  ^ 
court  à  la  fenêtre  et  appelle  du  secours»  Sva  le  b^uit  qu'ella 
entend  à  là  porte  de  la  chambre ,  croyant  que  c^est  son 
bourreau  qoi  veut  rentrer ,  elle  ae  jette  par  la  fenêtre.  Mi 
deSaderevieù{  k  Baçis;  ÔFandeémeti^  ai*  vi(higei  piaintel] 
fheiK  le  Bailljf;* 

3»  Ou  prétend  que,  la  famille  très -accréditée  de  M.  ieii 
Sade  avait  intimidé  ou  gagné  ûe  J[ugei  maia  que  le  Prér 
Rident  Pinon^  qui  a  une  maison  au  mêm^  lieu  9  Uî  ayant 
Reproché  soo  indolence ,  l'affaireest  poursuivie.  Lalemme^ 
^ni  dit  être  celle  d'un  oi^vrier  dn  faubourg  Saint^ Antoine ^ 
•*est  cassé  te  bras  el  la  jambe  de  sa  chute. 

»  Le  procès  fut  commencé  par  le  ?arFement;  mais  l^ 
iamiile  de  M.  de  Sade  appnjée  da  ctédit  du  Prince  da 
Condé^  dont  elle  était  alliée  ^  ditton ,  l'a  amistrait  h  la  vint 
diicte  des  lofs  par  une  lettre  de  cachet.  C'es>t  ainsi  qu'ea 
France  tout  toué  de  la  CkMir  tp  est  ^itte  pour  raxil  ou  la 
prison. x^* 


5  A  I  N  T  A  *^  »5 

♦  SAINTAL, 

Vu  gentilhomme  flamand  »  nommé  d^  Suintai ^  ayant 
ftu  la  curiosilé  de  voyager  dans  les  Indes  Orientales»  ar- 
riva d'abord  à  Daman  ,  ville  spus  la  dominalipn  Foriu-f 
gaîse»  où  ia  supçrslitipn  f^egardait  commode  vrais  héré* 
j[iqites  tous  ceux  qui  f efiisaieut  de  se  «oumettre  à  spn  çnlte^ 
M.  dp.  Saintal ,  qui  ne  coniiaissait  pas  tout  le  danger  qu*oi| 
courait  t  en  tombant  dans  les  mains^^e  la  redoutable  in« 
giiisitipn ,  se  permît  quelques  plaisanteries  sur  des  usagef 
gui  lui  paraissaient  ridicules  :  il  refusa  de  mettre  une  au- 
^pnpdatis  un  tronc  qu'on  portait  en  coxt^pàgme  »  et  à  bai« 
|er  unç  image  de  daint  qui  j  était  peinte  ;  il  se  moqua  d*nii 
Portugais  qui  avait  toujours  une  image  dans  son  lit ,  e( 
qui  la  baisait  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  il  çut  la  maladresse 
^fi  rire  d^s  i^onseils  qu^e  lut  dof^na  un  de  sçs  yoisins  sur  ui| 
crucifix  qu'il  avait  au  chevçt  de  spn  lit  »  et  qui  lui  recpin- 
:pandait  de  couvrir  dévotement  cette  imagç  ,  si  »  par  ha- 
^rd  ,  il  ^vait  d^ns  ce  lit  quelque  avçntufe  a^pyreus^  ;  i| 
9e  permit  »  à  cette  occasion  t  des  plaisanterie9  9ur  \ç  serti? 
pule  des  femmes  portugaises,  qui  mourraient  plutpt  Ç[VQ 
^'accorder  d  up  |iomnrie  1^  pioiudre  fayeur  |  avant qu*ellef 
fussent  enfermé  leurs  ctanelç^  ^t  opuvert  tputça  Içf 
)m»ges  de  leurs  chambres,    ^ 

Toutes  ce9  imprudençesi  qui  ^ont  d^9  grands  péchés  ati)( 
yeux  des  Inquisiteurs  ^  Ipur  furent  dénoncées;  mais  vrai^ 
sembl^bleo^ent  ils  n^uraiept  donné  aucune  suite  à  cett^ 
cénopci^tiop ,  parcç  quç  M.  dfi  Saintal  n*ayait  pas  une  for- 
tune a39e|i  grande  pour  rendre  ses  fautes  inxpardonpablesi 
s'il  n^n  eift  çomç[ii^  pn^  fiutrç  qVi^,  4^  s^  çif^ture^  étai^ 
jrrémissibip. 

Ayant  tropvé ,  dfins  lej^  spçiétés  qu'il  fréquentait ,  nn9 
femme  jolie  et  ainfiable  ,  il  lui  rendit  des  visites  qui  der 
vinrçpt  fréquentes  ,  et  qui  annonçaient  celle  intelligepce 
qu*on  reconnaît  entre  ^t\\%  a][nans.  Malheureusement  i^ip 
jprêtre»  secrétaire  de  l 'inquisition ,  était  yivement  çmot^- 
^eu]!^  de  cette  dame;  il  prit  de  l'ombrage  ^esassiduitésd|i 
îflafçau(l|  et  qpelqyea  apparences  ^  ^ui  ap  çbapgent  ep 


«56  S  A  I  Tî  T  A  E. 

»6aH*ô  aux  y€ux  d'un  jaloux  ,  lui  doanèreot  de  moricffe* 
iiiquietiides.il  se  ressouvint  alors  de  la  déooaciatioii  &jte- 
contre  son  rival  ;  aiosi  sa  jalousie  rauimaDl  son  zèle ,  il  se 
débarrassa  d*uD  homme  ({ui  voûtait  partager  ses  plaisirs^. 
CD  le  faisant  mettre  dans  les  prisons  de  Tinquisitiou. 

«  La  peinture  de  cet  horrible  cachot ,  dit  M.  d^Saintal^ 
serait  capable  de  loucher  tes  âmes  les  plus  dures  :  la  puan- 
teur e^t'obscurité  en  étaient  siinsuportables ,  qfie  cinquaûte^ 
personnes  s'y  étaient  étranglées  de  désespoir.  On  me  trans- 
porta ensuite  à  Goa  ,  ajoute-l-il  »  où  réside  le  Tribunal  su- 
prême de  l'inquisition  portugaise  dans  les  Indes.  Toute  là* 
^râce qu'on  me  fit,  fut  de  choisir  la  chaîne  la  moins  pe- 
sante, par  préférence  aux  autres  criminels;  et  j^eus  la  dou- 
leur devoi-F  ,  en  passant,  mon  rival  qui  venait  repaîtra^ 
ses  yeux  de  son  indigne  triomphe  » 
-■  Sn  arrivant  dans  sa  nouveHé  prison ,  on  dépouilla  M":. 
de  Saintal  de  ses.habits,  et  on  hii  rasa  les  cheveux.  Dana 
ceséjonrafffeux^nn'adminsilreà  personne  lesSacremenSp 
on  n'y  entend  jamais  la.messe  ,  et:  il  y  règne  un  si  profond 
silence^  qu'il*  n'est*  pas  même  permis  de  se  soulager  par 
des  pleursrou  par  des  phiintes.Il  faut  sept  témoins  pour 
«convaincre  l'accusé  ;  on  ne  lui  coofronte  jamais  les  témoins; 
les  complices  q>ui  d'éposent  dans  la  torture»  et  le  prisonnier 
Iui-m,ème,  sont  les  tfêmoius  qui  forment  le  nombre  do- 
sept.  On  s'obstine  à  vouloir^que  l'accusé  confessp  le  crime 
^u'on  lui  suppose ,  par  cette  n^xime  détestable  qui  s'j^ 
observe  :  Nou&U  ferions  plutôt  brûler  comme  criminel^  que 
dt  lai^er  croire  que  nous  trayons  enfermé  comme  innocent*^ 
pe  cette  manière  ^inquisition  a  toujours  raison^t  et.  per^ 
soade  au  peuple  que  le  Saint-Esprit  pré&idte  à  ses.arréts^ 
£ufin  les  biens  ifi  ceux  c^ui  sont  punis  de  iporl,  etde  ceux. 
C[ui  l'évitent  par  leur  confession,  sont  également  con&^*( 
qtiés,  parce  qu^ils  sont  tous  réputés  coupables.. 

Ce  fut  devant  de  pareils  juges,  ou  plutôt  devant  de  pa^ 
Feils  bourreaux  que  parut  quatreou  cinq  fois  M.  de  Saintal , 
sans  lui  donner  aucun  éclaircissement.  S'abandonnant  alors 
au  désespoir ,  il  résolut  de  finir  sa  pénible  existence  :soua 
Iq  ^réiexte  d'une  maladie  i  il  demanda  à  être  saigné ,  et 


•s  à  t  »  T  À  fc;  '  'cS? 

Wsfqû'it  iù\  ateul  >  il  rouvrit  la  veine ,  cl  aurait  pteràw  tout 
60D  sang ,  ai  la  garde  ne  fût  entré.  Alors  on  lui  enchainâ 
les  mains ,  et  on  loi  mit  au  cou  on  carcan^ 

Enfin ,  au  bout  de  deux  ans  dB  souffrance  |  on  lui  apporte 
pendant  la  nuit  un  habit  de  toile  noire»  rayée  de  blanc^ 
qu^on  le  força  de  mettre  ;  on  le  conduisit  ensuite  sur  une 
galerie  éclairée  d'une  lumière  lugubre  ,  et  où  il  trouva 
deux  cents  de  ses  compagnons  d'infortune  »  rangés  contre 
la  muraille,  et  à  qui  on  nie  permettait  que  l'usage  des  yeux» 
Ceux  qu'on  destinait  au  feu  ,  avaient  des  habits  sur  les* 
quels  éiait  le  portrait  du  patient ,  posé  sur  des  tisons  em- 
brasés^ avec  des  flammes  qui  s'élevaient,  et  des  démona 
tout  autour  ;  lea  flammes  descendaient  sur  les  habits  d6 
wux  qui  ne  devaient  point  subir  la  peiae  du  feu.  Ces  mal- 
heureux furent  conduits  à  l'église  »  tenant  à  la  main  ua 
tîierge  de  cire  jaune  »  ils  assistèrent  à  la  messe i  ensuite  au 
aermon  ,  et  chacun  reçut  sou  jugements  M.  de  Saintal  fut 
condamné  à  deux  ans  de  prison ,  dont  il  fut  heureusement 
délivré  par  un  Dominicain  flamand  ^  ami  du  Grand 
Inquisiteur»  Au  1756.  * 

*    SAINT-CYR. 

SilkùN  ït Seigneuf  de  SaiM-Cyr^  avait  é{>oi]sâ 

une  femme  douée  d'une  beauté  ravissante.  Ces  dons  de  là 
nature ,  qu'on  recherche  avec  tant  d^empressement  »  no 
aont  que  trop  souvent  la  sontçe  de  bien  des  chagrins  pour 
les  mariSé  M.  de  Saint-Cyr ,  pendant  quelques  années  » n'euC 
qu'à  s'applaudir  deson choix;  trois enfans  furent  la  preuve 
de  son  amour  et  de  la  tendresse  de  son  épouse.  Un  de  ceà 
hasards  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  prévoir, 
vint  dérangel*  cette  union  charmante  *  et  enlever  poiiib: 
toujours  à  l'infortuué  mari  le  bonheur  dont  il  jouissait. 

TJn  gentilhomme  fut  attaqué  devant  la  maison  de  M* 
de  Saint'Cyt^  et  fut  si  maltraité  qu'on  le  laissa  pour  mort 
aur  la  place.  On  le  reçut  avec  beaucoup  d'humanité  dans 
le  château  1  et  on  lui  rendit  tous  les  soins  que  son  fâcheu:^ 
état  exigeait.  Madame  de  Saint^Cyr  cherchait  à  dissipe^ 
aon  ennui  par  ses  visités  fréquentes ,  et  par  l^agrément  de 


àsL  conrefsation.  Sa  beauté  »  peDdarni  ta  itmi  laisait  ithSf 
irive impression  surletnalàdeiîl  chercha  dnvaiii à  éteindre 
cette  passion  Daissattte ,  èa  èe  représentant  combien  il  se 
l*endrait Coupable  de  la  plus  noire  rugrâi:îtu(ie ,  si,  pour 
reconnaître  les  sénriceârqué  M.  diSaîM-Cyr  lui  avait  ten^ 
dus  y  il  cherchait  à  le  déshonor&r ,  en  séduisant  sa  femnièi 
t)'ailléuré  t*iirnioû  qui  pàraiiisÀii  régner  dans  ce  ménage  ^ 
la  sagesse  qui  brillait  sirr  le  trisa^é  et  dàiis  le  niàlùtien  dé 
i;nadame  dé  Saint^Cyi' ^io^i  coticonrait  à  1  engagée  à  ren- 
fermer d«iis  ian'séin  sa  tiiàlhettrense  pàssian  :  t'aiiiou^ 
l'emporta  sur  toutes  besconsidérSitions.  Kn  ténioignaut  sa 
reconnaiilsaiiceàsa  belle  hôtesse,  il  osa  hasarder  quett^neè 
expressions  qui  peignaient  les  sentiifhens  qn'èllé  lui'  avait 
inspirés  ;  il  n'aperçut  aucune  V:ty(èrë  >  aucune  réptigiiaiibei 
inais  seulement  cette  dduce  éoiôtloJb  qui  annoilce  te  désir) 
Retenu  pat  un  reste  de  pudeu^.  Trbp  habile  pour  se  mé^ 
i>rendré,  à  de  pareils  lignes  ^  le  gentilhomme  s^enhatdrt  i 
il  devint  plltrs  vif,  plus  pressant  ;  li^  dame ,  qui'  vraisem^ 
jblablemenit  éprouvait  les  mérnes  sensations ,  réâhta  faible^ 
inent ,  et  bientôt  elle  n'eut  plus  rleù  à  réfuéer  à  sojdr  sédui)^ 
teuri 

Dans  rivi:éssë  de  Ifk  jduissàniéé ,  des  âmâiiâ  né  doutent  dé 
Hen  ;  uniqueiûent  occupés  de  leurs  pU'isirs  ^  îls  né  pté^ 
Voient  ni  dangers  lii  obstacles  ;  C*est  ce  qui  àrHvi  à  cëu2 
dont  nous  parlons.  Màdame<J6  4$a//iNCyrn*iinàgtnànt  plui 
d'autre  bon  heu  t*({ue  celui  de  Vivre  avec  l'IiOmirie  â  qui 
elle  s'était  abandonnée ,  consentit  a  quitter  soïi  mdriëlâetf 
ënfans  pour  le  suivre.  Tandis  qu'ifs  oubliaient  le. monde 
entier  po.ur  ht  livrer  au  ptaisir  ,  toujours  bieii  vif  éii  dé 
|)areiilescirconstantes  \  M;  de  Salnt-C^t  ne  brut  paâ  dévoie 
rester  tt'ànquille,  après  l'éclat  qu 'iaVait  fait  la  fhitë  de  doil 
épouse: il  la  poursuivit  en  Justice;  et  a^adt  trouvé  \é 
inoyen  de  là  faire  arrêter^  elle  fût  conduite  à  la  Conbier- 
gerie  du  Palais;  Comtheles  faits  qui  prouvailéilt  sdn  aduN 
tère  n'étaient  pas  éqùivbqués  ^  elle  fut  bdndandnée  à  {à, 
jpeine  de  I'autlienti(îuë  :  On  renfëriuà  datià  Te  monastère 
des  Tilles  repenties  >  où  elle  fui  Usée  et  vêiùe  d'au  babii 
de  religiisakei 


■^"^ 


''  Aiilîeù  depleurer  sa  faiblesse  et  soo  crime,  cette  Fetn  met 
8om  ie  cœur  était  abèolumeut  carronipii  ,ne  s'occupa  qu'à 
chercher  les  m6jrens  de  recobVrersa  liberté.  Elle  fit  à  deujfc 
religieuses  une  peinture  si  séduisante  des  plaisirs  qu'elles 
Venait  de  goûter ,  qu'elle  les  Séduisit  facilement ,  et  s'évadi 
au  monastère  avec  ielles.  Le  mari  »  qui  en  {ut  informé;  né 
manqua  psLs  de  rendre  plainte  ;  mais ,  nrioins  heureux  que 
la  première  fois,  il  ne  put  découvrir  la  retraite  dé  àoaia^ 
fideile  y  et  il  mourut  avant  l'instruction  dû  pirocès. 

Sa  veuve,  crojrantalors  pouvoir*  disposer  de  sa  personnel 
èe  maria  à  Paris  avec  un  jeune  honime  épris  de  sa  beauté^ 
mais  il  n'y  eut  point  die  publication  de  baus ,  et  ceux  qui 
assistèrent  au  mariage  sotts  le  nom  de  parons  du  jeuué 
homnie,  étaient  des  personnes  supposées.  Les  véritable^ 
parénsappellèrëntcbmmed'abusdece  prétendu  mariagei 
et  firent  renvoyer  le  procès  au  Parlenient  de  Dijon;  L*ar« 
rêt  qui  intervint  sûr  cette  singulière  contestation  ,  déclara 
be  mariage  nul  ei  abusif,  et  ordonna  que  la  veiiVe  Suint^ 
Çj^r  serait  i-étalilie  dans  le  monastère  diesFiUeiS  deSainte^^ 
ilarié  à  Paris.  An  1654.  * 

S  A  î  N  T  R  A  i  L  L  E  Si 

XibRSQn*ÂPJEi:èâ  la  révotuliob  arrivée  à  Paris ,  par  le  mài^ 
Slicre  du  Connétable  et  Armagnac  et  d'une  infinité  de  no*^ 
blesse,  le  Duc  de  Bourgogne  fut  devenu  maître  de  Ta  per- 
lionne  de  Chattes  VI  ^  et  par  conséquent  dii  Gouveroementt 
d'autant  plus  qu'il  avait  eu  le  talent  de  gagneirle  coDur  dé 
la  Reine ,  le  Dauphin  élevé  dans  la  haine  la  pitis  gratidè 
contre  ce  Duc ,  lie  voulut  jamais  i-evenir  à  la  Cour ,  et  fit 
un  parti  séparé  dans  le  royaume.  Ce  fut  dans  ces  tems  dci 
trouble  et  de  division  que  l'ambut-  enleva  à  ce  jeune  Prince 
tin  de  ses  plus  braves  serviteurs ,  et  une  forteresse  ilnpoD- 
taute  ,  qui  était  la  ville  de  Coucy  en  Valois. 

Le  bravé  Estiennê  Vignoles ,  dit  ta  Hire ,  qui  se  distîii» 
gua  si  fort  pai*  la  suite  ,  était  Gouverneur  de  là  ville  ;  lé 
château  émit  confié  à  la  garde  dé  Saint/ailles ,  ou  Xain^ 
trailles,  a  Cet  Officier  avait  une  maîtresse  à  qui  il  coofiaifi 
M  son  hoûBeuir  |  saûj»  penser  que  n.*ett  ayant  point  elle* 


Mo  S  A  I  ÎT  T  B.  A  i  L  t  E  S. 

»  mêtne ,  elle  en  était  une  mauvaise  dépositaire.  Elle  âû^ 
»  viat  amoureuse  d*uD  jeune  prisonnier  de  guerre  qui 
»  lui  promit  de  l'épouser,  si  elle  voulait  lui  procurer  la 
»  liberté;  ou  ne  suit  si  elle  comprit  tout  le  danger  du  bien- 
»  fait  I  ou  si  elle  ne  songeait  qu'à  fuir  avec  son  amant»  Elle 
»  connut  bientôt  quels  sont  les  enchainemens  du  crim.e: 
»  couchée  avec  Saintrailles  ^  elle  prit  sous  le  chevet  du 
»  lit  les  clefs  de  la  grosse  tour ,  et  elle  alla  Touvrir  aux  pri* 
»  sonniers  »  qui  étaient  en  assez  grand  nombre.  Le  jeûna 
»  homme  avait  concerté  avec  eux  de  faire  plus  que  de  so 
s»  sauver  ;  ils  allèrent  à  Tappartement  de  Saintrailles  , 
a>  firent  main^basse  sur  les  soldats,  et  le  poignardèrent 
»  lui-même  i  ils  se  rendirent  ensuite  aisément  maîtres  dû 
x>  château ,  et  l'un  d'eux  courut  eu  avertir  Luxembourg  ^ 
>»  qui  était  dans  le  voisinage*  La  Hire,  instruit  de  ce  qui 
x>  s'était  passé ,  attaqua,  dans  le  moment ,  le  château  pac 
»  la  ville.  L'arrivée  de  Luxembourg  ^  suivi  d'un  gros  do 
9  ses  troupeâ ,  t)biigea  la  Hire  de  penser  plutôt  à  se  dér 
S)  fendre  qu'à  attaquer  ,  et  le  réduisit  à  se  retirer  avec  su 
ao  garnison  à  Montaguet  à  Guise.  Luarentiourg resta  maître 
i>  de  Goucy ,  et  profita  des  grandes  richesses  qu'il  trouva 
»  dans  le  château.  »  An  1418* 

*    S  A  li  I  S* 

aM.«  D£  S4mSf  jeune  Officier  aux  Gardes  Suisses^ 
avait  perdu  une  jeune  fenfime  très*aimable  ,  morte  en 
couche;  il  en  a  été  si  vivement  affecté  9  qu^on  a  craint  » 
pendant  quelques  jours ,  qu'il  n'attentât  à  sa  vie,  et  qu'il 
aétédeux  jours  sans  vouloir  prendre  de  nourriture:  il  s'est 
rendu  depuis  à  la  raisqn,  ou  du  moins  il  a  paru  s'y  rendre; 
mais  le  coup  mortel  était  frappé,  et  l'on  assure  qu'il  est 
péri  de  douleur.  Quelques  jours  après ,  on  débita  qu'il 
avait  hâté  ses  jours ,  en  s'étranglant  avec  se$  cheveux  qui 
étaient  très-beaux  ,  et  dont  il  avait  la  bouche  et  la  gorge 
pleine:  exemple  bien  rare,  sur-tout  dans  ce  siècle  pervers, 
d'un  amour  conjugal  exalté  à  son  plus  haut  période*  Ao 
1774,»*  -  .  . 

»    SAMORIN. 
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A trtnitipôls  It  côle  it  Malabar  était  sùtts  fit  âoïniiiaHoil 
Â*mi  seul  Priaoei  qu'on  a  ppeitaitiSomon/»;  ses  États  furent 
ensuite  partagés ,  et  plusieurs  se  rendirent  indépendàDs.  li 
existe  cependant  encore  un  Prince  qui  potte  le  nom  dé 
^amerin  ,  et  dont  les  États  s*élen dent  le  long  de  la  côte  dd 
Stalabar^  depuis  Ticoré  jusqu'à  Chitwa-.  La  ville  dans 
laqnelfeJI  fait  sa  résidenoe  se  nomme  Galecut|  et  il  passé 
pour  le  plus  puissant  Roi  de  ce  pi^a. 
.  On  prétend  que  lorsque  le  Samorin  se  marie ,  il  rt'a  pas 
la  liberté  d'faabiler  avec  sa  femme»  jus^qu'è  ce  que  le  ohef 
des  prêtres  ^  qui  porte  le  no|n  de  Nambouré ,  ait  coifchA 
Hirec  elle.  «  Le  saint  homme  «  ajoute  Thisiorien  ,  peut  % 
»  s^il  le  juge  à  propos  »  en  foair  pendant  trois  nuits.  3*  Oii 
tloune  pdur  motif  à  cette  singulière  coutume,  que  les  pre^ 
Qiiers  fruits  du  mariage  du  Prince  doivent  ètrls  une  obla* 
lion  présentée  à  la  Divinité  quMI  adore.  Quelques-uns  det 
nobles  sont  assez  complaisens  pour  accorder  aux  prêtreé 
k  loAm^  privilège)  mats  le  peuple  we  peut  prétendre  K 
cet  honneur* 

On  assure  ^  dît  un  autre  historien  »  que  qtiand  le  Roi  se 
tnarie  |  il  cède  volontairement  ton  épouse  à  un  Braminé 
Huquel  il  donne  une  somîne  d'argent  pour  passer  la  pre* 
ttiière  naît  avec  elle,  afin  qu'il  le  débarrasse  d'une  peine 
que  par-tout  ailleurs  les  maris  envient  et  se  flattent  de  troit*. 
1per«  Aussi  »dit  le  même  historien)  quand  le  Roi  meurt  ^^ 
ce  ne  sont  point  ses  enfans  qui  lui  succèdent  ;  on  met  sur  1^ 
trône  un  fils  de  sa  sœttr ,  parce  que  les  Bramtnes  ayant  eu 
les  premières  Faveurs  de  la  Reine  ,  et  demeurant  toujonrâ 
auprès  d'elle  piour  lui  tetitr  compagnie^  on  présume  ({ui 
les  etsfana  qu'elle  met  au  monde  lui  appartiennent  plutôt 
c|tt*a«  Roi ,  au  lieu  que  les  fils  de  la  sœur  du  Prince  suni 
véritablement  du  Sang  royatj. 

On  voit  que  les  prêtree  »  dans  tou$  tes  pa  js  et  dans  toutè| 
les  religions  I  ne  $ont  pat  maladroilSb  An  1714*  ^ 

route   F»  Q 


\ 


m  s  A  M  ï  d  ».  " 

SÀMSON. 

LÉS  Philîstîus^  depuis  plusieurs  années  ,  tenaient  soïïi 
la  servitude  l^s  Israélites ,  et  ces  deirniers  n'os&ieut  former 
liucuKiie  résiolution  pour  rompre  leurs  chaînes  »  lorsque  Died 
leur  suscita  un  libérateûf^ns  ia  personne  dé  Sattison. 
'  Il  naquit  daus  la  tribu  de  Dan  ,  et  eut  pour  père  uit 
ibommé  ManUéi&si  naissanbe  fut  toute 'miraculeuse;  elle 
fut  annoncé'ie  à  sA  mèfe  par  un  ange  i  dans  un  tems  où  »  après 
avoir  vieilli  dans  là  stériliré,  elle  n^espérait  plus  être  mère.^. 
Elle  reçut  ordre  de  s'abstenir  de  vin  ^  de  toute  liqneur  forte| 
et  de  tous  mets  souillés  I  pendant  sa  grossesse,  et  de  ne  pas 
i)erinettre  qu'un  l*asoir  passât  sur  la  teie  de  Tenfant ,  parce 
qu'il  devait  être  Nazaréen  dès  sa  naissance.  *  - 

A  l'âge  de  vingt  ans ,  Samson  ,  vraisemblablement  ius** 
|>iré  de  Dieu ,  sentit  ^u'il  était  né  pour  sauver  ses  frères  | 
et  lés  délivrer  de  la  tyrannie  des  Philistins.  Son  premier 
début  néiinmûins  s'annonçait  mal  contre  la  loi  divine ,  et, 
malgré  sa  vocation ,  il  Voulut  absolument  épouser  une  fiiltf 
des  Philistins.  L'Éîcritu ré-Sainte  nous  fait  entendre  que 
Dieu  pré&idà  à  r^e  mariage  y  et  que  Pamôur  y  entra  pour 
ipeu.  Il  est  de  fait  pourtant  queSamSoh  ne  tardapasà  prou-' 
ver,  par  sa  faiblesse ,  qu'il  aiinait  sa  femme.  «  Mais,  dit 
j»  un  historien ,  avec  une  grande  foi ,  uiieinsigne  piété ,  une 
i»  forcesûr-humaineet  un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu^^ 
ào  Samson  avait  une  faiblesse  pour  les  femmes ,  qui  fut  tou* 
9^  jours  unécueil.à  ses  vertus»  oii  il  eut  Souvent  le  malheur 
ji  d'échouer,  é  C'est  cette  partie  historique  de  sésTaibtesseir 
qui  estdç  mon  sUjet. 

Pendant  lés  réjouissances  de  ses  noces ,  Samson  proposa 
a  trente  jéuneS  Philistins  de  deviner  une  énigme  coo - 
içtie  en^es  ternàes  :  Celui  qui  dévore  a  fourni  la  nourriture^ 
^f  la  dùitceur  est  sortie  de  la  force.  S'ils  devinaient ,  San" 
son  s'obligeait  de  leur  donner  trente  habits  et  autant  éè 
vestes,etilss'étaieut  soumis  dedbnoer  la  inémecho8e;dani 
lecasoii  ils  ne  réussiraient  pas  pendant  sept  jours.  Ilsétaient 
déjà  arrivés  au  dernier  jour ,  sans  être  plus  avancés  que  lé 
piemier  i  daps  même  que  Samson  se  fût  laissé  gagner  pal:. 
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leâ caressés  âé  IbÂ  épouse.  *  Elle  était  cèpebâaûi  vivelmeùc 
îbt'éressée  à  découvrir  le  seCret  dé  sou  mari;  car  ses  Coin-, 
j^airioteà  I*avalént  luejiacéé  de  la  brâlbk*  àveb  touië  sa  far 
inille,  siellene  leur  dounait  paa  rexpliçatioD  de  l'épfgme  f 
aussi  lés  refus  àe  Sàràson  ne  la  rebiilèVent  boiut.  ^  £ufia 
tie  pouvant  résister  auk  poursuite^  dé  cetlé  feoime»  à  se^ 
prières  I à  ses  làrmlesèt  à  àes  reprocIieà|  il  lui  coûfià  sou 
secret. 

LesFliiIistii]MèsurérttâijSsitôt|étgaghëreht  làgà^ebre)' 
à  Si  je  u^àvais  poiut  de  feiiime  ,  leur  dit  Saifison  ^  où  qu^ 
3»  la  mienne  ne  fii(  paS  une  ûllô  des  PHilistiùs ,  vous  ne  ser 
i»  riez  pas  si  savaoa.  »  *  Ûci  ancien  auteur  Itli  fai^  diret 
\^h  !  si  vous  n'aviez  pàà  îaioàré  aWt  ùnè  vahhe  \  vous, 
n* auriez  pas  deviné,  * 

Cette  leçon  devait  au  nioins  engager  'Sàrtiioniëiré  plq^ 
J^rudeiit  ;  or  mais  ce  qui  ^paraîtrait  incroyable  dabs  uii 
&  homme  cbm'mie  Sànison ,  si  le^  plus  grandes  folies  n^é:;^ 
>p  tdtéiit  I*oUvrage  de  ià  passion ,  cWt  que  la  trieihisob  d'une^ 
Ù  feî&me  idblâUe  ne  le  gu)£rik  pas  de  Tàmour  de  toutes  leit^ 
Hô  autres  ;  i  bientôt  mêiiié  il  éprouva  un  chagrin  encore 
jplus'cuisàul  àé  là  jpdr't  de  Cette  même  febiiiie;  Apirès  lài 
|>erledé  sa  gàgeui-ë^  il  s'était  retiré  cbeii  soh  )>ère|  sani 
dire  un  inbt  à  la  Famille  de  son  épouse  ;  bn  brut  alors  qu*it» 
lie  lui  pkrdobtîéràit  |)assbn  indiscréiiod ,  et  qu*il  Taban-». 
^onuait  :  eb  Cohséqùëticé  elle  épousa  sur-le-chaiîijl  tîh  del 
lËUdes  FhiUstini  qui  avaient  assisté  à  sei  tiocés. 

Sahisôniiiàruii  de cetle  infidélité , iqui  donnait  dé graiidi^ 
^obpçotîssùrlepàssé)  dëvintrénnèmi  juré  des PHilisUus.^ 
poû  beaù^pèrti  essaya  inutilement  dé  râpaiier  ^  en  liii  of« 
frant  dnë  autre  de  ses  filles  ^^ui,  disait-il,  était  plùS  jeunet 
et  plus  jolie  |Jam^b/z  fut  inexorable*^  LiEi  première  marqua 
fie  sa  vengeance  fut  la  déstriictibn  totale  de  là  mdiàsou^  ef 
iàe  toute  espèce  de  récolte  desPhilistiiis  ^  par  lé  mbyen  de 
trois  beiits  renards  qu'il  attacha  deux  à  deux  par  la  queue  l 
i&vec  tlu  flambeau  ailunié»  et  qu'il  iacHàde  toute  piaildaui 
l'es  piaiuesde  ses  eiinemis. 
.    Pour  apaiser  là  bdlère  d'iiii  hbnoimé  aussi  dâdgereuk  ^ 

ftï  Phiiijiiiiiii  bxttlâreûi  la  maisoa  oâ  dm«uraient  sa  femiui 
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et  son  beaip^p^re;  mais  cette  satisfaction  ne  suffît  ]^a s  ^ 
Samsony  il  renouvella  ses  poursuites  contre  leseimemisdd 
sa  Dation  ,  et  avec  une  maûhoire  d*âae  il  en  tua  mille  en 
un  iostant* 

Ces  prodiges  ,  qui  ont  besoin  d'être  étayés  de  Tautorifê 
.de  rÉcriture-Sainte  pour  être  crus^  firent  sentir  aux  Israé- 
lites que  Samson  leur  était  envojé  par  Dieu ,  pour  venget 
les  injures  qu'ils  avaient  reçues  des  t^hifislins  ;  ils  se  sou- 
mirent à  sa  eonduite»  et  pendant  vingt  ans,  ils  vireot  pres* 
que  toujours  leurs  ennemis  humiliés.  Mais ,  dit  Thistorieit 
que  j'ai  déjà  tctté,  ce  tes  grands  hommes  ont  souvent  de 
»  grandes  faiblesses,  et  les  serviteurs  de  Dieu  les  plus  fa- 
>>  vorisés  de  ses  dons ,  n^en  sont  pas  toujours  exempts;  celle 
»  de  Samson  était  Tamour  des  femmes  ,  et  sa  passion  lui 
»  devint  enfin  ruineuse.  » 

Une  belle  femme,  qui  faisait  fe  métier  decourtisannei; 
et  qui  demeurait  à  Gaza  ,  vilt^  des  Philistins ,  fit  impres- 
sion sur  le  cœur  de  Samson  ;  il  entra  chez  elle,  et  résolut 
d*y  passer  la  nuit;  cette  femme  en  avertit  ses  concitoyens  c 
dans  l'instant  ils  prennent  les  mesures  qu'ils  croyent  Tes 
plus  efficaces,  pour  ne  pas  laisser  échapper  un  ennemi 
aussi  redoutable;  mais  Dieu  veillait  apparemment  sur  Jes 
joursde  son  serviteur.  Averti  des  embûches  qu'on  lui  dres* 
sait ,  Samson  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  enleva  les  deux 
battans  des  portes  de  la  ville  ,  avec  les  pentures,  les  ver- 
roux  et  les  serrures ,  les  chargea  sur  ses  épaules ,  et  les  porta 
Auhaut  d'une  montagnesituée sur  le  chemin  d'Hébroo. 

Cette  dernière  action  fit  sentir  aux  Philistins  qu'ils  na 
pourraient  pas  se  défaire  à  force  ouverte  d'un  ennemi  qui 
valait  lui  seul  plus  d'une  armée;  ils  eurent  recours  à  Tar^^ 
tifice*  et  connaissant  la  faiblesse  deSamson  pour  les  femmes^ 
ilsépièrent  avec  soin  l'occasion  de  le  vaincre  par  ce  moyen  i 
ils  ne  tardèrent  pas  à  la  trouver. 

Samson  voyageant  dans  la  Vallée  de  Serech ,  qui  appar» 
itenaitaux  Philistins  ,  y  trouva  une  femme  nommée  Da-^ 
liltty  dont  il  devint  passionnément  amoureux.  Ses  fré- 
quentes visites' chez  la  belle  Philistine  ayant  annoncé  à  ses 
fim^mis  la  nouvelle  de  ses  Amours  |  ih  surent  en  profiter  | 
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'êes.  àépuiéi  de  Ieuc&  Prîoces  vinrent  trouver  Dalila  ,  et 
promirent  de  lui  donner  chacun  onze  cents  siclçs  d'ar- 
gent ,  si  elle  pouvait  leur  livrer  son  amant:  la  tentatioa 
était  grande  ,  sur* tout  pour  une  femme  sans  pudeur  i 
Dalila  y  succomba  et  promit  tout^. 

**  Dans  ces  momens  agréables  et  voluptueux  qu^elle  pas'^ 
sait  avec  Samson ,  elle  luidemanda  avçc  uo  ajr  d^ingénuiié* 
d'où  lui  venait  sa  force  prodigieuse  ^  et  comment  il  serait 
possible  de  Tarrêier.  Deux  fois ,  pour  s'amuser  i  Samsor^ 
se  laissa  lier  par  sa  maîtresse  avec  des  cordes  de  nerf  el 
avec  d'autres  cordes  neuves  •  et  il  hrisa  ces  liens  comme 
un  autre  homme  aurait  rompu  uo  mince  filet..Uoe  troîit 
aie  me  fois  encore  il  trompa  son  amante,  a  Cruel  !  s'éeriii. 
»  Dalila ,  vous  dites  que  vous  m'aimes,  et  c'est  ainsi  quo^ 
»  vous  en  usezavec  moi  iNoHi  vous  ne  m*aimâtes  jamais,  et 
»  votre  cœurn'est  point  sensible  à  toivt  lamour  que  je  vou^ 
I»  ai  juré,.,.*  «On  peut  juger  combien  de  larmes ,  d'arii* 
a»  ^ce&Qt  de  caresses  les  instances  delà  perfide  étaient  ac* 
xt  compagnées,  fçtmsofi  résista  quelque  tems  ;  mai&il  ai* 
j»  mait  à  la  fureur»  et  il  apufitrait  cruellement  de  contris^ 
«)  ter  l'objet  de  sa  folle  passion.  Z^a/Â/as^^u  aperçut,  etello^ 
»-seuiit  toussesav^ntuges*  Toujours  au^côtés  desonamsutt. 
»  elle  ne  le  perdait  pas  de  vue  :  tantôt  baignée  de  laf  mes,  e|c 
^  suppliante  t  tantôt  irritée  et  Curieuse  »  toujours  impor<<- 
ji>  tune  et  infatigal^le ,  elle  ne  lui  permettait  plus  de  s'éioi*. 
lî  gner  d'elle ,  et  elle  ne  lui  donnait  pas  uq  moment  de  re- 
»  pQs.  Vous  me  persécutes  9  lui  dit-il ,  je  ne  puis  tenio* 
»,  davantage;  vqus  me  jettes  dans  un^ccablemeut  martel» 
ai.  et  piaresolution  nciv'abandonne:  vousmedemande;^  moa.. 
n  secret,  vpu>Je  sw^ez;  JQ  vous  livre  monbonbeur  et-ma^ 
»  vie.  Il  craignait  bi#n  à  la  véri  té  que  son  secret^n'écha  pp&|? 
3|  avec  le  tems  k  la  légèreté  d'une  femme;  maisil  çompitait 
7^  sur  la  tendresse  de  celle-ci,  et  il  ne  s'avisa  seulement 
>)  pas  de  la  ^Qupççnner  d'une  noire  trabiaion,.  Samson  rai- 
:%;  sonnai  tmal,  parce  qu'il  raisonnait  eaitmantpa9siouué«% 
XV  ne  tarda  pas  à  s'en  cpnvaincre«. 

.  ffalila  ,  sûre  de  son  fait ,  fit  venir  qtielqUQ9  Pbilîslinsk^ 
fit  1^8  cacbft.  àm»  ^àUJAmu^.  Occupée  ensuite  avec  soik 


çmati^ ,  eUje  charma  ses  jeux  et-,  son  cœur ,  et ,  aç.r^  tçjiuj 
coup  de  caresses ,  elle  Tèndort  "sur  ses  genouxi  ce  fut  daiij 
cette  situation  qù^un  barbier  rasa  Pi  m  prudenl  Samson ,  et . 
en  lui  coupant  les  cheveux  »  lui  enleva  toute  sa  fprce,  Eii . 
Vain  il  voulut  résister  à  ses  ennemis;  ils  le  saisirent  san* 
peine,  L'enchaînèrent ,  lui  arrachèrent  les  yeux,  et  le  cour 
duisireiità  Qaza.  Pendant  plusieurs  niois  il  servit  de  iouet 
et  d'amusement  aux  grands  et  au  peuple  ;  renfermé  prdi- 
nairément  dans  un  cachot,  i|  n'en  sorlail  gue  pour  tairQ 
tourner  une  meule;  pénitence  bien  dure,  rnais  qu'il  ac- 
cepta a  vçc  résignation.  ^  A  moins  qu'on  ne^oit  de  l'avis 
3e  ceux  qui  prétendent  que,  par  les  paroles  de  rÊcrîture- 
Sainte,  qui  disent  que  les  Philistins  Iç  firent  moudre  ,  on 
aoît  eutebdre  qu'ils  le  firent  coucher  avec  leurs  femmes  , 
«fin  d'avoir  d:e  la  race  d'un  si  brave  homme;  parce  c^ue 
ïfi  mot  hébreu  qui  signifie  moudre ,  se  prend  quelquefois 
en  un  sens  obscène.  Au  reste  ce  châtiment  n'aurait  euères 
âépki  h  Samson  qui ,  comme  on  lé  voit,  aimait  beaucoup 
fes  fe mines  ,  à  moins  qu'il  n'y  eut  eu  de  la  contrainte  • 
^  it  Térençe. 

\PfuUa  est  tam  façilis  re,s  quin  âifJiçiU^  fijdtf^ 
'  '      '      Quam  invUus  facias.  *  ■-    ^  ^ 

•  Cepencjant  les  Philistins  préparaient  une  fête  mapnl- 
Çqné  à  leur  dieu  ZJrigo/i ,  en  reconnaissance  de  la  victoire 
ijfu'iis  avaient  remportée  sur  Sâmsoh.  Tous  les  Rois  ,  lea'^ 
j^rînces  et  les  Grands  assemblés  dans  le  temple  de  Dà^on^ 
qui  était  à  (raza  ,  ôiFrirent  des  victimes  sans  nont^bie;  la 
foie  éclatait  dç  toiites  parts.  Pour  rendre  la  fête  plua' 
ffgréable,  on  amena  dans  le  temple  le'mâlheureux  Samson^ 
chacun  s'enipressàit  de  le  contempfer  et  de  l'insulter,  Sei 
cheveux  avaient  grandi  dans  sa  prison  V  sentapt  ses  forces 
revenues ,  et  voulant  venger  d*un  seul  coup  ses  injures  per« 
sonrlelles  et  celles  de  ses  frères ,  il  se  fait  appuyer ,  cpmme 
l^our  se  délasser  i  coritré  deux  colonnes  qiii  soutenatenf 
rédificè.  Après  une  courte  prière  faite  à  Dipu  ,  ilsecoue' 
avec  fort^e  lès  cplôbnes ,  renversé  l'édifice,  et  fait  périr' 
80US  ses  débris  plus  de  trois  pniile  Philistins  ,  au  nombre* 
desquels  sp  trouvaient  leurs  rois,  leurs  maîtres •  et  Içur 
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^pi)seH;f  Samsonpèvii  aussi  ;  mais  il  fit  Tolonlters  le  sacri- 
Çce  de  sa  vie ,  pour  délivrer  son  peuple.  An  du  monde  5H70. 
*  Sur  la  fin  du  seîzièmesiècle  on  fit  imprimer  une  Iragé  -^ 
i^ie  m\\U\\éB^hFortSqmspT\,  MiltouL^  auteur  do   Paradisi 
^i^erdu^  fjt  (a  tragédie  de  Sa,miSon  Agoniste,  On  joua  en 
î-talie  en  1717  une  comédie  de  Samson  »  qui  fut  ensuite  re* 
présentée  à  ja  Cqmé^ie  Ijlalieppe ,  et.  dédiée  à  M.  le  Pua. 
à"  Orléans.* 
"  S.  A  IT  C  Y. 

Apjiâs  la  mort  du  Cardinal  et  du  Duc  de  GurV^^  que  le. 
l^oi. Henri  ///fit  tuer  à  Blois  >  ce  Prince  »  qui  avait  cru  , 
par  ce  coup  d autorité ,  détruire  !«  ligue  ,  eh  lui  enlevant 
ses  chefs»  se. vit  attaquer  detoutes  part^»  sans  avoir  de 
troupes. à  opposera  ses  sujets  révoltés^  et  sans  aucune  res- 
source Niççla^  d0  Harlai^Sei^neviT  de  Sancy^  Maître  des 
Beqiiêtes  »  représenta  dans  le  Conseil ,  et  fit  sentir  la  né- 
cessité d*avoijr  reQotirs  à  dçs  troupes  étrangères.  Cet  avia^ 
^taît  bpn  ;  mais  l'argent  manquait  »  et  personne  ne  sa 
présenta  pour  s'acquitter  d'une  commission  aussi  délicate^ 
Sancy  ^  détestaotringratitude^de  ceux  qui  avaient  abusé 
de  Ia„faibjesse1du  !l^oi  pour  s^enrichfr,  çt  qui,  dans. ca 
jpioment  critit{ue.,  montraient  si  peu  dç  recounai^anç,e» 
ae  chargea  lui  seul  du  fardeau.  «  Puis  donc ,  dit-il  »  que  pafl( 
^  up  dp  ceuTç  qui  sont  si  riches  des  bienfaits  d.u  Roi  ne  sa 
1^  présenlQ  pour  cela  »  je  vous  déclare  que  ce  sera  moi.  a^ 
Il  partit  pour  la  Suisse,  et»  sans  se  servir  idu  crédit  du  Roi|p 
qui  D*4tait  pas  fert  grand«lprs»il  n'emploja  quQ  le  siçn  ^ 
^n  engagQçnVtout  son  bien»  même  le  plus  beau. diamant 
4e  l'^unope  »  connu.sous  le  nom  de  Sancy..  Avec  ce  saçri- 
fye  »  il  leva  dix  mille  hommes  qu'il  amena  lui  -  mêma 
malgré  les  traverses  et  les  difficultés  qui  se  présentèrent. 
a.  Henri  ///va  l^irrivée  de  Sancy,  pleura  en  l'em harassant; 
4  et  parçç  que  I^sieurc/^iSancy  lui  témoigna  beaucoup  d'é- 
9  toni^ement  d'une  si  triste  réception  »  dans  une  si  grand^. 
3»  prospérité. de  ses  aSaires  ;  je  ne  pleurç ,  lui  repartit-il , 
»  que  du  rçgrei  que  j'ai  de  nX^oir  que  des  larmes  et  de%| 
;o  promesses  ppur  pajrçr  un  si  grand  service  ;  maissi  Dieu 
19  m*ea  donne  le  moj^eoi  je  vous  rendrai  si  Grand ,  qu'ils 
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V  u^aur«^fDl(3e  Grand  dans  mon  royaume  qui  nepulssîî 
)p  vous  porler  çuvie.  ».  Ce  Prince  fut  assassiné  trois  jourt 
après* 

Hentfi  ly^  softsuoceaseur ,  qui  sut  bîeo  profiter  de  cesdi'x 
inUJe  Suisses  »  ea  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  ^ 
M*  40  Siançy^  qui  entra  dans  le  Conseil  des  finances  ,  aveç^ 
pramçp^e  de  la  plaoe  4e  Surintendant.  Une  femme  fit  ou« 
bliec  tous  les  services  de  ce  brave  citoyen  ,  et  tui  eulevi^ 
une  place  qu*il  méritait  à  tous  égards.  U^  historien  cap-s 
porte  $a  ^î^^râoe  de  la  jmaoière  suivante  : 

La  dame  4^  LiotncouH  ^  dept^is  Duoliesae  <b  Bwiu/brt  ^ 
<t  plus  poanu^  sous  le  nom  de  ta  belle  Gabpiëlie  d*Estrées  ^ 
^  a v^it  prqtip}i)é  1^  mariage  enire  le  sieus  Séhasti^  Zame^ 
^  et  Madeleine  Lecler^  de  laquelle  il  avait  déjà  eu  quel«( 
39  qtj^s  enEaus  »  qfii  firent  ea  grande  cérémonie  mis  sous. 
^  le  poêle  I  è  l'a  vue  4e  toute  la  Cour ,  afin  de  disposer  m^ 
3|.  sço^ible|B.çni  par^e( exemple, des geas qui  n'a  pprenneut 
t>  rie^i  que  des  yeux,  à  tie  se  pas  étonner  des  espérances 
19.  qu-elle  avait;  et  «  pour  mieux  y  parveoiri^  elle  feignit 
3^  d^être  ignorante  de  !«  nouveauté  du  cas ,  ^1  demanda  ati 
X»  sieur  de  Jfançy  si  ceit«  manière  d.e  légitimer  dés  en* 
39  faq^  ét^it  îjgidubitable..  II  lui  dit  qu'oui;  et  ïors  croyant 
a^  l'^vq^r  bit  donniir  dans  1^  panneau  :  Quoi  h  dit  «elle 
i|.  avec  une  sqspri^e  aSectée ,  si,  par  exemplei  l«  Roi 
^  m'épousait, .nos en&os. seraient  légitimes /^Nenni,  ma-* 
1^  d.ame  ,  reprjt-ij  aussitôt ,  avec  iodigiMlion  de  so!i  arti* 
»  fice  et  fie  sps  desseios ,  car  ^  ea  France ,  les  en/ans  dvk. 
Il  Roison(  toujçursjlds  dep.,..».  «  il  n'en  feilut  pas  da-^' 
vantagç  poqr  faire  disgracier  le  sieur  dSa  Sancy  ,  et  la  eo-. 
ïère  d'uiji£i  maîiress^  »ufli;t  poujc  biceoubiier  des  services; 
4ç  la  plus  gffuide  importiance. 

*  Qn  pré^.(id  au^sl  que  M.  tieSancyy ,  mauvais  courtisan^ 
aymtisaît  ^ux  dépens  de  la  beMe  Gabriélle  ,  en  raconunt 
e(  embellissant  l'aventure  de  M.  DaUhouH ,  médecin  ^ 
dont  on  %  parlé  à  l-ajticle  à^  Henri  IV^  de  sorte  qu'il  £ut 
o.]3ligé  dç  reilQCiGer  à  l'espérance  de  Surintendant  dee. 

S^^Mçea.»  ^^  (lU  dpttuéei  M.,  de  Sully,,  *  Afli  1 5^^^ 


s  A  N  c  îl  Mi 

*SANÇI. 

Cm  fut  )  ditH)n  ,  l*amoar  qtti  fut  une  des  caqses  qu^oii 
iriola  le  dtoit  des  gens  dans  ta  personiie  du  Baron  de  Sçinçi^ 
Ambassadeur  de  Fra«ce  à  lia  Porte  Ottomatie ,  sous  1^ 
tègne  de  Mustapha  /.«',  qui  avait  succédé  à  ^on  frèr^ 
^hnist,  Oa  raconte  de  la  aiantère  suivante  Taveuture  qu^ 
^  donna  Jîett: 

JiÇo/)6iÂf,  Seîgneer  polonais,  qui  fut  fait  prisonnier  en 
21  oldavie,  dans  l'année  1614 ,  était  enfetmé  âau9  le  châ- 
teau des  sept  tottrs.  Le  Baron  de  Sanci^  touché  de  son  sort^ 
|t>i  Faisait  passer  quelques  secours  dans  sa  prison  ij  il  ache*^ 
fait  fort  cher  la  permission  de  les  lui  fkire  parvenir  :ui| 
àe  ses  secrétaires,  nommé  Martin ^  était  ordinairement 
chargé  de  ces  soulagemens.  Une  dame  polonaise  |  prises 
en  mémetefns  que  ICore^ftt*,  était  enfermée  dans  ce  mêmej 
château  avec  sa  fille:  Martin  devint  amoureux  de  cette 
cleraièi*e  :  la  mère  ,  qui  s*eii  aperçut  ,  résolut  d'en  tirer 
parti  pour  sa  liberté;  elle  lui  promit  sa  fille  en  mariage. 
a^ii  réussissait  à  briser  leurs  fers/Afarfm,  enflammé  par 
jœtte  promesse ,  ramassa  de  l'argent  de  tout  côté»  êpuism 
9a  fortune  par  des  emprunts  considérables;  paya  ta  rapçoa 
desdeaPx  dames,  qui  furent  reçues  chez  TAn^bassadeufr 
français  jusqu'à  letir  départ,  dont  il  leur  facilita  les  movenjj 
iivec  U  même  ardeur.  Dès  qu'elles  furent  hqrs  des  État^ 
duOrand-Seigfleur ,  elles  ne  renvoyèrent  à  Martin  qu^i^n^ 
partie^e  h  somme  qu'il  avait  payée  pour  leur  rançon^  eÇ 
la  mère  lui  écrivit  que  sa  fille  né  pouvfiit  épôusej  qu'ui^ 
liomme  d'une  condition  égale  à  la  sienne.  Cette  lettre  au« 
suit  pu  désespérer  un  homme  moins  amoureux  que  Mar^^ 
thii  tnais  l'impression  que  la  demoiselle  avait  faite  sur  soi) 
cœur  ,  quelques  promesses  qtfelle  lui  avait  faites ,  rani- 
mèrent son  courage  et  s^  espérances.  Comme  il  continuait 
devoir  Koreski  y  il  lui  fit  part  de  son  aventure:  celui-ci 
r&4ïip^atit  sur  là  facriité  du  secrétaire ,  et  sur-tout  sur  la  vi^ 
i<a<^ité'de  sa  passltm  ^ne  manqua  pas  de  l'assurer  qu'il  pre-^ 
V^h  beaucoup  de  part  à  son  chagrin  ,  et  que  rien  tie  serait 
^\k$  «isé  que  de  forcer  ces  dames  à  itii  teair  la  ^larol^ 
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qu'elles  lui  avaient  donnée  ;  maïs  il  n'était  pas  libre.,  c'é,-r 
^^'*  "»  g''a»d  obstacle;  que  pouvaiè-il  du  fond  de  sa  pri^ 
son  ..  Mçrtin  sent  ran.imer  ses  espérances;  il  fait  passer  à 
Ji-oreshi  des  limes  ^  des  scies  et  une  échelle  de.^soie  dans 
un  pâté  ;  Ip  polons^îs  se  sert  çle  ces  instromens ,  et  s*évade. 
pn  arrête  suç-le-champ,  par  ordre  dii  Orand  Seigneur, 
tous  les  dor^estiques  de  l'4m,bassadeur  dei  ïrance.ea.. 
|r  autfes  le  cuisinier  et  le  sous-seçrétaire .  à  qui  Ton  donna 
Ja  bastonnadç,  pour  arracher  d'eux  l'uveu  du  crimQ  dont 
on  accusait  leur  inaîlre.  Le  Grand  Visir  n^ant  pu  tiret 
^ucun  éclaircîssement.enyoj^  chercher  l'Ambassadeur  lui- 
rnême  par  un  Cbi^oux  açcora pagné  d'un  Ca(jli  ;c'!esl comm* 
OUI  dirait  im  E^çempl  ayec  qn  Commissaire..  Après  avoir 
lait  {es  plus  e^açl.es  perquisitions  dans  le  logis  de  cjp  Mi- 
nistre ,  ils  le  forcèrent  de  le.s  suivre,  malgré  ses  protesta- 
tions contre  la  violence  dp^il  pn  usait  à  son  égard  ;  il  rap- 
pella ,  dan?  celte  occasion ,  tout  son  esprit  çt  tout  son  cou-' 
rage  ,  pour  pe  rien  faire  d'indigne  de  la  grandeur  du  Mo- 
narque qu'il  repré^çnt^il  ,eitse  rç ndii  avec  unç  contenance, 
fière  et  majestueuse  à  l'audience  du  Grand  Visir.  Il  çom- 
inença  par  se  plaindre  hautement  de  l'i  ojure  qu*on  faisait ,, 
dans  sa  personne ,  au  Roi  de  France  ;  mais  le  Grand  Vi- 
Sir   1  interropipant  ,    lui  demanda  ç^e  qu'était  devenu 
Koreski.   Le  BjB^ror{  répondit;  avec  U  menfie  fierté  qu'il 
n'en  avait  point  de  nouvelles;  ajors  le  MÎQÎstrfj  ti^rc  ex- 
trêmement furiçqjf,  le  menaça  cle  le  faire  périr,  et.sans^ 
autre  preuve,  ille  fit  conduire  aux  sept  tours.  Après  quatre 
mois  de  constaqce  ,  M.  de  Sai%ci  craignant  que  da.prisoa 
ne  durât  enpprç  dayantaj;e,  prit  1^  parti  deniplpyeri'a«. 
dresse  et  la  douceur  :  îl  n'obtint  la  liberté  qu'en  faisant  des' 

Î résens  considérables!.  Le  Comte  de  Cesï  fut  envoyé, à  U. 
^  orte ,  cour  le  remplacer.  *  \ 

S  A  P  H  O. 

SAPHO^t  qui  a  étdsi  renonti^m.ée  dans  l'antiquifé  par  sa. 
poésie  charmante,  *  qui  a  été  surnommée  la  dixième 
Muse,  devînt  la  victime  de  l'amour  qu'elle  avait  si  sou-, 
Hf lent  et  si  agréablement  célébré  dans  ses  vers.  *  Vokaire 


S.APHO.  iÇt 

^  m  :  Ovf^e  ne  parlait  d'amour  qu'av€CeBprU,  Sephqi^  ei^j 
primait  l'enthousiasme  de  cette  passion  i  et  s'il  est  vra^ 
qu'elle  Iqî  coûta  li^  vie  ^  c'est  que  l'eqthousiaspfie  deviol 
rhez  elle  démence,  ce  C'est ,  dit  ï*Iutarque  ,  une  con(iposî- 
^ion  de  feu  qu6  ce  qu^elle  chante  ;  ^es  vers  sopt  qoe  explo* 
(ion  de  la  flamme  qu'elle  a  dans  le  cç^uf.  * 

Cette  fenime  ftl  aimante  étant  veuve  t  de  Cirçala  9  richei 
particulier  de  riled'Andrps,  <|  renonça  au  mariage  ,  mais; 
»  non  au  plaisir  d'aiipçr;  elle  avait  l'ame  trop  passionnéa 
9>  pour  pouvoir  s'en  passer,  ce  qu'on  peut  aisément  juger 
ii»  par  la  tendresse'qui  est  répandu^  dans  ces  poésîei^,  et 
^  quîPa  mise,  sans  contredit  y  au-dessus  de  tourtes  poètes 
;p  en  ce  point;  aussi  se  sentant  trop  faible  pour  vsfinçre  un 
)i>  penchant  si  violent  qup  ç^lui^là  ,  elle  s'y  abandonnai 
»j  toute  entière  »  et  aima  de  toutes  les  manières  dont  oa 
»  peut  aimer  ,  allant  même  fort  au-delà  des  bornes  que  1^ 
30  modestie  et  la  pudei^r  prescrivent  natiirellemeni  à  soq 

*.  ■       ■  *>  r  1  .  \  ■  ".  ^  .  l  "-  ■■   ^  ■        ' 

Elle  devint /entr^aulres  ,  éperdument  amouren8.e  d^nii 
jeune  bumme  de  l'ile  de  Lesbos ,  nommé  Phaqn  ;  elle  re- 
i]Ojiç«|  Tnême  à  la  pudeur  qui ,  comme  on  vient  de  le  dire,* 
fst  l'apanage  de  sohsexe,  car  elle  fit  les  avances;  mais  elle 
71'éprouya  que  de  la  froideur  et  de  Tinsensibilité,  le  jeune 
|iomme  ,  pour  éviter  une  persécution  qui  Ip  fatiguait,  se^ 
l'élira  en  Sicile  ;  Sapho  l'y  suivit,  et  apr^9  ^voif  tenté  de 
lionvean ,  et  toujours  inulilerfieçt  ^  tout  ce  qu'elle  pMt  ima- 
f^iner  pour  rendre  sensible,  pu  a\i  moin9  reconoaissant  le 
rœur  de  Phaon  ,  elle  ne  trouva  d'autre  remède  à  sa  douleur 
^t  à  $on  désespoir  que  de  se  précipiter  du  haut  *  du  pro- 
inontoir^*  de  Lencade  ,  dans  l'Acarnanie. 

Un  aimable  poète  nioderne  met  les  verssuivans  dans  la 
bouche  de  Sapho ^  avant  qu^elle  se  {précipitât  dans  Tonde. 

Je  vais  boire  l'onde  glacée , 
0u\  doit  effacer  pour  toujours 
De  mou  cœur  et  de  ma  pensée 
Le  souvenir  de  oies  amours. 
X!n$n  je  bvayera^  les  (irmes 
Pu  cruçl  enfant  de  V.én^s  ; 
Je  ne  yerserai  plus  de  larmes^ 
Mais  ;  hélas  !  je  jî^aimerai  plue' 
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le  nî'aimerai  phis  î ....  quoi  f  sa  tu» 
"Ne  pxe  fera  plus  tressaillir  ! 
J^  TenteiMlriii ,  sans  être  émue 
Et  sans  frissonner  de  plaisir  ! 

Quoi  !  mon  cq^ur  nf  poof  ra  pl^s  |xié«i«v 
Se.figurer  qu'il  me  sourit  î 
Qu'il  est  la  ,  qui'il  me  dit  :  Je  t'aima  ^ 
Que  je  pleurs ,  qfit'il  s'attebdrit  ! 
^e  ne  ponrrai  phis  ,  sur  la  rive , 
l^s  jours  eDtiers ,  Pattendre  en  Taia^ 
i*p  spir ,  B^'en  retquTfktt  pensitre  ^ 
]St  me  dire  i  Jl vien^rademoinl 
.^dîeu  donc ,  espoir.,  rêverie.. 
Illusions  dont  la  dopceur 
M^aidait  à  supporter  la  TÎe 
Wt  le  TeuTage  de  ipon  cœur. 

En  toi ,  malgré  les  injustices  v 

Qu'à  ce  coeur  tu  as  essuyer  , 
Perfide  Idemessacriâces , 
Le  plus  dur  est  de  t'ottbliej% 

Oo  ^U  ^/^^  P^  f^^  pour  qel  hqrame  as^ev  inâen^iblêppiiv 

nç  pqs  r.ép9.94r9  ^^^  i^vuncea  de  raimable  Sapko  ,  qti'elli^ 

fit  ç^lç  beil^  ode  ^  qui  ^  été  traduite  ainsi  p»r  Boiieaiu 

Jleurçi^x  qui  près  de  toi  ^  pour  toi  seut  soupire  » 
Qfii  jquit  dp  plaisir  de  t'entendre  parler , 
Qui  te  voit  quelquefois  do^cc^ent  li^i  souqre  ! 
'  Les  dieux  ,  das^  s^n  bonheur  ,  peuTent-i|s  i'é^Ier  ^* 

Je  sens  de.  Teine  en  veine  un<;.siibtile  flamme 

Courir  dans  tout  mon  corps ,  sitôt  que  je  te  vois  ,^ 

Et  dans  les  doux  transports,  où  s^égare  mon  am« 

Jejse  saurais  trouvée  de.  langue  ni  de  voix. 

Un-qui^ oonfna  se  répandsur ma vuç  , 

Je  n'entends  pluf  -,  je  tombe  en  de  douces  bngueuXftj^^ 

Et  pâle ,  sans,  baleine  ^  inte£4ite,  éjierdue , 

Le  frisson  me  saisît ,  je  tremble  >  je  me  meurs,  ^ 

*  Sapho  était  née  à  Mytilèpe,  dans  l'île  de  Lesbos  ^et  vî> 
▼ait  Van  6fo  avant  Jésus-Christ  i *  elle  avait  eu  de  son 
mariage  une  fille  notamaée  Cléi^  On  diê  que  les  Myiî- 
léniens  firent  graver  son  portrait  sur  la  moiinaiei  c^est 
dVlie  que  le  vers  saphyque  a  tiré  son  nom. 

Le  frère  de  Sapho  eut  pour  èscli^ve  et  pour  amante  Ro- 
d^&i  ^ui  se  rendit  célèlve  j^s^t  ^es  cUarjAes  e^  par  sa  pros-^ 


litntîot).  On  ïisstire  que  cette  courtisanoé  ricl^e  âb  Qrtiit  dé 

sesdébaucbesy  fit  bâtir  UDe  des  pyramides  d'Ëgjpte,  et  que^ 

pour  réussir  dans  uae  pareille  entreprise  «  elle  taisail  eon* 

tribuer  tous  ses  amans  aux  dépenses  qu'exigeait  un  aàonû* 

nient  qui  devait  immortaliser  sa  honte  et  Tabua  de  sa 

beauté.  * 

S  A  X  E^  (le Maréchal  de) 

Lfi  Maréchal  dt  Saxe^  dont  les  Français  honorefront 
et  respecteront  tçujours  la  mémoire  %  était  fils  naturel  d« 
Frédéric  Auguste  II  »  Électeur  de  Saxe  et  Roi  dëPolognei 
et  de  la  Comtesse  Konisgmark  ,  Suédoise  y  non  moins  cé« 
lèbre  par  son  esprit  que  par  sa  beaulé. 

Il  naquit  à  Dresde  le  19  Octobre  1696  ,  *  et  fit  sespre^ 
mières  armes  sous  le  Prince  Eugène  et  le  célèbre  Malbo-r 
toug.  Après  le  traité  d'Utrecht  et  de  Passaro'wits  f  il 
passa  en  France  »  où  le  Duc  d*Orléans  ,  Régent  ^  lui 
donna  un  brevet  de  Maréchal  de  camp,* 

Dans  sajeuuesse  ,  le  Comte  de  Saxe  inspira  ,  peutv 
être  sans  le  vouloir  ,  une  passion  fort  vive  à  la  Duchesse 
de  Courlande»  douairière,  chez  laquelle  il  était.  *  Elle  s# 
nommait  Anne  Jwanova^  fille  du  Cz9t  Jp^an  Alexio* 
ivitz^  frère  de  Pierre- le  •  Grand.*  Tous  les  mafias  ua 
page  de  la  Princesse  se  trouvait  au  lever  du  Comie  »  poilr 
tavoir  comment  il  avait  passé  la  nuit  ;  un  iustant  aprèa 
un  Officier  venait  prendre  ses  ordres  pour  ié  courant  de 
|a  journée.  Avait-il  là  moiudre  indisposition  f  tout  le 
Inonde  était  en  allarme  dans  la  Cour  de  la  Duchesse.  Le 
Comte ,  malheureusement  trop  jeune  encore  peur  sentir 
tous  les  avantages  qu'il  pouvait  retirer  d^iine  position 
aussi  favorable ,  ne  répondit  pas  t  comme  il  le  devait  ^ 
aux  attentions  de  la  Duchesse  :  pour  comble  d'imprudence 
il  devint  amoureux  d'une  Demoiselle  de  la  cour<  Comme 
|l  ne  pouvait  facilement  s'introduire  dans  sa  chambre sana 
être  aperçu  ,  il  convint  avec  elle  d^aller  pendant  la  nuit 
l'aider  à  sortir  de  son  appartement  par  les  fenêtres;  de-là 
il  la  menait  ches  lui ,  et  la  reconduisait  avant  le  jour.  Pour 
faciliter  un  jour  le  retour  de  sa  maîtresse  cpii  avait  peine 
à  marcher  ^  parce  que  la  terrç  était  couverte  de,  Verglaa 


et  de  ûeî'ge  ,  le  Comte  la  prit  sur  ses  'épaules  poùir  là 
porter  chez  elle.  Dans  le  tems  qu'il  traversait  liiie  cour  J 
une  vieille  femme  qui  portait  une  laiitei-ne  y  passa  prèà 
d'eux.  Le  Comte  craignant  d'être  recorind»  donna  un 
fcoup  de  pied  datis  la  labternë  :  malheureusement  l'autre 
pied  ayaint  glissé  sur  le  verglas  ^  il  tomba  avec  son  far^ 
deau  sur  la  vieille  qui  se  mit  à  faire  déé  cris  affreux.  Là, 
t;arde  accourut  et  s'en  i'etburtia  dès  qu'iellô  afierçiit  Id 
Comté.  Cet  événeibent  éclata  :  on  r;rut ,  peut-être  par  tné^ 
bhanceté  ,  devoir  en  amuser  la  Duchesse  à  son  Ibvèr  j  elle 
dissiniula  et  JQt  semblant  d'en  rire»  mai^  conime  une 
femme ,  et  sur-tout  ube  (irincesse  »  pardonne  rarement  urii 
àeniblablls  injure  •  elle  jf^rit  le  pani  ,  dés  ce  iilohieut^ 
d'abandbntier  absbiumèut  léComtei 

*  Il  perdit,  par  ce  h^oyen ,  là  Qoarikiidé,  à  laquelle  leé 
Etats  l'a  vaieht  a  ppelé ,  et  peut-être  encore  le  trône  de  Rus-^ 
feie,  sur  lequel  ihonta  la  Duchesée  de  Courlànde.  Cette  Prin^ 
cesse  ,  toujours  irritËe  centre  le  Comté  de  Saxe  ^  voùluk 
alors  faire  donner  lé  t)uché  db  Cdurlandë  à  Mènzicqff 
qui ,  pat*  uri  miracle  de  l'amtiur ,  de  garçon  pâtissier  était 
devenu  Général  d*armêeèt  PrinCe: 

Ce  fut  tandis  que  le  Comte  de  Sïi^%  luttait  cbhbè  II 
t'blogtie  et  U  Moàcovie  ^  pout  se  rendre  maître  de  U 
Courlànde ,  que  nia  demoiselle  Le  CouvttUt ,  célèbre  acA 
trice  y  mit  en  gage  ses  bijouÀ  et  sa  vaisselle,  poiir  secoui^i^ 
lé  Comté  i  son  aoiaht  \  et  liii  envoya  une  sbiiimé  dé  40,000 
livres; 

Celte  belle  et  rare  açiioh  d'iihë  aëtribè  râpfiélte  l'ànec^ 
dote  qui  coticerhe  sd  fin  nlalheUreiise.  La  Duchesse  dé 
Souillon,  amiante  du  Marébhal  de  ^à^^\  fit  hiènacér  dâ 
âa  fureur  là  Le  CoUvretity  si  elle  ne  cessait  de  voir  lé 
Maréchal,  Un  joUr  que  cette  actrîbe  jbuait  dàiis  Fhhdréï 
ép  présence  de  la  Duchesse ,  elle  en  reljut  uii  coup^d'bbil 
d^iadignation  ,  comme  elle  fironoitçait  ces  verâi 

jè  lie  sais  point  ae  ces  fètamèii  hardies  i 

Qui  goûtant  danà  le  crime  une  tranquille  paix  i 

Ont  SQ  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

^a  t$  Çùuynïïr  mtfurui  exxipoisoliuée  peu  ajitiii 


s  A  i  È.  ^e  Maréciial  âe^ 
Je  croîs  devoir  présenter  au  lecteur  de  plus  amples  dô-^ 
taîls  sur  cette  mort.  Ils  s6ât  tii*és  d*une  lettre  qu'une  aima- 
ble demoiselle  écrivit  dans  le  tems  où  cela  arriva  |  et  dané 
laquelle  elle  raconte  de  là  manière  suivante  la  fuhe^te  fid 
de  cette  célèbre  actrîbe  ^. 

«  Madame  de  ÉouHlon  est  capricieuse  >  violente  ,  em« 
|>ortée  i  excessivement  galante.  Ses  goûts  s'étendent  de-^ 
puis  le  Prince  jusqu'aux  cobiédiens.  Dans  le  mois  dernier 
elle  se  prit  de  fontàisie  p6ut  le  Comte  de  Sà±e  ,  qui  n'eil 
eut  aucune  potir  elle  ;  ce  n'est  point  qu'il  se  piquât  de 
fidélité  pour  là  Le  Couvreur  ^  qui  est  depuis  lobg-lëms  si 
véritable  iacliualiob;  Car  il  avait  ,  àveti  cette  passion  j 
hiilie  goûts  passageràj  mais  il  b'étàit  ni  flatté  iii  Curieui 
de  répondre  aux  émportèmébs  de  inadaine  de  BoUîllon  ^ 
qui  fut  outrée  dé  voir  ses  charmes  théprisés^  et  qui  nô 
xnit  pas  en  douté  que  là  Le  Couvreur  ne  fût  Pbbstacle  qui 
fe'opposttit  à  la  paàsioii  que  le  Comte  devait  avoir  nata* 
tellement  pour  elle.  Pour  détruire  cet  obstacle  j  êllè  réso« 
lut  de  se  défaire  de  là  comédienne.  Elle  fit  faite  des  pas* 
tilles  pour  servir  à  Cet  horrible  dessein  »  et  elle  choisit  uii 
jeune  &bbé  qu'elle  ne  connaissait  poiiit ,  j^our  être  l'ins- 
trument de  sa  Vengeance:  Cet  abbé  à  le  talent  de  pleîndrei 
il  fut  abordé  par  deux  hommes  auiL  Tuileries ,  qui  lui 
proposèrent,  après  une  conversation  asse;^  longue  et  qui 
roulait  siur  sa  pauvreté  ,  de  se  tirer  de  sa  misère  ,  et  dé 
s'insinuer,  à  la  faveur  de  son  habileté  à  peindrè|Che2la£4 
CoUvrèur  f  et  de  lui  faire  manger  des  pastille^  qu'on  lui 
donnerait.  Le  pauvre  abbé  se  défendit  beaùcoupi  sur  la  noir* 
ceur  du  crime  :  lèsdèut  hommes  liii  répîoudirent  quMl  ne 
dépendait  plus  de  lui  de  refuser;  qu'il  lui  en  coûterait  là 
vie  ,  s'il  n'exécutait  pas  Ce  qu'on  lui  demandait  :  l'abbé  i 
effrayé  ,  |)rOmit  tout.  Ou  lé  conduisit  chez  madame  de 
Bouillon  ,  qui  lui  Confirma  les  protnesses  et  les  menaces  i 
et  lui  remit  les  pastilles;  l'abbé  demàndd  quelques  jourg 
pour  l'exécution  de  ses  projets.  Mademoiselle  LeCouvreut 
reçoit ,  un  jour  en  rentrant  chez  elle  avec  ub  de  ses  àmi^ 
et  une  comédienne  nommée  La  Mothè  ,  une  lettre  auo- 
Dyaï«|  par  où  on  là  prie  i;a$lammem  de  veiMr  seu(Ie|  àii 
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Hvec  quelqu'un  de  àûr  ,  au  jardin  du  IiUxefnl>oiirg  i  ef 
qu'au  ciuquième  arbre  d'une  des  grandes  al léea  ^  elle  troii^** 
vera  uo  homme  qui  avait  des  choses  de  la  dernière  consé- 
quence à  lui  apprendre.  Comme  c'était  précisément  l'heurt 
du  rendez- vous,  elle  remonte  en  carrosse  »  et  ^  va  avee  let 
deux  persounesqu!  étaient  avec  elle;  elle  trouve  t'abbéqui 
raborde,etIui  raconte  l'odieuse  eommissiondont  ileslcha^" 
gé ,  et  qu^il  est  incapable  d'un  crime  corn  me  oelui-là;  mai(i 
qu'il  est  dans  une  grande  perplexité»pa rce  qu*it  est  aûrd*être 
Assassinée  La  Le  Couvreur  lui  dit  qu'il  fallait  »  pour  la  sôreti 
de  l'un  et  de  l'autre  ^  dénoncer  toute  cette  affaire  ad  Lieu** 
tenant  de  police  :  l'abbé  répondit  qu'il  c^ftignaii^en  le 
taisant  I  de  se  faire  des  enaeiiiis,  qui  étaient  trop  pui»- 
^ans,  pour  qu'il  y  pût  résister)  mais  que  du  moment  qu'elle 
croyait  cette  précaution  nécessaire  pour  sa  vie  y  il  ne  ba* 
lançait  pointa  soutenir  ce  qu'il  avah  dit.  La  Le  Couvreur  le 
mena  dans  so|i  carrosse  chee  M«  Hérault ,  le  Lieutenant 
de  police ,  qui  ^  sur  l'expositioa  des  faits,  demanda  à  l'ab* 
]>é  des  pastilles ,  et  les  jella  à  on  chien  qui  erevâ  un  qdart* 
d'heure  après  :  il  lui  demanda  ensuite  laquelle  des  deux 
Bouillon  lui  avait  donné  Cette  commission  ^  et  qbaed  l'ab* 
bé  lui  dit  que  c'était  la  Duchesse  ,  il  n'ea  parut  point  sur- 
pris» M.  HJrau/r  continua  à  le  quésttonder  ^  et  lui  demaedà 
s'il  oserait  s'exposer  à  soutenir  cette  affaire?  L'abbé  lui  ré- 
pondit qu'il  pouvait  le  faire  mettre  en  prison ,  el  (e  ton* 
fronteravec  madame /de  Bouillon.  Le  Lieufeiiant  de  po« 
lice  les  renvoya  ,et  fut  instruire  le  Cardinal  de  celte  aven* 
lure: celui-ci  fut  très-irrité,  et  voulait^dass  le  premier  mo-: 
ment ,  qu*on  instruisit  cette  affaire  avec  beaucoup  de  sévé^ 
rite  »  mais  les  parens  et  les  adûs  de  ta  milisdn  de  Bouillon 
persuadèrent  le  Cardinal  de  ne  point  mettre  au  jour  une 
affaire  aussi  scandaleuse  quecelle-*là^  et  Ton  parvint  à^'as^ 
soupir.  Au  bout  de  quelques  mois»  on  ee  sût  ni  par  oïl  ui 
comment  cette  aventuré  fut  publique  ;  elle  fil  un  bruit  hor* 
rible.  Le  beau-frère  de  madame  de  Bouillon  en  j^fa  à  son 
frère,  et  lui  dit  qu'il  fallait  absolument  que  sa  femme  se 
lavât  d'un  pareil  soupçon  ,  et  qu'il  devait  demander  |i«e 
lettre  de  cachet  pour  foire  en&rjBker  l^âbbéi  II  pe  fut  pas 

diftcile 


diffioiled'obtenir  cette  lettre  de  cachet  ioaarrêUIepativi  a 
;bfialheureuJc,eyou  iemeuaà  la  Bastille:  un  le  questionna '^ 
il  soutiutavéc  fermeté  ce  qu'il  avait  dit  i  on  lui  fit  beau- 
^oup  de  menaces  et  de  {)Tome$s^s  ,  s'il  voulait  se  dédire  t, 
t)u  lûif)rap66a  toutes  sortes  d'expédient ,  corn  mie  de  folie  ^ 
^u  de  passion  poutia  Le  Ooiiv^reùr^  qui  Paumait  eugagé  à  faire 
*ùeUe  fable  ^oûr  s^eti  faire  aimer  ^  rien  ne  l'ébrànlà  1  et  il 
lie  varia  -jamais  dans  ses  réponses:  ou  le  garda  en  prison* 
Xa  Le  Couvreur  écrivit  au  père  de  Tabbé ,  qui  demeurait 
t^n  province,  et  iqui  ignorait  le  malheur  de  son  fils  :  lô 
pauvre  homme  vint  tout  de  suite  à  Paris*  ^  sollicita  et  de- 
manda qu'ûti  (itlô  procès  dans  les  formes  à  son  fils  ,  oà 
<i{u'oû  lui  tendit  la  liberté.  Il  s''adressà  ati  Cardinal  qui 
demanda  à  madame  de  ÈouiLlon  si  elle  voulait  qu'on  ins- 
truisît x^ette  afiaire  I  parce  que  l'on  ne  pouvait  le  retenir 
len  prison  saas  cela;  Madame  de  Bouillon  rédoutait  ieA 
téclaircissemens  ;  et  cbmme  elle  ne  pouvait  le  faire  assassin 
liier  à  ta  Bastille ^  elle  COQsentît  à  &on  élargissement;  Pen- 
dant dieux  mois  qûç  le  père  est  resté  à  JPârîs ,  on  n'a  Vîen  dit 
iiu  fils  :  le  )^ère  étaut  retourné  the2  lui ,  lé  fils  a  eu  l'im** 
|>rudeuce  de  rester  à  Paris  ;  il  à  disparu  tout  d'uô  Coup  ^ 
ion  ne  sait  s'il  est  mort /on  n'en  entend  plus  parler  i  depuià 
tce  tems^  la  Le  Couvreur  aéié  sur  ses  gardes.  Un  jour  ^  à  l4 
jcomédie  ^  après  la  grande  pièce  ,  madame  de  Èouilloa 
lui  envoya  dire  de  Venir  dans  sa  loge;  la  Le  Couvreur  fut 
extrêmement  surprime  ,  et  répondit  qu'elle  était  dans  ua 
déshabillé  qui  ne  lui  permettait  pas  de  paraître  âeVaut 
lellei  Là  Duchesse  envojrà  une  seconde  fuis  :  à  cette  secondé 
bemonce  l'actrice  répondit  que  si  la  Duchesse  lui  pardpn*- 
tiait  ^  le  public  ne  le  lui  pardonnerait  pas  ;  mais  qu'elle 
is'e  tiehdrait  sur  son  passage ,  qUand  elle  sortiï'àit,  poui^ 
lui  obéir.  Madame  de  Bouillon  lui  fit  dire  de  n'y  paà  man? 
i^uer  y  et  >  en  sortant ,  elle  la  trouva  y  lui  fil  toute  sorte  de 
Ifsaresses,  lui  donna  beaucoup  de  louanges  sur  son  jeu  ,  et 
rassura  qu'elleavaiteu  un  plaisir  iufîni  à  lui  voir  exécuter 
tiuSsi  bien  le  rôle  qu'elle  avait  joiié.  Quelque  temà  a{irè$  ^ 
la  Lé  Couvreur  se  trouva  mal  au  milieu  d'uiàe  piàce  que 
l'on  ne  put  achever.  Quand  le  comédien  vint  eu  faire  coj^^ 


ft5B  S  A'X%    (le  Marfelial  âe'§ 

plîtnent  ^  tout  le  parterre  demanda  de  ses  nouvelles  âVeft 
empressement  :  depuis  ce  jour ,  elle  a  dépéri  et  maigri 
horriblement. En 6'n  y  le  dernier  jour  quelle  a  joué,  elle 
faisait  JoccLste  dans  VŒdipe ,  de  Voltaire  ;  le  rôle  est  assel? 
fort.  Avant  de  commencer,  il  lui  prit  une  dyssenterre  si 
forte  que ,  pendant  la  pièce ,  elle  fut  vingt  fois  à  la  garde* 
robe ,  et  rendait  le  sang  pur;  elle  faisait  pitié  de  i*abatte* 
ment  et  de  la  faiblesse  dont  elle  était;  et  quoique  j^igtTo- 
rasse  son  incommodité ,  je  dis  deux  ou  trois  fois  à  madame 
tîe  Pamière  qu'elle  me  faisait  grande  pitié:  entre  lesdeuir 
pièces,  on  nous  dit  son  mal  n  ce  qui  nous  surprit ,  c^est 
qu*elle  reparut  à  la  petite  pièce ,  et  joua  dans  le  Florentin 
un  r61e  très^lotig ,  très-difficile  ,  et  dont  elle  s'acquitta,  à 
merveille  ,  et  où  elle  paraissait  se  divertir  elle-même.  On 
lui  sut  un  gré  infini  d'avoir  continué  ,  pour  que  Ton  ne 
ait  pas ,  comme  on  avait  fait  autrefois  ,  qu'elle  avait  été 
lempoisonuée.  La  pauvre  créature  s'en  alla  chez  elle ,  et| 
quatre  jours  après  ,  à  une  heure  après  midi ,  elle  mourut  | 
lorsqu'on  ht  croyait  hors^d'affaire.Ëlleeut  des  convulsions, 
chose  qui  n'arrive  jamais  dans  les  dyssenteries  ;  elle  finit 
comme  une  chandelle. On  Ta  ouverte,  on  lui  a  trouvé  le$ 
eutrailles.gangrenées  :on  prétend  qu'elle  a  été  em poison* 
née  dans  un  lavement.  Son  testament  a  été  fait  quatre  mois 
avant  sa  mort  :  on  ne  doute  point  qu  elle  n*eût  quitté  le 
théâtre  à  la  clôture  :  tout  le  public  a  une  grande  com pas- 
sion de  sa  misérable  fin.  Si  la  dame  soupçonnée  fût  venue 
à  la  comédie  dans  ces  entrefaites ,  elle  aurait  été  chassée 
du  spectacle  :  elle  a  eu  le  front  d^envoyer  à  la  porte  de  la 
Le  Couvmur^  tous  les  jours ,  savoir  de  %ts  nouvelles.  Elle  a 
fait  i^Argentnl  exécuteur  de  son  testament;  il  a  eu  le  boa 
esprit  de  se  mettre  au-dessus  du  ridicule  ,  et  il>a  été  ap- 
prouvé des  gens  de  bien.  Vous  pouvez  être  assurée  de  touC 
ce  que  je  viens  de  vous  conter;  je  le  tieus  d*un  ami  de  la 
Le  Couvreur, ^> 

Malgiédes  détails  aussi  circonstanciés ,  et  donnés  par 
une  femme  qui  était  sur  les  lieux  ,  dont  la  véracité  est  re-* 
connue  ,  et  qui  les  tenait  vraisemblablement  de  M.  d*-^îfr- 
ge/tfo/i  avec  lequel  elle  était  liéej  et  qui ,  comme  ou  Ip 
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Voit  9  avait  la^onfîanne  de  la  Le  Couvreur ,  Voltaire  assni^e 
que  cette  actrice  mourut  d'une  inSammation  d'entrailles  | 
et  que  tout  ce  que  dit  Pauteur  de  la  lettre  que  je, viens  de 
copier,  sont  des  bruits  populaires  i  ce  sera  au  lecteur  à  dé<N 
cider^  * 

Je  reviens  âu  Maréchal  de  Saxe  qui  i  comme  on  Id 
voit  y  n'étaii  point  étranger  à  l'aventure  de  la  le  Couvreur^ 
On  prétend  que  lorsque  la  Princesse  Anni  eut  été  ap- 
pel lée  «ti  trône  de  Russie ,  le  Comte  de  Saxe  ne  pouvant 
fie  persuader  qu'il  fût  entièrement  mal  dpns  son  esprit ,  fit 
tiri^ tentative  pour  recotivrer  ses  bonnes  grâces  :  il  gagna 
un  Ghaml:>ellau  qui  se  chargea  de  porter  les  premières  pa^* 
rôles;  il  n*ent  pas  plutôt  prononcé  le  nom  du  Comte»  que 
l'Impératrice  lui  ordonna  de  se  retirer  :  il  fut  disgracié 
et  chassé  de  la  Cour^ 

Le  Comte  de  Svxe  épousa  la  Comtesse  de  Luben  ou  Lu^ 
hin ,  dont  il  avait  été  long-tems  amoureux.  Lqs  reproches 
qu'elle  lui  faisait  fréquemment  à  cause  de  ses  infidélités  i 
le  dégoûtèrent  d'elle  ;  il  parvint  à  faire  prononcer  le  di- 
vorce ,  en  prouvant  un  adultère  de  la  part  de  son  épouse  f 
et  on  dit  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Il  mourut  ea 
son  château  de  Chambor  ^  en  1 760 ,  *  des  suites  de  ses  dé^ 
bauches.  Les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  c'était  nit 
cadavre  ambulant  »  dont  il  ne  restait  plus  que  le  nom. 

*  Madame  dé  Pompadour  mandait  à  une  de  ses  amies, 
en  parlant  du  Maréchal  de  Saxe  :  a  Je  lui  demandais  ua 
four  pourquoi  il  ne  s'était  jamais  marié  ?  Madame  ^ 
dit-il ,  comme  le  monde  va  à  présent  ^ily  a  peu  d^hommes 
dont  je  voulusse  être  le  père^  et  peu  de  femmes  dont  je  voun 
tusse  être  tépoux.  Cette  réponse  »  ajoutait  la  Marquise  | 
ii*était  pas  galante  ;  mais  pourtant  il  y  a  quelque  appa*** 
rence  de  raison.  Il  disait  aussi  qii'une  fem  me  n'était  pas  un 
meuble  propre  à  un  soldat  ;  malgré  cela  ^  il  entretenait  des 
filles  ,  qui  à  la  fin  Tout  tué  ,  et  c'est  une  comédienne  qui 
lui  a  donné  le  coup  de  grâce.  Juges  par*là  de  ses  compa» 
gnies.  » 

Cette  lettre  de  madame  de  Pompadour  ferait  révoquée 
en  doute  le  mariage  du  Maréchal  de  Saxe  av^c  la  Com* 
Xf^^^ds  Luben ^  K  % 
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4Jù  lui  Et  l'épitap^he  suivante  : 

Maurice  a  fini  ses  destins , 
Ries ,  Anglais ,  pleurez,  p  . .  \ . .  • 

Son  corps  fut  transféré  à  Strasbourg ,  aux  frais  du  trésot 
i'oyai ,  et  on  lui  a  fait  élever  un  mausolée  de  marbre  |  ou^ 
Vrage  du  célèbre  sculpteur  Figal^.  * 

SAXE.    crÉlectèurde) 

GûstaPuè  Adolphe  //,  Roi  de  Suède ^  qui  »  Après 
favoir  manqué  dedétrôner  l'Empereur  ^  périt  dans  la  plaine 
de  Lut*zen ,  en  remportant  la  victoire  ^  laissa  des  Généraux 
qu^il  avait  formrés  »  et  qui  soulinr)ent  la  réputation  des  ar- 
Jtnées  Suédoises.  Konisgmark ,  Pun  d'eux  i  fatiguait  extrê* 
xnement  la  Saxe  par  des  contributions  excessives  »  qu'il 
exigeait  avec  la  plus  grande  rigueur.  11  détruisait  les  ré- 
bokes  ,  faisait  des  prisonniers  «  et  son  but ,  ainsi  que  celui 
'Xor^tenson^  qui  commandait  l'armée ,  était  de  forcer  l'E* 
lecteur  cfe  iSVixe  à  faire  un  traité  particulier,  a6n  qu'en  s'a- 
Vançaut  dans  rAllemagne ,  les  Suédois  n'eussent  aucund 
inquiétude  du  côté  de  la  Saxe. 

Mais  le  vieux  Électeur  n'était  pas  aisé  à  gagner  ;  il  te-^ 
Hait  au  parti  de  l'Empereur ,  et  quelques  petits  succès  que 
ses  troupes  eurent  contre  les  Suédois ,  l'éloignèrent  encorô 
de  leur  alliance.  Cependant  ils  étaient  venus  à  bout  de  faire 
Adopter  leur  projet  par  le  fils  de  l'Electeur ,  et  ce  fut  de 
concert  avec  lui  qu'ils  prirent  des  mesures  qui  réussirent 
Comme  ils  1b  désiraient^ 

Le  jeune  Prince  dfdiS^ajrd  persuada  à  son  père  de  faire  avec 
les  Suédois  une  trêve  de  peu  d£  jours.  Pendant  qu'elle  du- 
rait ^  ii  invita  à  un  festin  spiendide  le  Général  Konisgmark 
et  quelques  Officiers  Suédois  /  l'Electeur  consentit  de  s'y 
trouver.  «  La  civilité  d'Allemagne  ,  dit  l'historien  ,  et^ 
!>  pour  dirô  la  vérité  ^  celle  de  tous  les  pays  septentrio- 
x>  naux  ,  consiste  beaucoup  à  boire  aVec  excès  i  ceux  qui 
j»  peuvent  le  plus  boire  i  sans  altérer  leur  santé,  passent 
»  pour  les  plus  polis  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  boire. comme 
«>  un  allemand,  o  Ou  prodigua  les  meilleurs  vins  du  Rhin  | 
déjà  celte  liqueur  agréable  et  peu  méuagée  |  faisait  oublier 
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^u%  convives  qu'ils  étaient  ennemis  ,  déjà  la  }oîe  brillait 
dans  tous  les  yeux ,  lorsqu'un  jeune  OfRciçr  suédois  ♦  aprèï 
s'être  fait  annoncer  ,  remit  une  lettre  à  Konisgmark  i  oq. 
l'invita  à  se  metlr.e  à  table  j  et  comme  il  faisait  extrême-^ 
ment  chaud  ,  le  nouveau  convive  ôta  son  casque.  «  Il  laissi^ 
39  voir  un  visage  et  des  cheveux  qui  le  firent  prendre ,  peu 
J9  s'en  fallut ,  pour  une  de  ces  nymphes  décrites  p^r  fe» 
9  poëte»  et  par  les  peintres.  » 

Le  vieux  Électeur  sur- tout  ne  pouvait  s'empêcher  de 
regarder  cet  é.tranger  ;  il  ne  pouvait  pas  se  figurer  qjue  ca 
fat  un  homme.  EnQn  ,  a  pràs  avoir  beaucoup  ht)  et  regardé  t 
il  se  ressouvint  qu'il  s'était  donné  des  batailles  entre  lea 
Suédois  elles  Allemands ,  où  quelques  Çenimes  déguiséea 
en  militaires .1  et  ayant  pris  les  armes,  s'étaient  mises  en 
campagne  avec  le  Général  Torstensqn,  En  conséquence  il 
ne  douta  plus  que  le  jeune  étranger  ne  fût  uae  feiTime  >  e| 
aussitôt  U  en  devint  amoureux.  Sou  fils  et  le  Général  suén 
doîs  enchantés  de  voir  réussir  leur  projet ,  laissèrent ,  sans, 
affectation  ^  au  sortir  de  table  i  le  jeune  milit^rç  çavisec 
avec  l'Électeur  ;  i!  acheva  de  le  séduire. 

Le  lendemain  on  proposa  le  traité;  mais  r£|ecteurn'étan| 
pluséchaufiëparlevin,  paraissait  çncore  vivement  s'y  opit 
poser.On  luioÇ^ritalprsdeconférer  avec  le  jeune  militaire- 
qu'il  avait  vu  la  veille;  il  y  consentit.  L'histojrenç  nqiisap^ 
prend  pas  jusqu'oùfurent  poussés  les  éclaircissemensdans, 
cette  conférence  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  y  c'est  quç  l'^lecteuFr 
«'étant  convaincu  qu'il  avait  affaire  à  une  femme  aimablei^ 
et  charmante ,  «  en  devint  si  fort  amoureux,  qu'il  ne  vou-t 
a>  lut  jamais  rien  faire  qu'à  sa  considération  ,  et  ne  fut  pa^ 
».  capable  de  lui  rien  refuser.  Bar  cet  artifice  les  Suédois^ 
9,  firent  ce  qu'ils  voul^ent ,  et,  après  quatre  jours  de  ood-r 
)>.férence,  pendant  lesquels  l'aimable  suédoise  ne  cédait' 
x>.  qu'assez, pour  enflammer  son  vieux  amant ,  le  traité  fu^ 
»,  conclUf  »I1  était  absolnmentà  l'avantage  de  la  Suède  « 
puisque  rElecteur  s'y  engagea  à  ne  pas  permettre  à  l'EmT. 
pereur  de  lever  des  troupes  dans  ses  États;  à  laisser  passer, 
et  repasser  librement,  les  Suédois;  à  leur  payer  onze  mille 
rij4^1es  p^  mqi^i  h  leur  Ipurnir  une  certaine  quant^t^ 
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de  grains  i  et  à  ne  pas  traverser  ie  siège  de  Magdebourg  i 
çtc.  etc. 

Ce  fut  àîosî  que  l'Électeur  de  Saxe  accorda  aux  sollicita* 
tiens  d*tine  belle  femme  ce  que  n*avaient  pu  obtenir  nt 
les  prières  réitérées  de  son  fils,  ni  les  ravages  continuels  que 
le  Général  Konisgmark  faisait  Taire  dans  ses£tats.  Tant  II 
est  vrai ,  comme  disent  les  Arabes ,  que  les  femmes  et  lé 
vin  fout  faire  des  faux  pas  à  l'homme  !  An  i6^S.  * 

S  C  O  R  C  E  L. 

Vk  Bommé  Scoreel ,  qui  avait  été  Conseiller  au  Parle* 
ment  de  Paris  »  et  qui  y  avait  jouide  la  meilleure  repu*. 
talion,  fut  assassiné  eu  plein  jotir  à  Valbourgeoa ,  en  So« 
logne  ,  tandis  qu^t  se  promenait  avec  mademoiselle  ^a« 
gneux  ,  sa  sœur.  Le  motif  de  ce  meurtre  fut  découvert: 
l'épouse  de  M.»  Scoreel  avaîl  eu  d'un  premier  mari  une 
fille  qui  avait  épousé  IVf .  Jwranville  ;  avant  son  iKiarîage 
elle  avait  été  séduite  par  son  beau-père ,  et  avait  vécu  dans 
iMnceste  avec  lui«/ttra/iv///(3suFpritdes  lettresque  safemme 
écrivait  à  M.  Scoreel ,  et  dans  lesquelles  elle  le  conjurait 
«  de  la  tirer  par  poison ,  ou  autremept ,  de  la  peine  oik 
n  elle  était  «  tellement  que  si  Dieu  n'y  eut  remédié  à 
»  l'heure  »  il  y  aurait  eu  ^rand  danger  quVu  eût  conjoint 
i>  un  meurtre  à  cet  inceste  i  car  ledit  SeorceY  avait  délaissa 
«  Dieu  y  jusqu'à  abuser  ,  ainsi  qu'on  disait ,  de  sa  belle- 
i>  fiUe^  »  Ce  furent  ces  lettres  qui  engagèrent  Juranvill^ 
à  faire  assassiner  Scoreel,  An  1576. 

*    SELNITZ. 

a  Sur  la  fin  de  la  guerre  des  sept  ans ,  le  Baron  dt  Set" 
nitz ^  f^eniilboiame  hongrois,  fut  fait  prisonnier  par  les 
prussiens,  et  envoyé  à  Magdebourg.  Pour  adoucir  Tennui 
de  sa  captivité,  il  chercha  à  s'en  veuger  sur  les  cœurs  des 
belles  Magdebourgeoises.  Il  avait  laissé  dans  ses  terres  une 
épouse  jeune  et  sensible  ,  qui  Taimait  uniquement  ;  mafs^ 
on  conçoit  qu'il  garda  le  silence  sur  cette  particularité. 
.Bientôt  aussiheureuxanprèsde  ces  dames,. queieurs  pères  ^ 
leurs  époux ,  leurs  amans  l'étaient  dans  les  champs  de  li^ 
glpire  }  il  attendit  patiemment  Tépoque  de  sa  déÙviance. 


s  E  L  N  I  T  a  >6S 

3^ Messieurs  les  conquérans^sont  sujets  à  aller  plus  loia 
i|u*ils  ne  se  praposaieot  ,.eii  commençant  leurs  exploits: 
le  Baron  perdit  la  tête  à  leur  exemple^j  l'amour  compro- 
mit l'honneur,  et  il  fallut  que  l'hymen  réparât  les  torts  de 
son  frère.  La  conscience  du  Baron  n'en  fulpaint  alarmée  ; 
il  épousa  la-Comtesse  de  Burgbeim.  A  quelque  tems  de-là 
on  convint  d'un  échange  d«  prisonniers  ,  ce  qui  rendit  la 
liberté  à  Selnitz.  Il  eut  l'air  de  tout  disposer  poor  emme- 
ner sa  femme  en  Hongrie  ;  mais  il  jugea^à  propos  de  s'é«^ 
vader  secrètement ,  après  avoir  laissé  pour  la  Baranne  ua 
billet  où,  eu  lui  faisant  les  adieiix  les  plus  tendres,  il 
l'instruisait  poliment  du  motif  qui  nécessitait  leur  sépara- 
fioo,  et  lui  indiquait  comment  elle  devait  se  conduire,  pouc 
De  pas  succomber  au  chagrin. 

»  Arrivé  sans  encombre  à  Vienne,  il  se  livra  gaîrnent 
à  tous  les  plaisirs.  Cependant  sa  première  femme  qui, 
pendant  son  absence,  se  consumait- dans  la  douleur  »  eut 
h  peine  été  informée  que  ses  fers  étaient  rompus.,  qu'elle 
96  hâta  d'accourir  dans  ses  bras.  Cet  excès  d'empressement 
Je  contraria  bien  un  peu  ;  mais  insensiblement  la  tendresse 
de  cette  aimable  personne  captiva  sa  légèreté ,  et  son  cœur 
ne  rouvrit  aux,  impressions  du  premier  nmour,  Ânastasi^ 
de  Muï%^  c'était  son  nom.,  descendait  d^une  de  ces  familles 
nobles  ,  mais  indigentes ,  dont  il  y  a  un  si. grand  nombre 
6n  Hongrie.  Son ame  appartenait  toute  entière  à  l'homme 
qui ,  élevé  au-dessus  d'elle  par  ses  richesses,  avait  garanti 
sa  beauté  et  sa  vertu  du  danger  deJ'abaissement  et  du  mal^ 
heur.  Elle  demeura  à  Vienne  insensible  à  tous  les  fri^^ 
voles  amusenrens  de  cette  capitale ,  avec  lesquels  son  édu« 
cation  et  ses  mœurs  ne  l'avaient  point  familiarisée.  E11& 
vivait-  retirée,  inconnue,  doutant  plua  sûre  ,  peut-être  ^ 
de  l'aSection  de  sou  mari  ,.  qu'il  trouvait  dans  sa  maison» 
toutes  les  douceurs  d'un  heureux  hym«née,  et  au-^t^hors. 
riodépendance  ,quî  est  le  partage  du  célibat. 
^  ce  Par  malheur  son  autre  femme  n'avait*  pas  prk  soa» 
parti  aussi  tranquillement  qu'il  l'avait  espéré.  Elle  re-. 
cueillit  par-tout  des  informations  sur  la  route  qu'il  avait 

^  <»hoisie  i  et  lgrsqu*eUe^  eut  appris  avec  certitude  <i^A 
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habîiaît  Vienne  ,  elle  partit  pour  cette  ville,  munIa.^Q 
tous  les  papiersi  qui  val  id  aie  ut  ses  prétentions,  £lle  s^ 
liut  cachée  aussi  long  «- te  m  s  qu'elle  le  crut;  nécessaire, 
pour  s^instruire  des  affaires  domestiques  du  Barpn^  £11^ 
sut  bientôt  que  sa  place  était  occupée  par  une  autre,  e^ 
ne  tarda  pas  à  porter  ses  plaintes  aux  pieds  de  Tlmpén 
ratrice.  La  bigamie  paraissait  clairement  prouvée:  Iq 
Baron  fut  arrété^et  l«  rigueur  avec  laquelle  MaiijB-Th4rhs^ 
punissait  les  crimes  de  ce  genre ,  fit  présumée  qu'il  siubiri 
cait  le  châtiment  prononcé  piir  la  loi.  Il  césuha  de  l'eut 
quête  que  les  droits  de  l'une  et  de  l'autre,  élaient  égale-< 
ment  fondés  /v  mais  lorsqu'on  aSUii  discuter  la  priorité 
de  ceux  de  la  piremièxe  femme  |^  cellerci  déclara  que  lei 
Baron  ne  l'avait  pas  épousée,  qu'elle  avait  simplement 
iiécu  avçakisur  le  pied  de  mailresj&e  ,  et  que,  s'il  lui 
avait  permis  de  porter  son  nom  ,  c'avait  étépar  un  raffi<n 
nement  de  tendresse,  et  pour  se  soustraire  auK  reckerchea 
de  la  police.  Il  n'y  avaitrien  à  opposer  à  cetaveuinattenda 
et  volontaire  :  le  procès  finit  contre  toutes  les  appareneea 
à  l'avantage  du  Baron^  Les  Jugj^  d^cidèr^nt  qne  sa  maiiv 
appartenait  à  ta  Com.tesse  de  Burgheim^  et  AnasUiÂie,^%Vk, 
punition  de.sa  muauvaisecondnite,  futcondamnée.à  pas^Qr^ 
dixansdan:s  une.  maison,  de, correction,  ^ 

n  Elle  trouva  dans  ce  séJQur.'la  récompense  ie  sa  vertu^ 
Elle  était  sous  l'inspection  d'un  homme  dont  la  vie  étaitr 
un  sajçriÇce  continuel  au.  bonheur  de  ses  semblables^  TTna. 
longue  expéiei.ence  lui  avait  appris  à  l^s  conjoaître  :  il  ne  s0s 
t.con]Lpait}anpiais  sur  le  caractère  de, c^ux  qui  étaient  Gon-\ 
fiés  à  sa  vigilance  ,  et  non  m.oins  clatrvo^ranià  l'égard  de^ 
ses  s,upérietirs  ,  il  s'attachait ,  saiis  morgue  et  sans.o&teaA 
talion  ,  à  réparer  de  son  Qiieux  les.  suites  de  leur^s  méprises* 
XI  avait  rassemblé,  autour.de  lui  un  nombre  d'êtres  pl^a. 
o^  Qioins,  intéressant  par  leur  innocence  ,  ou  par  leur 
Repentir,  Ces  victimes  de  l'erreutr  d'autruL,  ou  de  leura, 
piropr;e&  faiblesses,  sa  faisaient  un  point  d'honneur  do. 
rnériter  de  plus  ep  plus  son  estime ,  qui  l^ur  rendait  1% 
Içor ,  qui  leur  garantissait  pour  l'avenir  le  retour  de  t'^-r^ 
\VPiP  Publique.  Suyvjçnt  il  leuç  4owa,it  dej^jetjtfe?  félç5-^ 
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luircfuelles  il  invitait  ses  amis  ^  et  ces  récompenses  exei^ 
taieiit  peut-être  plus  d'émulation  dans  ces  tristes  lieux  | 
^u*ii  n'y  en  avait  dans  tout  TEmpire,  i» 

XI  On  juge  aisément  dç  l'impression  que  fit  si]^r  lui  la 
nouvelle  prisonnière,  A  la  noblesse  ,  à  la  sérénité  de  ses 
traits  y  il  devina  non-seulement  qu'elle  était  innocente  « 
mais  qu'elle  s'était  immolée.  Il  respecta  sou  secret  i  mais 
elle  vécut  auprès  de  li^i  comme  si  elle  eut  été  sa  propre 
fille  y  et  n'eut  pas  d'autre  table  que  la  sienne.  Il  poussa 
même  la  bonté  jusqu'à  la  mener  «  plusieurs  fois  en  ca^ 
çbette  y  au  spectacle  et  aux  fêtes  publiques, 

a»  Elle  avait  passé  deux  ans  dans  cette  sphère  bornée  ^ 
mais  heureuse  »  lorsqu'il  arriva  mu  çr(ind  changement 
})ors  des  murs  de  la  prison^ 

J9  T»^  félicité  apparente  du  baron  n^avait  pas  duré  long-» 
lem$  ;  sa  femme  venait  de  mourir ,  et  l'image  de  l'infort 
lunée  qui  expiait  sa  grandeur  d'ameau  sein  de  Topprobre, 
se  retraça  vivement  à  sa  mémoire.  Il  chercha  à  saisir  au-* 
près  de  l'Impératrice  un  de  ces  momens  où  ramenée  à 
l'indulgence  par  la  dévotion  »  eUe  n'avait  pas  ta  force  de 
refuser  une  grâce.  Le  Baron ,  après  avoir  obtenu  d'avance 
le  pardon  de  ce  qu'il  allait  lui  découvrir ,  parla  des  vertus 
i'Ànastmsie  eu  homme  persuadé ,  et  prouva  inçontesta-^ 
hlement  qu'elle  était  sa  légitime  épouse*  Marie- Thérks£^ 
sussi  étonnée  qu^attendrie ,  manda  en  sa  présence  le 
concierge  de  la  maison  de  correction^ 

9  N'avez-vous  pas  ,  lui  dît-elle, une  certaine  jlnastêisia 
^e  Murst  parmi  les  personnes  renfermées  dans  votrç 
maison  ? 

3p  €e d  îgne  homme  avait  été,  quelques  jours  auparavant, 
voir  un  feu  d'artifice  ayec  la  Baronne.  Le  message  imprévu 
de  sa  Souveraine*  et  cette  question  qui  semblait  aller  droit 
au  but,  le  déconcertèrent  pendant  quelques  inslans»  il  se 
crut  trahi. 

\>  J'ai  f  dit-il  enRo  »  une  prisonnière  qui  porte  ce  nom  9 
ignais  si  elle  était  connue  de  Votre  Majesté  !  C'est  bien  la 
plus  méritante  des  femmes.  Je  n'ignore  pas  que  je  suis  eo 
I^U(Ç  4  |q  4^vrAU  U  tenir  ()ius  à  l'étroit  :  cependant  je  suis 
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aeol  ooopable ,  il  n*y  a  rien  à  lui  reprocher  ;  setns  iqoî  ella 
9*eul  jamais  fait  un  pas  hors  de  ta  prison;  elle  a  toujours 
ir>ille  scrupules  à  m'attéguer. . . .  Tenez  ,  Madame  ^  Votre 
Majesté  me  croira  si  elle  veut  ^  je  gagerais  ma  tête  quVlle 
est  innocente.  Dans  tous  les  cas ,  elle  ne  saurait  m'échap^ 
per ,  let  ta  pauvre  eafant  est  bien  éloignée  de  renlrepren« 
are.  J'ai  pensé  qu'on  pouvait  lui  procurer  de  tems  en  temt. 
quelques  distractions. 

»  L'Impératrice  se  mil  à  rire  du  désordre  qui  régnait 
dans  oette  apologie  ,  et  du  mal-entendu  qui  lui  faisait 
connaître  rexcetleut  naturel  du  concierge.  Elle  lui  promit 
de  fermer  tes  yeux  sur  son  imprudence,  si  on  lui  démoa* 
trait  rinnocence  de  sa  protégée ,  et  ne  refusa  poijat  d'écou» 
ter  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  )ustifîcaiioB. 

»  n  serait  superflu  de  répéter  les  éloges  que  lui  dic^ 
tèrent  son  enthousiasme  et  sa  conviction.  Mcrie-Thérèsm 
éa  savait  assez;  elle  le  chargea  d^ElnDonce^  à  la, Baronne 
qo^elle  était  libre. 

a»  Je  demande  pardon  à  Votre  Maj^sf^  ^  repcit  le 
concierge  tout  rayonnant  de  joie  ;  mais  ce  n^est  pas  ainsi 
qu'elle  doit  se  conduire.  La  pauvre  enfant  mourra  si  nous 
lui  causons  une  telle  surprise.  Laissez*moi  faire. .  «  «iseu- 
lement.. .  .oui.. . .  que  Votre  Maje&té  prenne  la  plume  et 
lui  écrive  un^ billet  rempli  d^égards  et  de  bonté...  Quand 
vous  lui  demanderiez  un  tantinet  pardon ,  cela  ne  gâterait 
Tien«  Réfléchissez  l  dix  ans  de  prison  pour  avoir  sauvé  son 
mari  /Allons  i  Votre  Majesté  consent -elle^ 

»  L*Impératrice  écrivit  sous  la  dictée  de  son  eoaur* 
Kotre  homme  lut  le  billet  et  en  parut  content. 

»  Maintenant  »  dit-il ,  c'est  à  moi  d^agir.  Que  Votre 
Majesté  envoie  chercher ,  ce  soir ,  ta  Baronne ,  tout  ira 
hiea. 

»  Al  son  retour  chez  lai,  il  fallut  que  fout  le  monde 
]Mrtagefit  son  ravissement ,  sans  qu'il  en  découvrit.  le- 
motif.  Il  ordonna  un  grand  souper  ,  il  fit  inviter  tous  ses 
amis  t  toutes  ses  connaissances  ^  il  recommanda  dix  fois 
è  ta  Baronne  de  prendre  ses  plus  belles  robes  :  il  lui 
ferrait  les  msias  ^  eu  riant  aux  éclats  ;  le  moment  d*après 
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il  la  regardait  fixement  le3yeux  mouillés  de  larmes*  Fen« 
dant  qu'elle  était  à  s*habilier  dans  sa  chambFe ,  il  y  monta 
à  plusieurs  reprises ,  l'accabla  de  questions  auxquelles  ello 
ne  savait  que  répondre, et  la  tourmenta  par  des  réticences 
dont  elle  lui  demandait  en  vain  l'explication,  Tout  ceU 
avait  pour  objet  de  la  préparer  à  la  surprise  qu*il  lui 
ménageait. 

a»  Le  souper  étant  servi  |  la  compagnie  rassemblée  9 
'Anastasie  vînt  se  mettre  à  table  1  l'imagination  remplie 
âe  pressentimens  confus ,  et  la  première  chose  qu'elle 
trouva  ,  en  déployant  sa  serviette  |  fut  le  billet  de  Tlia*- 
pératrice. 

9  Tandis  qu^elle  le  lisait  »  le  concierge  se  Frottait  lea 
mains  I  faisant  signe  aux  convives  de  ne  point  l'interrom<« 
pre  ,  et  faillit  renverser  tous  les  plats  lorsqu'elle  eut  fini, 
pour  voler  à  sou  secours  »  en  s'apercevant  que  sa  vive 
émotion  courait  risque  de  la  suffoquer. 

i>  L'instant  d*après  la  porte  s'ouvrit ,  le  Baron  se  pré* 
secita  d'un  air  timide  :  le  concierge  qui  le  connaissait,  alla 
le  prendre  par  la  cdain  et  le  conduisit  aux  genoux  d'^/uu- 
iasie  ^  qui  se  laissa  tomber  évanouie  dans  ses  bras« 

»  Marie^Thérèse  voulut  voir  cette  fem me  généreuse  f 
et  charmée  de  sa  figure ,  de  sa  conversation  1  de  sa  modes<« 
lie  y  elle  lui  remit ,  de  ses  propres  mains  |  le  brevet  d'une 
pension  considérable  ;  mais  Anastaàie  ne  voulait  d'autres 
richesses  que  le  cœur  de  son  époux  ,  elle  supplia  l'Impé« 
ratrice  de  transporter  cette  faveur  à  l'honnête  conciergen 
et  son  vœu  fut  exaucé.  » 

*SÉMIRAMIS. 

On  dit  que  Sémiramis  ,  fille  d'une  Syrienne  nommée 
'Dercato  «  ou  Attergatis ,  épousa  d'abord  Menon ,  général 
des  armées  de  Ninus  ,  roi  d'Assyrie.  On  ajoute  que  cette 
femme,  qui  suivait  toujours  son  mari  dans  les  camps  ,  se 
fit  connaître  au  roi  par  sa  beauté  et  par  des  grâces  qu*elle 
eut  soin  de  faire  valoir.  JVmu^en  devint  amoureux  »  et  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  agréer  ses  vœux  par  une  femme  co- 
quette,  pins  attachée  à  la  gloire  qui  environnait  le  trouer 
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qu^à  la  (eudresse  que  Menon  avait  pour  elle.  Cet  époux  itkii 
fortuné  fut ,  dit-on,  ci  5ensi|;>le  à  l'infidélité  de  Sémiramis^ 
4ju*il  se  pendit  de  désespoir. 

,  S'il  D*ettt  pas  çhoiai  un  re|in.ède  aussi  violent  pour  sq 
guérir  de  la  Couleur  que  lui  causait  une  infortune  qui  es^ 
:|Daintepant  si  ordinaire  »  il  aurait  pu  ççcoosoler  beaucoup 
xnieux,  en  voyant  cette  femme  infidellese  conduire  en- 
core plus  cruellçment  envers  son  houvelamajit»  car  on  gré- 
tend  qu^elIe  fit  périr  Ninus  par  le  poison. 

Les  historiens  re^résentea.t  celle  Princesse  comme  una 
béroïne  cqurant  de  victoire  en  victoiire  i  souniettant  sous^ 
^  puissance  des  peuples  innombrables,  conduisant  elle-. 
snême  ses  armées  >  et  rendant  ses  peuples  heureux  ;  mais 
ils  ajoutent  que  Sémiramis  ce  souilla  3a  gloire  en  se  livrant 
s»  à  çles  impuretés  extraordinaires^  qu'elle  faisait  égorger 
»  ceux  qui  avaient  servi  à  contenter  sa,  lubricité,  et  qu'en- 
^  suite  elle  leur  élevait  de  magnifiques  tombeaux;  qu^ea-t 
a»  fin  ayant  sollicité  son  fils  Ninias  à  satisfaire  ses  désira 
3p  incestueux ,  cç  Frii\ce  la  fi^t  mourir,  ^pths  UA  règne  de^ 
^  quara.nie-un  aqs.  »; 

Dans  le  nombre  des  Fantaisies  que  TamouT  &t  naîtrez 
dans  le  cgour  de  Sémiramis ,  00  cite  l'anecdote  suivante  ; 

a ^r<ru5  surnommé /eJ?0au,élaitIloid*Ara^éùie.  Sémir 
ramU  >  que  le  crime  venait  de  placer  sur  le  trône  d'As- 
syrie y  ayant  entendu  parler  d^e  U  beauté  de  ce  Prince  i^ 
lui  envoya  des  Ambassadeurs  ch/irgés.  de  présens ,  pour 
Finviterde  se  rendre  à  sa  Cour.  Le  Souverain.d' Arménie, 
qui  aimait  tendrement  son  épouse,  vit  d'un,  œil  indiffé», 
rent  l'invitatioa  de  Sémiramis  :  elle  lui  fit  offrir  alors  sa 
xnain  et  la  couronne  d'Assyrie  »  mars  l'amour  de  ses  sujets 
çlle  CQ&ur  de  son  épouse  étaient  la  s^uleambition  à*Ai^iiSi 
\l  refusa  U  m^in  et  la  couronna  qu'on.  lui  offrait* 

3^  Sén^iram^is^  outrée  d'un  refus  qui.humiliajt  soaanfour^. 
propre ,  ne  songea  plus  qu'à  la  vengeance  ;.  elle  assembla 
une  armée, formidable ,  et  vint  fondre  sur  les  États  du  Roi 
4' Arménie  ;  mais  en  combattant  ce  Prince  qui  avait  osé 
la  mépriser ,  son  cœur  lui  rappella  qu'^r^FUJ  pouvait  en- 
core mériter  9^  gr^cç^*ellç4oPQ!^  les  ordres  les  plus  précia 


de  ripargner ,  et  de  chercher  seulement  à  le  (kiré  prisoa^ 
nier.  - 

»  La  valeur  du  Prîncie  trompa  toutes  les  mesures  qu^oa 
^vaît  prises  pour  le  tx)nservér  ;  il  fut  tué  à  la  têle  de  ses 
meilleures  troupes.  Désespérée  d'une  victoire  qui  lui  faî- 
«ail  verser  des  larmes  amères  ,  Sémiràmis  employa  ,  dit- 
ou  y  jusqu'aux  éuchaotemeas  pour  rendre  la  vie  à  soti 
amant;  enfin  elle  lui  fit  élever  un  monument  superbe  p 
avec  des  caractères  qui  exprîmaieut  la  passion  là  plusem- 
portée^  »  &jk  du  monde  2808 ,  avant  Jésus-Chtist  i25i.  * 

S  Ë  îà  I  T  T  K 

MARiBGABki£ZZEPsRREAxr,^\\eà^ùVkmkrc\i^xkiL 
de  la  rUe  Sainl^-Honoré  a  Paris ,  et  connue  sous  le  nomx 
de  la  Belle  Épicihre  ,  épousa  Louis  Semitte  de  la  Croix 
qui ,  de  marchand  épicier  à  Paris ,  devint  Officier  du  sei*« 
deau  du  Roi.  Tout  Paris  a  admiré  la  beauté  et  les  grâces  do 
la  femme  de  Semitte  ;  elle  se  maria  à  Tâge  de  seize  ans ,  et 
elle  ignorait  encore  TeiFet  de  ses  charmes  :  son  niari  qui 
les  connaissait  bien,  et  qui  savait^en  même  tema  que  la 
fidélité  n'est  pas  toujours  la  compagne  de  la  beauté ,  prit 
toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  un  désagrément 
qui  y  quoique  très-commun  ,  n'en  est  pas  moins  chagri* 
nanti  mais  ses  précautions  furent  celles  d'un  jaloux^  et 
au  lieu  d*empêcher  ce  qu'il  regardait  comme  un  malheur^ 
elles  ne  firent  que  le  hâter^ 

Un  nommé  Goy  ,  banquier  y  ami  de  Semitte ,  et  qui  l'ai* 
dait  de  s»  bourse ,  fut  le  premier  qui  mit  à  L'épreuve  la 
fidélité  de  sa  femme,  et  il  ne  la  trouva  pas  cruelle,  *  parce 
que  la  jalousie  de  son  mari  Tavait  rendu  odîeuXé  *  Bien*^ 
tôt  elle  partagea  ses  faveurs  avec  un  autre  banquier  nom?- 
tné  Auger  ;  ce  qui ,  dès  les  premiers  pas ,  annonçait  déjà 
un  grand  penchant  pour  le  libertinage  ;  mais  au  moins  ^ 
en  déshonorant  son  mari  4  elle  se  conduisait  eu  apparence 
avec  assez  de  retenue  pour  qu'on  ne  s)'a perçût  pas  de  son 
inconduite  »  et  c'était  beaucoup  ;  car  on  a  dit ,  il  y  a  long^ 
lems,  qu*êtré  cocu  ,  et  ne  pas  le  savoir ,  ce  n'es^  rien;  * 
2ies  deux  amans,  qui  s'étaient  fait  part  de  leur  bonne  for^. 
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tuoe  »  se  concertèrent  pour  ne  pas  se  miîre  réciproque* 
ment.  * 

.  Dans  ce  tems-Ià  on  chantait  beaucoup  des  vaudevilles» 
avec  ce  refrein:  Vous  m^entendez  bien^  Un  jour ,  la  femme 
de  Semitte  badinant  avec  lui,  el  le  raillant  sur  sa  jalousie* 
flt  Vous  ne  seriez  pashommp,  luidit-elle^à  me  laisser  faire» 
a»  vous  ni^ entendez»  bien ,  connme  un  tel ,  qu'elle  uomma.  o 
Le  mari  croyaut  devoir  soutenir  la  plaisanterie ,  répondit 
qu'il  était  si  indifférent  sur  cela  que,  si  elle  voulait ,  il 
allait  lui  en  signer  la  permission.  Gage  que  non  »  dit  la 
femme,  eu  riant  beaucoup.  Gage  que  si ,  répliqua  Semitte^ 
en  même  tems  il  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  ces 
mots  :  /a  permets  à  ma  femme  défaire  avec  qui  elle  vou» 
ira ,  vous  tn'entendez  biert^  signa  et  data  du  4  Janvier  i6b9. 
X>a  Belle  Epicière  se  saisit  du  papier  et  Tam porta  en  éclft* 
tant  de  rire  :  elle  dit  ensuite  à  son  mari  qu'elle  ravait 
i>rûlé;  mais  elle  le  conservait  précieusement. 

Pèa  ce  moment  9  croyant  avoir  la  permission  de  (oui 
faire  impunément,  madame  Semitte  se  conduisit  avec  si 
peu  de  prudence ,  que  ses  domestiques  témoins  de  son  li- 
bertinage ,  crurent  devoir  en  avertir  leur  maître,  II  ne 
prit  pas  la  chose  aussi  indifféremment  qu'il  Tavait  annoncé 
dans  son  billetj  il  rendit  plainte  ,  et  parvint  facilement  à 
prouver  Tinconduite  de  sa  femme  :  en  vain  elle  eut  re- 
cours alors  à  ce  fameux  billet  ;  en  vain  elle  tâcha  de  don* 
lier  le  change ,  en  accusant  son  mari  de  vivre  dans  le  li- 
bertinage avec  ses  servantes  ,  sentence  intervint  au  Châ- 
teiet  ,  par  laquelle  Gabriëlle  Perreau  fut  déclarée  dûment 
convaincue  d^avoir  vécu  en  commerce  de  débauche  et  d'a- 
dultère avec  Goy  et  Auger  ;  en  conséquence  elle  fut  con* 
damnée  à  être  enfermée  dans  une  maison  religieuse,  pour 
y  rester  pendant  deux  ans,  pendant  lesquels  son  mari 
pourrait  la  reprendre  ,  si  bon  lui  semblait ,  sinpn  rasée  » 
poury  passer  sa  vie.  Cette  sentence  condamnait  aussi  Goy 
et  Auger  à  être  mapdésel  admonestés }  et  chacun  en  milltf 
livres  d*amende  ,  etc.  etc. 

Cette  procédure  ne  finit  pas  les  chagrins  de  Semitte,  Sa 
femme  entraînée  par  l'habitude  et  par  son  goût  pour  \m 


libertinage  I  eal  encore  »  dans  le  couvent  ^  de»  rendez*vous 
avec  Coy  ;  enfin  elle  fut  conduite  à  la  Conciergerie  :  là 
elle  fit  connaissance  avec  le  Noble  ^  connu  par  plusieura 
t)iivrBges  agréables  ,  mais  dont  le  coeur  était  très-corrom* 
pu,  (a)  Cet  auteur  y  pour  reconnaître  les  faveurs  que  lui 
prodigua  la  Belle  Ephcière  ;  employa  sa  plume  pour  ladé« 
feudre  au  Parlement  ^  où  TaÉaire  fut  plaidée  pendant 
long-tems. 

Cet  intervalle  fut  rempli  par  madame  Sémittt,  soit  à 
tâ'il^her  de  se  réconcilier  avec  son  mari ,  soit  à  produire  des 
fruits  de  son  libertinage  ;  car  elle  fit  trois  enfans  ,  dont  lé 
Noble  éisiii  sûrement  le  père.  *  £Ile  accoucha  du  premier 
dans  le  couvent  de  Liesse  ^  où  elle  avait  eu  la  permission 
de  se  retirer ,  et  oà  elle  avait  eu  l'adresse  d'introduire  avec 
elle  une  sage*-femme  qui  Taccoucha,  et  fil  sortir  l*enfant 
tans  qu'on  s'en  aperçûtw  Cependant ,  comme  il  courait  dans 
le  public  un  bruit  de  cette  grossesse ,  la  femme  SetniUe  eu€ 
la  hardiesse  de  rendre  plainte  contre  son  mari  pour  ce  fait, 
et  de  demander  une  réparation  d'honneur.  Elle  obtint  un 
arrêt  qui  ordonna  qu'elle  serait  transférée  dans  un  autre 
couvent.  * 

Elle  parvint  à  8^échapper  de  cette  retraite  forcée,  et  | 
après  avoir  prodigué  ses  charmes  à  la  garnison  de  Tour* 
liai  I  ensuite  à  quelques  commevçans  à  Lyon ,  elle  vint  re* 
trouver  son  cher  le  Noble  ^  qui  s'était  évadé  de  la  Concier* 
gerie ,  et  avec  lequel  elle  vécut  sous  des  noms  empruntés» 

*  Ce  fut  alors  qu'elle  accoucha  d'un  second  enfant,  qui 
était  une  fille  «  et  qui  fut  baptisée  sous  les  noms  de  Cathe^ 
nne»  Louise  jJilled^Eustathe  le  Gentilhomme ,  écuyer^  sieur 
Desnoyers ,  et  de^Marie  le  Brun  ,  sa  femme.  Dans  une  re* 
quête  que  présenta  ensuite  Cabriëlie  Perreau  ,  elle  fut 
«sse2  hardie  pour  avancer  que  Semitte  était  le  père  de  cet 

{a)*\\^t  ilommail  Eustache  le  JS^ohîe ,  et  était  né  à  Troyes  \  soft 
)>èré  était  Lieutenant- Général  de  cette  ville  :  il  était  alors  en  prison 
pour  crime  de  faux.  Aprèé  âToir  été  banni  plusieurs  fois ,  il  obtint  des 
lettres  de  rappel  de  ban  ;  emfin  après  avoir  fait  gagner  beaucoup  d'^argeat 
anx  libraires ,  il  mourui  dansla  dnisère ,  l'an  1711 ,  âgé  de  soixaate^huii 
aas»'** 
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enfàht  ;  ^UB  c^élaît  lui  qui  l'avait  fait  exposet  et  evAttt  S 
l*hôpitai.  «  Les  larmes  de  celte  innoceate  ^  exposée ,  disait^ 
»  elle  i  redemandent  à  Dieu  son  état  ;  la  voix  de  la  mèk*^ 
»  le  redemande  à  ses  juges,  i.w  Les  soupirs  de  cette  mèiré 
»  affligée  et  dé  cet  enfant  malheureux  seront*ils  étouiFéa  ? 
»  etc.  o 

Pendant  Ce  tems  ^  la  Féihriié  Sentitté  ne  quittait  pas  té 
îfobte;  ils  changeaient  souvent  de  demeure  »  afin  de  dé-^ 
router  ceux  qui  les  cherchaiedtk  Cependant  Sémitttà  par^ 
vint  à  faire  saisir  sa  femme  dans  la  rue  du  Foin  ,  et  il  la 
fit  conduire  à  la  Salpêtrière  ;  de-Ià  elle  fut  transférée  à  là 
Conciergerie ,  où  elle  accoucha  d'un  troisième  enfant  qut 
fut  baptisé  sOus  le  nom  d^AanC'Cathetinê.  * 

Une  semblable  conduite  ne  contribuait  guère^  k  Couvrii^ 
le  crime  d'adultère,  il  était  trop  pnblici  Le  Noblê^datiê 
les  défenses  qu'il  employa  pour  sa  maîtresse ,  s^applîquà 
Bur^tout  à  vouloir  prouver  que  les  enfans  faits  depuis  l'ac^ 
Cusation  d'adultère  ^  *  étaient  les  fruits  de  la  téconcilift'^ 
tion  des  deu^  époux.  On  citait  les  lieux  ^  les  époques  ^  léé 
circonstances^  les  paroles;  mais,  dans  tous  les  cas^  oa 
soutenait  que  ces  enfans*  devaient  être  réputés  légitimes^ 
auivant  cette  grande  màxime  :  Is  patêr  est  guem  nuptié  dé^ 
monstranh 

L'arrêt  I  qui  fut  rendu  éd  t^ot ,  eonërmft  U  àëntétité  Âti 
Châtelet ,  et  ordonna  que  la  femme  Semitte  serait  renfer^ 
méeà  l'Hôpital  général  pebdantdeuxand,  et  quesoti  iliarii 
pendantcet  intervalle,  pourrait  la  Voîretlà  repi'endré,  si 
bon  lui  semblait.  On  déclara  adultérins  et  illégitimes  \éi 
trois  enfans  dont  elle  était  accoui[!hée  depuis  rabctisatiod 
d'adultère  ;  on  bannit  le  Hôble ,  Guy  et  Au^r ,  pour  trois 
ans ,  de  la  Prévôté  et  Vicomte  de  Paris;  ils  furetit  cotii* 
damnés  en  cinquante  livt-es  d^amendë  envefs  le  Roi  ^  6t  l^ 
NoBIk  personnellement  à  se  charger  des  trois  enfans  âo0t 
il  était  le  père  ,  etc. 

*  Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  arrêt  ({ue  U  Hoble  fit  lei 
yers  suivans  : 

Quel  affrtîtix  dësei't  $ërà6-ttl« 
paayrQ  Pari»  !  tu  Tas  deTeoir  Rome  j 


SEMtTTB.  «ri 

Si  IC'h^nus  de  tes  mnrs  bannit  tont  calant  liomOM  j 
Dès  qu^il  aura  fait  an  cocu. 

Grands  porteurs  de  bonneU  à  contes  I 

A  ce  zèle  mettet  des  bornes  , 
I9q  tous  dépeupleret  cistte  auguste  cite. 
CoMoltes  rintëiéc  de  l'État  et  du  maître^ 
PiuuMez  qtti  détruit ,  protèges  qui  fait  natttà 

Dessùjets  à  Sa  Majesté.  ^ 

Mais  je  Toiis  d'où  yient  la  tempête  { 
\  Chacun  craint  pour  son  atelier  : 

Et  i'on  dit  qu'en  jugeant  tous  tous  frottiez  la  téU 
€o!&tre  celle  de  T^icier.  ^ 

Le  pauvre  SemitU  fut  presque  ruiné ,  pour  «voir  votila 
prouver  juridiquement  qu'il  était  cocu  ^  et  sa  femme  paya 
encore  plustsher  lés  plaisirs  auxquels  elle  s*élàit  livrée  saut 
retenue.  On  dit  quei  dans  sa  retraite  forcée ,  elle  effaça  ^ 
par  une  sincère  pénitence ,  les  désordres  de  sa  jenïiesse. 

*SÈNEQIJE. 

!S  iN  t  Q  ÙB ,  philosophe  stoïcien ,  naquit  à  Cordoue  en 
Espagne,  Ion  6  avant  J.  C.  Il  était  questeur  lorsqu'il  fut 
accusé  d*uQ  cooimerce  illicite  avec  Julie  Livillb ,  niècd' 
de  PËmpeteur  Claude  ,  et  veuVe  de  Viciniia  ^  l'un  des 
bienfaiteurs  de  Séneque. 

Sur  cette  accusation  ,  Id  philosophe  fut  relégué  dans 
Tîale  de  Corse.  «Cependant^ dit  un  hiatorien,  la  longueur 
de  soU  exil  ^ennuya ,  et  sa  fierté  stoïque  se  démentit  dè^ 
1à  troisième  année  de  son  exil.Kous  avons  de  lui  une 
pièce  qui  ne  fait  guèreiS  d'hûuneur  à  sa  philosophie.  Polybe^ 
affrancni  de  Claude  ,  et  son  homme  de  lettres  »  avait 
perdu  un  frère,  Sénegue  composa  à  ce  sufet  un  discours 
dans  lequel  il  Ûatte  bassement  ce  misérable  valet ,  dont 
l'insolence  allait  souvent  k  se  proniener  publiquement 
entre  les  deux  Consuls.  On  s'étonnera  moins  qu*il  combld 
de  magnifiques  éloges  ISmbécille  Etnpereur ,  pour  oui 
cependant  il  ù'avait  que  du  mépris^  Mais  ce  t{ui  est  plus 
inexcusable  ,  c'est  qu'il  demande  sou  rappel  à  quelque 
condition  que  ce  puisse  être  «  consentant  de  laisser  ua 
puage  sur  son  innocence  ,  pourvu  qu'on  le  délivre  de 
l'exil.  Après  s'être  loué  de  la  QléùeAce  de  Claude  |  quij^ 
ro//ia  F.  8 


âit-il  »  ne  ni^a  pas  rea versé  i  mais  au  contraire  sonteAn  piit 
fia  main  bienfaisante  et  divine  contre  le  cl^oc  de  la  for- 
tune i  qui  a  prié  pour  moi  le  Sénat  ,  et  ne  s^est  paa 
contenté  de  me  donner  ma  grâce ,  mais  a  voulu  mo  la 
demander ,  il  ajoute  :  c'est  à  lui  de  décider  qaelle  idée 
il  veut  qu'on  ait  de  ma  cause  ;  ou  la  justice  la  reooooaitra 
bonne  »  ou ,  par  sa  clémence  il  la  rendra  favorable  ;  co 
sera  pour  moi  un  égal  bienfait  ^  soit  qu'il  me  trouve  in-. 
Bocent ,  soit  qu'il  me  traite  comme  tel.  » 

Cette  basse  et  lâche  adulation  ne  lui  rendît  pas  la  11^ 
berté  ;  il.ne  l'obtint  que  lorsqu'il  fut  rappelé  par  Agrippi^e^ 
femme  de  Claude ,  pour  être  le  précepteur  de  Néron,  Ou 
sait  que  ce  prince  i  après  s*étre  souillé  de  toutes  sortea 
de  crimes,  fit  intimer  à  Séneque  l'ordre  de  mourir  ^  sous 
in-étexte  qu'il  était  entré  dans  la  conspiration  de  Pison,  £a 
conséquence  il  se  fit  ouvrir  les  veines  ,  et  PauUae  ,  sa 
femme ,  eu  fit  autant ,  pour  ne  pas  lui  survivre  ;  mais 
l'Empereur  ordonna  qu'on  lui  conservât  la  vie»  Elle  vécut 
«ocore  quelques  années  ,  portant  sur  son  visage  i  à  cause 
du  sang  quelle  avait  perdu  ,  les  marques  glorieuses  de* 
mHi  aoiQur  conjugale  An  65.  * 

SENGEBERT. 

POLtCA  R  P  S  SengêbertiitLiiuii  fameux  jurisconsulte 
du  dix»septièm«  siècle.  Il  ne  put  obtenir  une  chaire  ea 
droit  dans  l'université  d'Angers  ;  mais  il  trouva  dans 
oette  ville  des  avantages  assez  considérables  pour  s'y 
fixer ,  il  s'y  maria  même  ,  et  fit  la  folie  de  prendre  uua 
femme  jeune  et  belle  :  je  dis  folie ,  car  c'en  est  une  ordi« 
Hairemeut  pour  uo  savant  et  un  homme  de  lettres ,  qui 
n'a  pas  le  t«ms  de  veiller  sur  un  trésor  aussi  difficile  à 
garder  qu'une  jolie  femme.  Sengebèrt  fut  bientôt  dans  le 
oas  de  se  convaincre  de  cette  vérité  ;  et ,  pour  mettre  I9 
comble  à  son  imprudence ,  il  poursuivit  sa  femme  ea 
justice  comme  adultère  ,  et  il  gagna  son  procès. 

.*  »  Sengebèrt ,  docteur  en  droit  à  Angers  ,  dit  un  hta« 
^  torien  ^  ayant  accusé  et  convaincu  d'adultère  sa  femme 
•  qui  était  fort  belle  |  il  la  fit  enfermer  dans  un  couvent| 


1b  Bl  prît  ime  concubine  en  sa  place.  tJn  ranïéUï?  8ê  trou** 

m  vant  dans  une  campagne  où  Ton  parlait  de  l'affaire  de 

»  ce  docteur  ,  dit  asseâ:  plaisamment  :  Pour  prendre  une 

•>  p...  ..il  aurait  aussi  bien  fait  de  garder  sa  itmmt.iè 

An  i655.* 

*  S  E  N  N  E  C  T  E  R  R  E. 

Ls  4  Septembre  1785  |  on  écrivait  de  Grenoble  ce  qui 
fuit: 

»  Monsieur  de  Sennetterr^ ,  colonel  du  régiment  d# 
Bdynaolt ,  vient  de  mourir  d'une  manière  propre  à  servir 
â%x6mple.  II  était  atteint  d'une  passion  violente  en  fa« 
veur  à^Adelin^  ,  de  la  comédie  italienne  ;  dans  un  accèa 
de  jalousie  »  ils'était  déjà  donné  un  coup  de  couteaii  pout 
elle.  He  pouvant  résister  à  une  trop  longue  absence  ^  il  a 
prétexté  d*aller  chasser  autour  de  celte  ville  ,  et  s^e&l 
rendu  à  Paris  où  il  a  passé  trois  jours  et  trois  nuits  avec 
cette  impure.  11  y  a  grande  apparence  qu*afin  de  soutenir 
«veû  auccèl  xxûe  lutte  auad  longue ,  il  avait  pris  des  mnu'» 
t,ba%  eantharides  :  il  est  revenu  ici  atteint  d*cine  fièvre  id^ 
fiammatoirei  à  laquelle  il  a  succombé  promplement.  1* 
Quatre  ans  apfèsilarrîvaàcettedemotselleitfdle//A0unë 
aventure  fort  plaisante.  Âprèsavoirdonnéà  M.  de  Sennec-- 
terre  plusieurs  successeurs ,  elle  fcrt  asse2  heureuse  \toMt 
trouver  un entreteneur  très*généreux  ,  c'était  M^  de  Vey^ 
m^range^,  Intendant  des  postes  et  relais  de  France;  il  don* 
liait  à  cette  couriisanne  dix  mille  livres  par  mois:  tout*a« 
ifioup  il  la  quitta  ,  ce  qui  excita  ta  curiosité  du  public  ^  et 
enfin  en  découvit  Tanecdote  suivante  : 

«t  Le  magnifique  entreteneur  avait  marchandé  un  tu^ 
^erbe  attelage  pour  sa  maîtresse ,  sur  lec|uel  le  maquîgnioYt 
ae  rendait  difficilcquant  au  prix.  Le  difïiérend  ne  s*ajua«i 
tant  pas ,  le  marchand  de  chev»ux  1  qtii  avait  ses  vues  |  se 
rendit  chez  mademoiselle ^Je/mf^ ,  et  lui  dit  qu'il  aimait 
mieux  traiter  avec  elle  ^  que  si  elle  voulait  lui  accorder 
une  nuit ,  leà  chenaux  aéraient  à  elle  sans  contestation ,  et 
qa'il  tes  ferait  conduii'e  avant  «  et  dès  le  so\t  même ,  dans 
aenéôarie.Lacourtisanpe,  qui  prenait  volontiers  de  toutes 
mains  »  conseutit  au  marché  1  qui  fut  exécuté  fidèlement 

S    »• 
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àea  deu^  parts  ;  mais  le  maquignon  ,  en  sortant  xle  cheft 
mademoiselle  Adeline^  se  transporta  de  suite  chez  M.  At 
Veymeranges^  où ,  après  âVQÎr  bataillé  encore  quelque 
lems ,  il  parut  acquiescer  ,  quoiqu'à  regret ,  aux  condi- 
tions ;  et ,  après  avoir  pris  avec  lui  un  des  cochers  "de  M^ 
«le  Veymtran'ges ,  qui  certifia  bien  à  sén  maître  que  lea 
chevaux  étaient  dans  l'écurie  de  mademoiselle  jideline  ^ 
et  que  c'étaient  les  mêmes ,  il  revint  toucher  son  argent  ^ 
sans  se  vanter  alors  du  polde  viii«  La  courlisanoe  vrai- 
semblablement aurait  aussi  volontiers  gardé  le  aîleiotce, 
ai  I  quelques  jours  ^près)  le  marchand  de  chevaux  n'eû€ 
eu  la  petite  vanité  de  conter  soti  espièglerie.  Le  bruit  eat 
vint  aux  oreilles  de  M.  de  Veymeranges^  qui  saisit  cette 
occasion  pour  renoncer  à  une  fantaisie  qui  lai  coûtait  tro£ 
«her«  An  1787,  * 

S  E  P  T  I  M  ï  tJ  S. 

ÏjO^s  des  horribles  proscriptions  publiées  et  exécutée^ 
par  les  ordres  des  Tr ium  vi  rs  Ocêai^e ,  Antoine  et  Lépide^  *l 
et  qui  ont  été  renauvellées  et  même  surpassées  de  noa 
fours  I  *  plusieurs  femmes  vériCablement  attachées  à  (eura 
maris  9  donnèrent  des  preuves  de  leur  amour  conjugal,  en 
leur  sauvant  la  vie  ;  mais  il  y  en  eut  un  grand  nombre, 
d'autres  qui  profitèrent  de  cette  occasion  poursuivre  leura 
honteux  penchans.  On  cite  entr'autree  la  femme cle  Sep* 
timiusict  rooHiiB  n'avait  point  encouru  la  haine  det 
Triumvirs  ;  il  n'avait  rien  fait  qui  put  lui  procurer  une 
place  dans  la  liste  des  proscrits;  son  seul  crime  |  ^il  l'ir 
gnorait  vraisemblablement  pétait  de  gêner  sa  femme  qui» 
depuis  long-tems  »  entretenait  un  commerce  scandaleux 
avec  un  des  favoris  à* Antoine.  Far  le  moyen ,  et  peut-être 
a  la  sollicitation  de  son  amant ,  Septimius  fut  proscrit:  sa 
coupable  épouse  eirt  la  cruauié  de  le  livrer  elle-mêmç  aux 
meurtriers.  Cette  mort  lui  donnait  la  liberté  d'épouser  son 
amant  i  mais  la  décence  exigeait  au  moins  quelque  délai. 
Cette  malheureuse,  entraînée  par  sa  passion,  n'en  mit  aur 
cuu  ,  elle  se  maria  le  même  jour  que^eptimiu^  perdit  If^ 
vie.  An  de  Rome  710, 
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SETRIUS  SECUNDUS. 

Sethius  Secun  vitrs  étaituDdescKensTesfdus^ 

affidés  de  Séjarii  mais  comme  il  était  plii«.atUché  à  soa 

crédit  qu'à  sa  personnel  il  devint,  dans  sa  disgrâce ,  on  de 

ses  plus  ardens  persécuteurs;^ il  avait  épous^é  une  Gemme 

tkomvaéejilbUQilla ,  décriée  par  ses  débauchas  el  perdue^ 

de  réputation.  Au  penchant  qu'elle  avait  pour  1^  liberti*^ 

sage ,  eUe  joignait  une  démangeaiflonsingulière  de  parlée 

mal  du  Gouvernement.  On.sait  que ,  sous.ie  règne  de  JtV 

hèrat  c'était  un  crime  impardo^able;  aussi  les  émissaires 

âece  Prince  ne  manquèrent  pas  d'accuser^/&i«:i//a  et  ses 

amans.  Cette  fempae  in^)udiqueJtut  traînée  dans  les.pri*-^ 

sons  I  et  de^là  aasupplice  »  oj^elle  finit  sa  vie  par  la  maia 

du  bourreau.  On  exîiaquelques-uiisdesesamans^.â'antres. 

Surent  condamnés  à  mort ,  on  se  délivrèrent  de  la  vie  y 

pour  éviter  le  supplice.  Il  ne  resta  à^js/r/zij  que  la  honle^ 

d'avoir  trahi  Séjan,^  et  d'avoir  été  déshonoré  publique-^ 

nient,!  et  de  toute  manière,^  par  safenaime..  Aji  de  Eomo: 

789» 

S  Ê  V  ERE;: 

Lucjzrs  Sebtj-xii/8  Sm^erits  ,  Empe^ur ,  était 
de  la  naissance  la  plus  obscure  ;  sa  ilfeère  était^i  coquette  ^. 
qu'on  ignorait  qui  était  le  père  de  if^ère:  ayant  déclaré 
que  c'était  Jlfarc^^rè/a  I  un  Sénateur  lui  dit;  Je  me  ré* 
jouis  ^  César^^  deceque*  vous  avez  enfin  irouvé  un  père.  ^ 
Bans  le  fait  il  naquit  dans  la  ville  de  LepHs,  en  Afrique  » 
le  mari  de  sa  mère  senomnHiit  Marcus  Septimiu^Geta ,  efr 
était  d'une  famille  de  Clievaliers  romains.  *- 

En  tont  caS)  Afar'o^arè/e  traita  véritablement  J^t^ère*; 
comme  s'il  eut  étéson fils ,  en  le  faisant  parvenir^aux  plus, 
hautes  dignités.  Il  était  Tribun  du  peuple  lorsqu!il  épousa? 
Damna  Julia  Fia^  née  à  Émèse^  en  Pbénicie  ,  d^  JuHa. 
Soemias^  et  de  Bnssi^y  prêtre  du  soleil;  A  la  beaulé'la  plus^, 
éclatante  ,  elle  joignait  tous  les  talens  de  l'esprit  t  les  iè< 
vins  Itii  ajant  prédit  qu'elle  parviendrait  aux  plus  grande;; 
honneurs ,  elle  vint  à  Rome  pour  faire  réaliser  la  prédic^ 
tion;  *  et  ce  fut  à  cause  4^  celte  prédiction  que  iS^èi?^ 
l;4pousa».%  '  Si  3^  ^ 
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Il  étatt  Général  des  troupes  romaines  àans  TesGauTeS| 
lorsque  Pertinax  fut  assassiné  ,  et  eut  pour  successeur  /u- 
ftV/i ,  qui  acheta  Pempire.  Celte  manière  de  monter  sur  le 
trône  excita  la  plus  grande  indignatiaci  contre /u/ïen^  Hi-»^ 
geff  en  Syrie  »  fut  proclamé  Empereur  par  les  légions  qu'il 
oommandait  ,  Albin  en  Angleterre  j,  et  Sévère  dans  lea 
Oauies,  *  ou  plutôt  ce  dernier,  après  son  élection  ,  vou* 
lant  al  1er  combattre  Niger^  et  pour  n'avoir  pas  deux  enne- 
mis à  la  fois ,  âomma  César  ^/Am ,  qui  avait  un  grand  cré-^ 
dit  sur  les  troupes  qu'il  commandait.  *  N'ayant  alors  plua 
rien  à  craindre  de  ce  côté  ,  Sévère  ,  sans  perdre  de  tems  |^ 
8»  rendit  à  Rome ,  fit  mourir  Julien  ^  et  ayant  ensuite  vaîiH 
eu  et  fait  périr  Niger  et  Albin ,  il  se  trouva  seul  Empereur* 

Dan&cekaut  degré  d'élévation,  et  malgré  la  cruauté  que 
Sévère  exerçait  envers  tout  le  monde,  Julie ,  son  épouse  ^ 
s'abandonna ,  sans  réserve  et  sans  scrupule ,  au  libertinage 
tè  plus  scandaleux  ;  on  prétend  même  qu'elle  enlradâns 
une  conspiration  contre  la  vie  de  son  époux  ;  mais  elle 
avait  un  si  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  qu'elle  lui  faisait 
croire  ce  qu'elle  voulait.  Plantien^  Préfet  du  prétoire,  et 
favori  de  l'Empereur ,  osa  cependant  reprocher  à  cette 
Princesse ,  en  présence  àe  son  époux  »  ses  débordi^mens. 
et  son  libertinage,  offrant  môme  d'en  rapporter  la  preuve^ 
sa  hardiesse  resta  impunie  ,  et  ce  fut  la  seule  punition  que 
Sévère  crût  devoir  donner  à  Julie  pour  ses  désordres.  ^  Ce«« 
pendant  plusieurs  dames  illustres ,  qui  avaient  part  à  soa 
amitié  ,  furent  appliquées  à  la  question  ,  de  sorte  que  lai 
Princesse  n'eut  d'autre  parti  à  p^rendre ,  pour  pouvoir  jouir 
de  quelque  repos  »  que  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  phîlo80f% 
phie,  passant  son  tem$  dans  la  compagnie  des  gêna  de 
lettres,  sans  se  mêler  d'aucune  affaire.  * 

L'habitude  est  une  seconde  nature  :  le  tempérament 
dç  l'Impératrice  la  fît  bientôt  retourner  à  ses  infamies, au r^ 
tQut  après  la  mort  de  Plantien  »  *  qui  fut  enfin  puni  de  sea. 
cruautés  ,  de  sa  hauteur  et  de  son  avarice.  *  Sévère  fit 
alors  un  édit  trèa-dtir  contre  les  adultères  ;  mais  t  dit^uft 
historien,  le  nombre  en  était  trop  grand:  on  en  oompla 

plus  de  trois,  luille  coavaiûctieade  ce  came;  elle.!  fureûi 
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ftiiiîesrigotireus^ment ,  tandis  que  le  Frinoe  soafiFïait  avec 
uoe  indulgence  étonnante  les  adultères  et  les  prostitutions 
ûe  Julie,*  a  Mari  trop  indulgent  ^dii  un  autre  historien ,  il 
garda  une  épouse  qui  le  déshonorait  par  ses  vices ,  et  qui  se 
xendîimâmesuâpeéte  d'une  conspiration  contre  lui.».  * 
:  Cett4^  Princesse  élant  dans  la  Grande^'Bretagne  avec  soo 
époux  I  et  rein^.fijant'que  les  fenunes  de  cette  île  ne  s» 
faisaient  aucun  scrupule  de  s'abandonner  à  plusieurs 
hontmes^y. elle eufit  desraîllerJes piquantes,  en  présence 
ée  Vépome  d*^rgent&nx ,  qui  lui  répondit  :  «.  ISous  con- 
»  tentons  les  besoins  de  la  nature  mieux  que  irons  autres 
V  romaines»  npii$  aecortlocispnbliquementnosfaveursaux 
»  honnêlesgensj  mais  vous  autres  vous  commettes.  secrà« 
as  teoiqnt  adultère  avec  les  plua  scélérats.  i> 

BmafQtnê  est  plus  expressif  sur  le  compte  de  JUliûk 
«  L']^pereur  SeverMSt  dit-il ,  non  plusse  soucia dePhon- 
:^  neurde  safemnie ,  laquelle  était  p .  « .  • .  publique,  sans 
«  qu'il  s'0n  soticiÂt  JAmaîs  de  Teneorriger,  dîiipnt  qu*eU& 
»  se  nommoit  Julia  »  et  pour  ce  qu'il  falloit  l'excuser  ^ 
n  d'autunt  que toMtescellesqulportoieiitce  nom  ,  de  touteh 
3»  apcieoQeté  éioiçnt  sujettes  d'être  de  très-grandes  p . .  ..t 
s^.  et  faire  leurs  maris. ccicus.;  ^  ainsi  que  je  connois  beau- 
n  CQupde  d^mes  portAOt  certains  noms  de  notre  christia  •< 
as.  nisme  j  que  je  ne  veux,  dire  ,  pour  la  révéreitte  qxie  jé^ 
aft  dois4  notre  sainte  religîoft,,  qui  sont  ooutumièrement 
aq  sujatted  à  ^, .  • ,  plus  q^ie  d'autres  portant  d'autres  noms^j^ 
m  et  n^n  a^t'on  vu  guères  qui  s'en  soient  échappées^  »  * 
;  Aprèftle naort  de  Sévère^  qui  arriva  en  Angleterre  l'asv 
560  de  Romie  »  /u/tVeut  la  douleur  de  voir  tueF entre  sea 
]hca$  son  fils  C0ta  ,  par  Caracalla  ,  son  aîné  ;.  elle  eut^l9^ 
ifihegviD  d'être  témoin  des  horreurs  ,  des  cruautés  et  dea. 
iiiffimi^en  tout  genre  de  daracalla;  enfin  elle  vécu  ta  saes^, 
pour  voir  ce  fi.ls|  qu'elle  aimait  encore  malgré  ses  crimes  |^ 
«saaisiné  par  les  prdreade  Maerin  ,  qui  lui  succéda.  Suc*^ 
<K>mbant  alors  àsa  douleur ,  et  sur-tout  au  désespoir  d'être^ 
sans  autorité  f  elle  se  laissa  mourir  de  faim  ^  Antioohe.  ^ 
£Ue  eut  une  soduir  noi»m.ée  àLmsa^  qui ,  de  son  mariagaF 
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av«c  Jultus^nvitieux  ûllesSamia  et  Meimmist  hi  premiète 

fiU  mère  d*Héliogabale  |  et  lor  seconde  àHAleocandre.  ^ 

S  E  Y  M  Q  I?  R.    (Thomas) 

AiTRÂs  la  mort  â«  Henri  VIII ^  Roi  d* Angleterre  î. 
j^douarây^oti  &ls  »  encore  trop  }eu0e  pour  tenir  tes  rènesi 
du  Gouvernement  »  fut  mis  sons  lia  tutelle  à^Édouarâ  Sey^. 
viour  »  Comte  de  Hertfort ,  son  onote  maternel.  On  le  dé^ 
clara  Régent  du  rojaitme,  bientôt  après  Duc  de  Sttmmer^ 
^et  f  et  on  donna  la  charge  de  Gjrand  Aniîfa)  à.  son  lirèr» 
T^otnQs  Seymour, 

Ce  dernier ,  jeune I  bien  fàitiy  possédmitune  dies  pre<R 
roière&places.de  l'État  y  devint  amoureux  de  la  Princesse* 
Jêlisabeth  ,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Annfi  </a  Bf>i^len  ,  et. 
présumant  loujt  de  son  mérite  et  d,e  soa  crédit ,  iteut  f% 
l^ardiesse.  d'écrire  à  la.  Princesse»  pour  lui  déclarer  sapas-. 
sion.  Elisabeth  n!avaît  alors  que  quatorze  ans ,  mais  elle 
9vait  un  jugement  an-desaua  de  son  âge  :  dans  la  réponse 
qu'elle  fit  à  l'Aoïiralf  elle  lui  ôla-  toute  espérance,^  d» 
^orte  qu'il  alla  porter  ses  vœnx  à  ta  veuve  de  Henri  VllI^ 
^ui  ne  fut  p^s  ai  scrupuleuse  ,  et  qui;,  sans  se  donner  lé; 
tems  de  pleurer  la  mort  du  Roi  »  ae  bâta  de  passe»  dans  I^S; 
})ras  de  Seymour^  On  dit  même  qu'à  la  première  ou.ver« 
ture  du  mariage,  eMe  répondît,  «  qu'ayant  passé  sa^  jeu^- 
»  nesse  auprès  d'un  mari  vieux  et  malade,  elleneserailf 
j>  pas  fâchée  de  passer  le  rest^desa  vie  avec  un  a^trequî 
a»  fût  et  jeune  et  vigoureux.  »  La  réponse  n*était  pasfortf 
décente  ,  mais  eUe' était  vraie  :  on.  easera  moisis  surpris  si 
l'on  (ait  attentiou.  que  cette  Princesse  devint  enceinte  si? 
promptement  qu'il  était  difficile  de  décider  lequel  du  Roi 
oa  de  Seymour  était  le  père^  Au  reste  son.  bonheur  ne  fot^ 
pas  de  longue  durée  I  car  elle  mourut  peu,de.tQafta;  &près> 
aon  mariage. 

Il  y.  a  d«s  hiatorieos  qui  pensent  queoe  mariage  fbioauie 
de  la  rapture  entre  les  deux  frères ,  et  excita  dans  leura^ 
eœurs  une  haine  irréconciliable'.  «cLa  Duchesse  de  t^ontv 
I».  mersety  disent-ils ,  en  prit  de  l'ombrage-:  bl^sséedec^ 
4t  c^ue  la  fegUAe  du  cad.Qfc  de  ton  épouj^ayait  la  çréftéjuipi^ 
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n,  sur  celle  de  l'aîné  »  elle  employa  l'empire  trop  étenda 
»  que  Tamour  conjugal  lui  donnait  sur  le  Duc  de  Sommer^ 
^  sei  I  d'abord  pour  i^igrir  les  deux  frères  »  et  ensuite  pour 
»  les  cendre  irréconciliables.  i> 

Thonias  S^mour  {lut  asse:&  pkilosoplie  pot»r  se  consoler 
de  la  perle  de  son  épouse;  *^  il  y  eaa  même  qui  prétendent 
qu'il  l\âln  cette  mort^  *  Alors  il  sentit  renaître  plus  vive- 
scient  9a  passion  pouc  la  Pi*încesse  Elisabeth.  La  gloire 
4*avoir  épousé  une  Reine  lui  fit  croire  qu^elle  se  rendrait 
enÇn  à  ses  désira:  il  lui  en  fit  parler ,  et  lui  en  parla  lui-/ 
ipême;  peu.de  jotirs  aprè^  il  reçut  cette  i:époiise  : 

MTLaitB, 

«  J*ai  regardé  l'honneur  que  Tousm'avef  Tait  jusquSci 
p^  coqime  un  effet  de  la  civilité  qui  vous  est  naturelle  ,  et 
n  comme  une  marque  du.  sèle  que  vous  avez  pour  la  mé- 
SI  moire  du  feu  B.oi  »  mon  père;-  mais  )e  me  suis  pourtant 
»  «perçu  par  les  visites  fréquentes  que  vous  m'avez  ren- 
».  dues ,  que  vous  aviez  d'autres  pensées  »  et  quand  ^e  be 
i>  m'en. serais  pas  aperça,  tant  de  gens  m'en  ont  parlé  de 
xt  votre  part, que  )ene  le  puisigooreri  jusques-là  que  l'on 
u  m'a  reproché,  qiie  je  ne  vous  rebutais,  que  parce  que  je 
3f.  pensais  à  d'autres  personnes.  Je  vous  prie  dose ,  Mylord , 
1^  de  mettre  votre  esprit  ea repos  là- dessus  9,  et  d'être  per* 
^  suadé  de  la  déclaration  que  je  vous  fais ,  que  jusqu'ici 
asL  je  n'ai  ppint  eu  la  moindre  pensée  de  nie.  marier  ^  et  que 
a%  s'il  m'arrived'y.  penser  ,  (ce  que  je  se  crois  pas)  vous 
n  serez  le  premier  à  qui  je  ferai  savoir  ma  résolution.  » 

Cette  aecoride  tentative  ayant  eu  un  aussi  mauvais  succès 
que  la  première ,  aurait  dû  guérir  l'Amiral  ;  mais  sa  pas- 
sion ne  G.t  que  s'ii^riter ,  et  voulant ,  à  quelque  prix  que  ce 
fut  y  la  satisfaire  ,  il  se  perdit.  II  s^était  aperçu  que  son 
£^ère  s'opposait  à  ce  mariagequ'il  désirait  ;  il  ne  put  plus 
en  douter  ,  lorsqu'il  vit  passer  au  Parlement  une  loi  qui 
portait  «que  quiconque  entreprendrait  d'épouser  aucune 
m  des  sœurs  du  Roi ,  sans  une  expresse  permission  de  lui 
V  (  Sommersei)  et  du  Conseil  ^  serait  réputé  coupable  de 
^  haute  trahisoi)  ,  et  ses  biens  confisqués.  x> 

^hq(^a4  SeyMOur  |  oubliant  en  ce  moment  ce  quHI  de^ 
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v«it  à  son  frère  ,  et  enivré  "par  son  amour  ^  prit  la  réso^ 
Imioo  insensée  d'enlever  le  roi ,  de  le  forcer  de  lui  an- 
©prder  la  pertnission  d'épouser  la  Princesse  JF/r.jcJ«^fc, et 
^e  renverser  son  frère,  afin  d'occuper  sa  place.  Poi»r  exé» 
eater  na  plan  aussi  vaste,  ii  mit  sur  pied  une  armée  de^ 
dix  mille  hommes.  Dans  un  manifeste  quSI  fit  r&pandre  ^ 
il  publia  que,  son  frère  voulant  se  rendre  le  tyran  deTAn- 
^feterre,  il.  s^était  cru  obligé  de  prendre  les  armes  pouç 
défendre  la  liberté  du  roi  et  èe  la  nation.  En  vain.  le  Du& 
&a  Souimerset  voulut  lui  fiûre  sentir  qu41  allait  seper-' 
dre  ,  il  i^'éiftit  pliw  capable  d'écouter  aucun  conseil ,  et' 
relui  de  son  frère  lui  parut  être  un  effet  de  tû  crainte  et  de 
la  fimidité.  Lf  Régent  se  vîtati^rs  forcé  de  donner  airis 
au  Conseil  des  projets  d«  scnq  frère  ;  aussitôt  TAnitràt  fui- 
srrélé  el  conduit  à  la  Tour,  à- oit  il  ae  sortlique  pou^  per<^ 
are  ta  tête  sur  un  écbafaud.  An  i54<> 

L^amour ,  qui  venait  Ae  faire  périr  Thomas  Seymoury 
se  plut  à  inspirer  la  même  passion ,  et  pour  la  même- 
personne,  à  un  neveu  de  l'amiraJ.  Son  frère,  te  Duc  Ae< 
Sommerset ,  éprouva  btenièi  à  son  tour  les  rerf  rs  de  la! 
fortune.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  sa  dîsgrftce  ;' 
je  me  contenterai  de  dire  qu'il  perdit  aussi  la  vie  par  la. 
main  du  bourreau  ;  que  toute  la  famille^  fut  proserite  s 
et  que  trois  de  ses  fils  ,  auxqi^ls  on,  fit  grfice  de  la  vie  |^ 
passèrent  en  Flandre,  au  service  de  PÀ£/i/?;Mf  //,  roi  d*Es- 
pagne  ;  ils;  obtinrent  enfin  la  permission  de  revenir  dana; 
leur  patrie. 

L'un  d'eux ,  nommé  Robert  DucUi&y  ,  avait  connu  dès. 
Tenfançe  ta  Princesse  Elisabeth  ;  il  était  du  même  âge  |  et 
9vait  conçu  pour  elle  plus  que  de  l'estime.  A  son  retour  ea. 
Angleterre,  il  apprit  qu*on  venait  d'arrêter  prisonnière^ 
i^tte  Princesse,  et  on  lui  fit  même  défenses  d'avoir  aucua 
commerce  avec  elle.  Son  amour  l'emporta  sur  la  pru- 
dence» il  trouva  moyen  de  fsire  tenir  à  JEiîsubeih  «ne 
lettre  et  de  l'argent  ;  il  fut  asses  heureux  pour  lui  procurer 
difTérens  secours  en  d'autres  tems. 

Le  cœur  à' Elisabeth  j  comme  on  l'a  dît  à  son  article  » 
Ct9it  alof  à  au  Comte  de  D^mshmi  i&aie  si  elle  ne  pat 
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l^pODJre  à  la  passion  de  Dudley^  elle  eut  pour  lui  une  sin- 
cère amitié ,  et  lui  montra  une  vive  reconnaissance.  Lors« 
^u^eiie  fui  montée  sur  ie  trône ,  après  la  mort  de  sasœuc 
Marie  f  elle  fit  DadUy  Chevalier  de  Tordre  »  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  Ministre  â*état,  Conseiller  du 
conseil  privé  et  de  la  guerre  ;  enfin  elle  lui  donna  le  titre 
de  Comte  de  Leîcester.  Tant  de  grâces  et  de  Faveurs  firejiC 
ikoupçonner  qu*j&/i^ierA  avait  envie  de  partager  sa  cou* 
tonne  avec  le  Comte  :  il  osa  s'en  flatter  lui-même  ;et  »  quoi- 
qu'il eût  un  puissant  rival  dans  la  personne  du  Comte  (VA* 
rond^l ,  que  la  Reine  avait  intérêt  de  ménager  ,  il  espéra 
qu'il  l'emporterait  sur  lui.  Ce  qui  augmenta  ses  espé-* 
i>ances ,  c'est  qu'il  vit  la  Reine  faire  tomber  sur  lui  tout  le 
ppida  de  sa  faveur,  lorsqu*eIie  n'eut  plus  de  motifs  pour 
ménager  le  Comte  à^Arotidel, 

.  Lek^ster  conserva  long-tems  le  titre  de  favori  et  Tes-» 
yérance  d'épouser  la  Keîne;  car  le  Duc  de  Sommerset^ 
qui  eut  aussi  part  aux  bonnes  grâces  A^Elisubeth ,  lui  porta 
fort  peu  d'ombrage  :  il  ouvrit  enfin  les  yeux,  lorsqu'il  vit 
le  Comte  i^JEssêop^  jeune  homme  fait  pour  plaire ,  devenir 
l.e  confident  de  la  Reine, et  recevoir  d'elle  des.Jfaveurs 
qu'on  n'aocorde  ordinairement  qu'a  un  amant  ;  car  ,  outre 
les  charges  et  les  honneui's  qu'elle  accumula  sur  la  tète  du 
Comte,  elle  lui  donna  le  gant  de  sa  main  droite^  en  lui 
permettant  de  le  porter. 

Leîcester  perdant  alors  toute  espérance ,  songea  à  se  mth' 
rier  :  il  fit  sa  cour  à  la  veuve  du  Comte  d^Essex ,  tante  du 
fifivori,  Cedernier,  pour  se  débarrasser  d'un  rival,  favori- 
sait le  mariage  de  tout  son  pouvoir  :  on  fut  bien  surpris 
lorsque  la  Reine  refusa  absolument  d'y  consentir;  elle  or^ 
donna  même  à  la  Comtesse  de  sortir  de  Londres.  Cette  iU 
lustre  exilée  vit  bientôt  arriver  dans  sa  retraite  le  Comte 
de  leitester  qui ,  préférant  son  amour  aux  bonnes  grâces 
de  la  Reine,  l'époitsa  secrètement.  Elisabeth  parut  lui 
pardonner  assez  facilement  cet  acte  de  désobéissance  ; 
ïnais  elle  ne  (lUt  jamais  voir  de  bon  œil  la  Comtesse.  Cette 
conduite  bisarre  fit  naître  des  soupçons  sur  la  vertu  de 

la  Reinei  oa  crut  qu'elle  avoit  poussé  un  peu  loin  la  fanû^ 
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lîarité  avec  le  Comle  de  Leicester  ^  el  qu'elle  ne  voolarf 

pas  qu'il  en  aimât  une  autre. 

D'autres  historiens  rapportent  difTér^mment  ce  fait  » 
ils  disent  que  le  mariage  d«i  Comte  de  Leicester  fut  ai  se- 
cret y  que  la  Reine  Tignorait,  et  qu'elle  n'en  Fut  informée 
qne  par  Sirni^r  ^  envoyé  du  Duc  à^jlnj ou».  Leicester ,  diseni 
ces  historiens  I  craignant  f\}x  Elisabeth  ne  consentit  à  épou- 
ser le  PriQçel?rançais.|  et  jjbIûux  du  graiid  crédit  deSimier^ 
qui  avait  le  talent  d^amuser  la  Reine  et  de  lui  plaire,  pu- 
hli9,  que  cet  Ambassadeur  avait  employé  des  phihres  et 
desencbantemens  pour  s'emparer  de  1  esprit  de  la  Reine; 
Simier  s'en  vengea,|  en  découvrant  le  mariage  secret  du 
Comte.  «On  aj^outeque  la  Reine  regarda  cet  engagement 
^.  comme  un  manque  de  respect  pouc  elle,  et  comme  une 
»  atteinte  à  leur  engagement  réciproque  :  elle  en  fut  si  indi- 
^S"^^f  qn'ellemisnaça  Leicesteràe  l'envoyer  à  la  Tour.  i> 

Peu  de  tems  après ,  4^|5q&6t/r  ayant  pris  ouver4emenf 
le  parti  de9  Pays-Bas,  qui  s'^aient  révoltés  contre  le  Roi 
d'Espagne^^y  envoya.des  troupes  etle  Comte  de  Leicester 
en  qualité  de  6ou.vernQur  de  la  Flandre.  Cet  honneur  coûta 
cher  à  son  cœur:  il  i^imaitpassionnémeut  son  épouse,  et  g 
quelques  instances.,  quelques  prjères  qu'il  fît  à  la  Reine» 
il  ne  put  obtenir  la  permission  d'emmener  avec  lui  cette 
épouse  chérie  ;  ce  reEiis  lui  fiU  slsensible,  qu'il  chercha 
des  prétextes  pour  quitter  un  paya  où.  il  a^  voyait  pas  la 
SQuIe.  Temme  qu'il  itimâté 

II  eut  encore  le  même  chagrin. danaonseoond^  voyage 
qu'il  fit  enHollandevEnfin  Elisabeth^  après  la  destTUCtioaf, 
delà  fameuse flptte  que  Philippe  II  avoitqiiseen  mer^ 
£our  conquérir  l'Angleterre^  résolut  d'envoyer  une  ar- 
ttiéedans  les  Pays-Bas,  etde  la  faire  commander  par  Lei" 
tiester ,  tou|pui;8  en  lui  refusant  la.permission  dese  faire  ac- 
compagner par,  la  Comtesse.  Ce  nouveauxb^grin^  joint  à 
la  perte  de  sa  faveur,  le  fit  tomber  malade  ;  il  mourut 
victime  de  son  amour  pour,  son  épouse  ,  après  avoir  été  » 
pendant  unegrande  partie  de  aa  vie  |  le  jouet  de  sa  pasaioa 
pjour  la  Ij^eine.  An  i58i). 
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*SHROSBURY. 

tiORsQT7*iL  fat  question  de  faire  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  I  paix  al)solument  nécessaire  à  Louis  XIV ^ 
([ui  avait  essu3ré  de  grands  revers,  dont  le  royaume  était 
épuisé  I  et  qui ,  malgré  sa  fierté ,  s'était  humilié  inutile*- 
ment  vis-à-vis  des  Holiandaisi  Anne  ^  Reine  d'Angle- 
terre I  qui  heureusement  voulait  la  paix  ,  envoya  ea 
I^rancei^  en  qualité  d'Ambassadeur ,  le  Duc  de  Shrosburyi 
plus  recommandable  par  son  nom  que  par  sa  capacité 
dans  la  diplomatie  ;  mais  ce  n'est  pas  de  ses  taleiis  dont 
il  sera  question  dans  cet  article  |  on  ne  parlera  que  de  sa 
femme  qui  était  jolie. 

Elle  était  fille  de  Christine  de  N<jrthujmberland  et  dit 
Marquis  André  Paleoti ^«  (a  )elle  se  nom  mjait  Adélaïde ,  et 
avait  épousé  d'abord  un  Boulonnais  qui  la  laissa  bientôt 
veuve.  i>  Alors  elle  s'établit  à  Rome,  dans  le  dessein  d^y 
mettre  les  jeunes  Ëminences  en  défaut  avec  le  Saint*-£s* 
prit;  on  prétend  qu'elle  y  réussit  quelquefois ,  et  qu'elle 
ae  convainquit  par  elle-même  que  ceux  qui  conseillent 
le  Pape  ne  sont  pas  infaillibles  comme  lui,  « 

»  Mylord  Shrosbury  vint  faire  diversion  ;  il  vit  A,dé' 
laide ^  l'admira  ,  l'aima  ^  et  proposa  de  l'épouser ,  àcondi-^ 
tion  qu'elle  embrasserait  le  Frotestanisme.  Adélaïde 
aûre  ,  par  beaucoup  d'exemples,  qu'on  pouvait  se  dam- 
ier dans  la  religion  catholique ,  en  tira  la  conséquence 
qu'on  pouvait  se  sauver  dans  la  religion  Protestante.  Lea 
grandeurs  temporelles  l'éblouirent;  elle  devint  Duchesse^ 
Ambassadrice ,  et  Mylord  «S'/ircfiury  Tenleva  de  Roma 
comme  un  étendard  qu'on  a  pris  sur  l'ennemi  j  elle  vint 
briller  à  Paris  avec  le  titre  d*Bxcellence,  «> 

»  Un  nouveau  Nonce  venait  d'y  arriver,  elle  leçons 
naissait  fort  ;  cet  Ambassadeur  sacré  ne  trouvait  point 
hérétique  le  visage  de  la  Duchesse  »  il  oublia  le  ne  ave  ilLi 
dixeritis  de  l'apôtre  Saint-Jean  :  il  désirait  renouvellec 
connaissance  ;  mais  décent ,  quoique  tenté  ,  il  ne  voulait 
pas  que  sa  visite  fut  publique.  Le  Baron  de  Breteuil  ^  ea 
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qualité  â*introductear  ,  lui  ofiFrit  son  carrosse,  après  en 
avoir  prévenu  le  Marquis  de  Torcy  ;  le  Nonce  l'accepta* 
X'Âmbassadrice  ne  fut  point  offensée  du  mystère  ;  ce  u*ô'- 
tait  pas  la  première  fois  qu'elle  avait  reçu  incognito  des 
f  rélats  et  des  Cardinaux.  x>  An  1715*  * 

*    S  I  A  M. 

Lz  royaume  de  Siam  ,  qui  fait  partie  de  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange ,  est  assez  connu ,  surtout  depuis  la  dé-^ 
marelle  imprudente  et  sans  succès  que  fit  Louis  XIT^^ 
à  la  sollicitation  des  Jésuites,  pour  introduire  dans  ce 
royaume  la  religion  chrétienne. 

Un  Roi  de  ce  pays  ,  dont  Thistoire  ne  dit  pas  le  nom  î 
étant  informé  que  le  Roi  de  Chiammay ,  ligué  aveo 
plusieurs  autres  peuples ,  assiégeait  la  ville  de  Quiltervamt 
Capitale  d'une  de  ses  provinces ,  se  hâta  de  marcher  cootrQ 
ce  dangereux  emiemi.  Son  armée ,  dans  laquelle  il  y  avait 
quelque  Portugais ,  était  composée  de  quatre  cent  mille 
hommes»  et  de  quatre  mille  éléphans:  il  battit  l'ennemi  « 
et  Tobligea  delever  le  sijSge.  De-là  voulant  punir  la  Reine 
de  Quibem ,  parce  qu'elle  avait  donné  passage  sur  ses 
terres  à  l'armée  ennemie  ,11  entra  dans  son  royaume,  et 
le  rendit  tributaire /ensuite,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  ravages,  et  s^ètre  emparé  de  plusieurs  places  dans  le 
royaume  de  Chiammay  ,  le  Roi  de  Siam  revint  dans  ses 
états  victorieux  et  triomphant. 

Ce  Prince  avait  employé  six  mois  dans  ses  différentes 
expéditions  :  cetemsparut  bien  long  à  la  Reine  son  épouse» 
eHecrut  qu*il  lui  était  permis  de  preadre  quelque  plaisir 
pendant  une  si  longue  absence  :  elle  jetla  les  yeux  sur  un 
QfEcLer  de  sa  maison ,  avec  lequel  elle  se  livra  sans  té* 
Serve  à  tous  lés  e^cès  de  sa  passton.  Les  suites  de  celte  im« 
prudence  et  de  cette  infidélité  ne  tardèrent  pas  à  paraître  g 
de  manière  que  la  Princesse  était  grosse  de  quatre  mois, 
au  retour  du  Roi  son  époux.  Comme  il  était  impossible 
de  lui  caolrer  fong-tems  sa  honte,  la  Reine,  ayant  une 
fois  oublié  ses  devoirs,  lie  trouva  pas  d'autre  moyen,  pour 
éviter  la  punition  qu'elle  méritait ,  que  de  faire  périr  oc* 
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lui  qu*è1fé  atraît  âéshonoré  »  elle  empoisonna  le  Roi  dans 
fine  tasse  de  lait.  Ce  malheureux  Prince  mourut  au  bout 
de  ciacf  jours  ,  sans  connaître  la  main  perfide  qui  lui  ôtail 
ta  viei  il  laissa  pour  successeur  son  fils  ainé|  qui  fut  re- 
connu par  tous  les  états  du  royaume. 

Comme  ce  jeune  Prince  n'avait  que  neuf  ans ,  on  confia 
la  Régence  à  la  Reine  mère  ,  contre  laquelle  on  n'avait 
toujours  aucun  soupçon  ;  mais  étant  accouchée  quelques 
mois  après  cet  événement ,  en  donnant  un  grand  scandale, 
fit  ouvrir  les  yeux  aux  Siamois.  La  Régente  sentit  alors 
qu'il  D^y  avait  plus  rien  à  ménager;  emportée  d'ailleurs 
par  sa  passion  ,  elle  était  résolue  de  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  amant:  pour  y  parvenir  elle  fit  augmen- 
ter la  garde  du  Prince  »  et  en  donna  le  commandement  à 
un  parent  de  cet  amant.  Lorsqu'^elle  se  vil  la  force  ea 
maitii  elle  se  défit  »  sous  dîffërens  prétextes ,  de  plusieurs 
Grands  dont  elle  se  défiait  ;  leurs  biens ,  qu*elle  confis- 
qua, servirent  à  attirer  à  son  parti  un  grand  nombre  de 
Seigneurs.  Sure  de  ne  piustrouverderésistance,  cette  Prin- 
cesse à  qui  Tamour  avait  déjà  fait  commettre  tant  de 
crimes,  y  mil  le  comble  en  empoisonnant  son  fils,  a  Tous 
»  les  obstacles  ainsi  levés  ,  elle  épousa  son  galant ,  et  le 
»>  fit  couronner;  mais  ils  ne  jouirent  pas  long-iems  du  fruit 
»  de  leurs  crimes,  un  an  après  ils  furent  massacrés  avec 
»  tous  leurs  partisans.  »  Un  frère  naturel  du  père  du  der- 
nier Roi  fut  mis  sur  le  trône.  An  i546.  * 

SIGISMOND. 

SîGISMOND ,  fils  aîné  AeCendebaud ,  Roi  deBonr* 
gogne ,  lui  succéda  au  trône  :  il  savait  que  les  enfans  deflo* 
^is  et  de  Clotilde  ne  cherchaient  que  l'occasion  die  lui  fair^ 
la  guerre,  pour  venger  la  mort  du  père  de  Clotilde  ^  tue 
par  les  ordres  de  Condehaud.Vour  se  mettre  en  état  de 
leur  résister ,  il  épousa  une  fille  de  Théodoric ,  Roi  des 
Golbs  en  Italie.  Eu  effet,  tant  que  cette  Princesse  vécut , 
les  enfans  et  successeurs  de  Clovis  laissèrent  tranquille 
Sigismond ;  mais  ae  Prince  ,  après  la  mort  de  la  Reine, 
ayant  épousé ,  paLr>mour|  nne  femme  qui  avait  appac* 
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tenu  à  la  Reine  »  ce  mariage  déplut  beaucoup  à  Sigeric  { 
son  fils  I  et  le  jeune  Prince  n'eut  pas  la  prtideuce  de  cacher 
son  mécontentement»  Un  jour  que  cette  Princesse  passait 
en  cérémonie ,  velue  des  ornemens  royaux  »  Sigeric  dit 
afvec  indignation ,  aqu*il  était  beau  de  la  voir  parée  des 
a>  pierreries  de  celle  qui  avait  été  sa  maîtresse  et  sa  Reine»  » 
La  Princesse  vindicative  ne  pardonna  pas  ce  propos  qui 
rhumilîait  :  elle  était  adorée  de  Sigismond  »  dont  ello 
connaissait  la  faiblesse  ;  à  force  de  prières ,  de  larmes  et 
de  caresses ,  elle  engagea  ce  malheureux  et  faible  Frinca 
à  consentir  à  la  mort  de  son  fils ,  qui  fut  étranglé.  *  Sig^S'^ 
mond$e  vit  bientôt  assiégé  de  remords  •  pour  expier  soa. 
crime ,  il  se  retira  dans  un  monastère  »  où  il  fonda  un  ser- 
vice divin  célébré  par  plusieurs  chœurs  de  chantres  qui 
se  relevaient  les  uns  et  les  autres,  de  manière  qu*il  ne 
cessai^  jamais  ;  établissement  qui  prouve  combien  les 
moines  savaient  déjà  profiter  de  la  faiblesse  humaine^ 

Mais  si  cette  pénitence  servait  à  apaiser  les  remords 
du  crédule  Sigismond ,  elle  ne  put  le  mettre  à  Tabri 
d'autres  dangers.  *  La  mort  injuste  de  son  &lS|  en  lui  en* 
levant  la  protection  et  Pappui  de  Théodoric^  ranima  l'am*- 
bition  et  la  haiue  des  Princes  Français  i  ils  marchèrent 
ensemble  contre  le  Roi  de  Bourgogne ,  le  battirent ,  et 
Tobligèrent  de  se  sauver ,  après  avoir  fait  pi^isonniers  la 
Reine  et  ses  enfans.  L'infortuné  Sigismond  pleurait  alors 
bien  amèreihent  sa  faiblesse  pour  une  femme  qui  n'avait 
jamais  été  digne  de  sa  tendresse»  et  la  mort  de  son  fils  qui 
en  avait  été  La  victime  î  mais  il  devait  expier  jce  crime  par 
par  la  perte  de  sa  vie. 

Ayant  eu  l'imprudence  de  rentrer  dans  ses  États,  après 
avoir  quitté  le  monastère  dans  lequel  il  s^était  retiré ,  et 
%iii  W  était  caché  sous  Thabit  monastique ,  ses  sujets  qui  te 
hais^aient,  le  livrèrent  à  Clodomir  ^  Roi  d'Orléans.  Quel- 
que tems  après,  Godetnar^  frère  de  Sigi^mxfnd^  mit  des 
troupes  sur  pied  ,  entra  en  Bourgogne ,  s*en  empara  avec 
assez  de  facilité ,  et  prît  le  titre  de  Roi.  Clodomir ,  avant 
que  de  marcher  contre  lui ,  fit  mourir  Sigismond^  sa  femme 
fil  ses  eufans*  Il  ii*est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  les 

détails 


déUiits  cte  eetle  guerre ,  *  pendant  laquelle  OtitAéhert  et 
Vfotaire^  Rois  de  France ,  et  fils  de  C/oi/iV,  s'emparèrent 
de  la  Bourgogne,  *  je  remarquerai  seulemeot  que  Sigis* 
ïnond  f  à  C4iuse  de  la  ferveur  de  aa  pénitence ,  ou  plutôt  à 
t^ause  de  son  aveugle  dévouement  pour  les  moines ,  a  ét6 
)nis  au  nombre  des  sâiotS|*car  dans  ces  siècles  d*igno* 
France ,  c*élaient  les  moines  qui  accordaient  ou  vendaieul 
les  places  dans  le  paradis^  *  An  52^^ 

S  I  G  f  S  M  O  W  Ô. 

SïÙ  t^MôN  Jûf  Bmpereur d* Allemagne , «était û\s  At 
Vharles  l  P"^  frère  de  l'Empereur  tf^enveslasi  il  avait  époit« 
^é  Barbe ,  fille  de  Hèrman^  Comte  de  CiZ/a*,  ou  Cilei^  dans 
la  Hongrie^  Celte  Princesse  ^  la  honte  de  son  sexe ,  fit  éprou- 
ver à  Siff^smond  les  chagrins  les  plus  cuisans  :  elle  ne  se 
contenta  pas  de  le  déshouorer  ^  eu  s'abandonnant  au  liber^» 
tiuage  le  plus  effréné  »  même  en  sa  présence ,  *  puisqu^il 
»  la  surprit  plusieurs  fois  en  flagrant  délit ,  ^  elle  s'enga- 
gea aussi  dans  des  complots  pour  le  détrôner  :  là  conjura- 
tion ayant  été  découverte  I  Barbe  t\xi  condamnée  à  und 
prison  perpétuelle» 

*  <x  Celte  Pribôesse  »  dit  un  historien  ^  nuti-seulemenl 
ft)  était  vicieuse^  maiselles'atjlachait  à  tourner  en  ridicule 
>  les  dames  de  sa  Cour  qUi  avaient  de  la  vertu^  £IIe  disait 
"0  qu^ètre  toujours  en  un  même  état  de  chasteté  »  àpparte- 
I»  nait  aux  sottes  »  et  on  reprenait  fort  les  dames  et  demoi- 
%  selles  qui  persistaient  en  cette  sotie  opinion,  ainsi  que  àû 
f>  son  côté  elle  la  renvoya  bien  loin;  car  tout  son  plaisir  fut 
f>  en  fêtes  »  danses»  bals  et  amours,  en  se  moquant  déceliez 
^  qui  ne  faisaient  pas  de  même^  ou  qui  jeûnaient  pour 
à>  macéret  leur  chair ,  et  qui  faisaient  dèsretràitesk  Je  voua 
1»  laisse  à  penser  s'il  faisait  bon  à  la  Cour  dé  cet  Empereur 
»  et  Impératrice  »  je  dis  poUr  beux  et  celles  <|ui  se  plai* 
»  saient  à  Pamour.  b  * 

Aux  déréglèmens  du  cœur  Barbe  joignait  t;eu3c  de  Tei* 
prit  i,  elle  se  faisait  gloire  d'être  athée ,  ce  qui  est  asseA 
rare  dans  les  femmes ,  sur- tout  daus  ce  sîècle^làk  *  Elle  ud 
croyait  ni  paradis  ni  enfer ^  et  sd  moquait  des  religieuseê 


qui  rénotièé^t  aux  plaisirs  de  la  vie ,  et  qui  iiiortinént 
leurs  corps.  ^ 

Ayaht  recouvré  sa  liberté,  après  là  monde  Si  gismond^^ 
feHe  sortgca  à  se  remarier  *  avec  Ladistas.Koi  de  Pologne, 
ensuite  de  Hongrie  »  et  qui  avait  tous  les  agréffiens  de  la 
jeunesjie»  *  On  lui  représienia  Texemple  de  la  tourterelle, 
ifiii  9  disâit*on  ,  Testait  seule  toute  sa  vie ,  quand  elle  avait 
perdu  son  tourtereau.  «  Si  vous  ave2;  y  répondit  Barbe ,  à 
»  me  proposer  l'exemple  des  bêtes  ^  proposez  moi  celui 
^  des  pigeonsetdes  moii\eaux.  »*  Elle  aurait  bien  adopté 
ïes  vers  suivans  do  Pastor  fido ,  traduits  par  madame  dd 
la  ^«£6  : 

X^tié  vmrè  boâdenr  «^t  extrême  > 
Cruels  lions  ,  saurages  ours , 
Vt)«s  qui  n^aret  dans  vos  amodrd. 
D'antre  règle  que  Pamour  mêoie  I 
Que  j'envie  un  semblable  sort  ! 
£t  que  nous  sommes  malheureuséë  ^ 
Kous  de  qui  les  lois  rigoureuses 
Punissent  Pambur  par  la  morti  * 

£trriie  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante-deux  ans»  et  fbU^i 
{ours  dans  une  telle  dissolution  ,  a  que  les  plus  robusteà 
ii  n'étaient  pas  sulfisans  pour  la  coiitenter*  »  An  i44^« 

*  Ce'fut  l'Empereur  Siff.smond^\\\  contribua  beaucoup 
ft  éteindre  le  schisme  qui  déchirait  l'Ëglise  depuis  long« 
iems  9  en  faisant  assembler  le  Concile  de  Constance  ,  dans 
lequel  Jean  XXIfl  fut  déposé  pour  s€S  orimes ,  et  notam* 
Inent  pour  ses  débauches  scandaleuses  ;  mai^  ce  fut  dan^ 
ice  Concile  oCi  l'Empereur  se  déshonora ^  en  laissant  brûle t 
Jean  Eus  ^  quoiqu'il  lui  eût  donné  un  sauf-conduit;  sup- 
]plice  atroce  y  qui  fut  cause  de  la  guerre  des  lîussites  »  pen< 
oant  laquelle  il  y  eut  tant  de  sang  répandu.  Sigismond 
niourutran  14^71  laissant  la  couron«ie  impériale  à  Jil* 
bértV  I  Duc  d'Autriche  ,  son  gendre.  "* 

SIGISMOND    II* 

L'âéàÉïi^  se  servit  de  l'amour  pour  s'introduire  eti  Po^ 
logne ,  sous  te  règne  de  Sigismond  II,  surnommé  Auguste  ^ 
fils  de  Sigismond  i,«^|  surûomiBé  le  Grand,  Ce  PriiKei 


Jl^>ràâ  Ja  mort  d^Jmbelle  d'iAutriche^  soa  époasiâ  ^  deviuit 
éperdueoieDt  am0itreux  de  Burbe  Radziviil ,  fille  d^oa 
Castelan  ,  et  veuve  d'un  Prince  de  LiihuaDÎe.  £n  vaia  U 
mèapç  et  les  soeurs  de  Sigismond  loi  représentèreol  que  ce 
«eraijt  ime  mésalliance  s  qti*il  ne  pouvait  contracter  ua 
B^mhUble  mariage  sans  mécontenter  lanalion,  l'aoïour 
l'emporta ,.  le  Prince  épousa  sa  maîtresse ,  et  la  fit  recon^ 
naître  Reine  de  Pologne^ 

*  Sigismond  II  c'était  encore  que  Prince  héréditaire  ^ 
lorsque  la  beauté  éclatante  de  Barbe  Hat/^tVi^alluma  dans 
son  coeur  la  plus  vive  passion,  et  l'iamieiia  au  sacrement 
pa^r  la  conduite  artificieuse  et  le9  refirà  adroits  de  cett^ 
femme»  Le  mariage  se  fit  à  l'insçu  do  Rôi  et  du  Sénat  i 
mM  Sigismond  fut  à  peine  sur  le  trône,  qu'il  songea  à  faird 
rendre  à  son  épouse  les  honneurs  dus  à  son  rang«  La  nation 
délibéra  si  "elle  ne  romprait  point  une  union  contraire  auic 
lois  et  k  la  gloire  de Iti  République;  mais  le  Roi  ne  pou* 
vesml'se-résovdreà  briser  des  liens  chéris,  eut  la  force  et 
la  constance  de  résister  aux  prières  et  aux  menaces  déa 
principaax  deTÉtatk  Jamais  la  fiertéréptiblicaioe  oea-ex* 
frima  d'un  ton  si  impérieux  et  ai  absolu:  «  Vousne'pott4 
•  ves  conserver  à  la  fois  cetle  f&miiie  «t  votre  coui*onne  « 
I» 'lui  disaient  les  Evêques,  gardes  donc  laconroBne,  et 
»  renvoye-z  votre  femme»  Si  vous  croj^ee  offenser  Dieu,  en 
t>  rompant  une  union  que  vous  regardez  comme  légitime  t 
»  chac«jui  de  nousse  cfaafrge  votontiârsd'unçs  partie  de  votro 
i>  péché»  »  Après  une  longue  discussion  sur  cet  objet ,  Si^ 
^'firtondfut  obligé  d'avoir  recours  à  un  artifice  qui  réunit) 
il  feignit  de  vouloir  remettre  toutes  les  lois  en  vigueur  t 
tm  commençant  par  celle  qai  défend  mux  nobles  déposa» 
der-à  la  fois  plusiefors  dignités.  Cette  proposition  fit  fié% 
ftnir  les  Grands  qui ,  songeant  à  regagner  la  faveur  du  Bsoi^ 
ne  parlèrent  plus  de  divorce ,  et  pressèrent  eux-mâmes  l4 
couronnement  4e  la  Reinje.  * 

Cependant  la  noblesse  polonaise  voulant  encore  se  fair^ 
|>ayer  de  sa  complaisance ,  crut  pouvoir  de  sou  coté  prfod  ré 
pltfs  de  licence.  Jusqu'alors  aucun  polonais  n^avait  osé 
envoyer  SCS  ^sùSau^  dftns4ea  IJniverailés  hénétâqms  d'Alt 
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lemagne;  on  en  demanda  la  permission  à  Sigismond  ^mi 
content  de  ce  qu*il  venait  d'obtenir  ^  ne  put  refuser ,  et  c« 
fut  ainsi  que  iiiérésie  se  fit  connaitre  en  Pologne. 

*  Sigismond  11^  en  qui  finit  la  race  masculine  des  Jagel^ 
ionSf  mourut  en  i552 ,  et  eut  pour  succei^etir  le  Duc  à'An*' 
jau  9  qui  fut  ensuite  Rx)i  de  France  soua  le  nom  de 
Henri  IIL  * 

*    SILANUS. 

]D'A9]iIês  te  porti'ait  qu'on  a  lait  de  Messeline  dans  Par* 
ttcle  de  r£mpereur  Claude^  on  ne  doit  plus  être  étonné 
d'aucun  crime  de  sa.  part  i  mais  ce  qui  doit  surprendre^ 
c'est  que  dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  sien ,  ayant 
de  la  beauté ,  et  sur*tout  la  souveraine  puissance ,  elle  ait 
trouvé  des  hommes  assez  vertueux  et  assez  courageux 
pour  résister  à  ses  avances*  Appius  Silanus  fut  de  ce 
Bombre  ,  et  la  tnort  fut  le  prix  de  sa  résistance* 

Ge  romain  avait  épousé  en  premières  noces  Mtnilia  Le* 
pida  )  petite-fille  à'' Auguste ,  et  en  secondes  noces  Domi'^ 
4ia  Lepida ,  belle-mère  de  Claude  ^  et  mère  de  Messalineu 
Silanus  avait  mérité  ces  illustres  alliances ,  non-seule- 
ment par  sa  naissance  ^  mais  encore  par  ses  vertus  ;  il  jouis>< 
sait  del'estime  et  de  l'amitié  de  l'Empereur:  malheureuse- 
ment  il  inspira  des  sentimens  plus  tendres  à  Messaline  ^ 
qui  n'eut  pas  honte  de  laisser  voir  à  son  beau* père  ses  dé-», 
airs  criminels* 

Ce  respectable  Sénateur  représenta  en  vain  à  la  Prln«' 
cesse  I  qu'iittaché  à  elle  par  les  liaisons  les  plus  intimes,  il 
ne  pouvait ,  sans  se  rendre  criminel ,  répondre  à  sa  passion» 
Jidessaline  ,  dont  les  brûlans  désirs  s'iriritaient  par  les  dif* 
ficultés  qu'elle  trouvait  à  les  satisfaire  ^  redoubla  ses  hou* 
teusés  poursuites^  et  Ji7ant/5  opposa  toujours  sa  résistance* 
Humiliée  d'avoir  employé  inutilement  les  proin esses  et 
les  menaces^  rougissant  des  démarches  scandaleuses  qu'elle 
avait  faites  sans  succès  »  Messaline  n'écouta  plus  que  sa  fu** 
reur ,  et  elle  juta  de  perdre  le  vertueux  Silùnus» 

Nqrci^^a,  affranchi  de  Claude ,  qui  aiTait  le  plus  grèind 
crédit  sur  l'esprit  de  ce  Prince,  sechargea  de  la  vengeance 
de  rimpératrree  :  il  accusa  Silanus  d'avoir  voulu  atlentei; 
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*ïa  vïeduP^rîrice,.  il  dît  à  ce  dernier  d'un  air  effrayé,  q^i'il 
avait  sangé ,  la  nuil  [précédente  ,  que  Silanus  était  dans  fe 
dessein  de  tuer  l'Empereur  ee  jour-là  n^ême,  Messalinô' 
appuya  ce  rapport  de  &es  larmes  et  d'une  feinte  frayeur  9 
ajoutant  qu'elle  levait  fait  un  pareil  songe  plusieurs  fois, 
Claude^  ^  qui  ne  voyait  que  par  tes  yeux  de  ceux  qui  lui 
parlaient ,  parut  effrayÂ d&  cette  prétendue  conjuration  : 
dans  le  même  te ms,  soit  par  le  pur  hasard,  soit  par  la  mé<* 
chanceté  de  Massaline ,  i^//a7i.u£  entra  dans  l'apipartement 
de  Claude  ;  ce  derbier  ne  doutant  plus  alors  de  la  réalité 
de  tout  cequ'on  venait  d^  lui  dire ,  fit  périr  son  beaa-père  1, 
et  remercia  Narm^ddeson  zèle, 

La  mort  de  SUanus  jetta  le  plus  grand  eSVoi  dana  I'e&'« 
prit  de  tous  les  gêna  de  bien  ;  elle  fut  cause  d*une  Gonfura*^ 
lion  réelle  qui  se  forma  contre  la  vie  de  l*Empereur  :  on  y 
mit  plus  de  précipitation  que  de  prudence;  aussi  elle n'eu( 
aucun,  succès,  et  elle  fit  périr  plusieurs  innooens.  Ce  fui 
dans  cette  circonstance  que  mourut  Çecinna  Fœtus ^  oomniiOf 
on  peut  le  voii:  à  aon  article,^  An  42  de  Jésua-Christ.  ^ 

*    S  I  M  E  O  N  Y. 

Le  Baron  de  Simeony^  dhine  maison  illustre  dans  hi  Bm^ 
vière,  s'attacha  à  l'Electeur  de  Cologne  ,  qui  lui  accordi^ 
toute  sa  conGanee.  Après  avoir  demeuré  long-tems  à^  la 
cour  de  ce  Pvinqe,  le  Baron  épousa  la  dame  Renée  Gro^ 
belle  de  Fleury ,  et  alla  fixe^  sa  demeure  à  Paris  :  ce  fut  là 
où  ,  par  les  suites  d'une  passion  qu'il  avàiteu  danssa  jeui«. 
nesse  ,  ii  fot  obligé  de  ioulenir  un  j^rocès  singulier  etrdé^ 
«agréable. 

Il  avait  connu à^  la  cour  de  l'Etecteor  une  oom^dienn» 
française  ,  nommée. /a.  Le  Comte ,  que  ^es  talens  pour  1» 
chant  avaient  fait  introduiredans  les  concerts  du  Prince^ 
Le  Baron  de  Simmny  ne  la  vit  pas  sans  intérêt,  elle  s'eos 
aperçut,  et,  comme.  eUe.  connaissait  le  ci^diiet  la  for<t 
tune,  de  cet  amant,  elle  en^piaya  ave&  succès  toutes  Jea. 
jrusps  si  ordinaires  à  de. semblables  femmes,  pourache* 
VQr,  de  le  déduire.  La  passion  qu^elIe  inspira    fut  vive  et 

lopsu^:  eUp  mit  ftu  moade.  deux^fiibs  I  que  ramourQvut^ 
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Buroii  ne  fit  pas  difScullé  de  regardet  comme luîsppail^'» 
tenantes.  Il  tes  fit  élever ,  leur  pa^a  à  chacune  une  jpensioa 
âe  troia  cent  soixante  livres  par  mois»  nièine  après  leur 
ipariage  :  elles  portaient  toutes  deux  le  nom  de  Mellim  ^ 
qui  leur  avait  été  donné  dans  leurs  extraits  haptista^rea. 

Lorsque  Ip  Baron  eut  épousé  madame  de  Fhury  y  et 
qu^l  eut  établi  sfi  résiàenceà  Paris,  il  cessa  dedoonerau<» 
cuo  aecours.  à  ses  filles  i  Taiiiée  «  sans  s'en  plaindre  »  se  co<i<» 
ttota  de  représenter  son  indigence  à  s^  bienfaiteur ,  et 
de  solliciter  sa  générosité.  La  cadette,  ikO^ncDée  H^ariette^ 
qjuî  avait  épousé  le  fils  d'un  cabaretieri  ne  suivit  pas  1« 
conduite  de  sa  sœur  ,  et  ^  donnant  Tessor  à  son  ambition  » 
eUe  osa  former  des  projets  qui»  s'ila  eussent  réussi,  lui 
auraient  prociiré  une  fortune  brillante* 

Arrivée  à  Paris ,  où  elle  crul  que  8^  présence  pourrait 
faire  impression  sur  le  Baron ,  elle  employa  pour  le  fié* 
chir  ,  prières,  importunîtés  ,  amis;  mais  il  fut  inébran- 
lable. Décidée  alors  à  obtenir  par  force  ee  qu'elle  ne  poH« 
vait  avoir  autrement  |  elle  Forma  une  demandé  en  justice» 
tendante  à  être  déclarée  et  reconnue  fille  naturelle  du 
Baron  de  Simeony  et  de  ta  veuve  te  Comte;  en  consé- 
quence que  le!  Baron  fut  condamné  à  continuer  à  sa  filte 
la  pension  qu^elle  avait  reçue  de  lui  pendant  long-^tems  ; 
oi»  du  motus  à  lui  fournir  une  dot  convenable;  deman-^ 
dant  au  surplus  à  établir  soa  état  par  La  preuve  testimo* 
niaie^ 

D'abord  peut  détruire  l'extrait  bapti&taire  qu'on  lui  op« 
posait  ^  et  qui  l'annonçait  comme  fille  de  Théodore  Melliik 
et  de  Marie^Anne  Vernelle  »elle  produisait  les  certificats 
de  troijs  filles  qui  Pavaient  élevée  et  mariée ,  aiusî  que 
sa  $a>i^r,  et  qui  constataient  qu'elles  avaient  eu  pour 
mère  Mairie-Marguerite  Soûlas  ^  veuve  La  Cdm fa:  di»  ci- 
tait h  maison  où  cette- veuve  était  accouchée ,  le  nom  de  la 
sage-fenî^me  <{iii  l'a  vaildélivrée^ainsi  que  celui  de  leur  par- 
rain (elle  présentait  un  atvtre  certificat  donné  parla  nièce 
de  la  sage- femme  «  et  qui  portait ,  que  sa  tante  avait  dé- 
livré, eu  1696,  la  dame  Le  Com^e, étrangère,  d^unefilié^i 
que  le  Baroa  de  Sim^ny  allait  souvent  voir  cette  dam^ 
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IbI  mangeait  aVec  elle ,  quand  elle  Fut  relevée  de  couche; 
que  »  Tannée  suivante  ^  la  daoïe  Le  Comte  accoucha  encore 
d'une  fillç,  en  présence  de  ses  deux  servantes  seulement^ 
qui  dirent  à  la  sage- femme  :  4i.  /«  Baron  de  Simeony  est 
d'une  grande  extraction  ,  il  ne  veut  pas  publier  son  ma.- 
liage  avec  la  damet  Le  Comte,  ^ui  n*a  point  de  naissance  ^ 
p\c,  etc. 

Henriette  produisait  en  outre  plusieurs  lettres ^  une 
çntr'autres  du  confesseur  de  la  veuve  Le  Cornue»  qui  lui 
marquait  :  v  Puisque  M.  de  Simeony  a  tant  fait  que  d'ap* 
»  prouver  votre  mariage ,  et  de  vous  faire  une  pensioa 
»>  durant  bien  4^3  années  ^  tâches  de  le  fléohir  par  vous 
»  même,  ou  de  le  faire  fléchir  par  quelque  bonneame^afia 
a»  qu>n  bon  père^  il  vous  relève  àe  Tétat  affligeant  oàvoua 
p  êtes  ;  lui  seul  est  obligé  à  cela ,  Qi  Ijui»  mieux  que  tout 
»  autre  »  est  en  éla^t  de  le  faire.  » 

Dan9  une  autre  lettre  ^  la  femme  d*ua  apothicaire  maU'^ 
dait  à  M.  de  «Smeony:  »  Je  crois  I  Monseigneur  I  que  voua 
s>  ayeZ'  irop  de  considération  pour,  madame  Le  Comte  ^ 
»  pour  abandonner  entièremeiu  une  fille  qui  n'est  pas  1% 
a»  cause  de  sa, naissance  infortunée»  je  vous  avoue  que  je 
9-  suis  fort  surprise  que  vous  la  désavouieai  pour  votre  fille* 
TU  La  mère  aurait  pii  suivre  une  fortune  plus  heureuse  ^ 
i>  en  s^acquittant  de  son  devoir;  mais  sa  folle  comptai* 
99  sance  poui;  les  attraits  de  $a  passion  ^  et  pour  les  libé^ 
9>  ralités  que  VQua  lui  faisiez,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
3»  suivre  sou  mari  Bolduo  ,  fort  joli  homme  :  sa  faute  est 
»  votre  ouvrage;  en  caa  de  besoin,  je  serai  obligée  de 
9>  rendre  témoignage  à  la  vérité,  » 

Madame  Simeony  el le- mêo^e  était  convenue  dans  deux, 
l^ttrçs,  qn'Henriqtte  était  fille  naturelle  de  la  Le  Comte  , 
etayait  reçu  des  libéralités  du  Baron.- Pour  ajouter  à  tous 
ces  témoigjiagçs  >  la  nature  avait  donné,  à  Henriette  une^ 
ressero^blapce  parfaite  ^yec  Iç  Baron  :  c*étaient  les  mêmea. 
traits  I  c^était  la  même  phjrsipnomie. 

Toutes  ces  preuves  »  tôg^s  ces  témoignages  furent  victa*;» 
pieusement  combattus  par  M.  de  Simeony  :  il  disait  qna 

1^1^  f^Qune  ^ui  h  j^ersiculaii  n'ét^jt pas  fili^  de  Thiodi^^ 

ï   4 
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mim,  ellel-étaîtau  moins .  de  son  aveu ,  de  la  UComtei 
et  que.  comme  celte  dernière,  lors  de  son  accoucbementl 
A^l  «"A  ""*''  ^"^^"''^  «en«e«e  était  fille  légîlîm» 
^e  ce  Bolduç^  auquel  elle  devait  s'adresser  pour  sesali^ 

Umèt  qui  inleçvÎBt  fit  défenses  à  HenrietU  Mellia 
ae  prendre  a  1  avenir  la  qualité  de  fille  naturelledu  Baroa 
de  iimeony  ;  la  condamna  .solidairement  avec  son  mari, 
W  If  01,  livres  4'aumÔne .  et  en  tous  les  dépens,  Aa  1 727.  * 

SIXTE- QUINT. 

il  îifn!:!?'"'  ^'^'^  Q"'"»*»»  monlésur  le  trôna  poalieca!, 

ISrtTl  «""'^«r»""^  P««"'  ^''«*«^A .  Reine  d'An- 

S! .     t  •^*'"  **  "'*'°^  P""""  «»"  P"t"i* .  après  avoir 

IZ  f7  ^*  ''"'  ^"•"'^"«-  O"  "'■*"'»«  »  «•*»  "«  beau! 
coup  de  fondement,  que  ce  Pontife  dit  en  riant,  que  s'il 

éteitmanéavec^/i,a4«fA,ilsferaientuna.,tre^Wa»dr«, 
y.°  '•**  P^J*»*  de  &*to  était  d'abaisser  Philippin,  Rot 
^Espagne     afin  de  pouvoir  s'emparer  du  royaume  d» 
Haple8.,qu>il  prétendait  appartenir  au  Saint-Siège:  dans 
oeavue*,  par  le  moyen  du  ChevaKer  Çajcre,  anglais  ré* 
tugié  a  Rome ,  sous  prétexte  de  catholicisme  ,  m«is  en  ef- 
fet envoyé  secret  de  k  Reine ,  le  Pape  feisait  donner  avis 
à  cette  Princesse  de  toutes  les  résolutions  de  Philippe  , 
et  II  I  engageait  à  soutenir  les  Pays-Bas  ,  taodis  que  publia 
quement  il    lança   une  excommunication  foudroyante 
contre  Mhsabeth ,  eaoourageait  le  Roi  d'Espagne  à  la  dé^ 
U6nçr,et  lui  promeliai»  de  grands  secours:  telles  étaient. 
ail-on ,  les  vues  politiques  de  ce  grand  Ponlife,. 

D'autres  prélendentque  l'amouF,  quirenditdesîgrand* 
«.ervices  à  Elisabeth ,  contribua  beaucoup  à  l'instruire  ds 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  Rome.  Pour  appoyep 
leur  sentiment ,  ils  soutiennent  que  Sixte-quint  avçit  une 
concubine  que  la  Reine  d'Angleterre  avait  eu  le  talent 
4e  g«gner ,  et  qui  lui  faisait  part  de  tous  les  secrets  de  soq 
tmani.  Pour  rendre  ce  fait  plus  vraisemblable, on  ajoute 
cpie  la  veuve  d'uu  Chevalier  anglais,  catholique,  jeuuq 

K^  h«Uç,8'éi«Ufeèîxée  à  Rome, à  C9«4eâ9» religion) 
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t{u*6lley  fut  très-bien  reçue  du  Pape,  qui  lui  fit  donner 
un  appartement  chez  sa  sœur  Dona  Camilia ,  avec  cincf 
cents  écus  de  pension  ,  et  qu'il  Tallait  voir  souvent  en  se- 
cret I  sous  prétexte  de  rendre  visite  à  sa  sœur.  Il  est  ce« 
pendant  assez  difficile  de  se  persuader  que  «fixtd-Qiimt, 
parvenu  au  pontificat  dans  un  âge  avancé ,  qui  jusqu^alors 
avait  mené  la  conduite  la  plus  régulière  ;  qui ,  pendant  son 
règne ,  fut  le  juge  le  plus  sévère  et  le  plus  inexorable,  il 
«st  difficile  de  croire  que  ce  Pontife  se  soit  livré  dans  les 
bras  dé  Tamour,  tandis  qu'il  ne  pouvait  plus  eu  goûter  les 
douceurs  :  il  est  plus  vraisemblable  que  le  Cardinal  il/on* 
tttlte ,  neveu  du  Pape,  assez  jeune  pour  être  amoureux  » 
aous  prétexte  de  rendre  ses  devoirs  à  sa  mère,  faisait  la 
cour  à  la  belle  Anglaise;  ce  qui  fit  dire  à  Pasquiu ,  »  que 

s>  le  Pape  avait  chassé  de  Rome  toutes  les  ma, ,  ex* 

9  cepté  Dona  Camilia,  o  Cette  Dame  en  étant  instruite  ^ 
pria  l'Anglaise  de  chercher  un  autre  logis ,  ce  qu'elle  fit« 
Comme  elle  y  vivait  de  manière  à  annoncer  une  grande 
dépense,  et  que  le  Cardinal  ilfon/a/^e  continuait  delà  voir 
aouventdansson  nouveau  logis,  on  soupçonna  qu'il  contri- 
buait à  la  dépense ,  et  qu'il  n'avait  rien  de  caché  pour 
cette  femme.  Elle,  de  son  côté,  qui  était  cousine  du  Che- 
valier Carre  ,  qu'elle  était  fort  éloignée  de  regarder 
comme  l'espion  de  la  Reine ,  lui  faisait  part  de  tout  ca 
qu'elle  savait  ;  par  ce  moyen  Elisabeth  connaissait  tous  lea 
•ecret3  de  la  cour  de  Rome,  An  1 58â. 

♦    SMITH, 

Ls  Chevalier  Raleigf  anglais,  fut  le  fondateur  de  la 
colonie  établie  dans  le  pays  que  la  Reine  Elisabeth  nom- 
ma Virginie,  et  qui  est  situé  sur  la  baie  de  Chésapeak* 
Jean  Smith  fut  un  de  ses  principaux  restaurateurs.  L'bis» 
foire  rapporte  uneaventure  curieuse  arrivée  à  ce  dernier  ; 
aventure  qui  prouve  que  l'amour,  le  véritable  amour  est 
mieux  connu  parmi  ces  nations  sauvages  que  dans  noscon<« 
trées  policées ,  où  souvent ,  sous  le  nom  sacré  de  l'amour, 
on  ne  sait  que  tromper  et  séduire,  et  presque  jamais  être 

T0îtU6ui|M«e  livrant auj(  douççsimpuUion^  de  la  nature. 
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C'est  fean  Smith  qui  v^  racoûler  Itti-mème  l'aaeedole 

dont  il  sagii. 

a  Uu  chef  d'uoe  nation  Américaine ,  nomwié  Ponh(u 
le»,  me  fit  prisonnier  en  Virginie  ;.  je  reçus  de  lui  des  té^ 
moignagea  extrs^ordinaireis  de  bonté.  Nouhatea,  son  fiU» 
et  sa  fille  Pocaboutas ,  signalèrent  pour  moi  leuccompas-« 
aion  )  quoique  je  fusse  te  premier  chréjiîen  que  cette  fa<^ 
inille  eut  encore  vu  |  ou  du  moins  qui  fut  tombé  soussoOt 
pouvoir.  Je  leur  dois  cette  justice  »  que  ,  mal^g^é  la  haine 
et  les  menaces  de  toute  la  Nation,  ils  pourvi^'ept  abondam^ 
inent  à  mes  besoins.  Je  fus  engraissé  pendao^taisi^  semaines^ 
et  tout  le  bourg  s^attendait  à  me  dévorer  ;  ipaist  lorsqu^oa 
se  préparait  à  m'abattrelalêtei  Focahoutas  vi«t  mettre  la 
sienne  sur  le  même  billot ,  ce  qoiarrèta  lout-à-'COup rexé« 
cuteur.  Elle  obtint  de  son  frère  que  je  fusse  conduit 
en  sûreté  dans  un  habitation  anglaise ,  où  je  tie  trouvai 
que  trente  -  huit  de  mes  compatriotes  accablés  de  ma- 
ladie »  seule  garde  alors  d9$  vasutea  territoireadeUVirgi'^ 
»ie«  M 

»  Telle  était  la  faiblesse  de  c^tte  colonie  naissante ,  el 
mon  arrivée  n'aurait  pas  eniipêché  ^a^  ruine ,  si  Taiimable 
Focahoutas  n'eut  joint  à  sa  première  générosité  celle  d& 
nous  envoyer  des  vivres  ;  c^est  à  elle  que  nous  eûmes  toute 
l'obligation  de  notre  salut.  Dans  Tàge  le  plus  tendre ,  el 
malgré  la  haine  qui  continuait  avec  des  Indiens ,  elle  se 
Jiâtait  de  nous  venir  voir ,  apaisait  souvent  nos  querelles, 
et  ne  manquait  jamais  de  fournir  à  notre  subsistance.  Lors- 
que ces  barbares  cherchaient  à  nous  surprendre ,  ni  Té**, 
paisseur  des  forêts ,  ni  les  ténèbres  de  la  nuit ,  ni  la  rigueur 
des  saisons  ^  ni  la  difficulté  des  chemins  ne  Tempêchaienl 
âe  venir  me  trouver ,  les  larmes  auxyeux  ^  etde  me  donner 
des  avis  qui  nous  dérobaient  à  la  fureur  des  sauvages  ^ 
au  risque  de  périr  elle-*même  «  s'ils  en  avaient  eu  quelque 
aoupçon.  Ensuite ,  pendant  une  paix  de  deux  ou  trois  ans, 
cette  généreuse  amie  »  suivie  de  quelques  compagnes»  fré- 
quenta notre  habitation  avec  la  même  liberté  que  celle 
de  son  père»elle  entretint  la  tranquillité  par  seshopsoflGices, 
€t  garantit  la  colonie  de  la  famine  et  d'une  entière  désola- 
tion. 
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»  Après  mon  départ ,  les  Anglais  éprou^rei^t  de  nou- 
velles disgrâces  »  ^t  pendant  une  guerre  longue  et  pénible 
qu'ils  eurent  avec  Pouhatan  ,  ils  n'epteodireut  plus  parler 
de  sa  fîlte.  Ils  firent  toutes  les  recherches  imaginables ,  et 
enfin ,  ayant  su  où  elle  était  »  ils  irouvèrent  moyen  de  Ten* 
lever  »  dans  la  v  ve  de  faire  servir  sa  délivrance  à  conclure 
une  paix  solide  avec  le  père.  Le  fier  Ipdien  fut  si  piqué  de 
cet  outrage  ,  que ,  malgré  la  tendresse  du  sang ,  ou  ne  put 
lui  Caire  accepter  d*autre  condition  que  le  mariage  de  sa 
SUe  avec  u|i  gentilhomme  anglais.  Cette  marque  d'es* 
tjme,  qu'il  jugea  sincère ,  le  détermina  à  se  lier  par  ua 
traité*  » 

I»  Pocakoutus  ,  devenue  madame  Rolfè ,  reçut  le  bap- 
tême en  cette  qualité  »  et  fit  un  voyage  à  Londres ,  accom- 
pagnée de  son  mari.  C'est  la  première  Indienne  de  la  co« 
lonie  qui  ait  embrassé  le  christianisme ,  la  première  qui 
ait  parlé  la  langue  anglaise  »  la  première  qui  ait  eu  ua 
enfant  légitime  avec  un  sujet  du  Roi  d'Angleterre  i  la  pre- 
mière qui  soit  venue  dans  ta  Capitale  du  royaume.  A  son 
arrivée,  continue  Smith  ^îe  me  présentai  pour  la  voir: 
comme  elle  n'avait  point  entendu  parler  de  moi  depuis 
mon  embarquement,  elle  m'avait  cru  mort;  if  parait 
même  qu'on  ^'était  servi  de  cette  ruse  ,  pour  la  faire  con- 
sentir à  devenir  la  femme  d'un  aMtre.  Lorsqu'on  lui  an- 
nonça ma  pré3ence ,  elle  refuaa  de  paraître  ^  et  son  ressen- 
timent fut  si  vif  d'avoir  été  trompée  par  mi  mensonge  f 
qu'il  m'en  coûta  beaucoupi  de  supplicationa  pour  obtenir 
la  pernlission  dç lui  parier:  s' étant  enfiu  déterminées  me 
recevoir,  elle  me  reprocha  fort  amèrement  Toubli  dont 
elle  prétendait  que  j'avais  payé  se9  bienfaits. 

»  Pocahoutas  parut  souvent  à  la  cour ,  fut  traitée  en  pu- 
blic avec  toutes  sortes  de  distinction ,  et,,  dans  les  maisons 
particulières, avec  les  plas  grande  égards.  Elle  s'attira 
tant  d'estime  ,  qu'on  mit  en  délibération  si  on  n^  ferait 
p^s  Iç  procès  à  M.  -Ro//e  d'avpir  abusé  de  sa  qualité  de 
prisonnière  pour  la  forcer  à  ce  mariage. 

»  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ,  si  cette  tendre,  et 
généreux  bionfaitrice  des  Ans'aUétfiit  retournée  en  Vir- 
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giniei  elle  aurait  engagé  son  père  à  s'acquitter  de  Ta  reçoit* 
XMiissance  qu'elle  leur  devait;  mais  étant  tombée  malade 
à  Gravesandy  lorsqu'elle  se  disposait  à  se  rembarquer  ^ 
elle  mourut  dans  les  plus  pieux  senti  meus  du  christia-^ 
DÎsme.  Elle  ne  laissa  qu*un  fib  dont  H  postérité  tient  en** 
çore  un  rang  distingué  dans  la  Golouie.  i>  * 

»    S  O  I  R  A. 

TT  N I  dame  espagnole  ,  nommée  Magdalena  de  Soira  ^ 
fut  mariée  à  un  homme  qui ,  ne  se  contentant  pas  de  la  né- 
gliger infiniment  »  U  rendait  témoin  des  outrages  qu'il  lui 
faisait  avec  d'autres  femmes.  Trop  sensible  à  des  injures 
4e  cette  espèce  »  et  emportée  par  sa  jalousie  ,  Madeleine 
donna  la  mort  à  son  mari ,  et  se  tua  ensuite  elle-même  ^ 
laissant  aur  la  table  de  son  cabioet  celte  'épitaphe  écrite  de 
$4  main  : 

^  qvi  fék^e  4iui  ha  huscaéto  una  mugery 
y  con  ella  casado ,  no  Fha  podido  hazer  muger^ 
A  las  ùtras ,  no  ami,  cerca  mi  >  dona  conta  mienio^ 
jr  j^orçste  Y  su  Jiaqtte^z^ ,  y  at^reuifit  iêf^to , 
JT  lo  he  n^atado  X 
Ypor  le  darp^na  de  su  peeeado , 
T'a  mi  tan  bien  por  falta  de  mi  juizio , 
fpot  dar  fin  a  la  mal  adventura  fu*io  hauio* 

CTest-à-dire ,  suivant  la  traduction  de  Brantôme  : 
ce  loi  gît  qui  a  eherchd  une  femme ,  et  ne  l'a  pu  fair» 
»  femme.  Aux  autres,  et  nonà  moi  9  près  de  moi,  donnoil 
SB  contentement  ;  et  pour  cela  ^  et  pour  sa  tacheté  et  outra 
»  cuidance  »  je  l'ai  tué  ,  pour  lui  donner  la  peine  de  soa 
a>  péché;  et  à  moi  aussi  je  me  suis  donné  la  mort ,  par 
»  faute  d^eutendement ,  et  pour  donner  fin  à  la  malavea^ 
»  ture  que  j'avois, 

»  Cette  dame ,  ajoute  Brantôme  ,  selon  aucuns  »  fit  un 
»  beau  coup  de  tuer  son  mari,  pour  le  sujet  qu'il  lui  avoit 
»  donné  9  mais  elle  fit  aussi  bien  de  la  sotte  de  se  faire 
»  mourir  ;  aussi  l'avoue-t-elle  bien  ,  que  pour  faute  du 
»  jugement  elle  se  tua.  Elle  eut  mieux  fait  de  se  donner 
a»  du  bon  tems  par  après ,  si  ce  n'étoit  qu'elle  eut  possible. 
i>  craint  la  Ju&tice|  etavoU*elIepeur  d'en  être  reprise  i  et« 
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m  ptsur  ee ,  àima  mieux  triompber  de  soi-même ,  èfoe  d*eit 
»  bailler  la  gloire  à  l'autorité  des  Juges.  Je  vous  assure  ^ 
•>  continue-t-il,  qu^il  y  eo  a  eu  et  y  en  a  qui  sont  plusaC- 
i»  certes  que  cela;  car  elles  joueut  leur  jeu  si  finement  ^ 
»  que  voilà  les  maris  trépassés,  et  elles  très-bien  vivantes, 
»  et  fort  accordantes  avec  leurs  galans  serviteurs, pour  faira 
»  avec  eux  >  non  pas  gode  miche ,  mais  gode  chère.  » 

*    SOLiBtAN    11. 

SotïMAïf  //succéda  au  Sultan  Selint  I,êr^  son  pète  ^ 
l^nnu  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes^  Le  jeune  Solimatt 
était  figé  de  vingt  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  :  a  sH 
taille  n'était  qu'un  peu  au-dessus  de  la  médiocre  ;  mais  il 
l'avait  parfaifement  bien  proportionnée  !  son  teint  était 
brun,  il  avait  le  front  large,  les  yeux  noirs  etasseasgros  ,1e 
nez  aquilin^  la  bouche  très- belle; son  regard  était  naturelle» 
ment  doux  et  serein  /  mais  il  affectait  de  paraître  sévère  ^ 
çt  cette  affectation  ^  jointe  à  un  air  de  grandeur  qui  était 
répandu  sur  son  visage ,  augmentait  la  terreur  et  le  res^ 
pect  diti  peuples;  il  avait  beaucoup  d'esprit ,  et  sur-tout 
une  grande  délicatesse:  l'amour  de  la  gloire  était  Pâme 
de  f^e%  actions  ;  il^ui  inspirait  du  penchant  pour  toutes  les 
Vertus  :  il  avait  soin  de  s'éloigner  de  là  férocité  de  ses  pré* 
décesseurs  ,  et  de  s^approcher  de  la  politesse  des  Princes 
de  l'Europe  ;  actif,  vigilant,  sobre,  intrépide  et  libéral 
dans  l'année  ;  sage  |  égal  et  ménager  à  Coustantinople: 
il  était  fort  éloquent ,  et  haranguait  sur-te«champ  avec 
facilité;  il  savait  l'histoire  et  les  mathématiques,  n  Tel  est 
le  portrait  que  les  historiens  nous  ont  laissé  de  ce  Prince 
qui  s'empara  de  Belgrade  ,  de  Rhodes  ,  de  la  Hongrie  ^ 
et  porta  la  terreur  jusquesdans  Vienne. 

On  sait  qu'un  Sultan  a  un  sérail  rempli  des  beautés  les 
plus  rares  {  que  presque  toutes  ces  femmes  s^eropressent  à 
prévenir  et  à  satisfaire  les  désirs  ,  je  ne  dirai  pas  de  ieut 
amant ,  mais  de  leur  maître;  que  cette  trop  grande  facilite^ 
lui  rend  la  jouissance  insipide ,  et  ne  lui  permet  pas  de 
connaître  les  délicatesses  de  l'amour  ;  il  ne  voit ,  il  ne  ca« 
fesse  que  des  esclaves  i  il  n'entend  jamais  le  langage  du 
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cœur;  îamtîs  il  n'éprouve  cetfe  aimable  fé^iislftfic^  cté  kl 
pudeur,  qui  Eaii  naître  le  désir,  qui  l^^augmieute  «^  qui 
donne  un  «i  graud  prix  à  la  défaire.  La  volupté  n^est  potiir 
un  Suliaa  que  ce(te  aeDsation  qui  inspire  à  tous  4ed  êtres 
le  désir  «de  ae  reproduire;  maiii  Pesclave  qu^il  tient  dan^ 
«es  i>raa  ,  et  dont  la  vte  dépeud  du  plus  ièget  de  ses  ca^ 
priées  ,  n'oaeca  ne  sait  pas  préparer  ,  amener  le  pki^ir'i 
et  en  faire  goûter  de  pKis  doux  et  de  plus  tranquilles ^ 
même  après  ik  jouissance.  Il  était  réservé  à  Sotiman  II 
de  trouver  u«ié  femiùe  qui ,  en  ennivrant  ses  seivs ,  sût  lui 
inspirer  une  véritable  passion,  k  rendre  durable ,  exer^ 
cer  sur  luiloOt  l'empire  de  l'amour  ,  et  le  rendre  însen*- 
sible  à  une  foule  de  t>eaatés  qui  n*aspiraient  qu'au  boti^ 
heur  de  lui  prodiguer  leurs  favears.  Cette  femme  sao» 
doute  abusa  de  l'empire  qu^élle  avait  sur  aon  am^n^  ^  pour 
lui  faire  commettre  des  crimes  ,  pour  en  ebinmettne  etle^- 
niême,  et  c'esl  précisément  ce  qui,  en  remp^tissant  le  but 
que  je  me  suis  proposé ,  rend:pliis  iuléressaule  i'anobdoto 
que  je  vais  faire  connaître. 

On  sent  bien^que  je  veux  parler  de  Jii^amenise  ^oxelane  i 
connue  par  le  <;onte  de  Marmonteir'^kt  par  la  comédie 
des  trois  Sultanes.  En  faisant  codnaitre  ?ett;e  femme  véri* 
tablement  étonnante ,  je  prendrai  pour  guides  les  histo*- 
riens  qui  en  ont  parlé. 

Roxelan^  était  une feune  esclave  née  à. Sienne;  ella 
avait  une  si  grande  beauté ,  que  quand  on  la  présenta  à 
Soliman^  Bes  yeux  en  furent  éblouis.  «  £1^  avait  noit^ 
seulement  toute  la  finesse  d'une  italienne,  mais  encore 
une  solidité  de  jugement  qui  ne  lui  permettait  jamais  de 
ae  tromper  ;  rien  n'échappait  à  sa  pénétration  et  à  ses  ar* 
tifices  :  elle  ajoutait  À  sa  prodigieuse  beaxtlé  une  douceur 
et  un  ligrément  qui  lui  assujettissaient  tous  les  cœurs  ;  mais 
elle  brûlait  d'ambitiou  ,  et  aucun  crime  ne  l'étontiait  i| 
lorsqu'il  était  nécessaire  à  Paccom plissement  d^  ses  pro- 
)ets.  LfeSulan  lui  dotfna  son  cœur  sans  balancer ,  et  insen* 
siblemetit  elle  prit  sur  ce  Prince  une  autorité  d'autant 
plus  «redoutable,  que  les  apparences  des, plus  hautes  ver* 
tus  la  soutenaient ,  et  qu'elle  possédait  daus  ua  Oiême  de^», 
gré  l'estime  et  l'amour  du  Sultan,  d 


Celle  Victoire  dut  d'autant  pius  flatter  l'amôur-propre 
^e  Roxelaiie ,  que ,  Iorsqu*elle  fut  présentée  à  Soliman ,  cû 
Prince  paraissait  tendrement  attaché  à  la  plus  belle  de  ses 
favorites  ,  qui  était  une  Grecque ,  née  en  Thrace  ,  et  qui 
lui  avait  douné  un  fils  ,  la  même  année  qu'il  était  monté 
6ur  le  trône.  On  avait  nommé  ce  fils  Mustapha  ,  et  le» 
grandes  espérances  qu'il  donna  en  avançant  en  âge  ,  slUï^ 
raient  sur  lui  les  yeux  et  les  coeurs  de  tout  l'empire*  On 
avait  proclamé  sa  mère  Ha55oWj  c'est-à-dire  Sultand 
Keine^^t  elle  jouissait  de  la  plus  grande  considération* 

«  Tous  tes  avantages  furent  effacés  par  la  passion  que 
Roxelane  inspira  au  Sultan;  elle  ne  douta  plus  de  soxi 
triomphe ,  lorsqu'elle  eut  mis  au  monde  un  fils ,  et  succès^ 
ftivemeni  trois  autres  enfans  mâles.  L'ainé  ,  qui  se  nom* 
knait  Mahomet  ^  fit  oublier  Mustapha  ,  et  réunit  sur  lut 
toutes  les  affections  du  Sultani.  Il  n'était  pas  seulement  la 
plus  beau  et  le  mieux  fait  des  hommes ,  il  était  encore 
doux,  humain,  généreux  :  on  lisait  sa  valeur  dans  ses  yeux  f 
son  air  était  digne  de  l'empire  ;  il  excellait  dans  tous  ses 
exercices;  il  aimait  la  gloire  avec  ardeur;  enfin  il  était 
tel ,  que  les  peuples  ne  prononçaient  point  son  nom  sans 
tressaillir  de  joie  ou  detendresse  pour  Roxèlane;  elleod* 
cupait  sans  cesse  te  Prince,  et  il  mettait  à  ses  pieds  l'éclat 
de  ses  victoires  ,  et  toutes  les  richesses  de  son  empire,  i» 

On  conçoit  facilement  combien  ces  faveurs  et  ces  préfé* 
tences  humiliaient  et  irritaient  VHassaki,  Aprrès  a  voie 
perdu  les  bonnes  grâces  de  Solimnn ,  qui  l'avait  relé^ 
guée  dans  le  sérail  avec  son  fils,  elle  tremblait  pour  les 
jours  de  cet  eufant.  oc  Sa  jalousie  ne  fut  pas  à  Pépreuve  de 
tant  de  mortifications  ;  elle  courut  un  jour  dans  la  chambre 
de  sa  rivale;  elle  la  traita  avec  hauteur  ,  et  en  ayant  reçtt 
/  apparemment  quelque  réponse  injurieuse,  ellesejettasuc 
elle,  lui  donna  des  coups  de  poings  et  lui  meurtrit  le  vi* 
sage.  Roxelane  sut  profi^ter  adroitemeutde  cette  aventure^ 
elle  parut  devant  le  Sultan  qui  la  demandait  ^  avant  les 
yeux  baignés  de  pleurs  et  le  visage  défiguréà  Lorsque  le 
Sultan  eut  appris  que  VHassakl  avait  mis  dans  cet  état  sa 
chère  Roxvlane ,  il  lui  ordonna  de  se  rendre  »vec  sou  fils 
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dans  le  Sangiacat  de  Manissa,  d'oà  elle  passa  peu  après 
dans  celui  d'Amasie.  :» 

C'était  déjà  beaucoup  pour  Aoxelane  d'avoir  éloigné 
ube  rivale  dont  la  beauté  pouvait  à  chaque  instant  rallu* 
mer  dans  le  cœur  du  Sultan  un  feu  mal  éteint  ;  maïs  si  cettd 
victoire  suffisait  pour  son  amour-propre  »  il  restait  à  sa* 
iisfaireson  ambition.  Tantque3it/^fo/iÀ<i  vivrai,  JRo^re* 
lane  nepouvaitpas  espérer  devoir  un  de  ses  fils  succéder 
à  Soliman;  il  s'agissait  donc  de  faire  périr  ce  jeune  Princes 
et ,  quoiqu'il  fût  encore  aimé  du  Sultan  ,  quoiqu'il  joignit 
BU  droit  d'aîneisse plusieurs  qualités  qui  le  rendaient  digne 
du  trône  i  Kox^lane  entreprit  de  se  défaire  de  ce  pubsant 
obstacle  »  et  elle  y  parvint. 

Ibrahim  Bâcha  ^  Grand  Vîsir ,  était  véritablement  àî« 
mé  de  Soliman  i  il  balançait  dans  le  cœur  de  ce  PriuCele 
crédit  de  Roxelane;  mais  il  s'était  déclaré  ponr  le  jeunt 
Mustapha  f  et  il  se  servait  de  tout  l'ascendant  qu'il  avait 
sur  l'esprit  de  son  maître  ^  pour  protéger  VMassaki  i  dès  C9 
izioment  sa  perte  fut  résolue.  Roxelane  ^  aidée  de  la  SuU 
ta  ne  Validé^  fit  naître  des  soupçons  dans  l'esprit  de  So* 
liman  contre  son  Vistr  :  une  lettre  qui  fut  interceptée ,  et 
dans  laquelle  on  voyait  que  ce  Ministre  avait  des  intelli* 
gences  avec  les  chrétiens ,  acheva  d'irriter  le  Sultan  »  et 
Ibrahim  fut  mis  à  mort  ;  il  eut  pour  successeur  Rustan  Ba* 
cha ,  qui  dut  son  élévation  à  Roxelane ,  et  qui  acheva  de 
lui  être  totalement  dévoué  ,  en  épousant  Taînée  des  filles 
qu'elle  avait  eu  de  Soliman» 

Il  semble.que  Roxelane  n'avait  plus  rien  à  désirer  ;  elle 
avait  tellement  subjugué  le  Sultan  que^  quoiqu'elle  eût 
trente-quatre  ans,  Tamour  qu^elle  avait  inspiré  ne  faisait 
qu'augmenter.  Sûre  du  pouvoir  qu'elle  avait  acquis  par  ses 
charmes  et  par  son  adresse,  elle  voulut  en  faire  l'essai 
dans  un  article  bien  délicat ,  elle  osa  entreprendre  de  de- 
venir la  femme  légitime  de  son  amant. 

Depuis  Mahomet  //,  espace  de  près  d'un  siècle  »  aucun 
Sultan  ne  s'était  marié  »  Selim  L«r  en  avait  même  fait  une 
loi  inviolable  ;  mais  plus  cette  entreprise  présentait  de 
difficultés  I  plus  Roxelane  crut  qu'il  y  aurait  de  la  gloire 
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%  fies  vaincre  ;  et  d'ailieurs,  si  elle  iréussûsalt  ,'6^etaU  ûa 
jouissant  môyea  de  probùret  laCbùronu^  à  ses  enfauB ,  seul 
\etpnique  objet  de  ses  vœujt  et  de  ses  déiu^irches. 

Elle  fait  Venir  cfaes  elle  le  Muphli  qu'^elle  av^it  eu  sbi& 
ûe  mettre  dans  ses  intérêts;  ^  elle  lui  dit  qu^elle  avait  ré^ 
èolû  de  faire  bâtir  une  noiosquée  et  ùù  iinàn  pouf  tes  pèle- 
Hns  ,>t  elle  lui  demandé  si  ces  dDuvres  de  charité  seraient 
Agréables  au  Seigneur  et  utileè  à  soaisàrul.  Le  Mùphli  ré- 
|>oud  que  Dieu  agriSérail  ftatis  doute  des  bâtirtaeùs  élevéi 
è  sa  gloire  ,  et  destinés  à  des  usagés  pieujt  ;  mèis  qû*ils  uè 
pouvaient  pas  profiter  à  iloAre/ène  qui ,  étant  eèclave  dil 
Sultan  ^  n^avait  rien  en  propre ,  et  ne  bâtisBait  que  des  de- 
fiiers  de  ^on  maitre  ^  auquel  seul  ils  iervinaienl  deVànt  iè 
Seigneur. 

»  Là,  Sultane  feignît  àlôrè  ân'é  fïréfolidé  tï*istéssé'|  et  àprèà 
iB^étre  fait  long-tenis  presser  par  Solitnah  pour  en  dire  là 
Icause,  elle  lui  rapporta  cette  réponse  du  Muphti,  (}ui  Tin- 
quiétait  infiniment,  puisqu'elle  n^avait  rien  qii'elle  pût 
t»ffrit  à  Dieu  pour  Texpiation  dé  seà  péchés*  Sbn  amant 
a^efibrça  de  là  oônsoler  ^  et  lut  dit  qu'il  raJSTrààchijssàit:  eà 
effet  I  il  lui  eûvoya ,  dès  le  lendeulaià  ,  des  lettres  qui  là 
rendaient  libre.  Roxetanig  eut  peine  à  cacher  sa  j6ie  eii 
Recevant  un  présent  si  considérable  ;  tst  Solirnûn  eèpérailt 
la  trouver  encore  pleiûe  de  sa  recbnkxatssance ,  lui  manda 
par  le  chef  dès  eunuques  noirs  que»  là  nuit  prochaine , 
il  riioûorérait  dé  son  lit.  La  Sultane  prit  ùù  air  sérieux'» 
et  répondit  au  Kaslar  Agasi  que  sa  vie  et  ses  biéhs  étaient 
en  la  disposition  de  Sa  Hautessé ,  mais  <)ue  son  hbnneul^ 
to*y  était  plus;  Qu'elle  était  libre,  et  obligée  de  réiidrë 
(compte  à  Dieq  de  toutes  àes  actions  ;  ^ue  la  lui  de  ikfâAo^ 
IfteC  défendait  l'impureté^  et  ciu*elles*en  rapportait  de  sod 
interprétation  BU  Muphti  i  qui  en  était  lé  sdUveràiA  Pôn^ 

■  tiféi,  ^^       . 

»>  Cette  ré{iobSe  étonna  Solîiààn  \  il  admira  Ik  cMstétâ 

9é  Roxélanei  etsà  résistance  accrut  sbnamouK  Le  Muphti, 

.qu'il  manda,  lui  répondit  précisément  qu'aubiihe  femni)^ 

.  libre  ne  pouvait  coucher  qu'avec  son  époux  :  iaette  décisiod 

e:yoita  les  mouvemejis  les  plus  oppos^d  dans  U  cOettr  dtlSuJi^ 


ibè  Shô  Li  if  À*  tfc 

ian.  D'un  côté  »  il  brûlait  du  désir  de. partager  sa  cdùrbhfi^ 
nvec  une  femme  qu'il  adorait,  de  l'autre ,  il  était  retenut 
par  sa  fierté  ,  par  la  craitite  de  se  faire  mépriser  de  sea 
Bujets  :  il  était  donc  bieo  combattu  »  mais  il  est  peu  de 
bbdses  qui  r'ésistent  à  l'amour.  Soliman  se  décida  à  épouser 
Roxelane;  il  comparut  avec  elle  devant  le  Cadisleker  ;  il 
l[a  reconnut  poUr  son  épouse  légitime ,  et  il  lui  assigna  un 
douaire  de  cinq  mille  ducats  de  rente.  Aussitôt  6n  porta 
)a  SuUane  sous  un  pavillon ,  où  plusieurs  dames  turques 
i'accompaguèreiit  et  la  conduisirent  à  la  chambre  du  SuN 
Un.  Le  Capou  Agasi ,  (chef  des  eunuques  blancs)  Vj 
introduisit  :  Soliman  s'avança  au-devant  d'elle  en  lui 
tendant  les  bras  ;  on  les  laissa  seuls  :  le  Sultan  déshabilU 
Roâcelahe  ,  et  ils  consommèrent  le  mariage,  n  . 
,  Ce  nouveau  trioniphe  de  Roxelane  àugmeiita  t^espé'^ 
ifànce  et  le  désir  qu'elle  avait  de  àe  défaire  de  Mustapha  i 
t^tle  jr  fut  encore  excitée  par  la  mort  àe  Mahomet  ^  son  6lé 
àiné  f  qui  était  tendrement  chéri  de  Soliman»  Le  peti|>lé 
lie  partagea  pas  l'affliction  de  la  Sultane  ,  parce  qu'il  re^ 
gardait  Mustapha. commt  l'héritier  présomptif  de  l'em^ 
{lire.  Ces  sentii^ens  qui  se  nianifestèrent  trop  publique^ 
inent  )  excitèrent  la  rage  dans  le  coeur  de  Rbxëlane  ;  elle 
ioit  dads  ses  intérêts  Portan  Bâcha ,  en  lui  faisant  époti* 
$érunedes  femmes  de  Mahomet  :  elle  était  sûre  de  Rnstaii 
Bâcha  i  tous  trois  cherchèrent  à  inspirer  de  la  jalousie  ft 
Soliman  contre  son  ^\s  Mustapha  y  en  lui  représentant  ce 
jeune  Prince  uniquement  occupé  à  gagner  TafFectiOtt  dii 
peuplëet  des  gens  de  guerre.  Cemojren  ne  faisant  pas  asseÉ 
d'impression  sur  l'esprit  du  Sultan,  on  feignit  d'avoir  io- 
iercepté  des  lettre»  ^  par  lesquelles  Mustapha  demandait 
au  Roi  de  Perse  une  de  seà  filles  en  mariage ,  et  sa  protec- 
tion} Rustan  reçoit  aussitôt  l'ordre  de  se  mettre  à  la  lêtë 
de  l^armée  destinée  à  marcher  contre  les  Perses  ;  mais  il 
est  chargé  aussi  d'arrêter  Mustapha.  Il  se  hâté  de  mander 
à  Soliman  qu'il  lui  est  impossible  d'exécuter  ses  ordres^ 
parce  que  l'armée  est  entièrement  dév<}uée  au  jeune  Prince* 
Le  Sultan  effrejé  se  rend  au  camp^  et  mande  son  fils. 
Mustnpha  ^  quoique  prévoyant  le  sort  qu'oft  Ui  préparaiii 


^tinpûtii  i^r  son  iAnoctenbe»  va  IfbàVer  sbii  îp&rfe;  liiaîà 
àvaûtquedé  pouvoir  l'approcher  y  dés  muets  le  aaisiàsbnti 
èl ,  après  tin  combat  trop  inég|àl ,  l'élr'angleht;  A  cett^ 
JDotUvièMe  les  Janissaires  sont  furieux ,  ety  dans  leur  empor- 
tement ^  perdent  le  respect  qu^ls,  devaient  à  leur  maître;, 
l'oùr  lés  apaiser^  Kûstàn  Èa'cha  fut  destitué  deïà  placio 
Be  Grand  Visîr.  ^ 

Ôd  espèt*ait  qùé  'SoltiHàA\.  qnx  paraissait  se  rejf^eiatiréè 
la  mort  dé  sbu  ûls ,  étendrait  sa  colère  et  sa  vengeance 
|usquéssur  Rûarèlanè j^  à  i^u\  les  Jaoissaire^  dôtmàiéiat  lé 
bom  de  marâtre  »  mais  elle  cokinàissait  tlrop  bien  le  pou^ 
Voir  qà^élle  aVaî^snlr  le  côétir  de  sôb  épouk:  ses  caresses  ^ 
kes  larmes  la  rendirent  bientôt  plus  pûisâaule  <îù*àupaTff- 
Vaht  i  elle  parvint  alors  Fàci'ltsfÀent  à  pèràuàder  que  Mus* 
taphà  avait  été  criminel  i  elle  fit  plus  ,  éUe  Veptésehta  M 
danger  ^ué  courait  J'o/i/^a^  ,  éh  laissant  vivre  UkiâUd^ 
MUs^aphà  ^'nàmtinié  Atàufat  ftgé  de  treise  apra,  que  sa 
ij^èire  élevait  à  Bursé  »  ifùi  avait  hérité  de  ràfiectioti  dans 
âTanissàirès.,  et  qui  avait  à  venger  la  mort  de  soir  père.  L# 
{Sultan  ,  ehlîètenàeût  subjugué  ,  donna  ordre  de  faire  périr 
ï(on  petit 'fiU ,  et  cet  ordre  crùtl  est  exécuté  «  malgré  lei 
ïehdres  soids  de  la  mère  iiAinufat. 

Roêùélàtà  était  euHn  pcD-^nué  à  filrtérde  brimés  à  àsâu<^ 
irér  la  boùrodnb  à  ses  ènfàns  ;  il  lui  éû  restait  deuk ,  Sélirà 
)é\Èajatit.  Ce  dernier,  qui  avait  déu]i:àns  dé  moins  qdesoii 
ïrère  ^  pbslsêdaiï  toute  ta  tendresse  dé  sa.  mèi*é  »  élie  es-* 
ifà^yà  entoré  tout  son  crédit  potir  faire  préFéret*  de  èls  bien- 
aimé*  èf  àoii  atné';  nlai^  elle  môùrat  sans  a  Voit*  pu  réus-« 
îbir.  aàfàzetw  perdit  pas  toute  espérance  ^  il  osa  )prçààré 
leÀ  ai-més  codtre  sod  irèl'e;  cefui-ci  àîdédé  toutes  lesforbeà 
tfè  rëmpi'ré  ^qde  lui  avait  etivoyéjè  Sultan  ^  Vaiiic^uit 
Éàfà%èi  ;  Té  rorçà  de  à'e  réTugîeb.fen  Perse  ,  oii  il  fut.  étran- 
jp^é'^^àrce  ^ùè  THama^\  ftoi  dé  ?ersé,  craignit  àè  voir 
fbtjdre  sut  ses  États  t6ùte$  lés  forces  de  l^empirc  QtUàiân', 

Sottniàn  II  nîpufut  en  Hongrie  ^  au  siège  de  2iget  ^  et 
^lim  II  lui  succéda  sans  difficulté*  An  i566. 

liiadèrtibisëlte«SV'u^i?ri  a  t'ait  un  roman  sur  Ie$  diiîdurs  dd 
Sifiiniân  et  iê  Ràùbétctnë.  Maint  et  Èélià  oot  Uaîté  ce  sùjeV 
lut  la  scëbe  friMâ^S^ise;  ^  "Sf  % 


M 
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*SOPHRONE. 

t7N  habitant  d'Alexandrie,  toommé  Sophronef^vàxt  uâS 
temme  jeune  et  jolie  ;  elle  eikcita  les  désirs  àé  Màtaire  ^ 
Sénateur,  qui  la  fit  enlever  :  Thîstbire  ne  dit  pas  si  ce  fut 
de  son  consentement ,  où  malgré  elle.  Sùphràne  peu  sen- 
sible atix  avantages  qu'il  pourrait  retirer  de  ce  scandaient 
commerce, alla  porter  ses  plaintes  à  TEmpereur  Théo^ 
tlosè  IL.  Ce  Prince ,  très-pieui: ,  et  qui  avait  cm  être  dans 
tin  càlB  à  peu  près  semblable ,  commié  on  peut  le  Voir  à  Par- 
licle  PàuKn ,  fit  âccompagnet  Sophrone  {>ar  un  officier  dd 
la  Cdur,  chargé  d'ordonner  à  Macatre  de  se  présenter  eil 
justice.  L'Empereur  n^  fut  pAs  obéi  ;  Diosinie^  Ëvêqué 
d'Alexandrie,  prélat  turbulent  et  emporté,  qui  exerçait 
une  insupportable  tyrannie,  plutôt  que  les  fonbtionsdouceé 
du  sacerdoce ,  prit  le  parti  du  raviisseur  :  il  envoya  mêmd 
un  diacre ,  mitiistre  de  ses  violences*,  avec  bne  troupe  sé- 
ditieuse ,  pout*  enlevé)*  Sophrone  et  chasser  l'officier  ;  ils 
furent  l'un  et  l'autre  obligés  et  trop  heureux  de  pirendrd 
la  fuite  :  les  biens  de  Sopiiron^  furent  pillés ,  et ,  sous  ua 
ni  faible*  gouvernement ,  la  plus  extrême  misère  fut  toufc 
le  fruit  que  cô  kuari  outrtigé  retira  de  cette  juste  poursuite* 

An  444**  ^ 

*    SOtTBÎSR 

MbltsîEtrk  âeSoUbUéf  qui  est  vraisemblablement  cé'^ 
iiii  dont  pn  parle  à  l'article  Nésle^  et  i)ùi  fut  père  du  Ma- 
réchal de  Soubise,  dernier  mort,  eut  une  femme  inâ- 
dellé,  si  ou  en  crbit  uti  historien  qui  ràpporte*ainsi  cette, 
àliecdotô. 

x>  La  Princesse  de  Soubisé^  dit-il ,  ayant  cédé  aux  pour- 
ëuiies  du  Duc  de  Richelieu ,  exigea  te  sacrifice  entier  dé 
aes  maîtresses.  Entraîné  par  sa  passion  et  pat*  le  désir  de  la 
subjuguer,  il  prbmit  tout ,  multipliant  les  sertneus,  les 
protestations,  et  brûla,  en  sa  présence,  les  lettres  des 
femmes  qu'il  jurait  d'abandonner.  Dans  de  telles  circons< 
tances  il  était  éloquent ,  plein  de  feu  ,  et  avait  le  talent 
de  la  persuasion.  Elle  entrâdansuncœur  qui  y  était  dis- 
posé I  la  Princesse  crut  que  fia  jeunefise  et  sa  beauté  poi^:^ 


s  O  U  B  I  s  R 
yafenl  enffn  le  caplîver.  D'abord  l*a.|parcBCB  répondit  è^ 
ses  désirs  ;  ensuite  Iç  sQupçon  vînt,  iroubler  sa  tranquil-^ 
lité^et  bientôt  la  certitude  du  malheur  qu'elle redoMUil 
se  lui  permit  plus  aucun  dspinte. 

»  Il  s'était. contraint  dans  les  premiers,  nçiom^ns,  4^ 
cette  noQvet^ljQL  conquête  :  le  naturel  se  réforme  diiSçi- 
lement.  Id^ichelieu  préférs^it  le  plaisir  de  céder  à  ses  pei^rf 
çhans  ^  au  tourment  de  les  Combattre ,  et  la  iPrincesae  da 
Soubise  fit  des  efforts  inutiles  pour  le  retenir  dans  3et 
chaînes  :  ses  reprocl^es  |  ses  pleurs  arrêtjèrent^  un  instant  la, 
fuite  de  l'infidèle  ,  mais  ne  purent  l'empêcher  il^iMui  fal* 
hit  de  l'indulgence  jusgi»*^  l*ex6ès;  un  amour  qui  ejçu 
geaitFexcIusion  ne  pouvait  lui  convenir.  Madame  de  «fpu't 
hise  eQt  beau  paraître  désolée  ^tontes  les  ressources  qM'elI^ 
çmploja  Furçnt  sans  eÇet;  le  Duc  habitué  à  les  l^rayert  Itiî 
donna  le  regret  d'avpir  tenté  ce  qui  n'a\^ait  réus$i  à,  per-r 
aonnoi  et  ne  lui  réussit  pas  plus  qu'aux  autres.  Ilsç  crut; 
autorisé  à  suivre  avec  elle  Ïjbl  marche  ordinaire  que  la^ 
facilité  des  femmes. lui,  traçait  \^  et  à  revenir  au  gré  de  sea 
caprices,  lui  présenter  de  nouveaux  homnfiag^s;  ipaiscettet 
fois  t  iV  Fut  trompé  dap^  son  espoir  :  Madame  de  Sai^bis^ 
avait  autant  de  fierté  qqe  d'amour  |  et  celle-ci  lui  fournit 
à  la  fin  des  armçs  pour  ^urrnonter  un  penc}iantq^i.l9.ciQn:« 
Ira  riait. 

»  Alors  le  Dnc  redoubla  d'efforts  po.qr  en  trîomphei: f 
un  refus  hii  paraissait  une  offepi^e  :  il  trouvait  une  eânC'? 
mie  digne  de  fui.  Toutes  les  ruses  firent  employé^es  poui^ 
la  réduire;  il  tira  tout  le  parti  iqfiaginable  desesgr4ceS|^ 
de  son  €;sprit  ;  il  empjunta  le  langage  de  la,  passion  i  eut 
recours  ipême  au  désespoir  ;  mais,  la  Princesse  »  foi;tç  paç: 
le  ressouvenir  de  sa  première  faiblesse,  trouva  dans  sa  (çutet 
un  plus  grand  moyen  4e  résistance;  sa  défaite  l'avait  aguéc*. 
lie  au  danger  y  et  elle  rendit  infructueuses  les  nouvçl{es  a^ 
laques  du  séducteur.  Son  copnr ,  qu\.n^était  pas  lpuj^o.ur% 
fh'accord  avec  sa  raison,  réntrainait  quelquefois  ^erajul,;^ 
mais  le  dépit  d'avoir  été  délaissée  raniayiit  son  coui^age*^ 
Cette  Damé  eut  la  gloirq  d'être ,  à  cette  époque-là,  la  seul^ 
femme  qui.  n'eut  point  à  se  reprocher  «me  seconde  tust 
Jll^ssç,  An  1720^  .y  ^ 
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Od  ^}\  ^«^Q  ^qjx  fils^  le  Frinca  àp  Sçuhise^f  ipoitl  IIAU^f 
teais  avant  la  r,éyolution  ^  et  dont  il  est  parlé  à  Ta^ûç^ 
jL.pMf>  XV ,  ii'a  pats  été  hcureua^  nvçc  s^on  é]pousç«  *. 

S  O  U  II  D  I  S, 

FS4NçoiS  4^£s^,cauRZBAïZ  i  Msij<{\n$  àe.  Sou^;di^^^ 
avait  épousé  habille  Babou  4^  la  Boutdaisière ,  taniç  de  l\ 
belle  Gakrielle  d'Estréts  ;  ce  fut  9  çausç  de  cet^e.p^ren^é  qu^ 
\ç  Roi  rendit  à  lyî.  de  Sourdis  le'gouve^j^pecpent  de  €hartre3t 
à'oi^il  avait  fléchasse. par  U  Li^ueu  Modamç  dpSoui^s^ 
]i|ispira  une  belle  et  vive  passion  ^u  Cbfipci^Iier  ieÇhiyerni^ 
4»  Cet  horniue ,  dit  un  agréable  auteur  dyi  temsi  ^ans  unqt 
»  charnu  à\  j^érieusQ  et  si  éminçpte  »  pç  cacbaû  ppipt  s^ 
9  pcission  ;  et  le  Boi|  qui  eut  voulu  que  tout  Iç  abonde .eû| 
î^  ^téauissi  p^is  gue  lui,  était  biep  aise.^u*^p  tel  p^n^pUs, 
tf  najge  se  trouvât  embarrassé  dgi  mèxa^  inal  que  lui,  p 

Ce  qu*il  y  avait  de  plus  an^usant ,  c^est  que  M.  d^  S(X\4t4i^ 
poussa  Pinàifférençe  à  cet  égard  aujisi  loia  qu'QO  jppui  l^ 
raire.  On  voit  dans  un  his.tor.içn  quOi  fR  cebon  bpn^iQia  fl^ur-; 
n  prenant  une  fpis  les  amans  dans  lelit ,  ^p  plaignait  qu^'i'^ 
»  ne  ferinaient  pas  leur  porte  ,  leur  remojiUaut  la  jbontfl 
è  qu^ils  encourraient,  91  un  autrç  qua  Igii  les,eyt^ur.pn9v«t 
lie  çiême  auteu^  ajoute  que  M,  le  Chancelier .ét^^t.par^ 
rain  d'un  ecifMU  de  madacne  de  Sourdis  ,  et  passant^  eatr% 
deux  haies  de  gardes  du  rjoi.|  le^  soldat^  di^aieultout  h^J^^% 
qu'il  était  père  et  pi^rrain.  Celui  qui  portait  TenEai^t  ayani 
dit  qu'il  éiiait  bieii  pesan^,  op  lui  r^pondi^  qu^il  ne  d?vf^Û 
pas  s'çn  étonner,  puisqu'il  portait  les  jsçeaux.  lEufiin  Oft 
Aïème  historien  rapporte  commue  upec]bofecc»pst^p|e.quai. 
madame  de  Sourdes  déclara  à  (^article  de  la  i^ort  qus^Men\ 
ri ,  i*un  de  ses  enfans ,  n'était  pas  dç  ^on  ipari.  t  Qa  Hwiyi. 
dç  Sçurdis  fut  Archevêque  de  Bordeau2( ,  et  Çardiq||l  ;oa 
le  surnommait  PAmiral  ;  ce  Ciit  libelle  G çbii^He  q^i  luî 
fil  ayoir  le  chapeau  de  Cardinal ,  en  reconnaissance  de^ 
services  que  sp^taute  lui  ayait  rend ^  àans^çsaipoiiiiaav?^ 
Henri  ÏV.* 

Ce  qui  pourrait  rendreçroyahie  Tindifférepca  du  Mfirn 
^yis  dç  SpurdU  m  l'incçuduiie.d^  ^^ffu^^c'^^^'i 


»  o  F  R  D  I  ft.  sa 

préfératt  I  dît-on ,  d*autres  plaisirs ,  suivant  up  litre  de  U 
jbibliothèque  de  madame  dçMQptpensier,  intitulé  :  ilfar 
nière  dfi  dépuceler  Us  pages ,  par  M*  de  SqurdiiS. 

Madame  de  ifouc</û,dix  ansaprèsavoir  misau  monda 
Tenfant  dont  on  vient  de  parler ,  accoucha  d'un  autre  gar»* 
çon«  Ce  fut  alors  que  Henri  11^  Ht  dire  au  Chancelier ,  pac 
if.  de  Loménie»  quMl  Itii  faisait  son  compliment  de  ce 
qu'il  avait  fait  un  ai  bel  enfant  à  madame  de  Sourdis  ,  et 
qu'il  voulait  en  être  le  parrain  ;  en  eSfet  il  tint  cet  enfant 
avec  madame  de  Liçncourt, ,  sa  maîtresse,  «  Quand  elle 
»  vint  à  lever  Penfa.nt  ,  pour  le  présenter  ,aujx  fonts  i  elle 
a»  s'écria  :  Mon  Dieu  ^  qu'ilestgros  !  j>i  peur  qu'ilne  m'é* 
^  ehappe ,  taat  il  est  pesant  :  venitre  aaint  gris ,  répondit 
»  le  B  pi ,  ne  craignez  paa  cela  ,  il  p'a  ger.de  ^  il  est  bien 
:f  bridé  et  bien  scellé.  Une  Dame  qui  n*était  pas  loin  «  vi^ 
9  dire  qu*tl  ne  fallait  pas  s^étonner  s*il  était  si  pesant  ^ 
^  puisqu'il  avait  des  Sceaux  pendus  au  col.  An  i6oo.)t 

*  Madame  de  Sourdis  eut  deux  sœurs  »  Fron^o/jeJ^a^ 
'^oisf  femmQ.du  Marquis  de  Couvres ^  dont  on  peutvoir  U 
fin  tragique  à  Tarticle  Megre ,  et  madanie  Babou,  femm^ 
4e  Claude  de  Beqjivillers ,  Conqite  de  Saint  -  ^ignan  ^  Ut 
quelle  eut  pour  fille  Marie.de  l^pauvillers.^  Abbesse  da 
MoQtmartrç,  qui  Eut  un  instant  Jfi  maîtresse  de  H^nrilV^ 
pendapt  le. «iége  de. Paria.  La  grajpd*mère  de  ces  trois 
dames  Babou ,  se  nommait  Ji^rif  Caudin  ;>  lePape  Léon  X 
{ut  si  charmé  de  sa  l^j^u^té ,  locsqu'i^I  la  vit  à  Boulogne ,  où. 
il  s'était  rendu  pour  conférer  avec  François  /.fc,  qu'il  lui 
donna  un  dianciant  appelle^  par  traditioa  domestique ,  l^. 
ipamant  Gandin^ 

Ail  reste^^si  madame.de  ifoar^îji^éaagei^it&t  peu  i'hon> 
neur  de  son  ikiari ,  elle  L'en  dédommageait  par  les  com->. 
p^laisfinces  qu'elle  a vjijt  pour  ses  maîtresses.  II  en  a^vait  une, 
$llede  condition ,  ma^is  très*pauvre;  et  comme  il  étaitfort 
svare ,  il  lui  donnaità  peine  le  nécessaire  :  la  Marquise , 
à  qui  onfU-mpiiUa  ,Jui  envoya  du  Unges  df a-habits  ^  de% 
meubles  et  une  bourse  pleine  d'or. 

Qn  pritfi  à  M.  de  Saurais  les  vers  auivana  i  faits  à  1;0Q^ 
fiafiioA  4^.  cetle^généxositéide.M  feiamç. 


?l'^      .  &  O  U  R  D  I  Sv 

Çk,  loa  femme,  il  est  tout  ççr^aii^ 
Que  c'est  yaincre  ^jalousie , 
£t  un  Irak  de  grande  oounoisiflL 
P'ayoiK  rebatta  ma  p,. . . . . 
81  je  sceu$ ,  comme  Za  Maritielb^, 
£t  r^cellence  des  mam  9 
Bendre  a  tos^  ribauiis la  pareille  , 
Gela  ne  se  peut  qu'à  Paris. 

Cependant ,  si  l'on  juge  de  madame  de  «faurrlif  par  1*6.^ 
pîtaphe  suivante ,  çUe  doit  ^yo^r  été  la  pjus  çaççi  da%% 
faDiiUe: 

Passant ,  cy.sil  imç  Vénus 
Qui  trépassa  de  mort  soudaine  \ 

Elle  était  des  p la  reivc  j^^ 

£t  son  maris  roi  des  cocas, 
fuie  qui  f«t  p , . . . .  jadis^, 

T9utes  ses  sœniis  p pntantci^ 

Sa  grand'mère  et  toutes  ses  tantes  • 
Fors  que  madame  de  Sourdis, 

fS.àe  Saurais ,  coânae  on  Ta  vu  plus  haut ,  avait  ayyu^ 

^^autres  goûts  moins  naturels  ;  c^est  ce  que  disent  les  verf 

^uivan^s,  faju  sur  ce  qu'on  lui  av^it  ôté  If  charge  diç  14 

grande  écurie  :  ^ 

Pourquoi  l'o^t-ils  cassé*  aux  gtgQS  ^ 
Spurdis  faisait-il  tant  de  maux  ? 
C^'est  parce  qu'il  piquait  les  pages  « 
An  lieu  de  piquer  les  chevaui^. 

M.  d^Sourdis  monrui  en  1602.  ^ 

O»  pourra,  remarquer  pliis  d*ime  fois  dans  ee  BrclioAn 
l^aire  que  i'ampur  et  les  femmes  ont  été  cause  de  pltisieura 
apostasies  »  et  sûrement  »  si  nous  connaissions  l'histoirfL 
secrète  de  tant  de  prêtres  et  de  religieux. qui  ont  abandoniT 
né  la  religion  cathoHquei  pour  embrasser  la  réformée,  noos^ 
yerriops  que,  le  vœu  de  chasteté  a  été  le  motif  de  presque 
tous  ces  changemens  ;  j*en  citerai  encore  un  exemple frap^ 
pant  ^ns  la  personne  de  Jcçques^iPaul  Spifanu^.^  ^êqua 
de  Nevers. 

■ 

Ce  Prélat  9  pjriginaire  d«  lucques  en  Italie^  distinguéi 
pa^r  spn  esprit  et  sqs  conmiisaancesi  avait  éié.ChaAceUe^d^ 
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la  Reine  »  Conseiller  et  Président  aux  enquêtes  i  Maître 
^e«  requêtes  de  I -hôtel,  et  enfin  Évèque  de  Nevers;  il 
Jouissait  de  quarante  mille  livres  de  rente  i  et  pouvait  es- 
pérer de  parvenir  aux  prenaièresdigniiés  de  TÉglise.  Il  re^ 
ponça  cependant  à  cette  fortune  et  à  ces  espérances ,  jpoon 
fe  retirer  à  Genève,  où  après  .avoir  joué  un  rôle  qui  pou<« 
yait  ^atter  son  amour*propre  »  il  eut  la  tète  tranchée. 

lie  principal  mptif  de  sa  conâamnatton  fut ,  dit-on,  d'a^ 
Toir  vj^^lu  trahir  son  parti  ;  mais  on  l'accusa  aussi  d*avoip 
eu  up  enfant  de  sa  femme  avant  son  mariage ,  et,  pour  lé-? 
gitinxer  cet  enfant»  d'avoir  antidaté  son  contrat  de  ma*? 
riage;  d*où  il  est  aisé  de  conclure  que  ce  Prélat  était  ampur 
Teux ,  tandis  qu'il  était  évèque  de  Neveri  ,^  e\  que  la  per- 
sonne qu*il  aimait ,  étant  grosse ,  il  s'enfuit  avec  elle  à  Ge-* 
pève.  D'ailleurs  un  histof  iep  dit  positivement  que^ifame^ 
9  pouic  avoir  ]|a  liberté  d'épouser  une  belle  huguenolte  | 
7f  qu'il  aimait  éperdument ,  en  vint ,  tout  habile  homme 
y  qu*i|  éts(it ,  jusqu'à  cette  extrémité  que  de  faillir,  que 
ap  de  sp  faire  huguenot  cpmme  elle,  n 

^  Un  «ufre  historien  dit,  en  parlant  de  Spi famé:  m  céPrér 
9  lat  entretenait  alors  une  femme  qui  lui  persuada  de  se 
9  reti^'er  à  Genève  avec  elle.  Spifame^  plus  touché  de  ses 
^  charpies  y  que  convfiincu  de  la  sagesse  d®  la  réforme  ^ 
^  alla  joindre  Catvio«  An  iSSg.  v 

L'historien  du  Calvinisme  dit  qu'un  des  prétextes  de  I« 
mort  de  Spifçim^ ,  fut  qfi^il  entretenait  une  femme  mariée  ^ 
çt  oq  lit  autre  part  qu'il  fut  accusé  d'adultère.  An  i5€@* 

♦  ^  T  A  I  N  y  I  I<  L  B. 

Lb  Comte  de  Stainville  Choiseuluvaiï  une  f^mme  {eune^ 
ft  jolie:  par  un  de  ces  goûts  bisarres,  que  la  corruptioi| 
4es  mœurs  peut  seule  faire  naitre  ,  elle  devint  éperdu« 
ipent  éprise  d'un  acteur  de  la  comédie  italienne  ,  nom* 
Xné  Clairyal  ;  il  est  vrai  qu'il  était  beau  et  bien  fait  ;  niaia 
n'était  un  histrion  ,  et  des  préjugés  qu'on  détruira  diffi- 
cilement ,  auraient  du  étouSer  les  désirs  de  madame  de 
J^tainutille  ;  au  moins,  si  elle  avait  renoncé  totalement  à 
\i  Ë^H^^itce^  Iç  plus  l^el  apanage  d'une  femme  honnête  ^ 
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elle  pouvait,  elle  devak  cacher  aux  yeux  cla  public udb. 
fantaisie  aussi  indécente.  Emportée  par  la  fougue  de  soa 
f«liipér>aaient  |  n'osant  pas  peut-être  faire  yenîr  Clairvai 
çbçz.elie»  elle  lui  donne  rendez- vous  dans  sa  loge  à  ia  co- 
Hiédie ,  et  là  ,  oubliant  toute  espèce  de  bienséance  ,elle 
leqd  Jbcjur^ux  cet  amant  singulier  :  en  s*en  aperçut ,  et 
cet tçanecdqte  scandaleuse  devint  bien(6l;l*liistoifedu  jour. 

Le  Comte  de  Sttùnville  soutint  que  le  fait  était  faux  ; 
9iais ne  voulant  pas,  comme  César,  quesa  femme  fûtmême 
soupçonnée ,  il  Ia  fit  enlever  et  emmener  dans  un  couven^ 
i  Nanci  »  on  fit  ensuite  uœ  yisite  çhçz  Clairifftl ,  pour  e9r 
|ever  lettres  et  portraits. 

Ii£adaii|e  ifi  S^inyiHe  ,  epoore  trèi-jeupe  »  et  «içnt  les 
passions  fortvives,  avaient  l>esoiQ  d'alimens,  se  jeta  dans  1% 
grande  dj&votion  :  ce  contraste ,  et  peut-être  des  souvenirs 
^ouloureux  la  firent  tomber  dangereusement  mali|de.  Les 

Sdédecinsdupajsrayantnialtraîtée^onCutohlîgédelafairQ. 
yenir  à  I^aris,  ppur  tficher  d'opérer  sa  guérison ,  et  crainte 
que  ses  anciens  goûts  ne  revinssent,  on  élpigna  Clairvai. 

On  dit  qu^  ççt  acteur,  avant  que  de  céder  aux  instances^ 
de  ip^dam^e  de  Stainyille^  ç.ousulta  Cqillaud^  son  ca- 
9iarade,suf  ce. qu'ii  devait  faire.  ^  Monsieur  de  Stain^ 
^  ville ,  disait-il  ,  jne  menace,  de  ce^i  coups  de  bâton  ,  si 
^  je  vais  chez  sa  femme;  Madame  mVn  offre  deuxxeots, 
:f  si  je>oe  me  rends  pas  à  ses  ordres ,  que  faire  ?  Obéir  à  la 

ay  femme,  ri^^poodit  Caillqj$it  ^^X^  ^^^^  P^"^  ^^°^  ^  S^* 
^  *ner.  j? 

Si  Ton  en  croit  une  an^ecdofç  àyi  teni^  »  ce  pauvre  M« 
de  Stainviile.  était  aussi  malheureux  en  maîtresse  qu*ea 
lemme,  .Ou  prétendit  que  la  veille  de  son  départ  pour 
SCanci,  où  il  emmei^.it^afemme, il  trouva  mademoiselle 
de  Beaumes^il,^  dapseuae  à  l-Opéra  ,  sa  maftresse  «dans 
les  bras  d*un  jeune  dia^seur,  d'autres  disent  d'un. oflSçiec 
^ttx  Gardes,  An  ,1767* 

Plusieurs  anqées  après ,  le  même  Çlairval  fut  cause  de 
1^  mort  d*,une  célèbre,  musicienne  et  actrice  de  Ja  comédie 
i^^alienne,  uOimjiçiéeJSelliçni'.  «  elle  s*étaitatta&béé  au  sieur 
Clairvai j  et  çetle  paddioa.i'a  ptécî]^i|éç  ^au  tQmbeau^  ^a 
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f9linliiiie«en$ibilité  ia  faisait  veiUerayecIepIus  grand  soio,; 
l^vec  Pinquiélude  Jn  plus  vîvç ,  sur  un  amnot  très-dérangé 
f t  Ir^s-ip^dàlç :  ^  fiait  joueur,  il  pussfiit  spuyeut  la  nuit 
dans  Ifs  tripots  I  ^  011  U  voyait  à  la  .pprtç  guetter  |dani| 
fine  voûure  |  le  moin^Qt  oi  U  sortirait  ;  sa  faible  santé  np 
put  résister  à  des  épreuves  aussi  muUipU^^9  Ç|l(U3si  fXO.^ 
p^  à  Ifi  ^^fanger^  »  An  i^BS.  ^ 

♦    S  T  4  ï  B.  S, 

ÇgAM^99  h9f  f  I^oi  4' Angleterre ,  qui  fut  rondaniné 
I  piipr^  ,par  dfis  juges  qne  CromwBl  avait  gagné ,  eut  la  tête 
Irc^nobée  sur  un  éçhafnud ,  par  uii  bpmme  qui  était  roasT 
qyé  f  on  prétend  qJOiB  çesiogulier  bourreau  était  ungrapd 
^eigneqr  >  qui  se  ç^argç^  de  cette  infâme  comanission  , 
PQur  s&  Yiepgçrjd^  f^eqia^  Charles Ler  avait  déshonoré  une 
ipe  sjBf  piiii^nve^  :  c'est  ainii  qu'on  le  rapporte  dans  Tanect 
4ote,sui.vf(i)te,p  Après  la  bataille  d'Ettingben  »  Geo^gesilf^ 
î^oi  d'-^ngl^terre^f^isaitju^eixiinefrpide  à  Mj^Iord  ^^iair^p 
I<ijeu}em^-Qén/ii;a|  demies  acmées  »  etçotinu  par  son  am- 
bassade en  Francp ,  sur  la  fin  du. règne  dp  Lçuis  jr/F,  e| 
l€a)d|int4a  iHégienpa  ileXord  »  trop  fier  pour  attendre  une 
^i^gr^ce  çoipplettet  8ie  disposait  è  se  retirer  ^^nçt^es  terre^ 
fo  ^Pcoise  »  4pr4qu*îll  reçuVÎ^  billet  suivant  ; 

.  k  Vw9  ^tus  brm^ç.i.oiu  <n  ^1  çonvtihcu  ;mais  Pétes-^vjau^ 
§ssffbpour  V0U^  rmàxeseidy  demain ,  sur  le  déclin  du  jour  ^ 
p^  V0u^  Sereit  a\t€^du.j;Kar un.pariiçuUer  fui  ^Sii  vous  osej^ 
y  syivr»  >  v^us  çonduixa  dans  un  quattierpfiu  fréquenté  de, 
fi$$e.  v\He ,  mais,  oj^  afj9us  trpuvere^.  quelqu'urk  gui  brûle  de 
vous  voir  e.t  d^  vous  déuoiler  des  mystères  gui  sont  de  lu 
ftlus grande  impart auce que,  v^jus  ^issi^:^imçginer ,  et  gWon 
^e  pmLçgnfi^  au^papier. 

P.  S.  1$*^'  vous  çraigf$ïB^  quHl  s^çit  ici  qu^tion  de  quelque^ 
frojfii^  ^|if  vQirfi  b^utsf  »  me  vous  charge^  ^e  rien  qui  soit 
^çlable. 

^W  Sur^pris  à  Ia  Jâcinrede  ce  liillet ,  le  Lord  imagina  d  -a,^ 
tord  que  ce  pe  pouvait  être  qu'un  piège  que  lui  tendait 
.^f^M>|W;ÇW  Wl^f^;  o^,qael^u>y^û^   gal«lûle  4oBt 
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riiéroiao  avait  probabiement  quelque  molif  pour  en  use» 
9insi  )  car  Taposlilie  suffisais  pour  le  rassurer  sur  toute  autre 
espèce  de  crainte  ;  sur  quoi  l«  Lord  «  toujoui»  un  peu  pa« 
ladÎQ  de  sa  nature,  prit  d'autant  plus  i^séoneni  son  parti 
que  f  dans  l'un  ou  Tautre  cas  prévu  i  il  aurait  cru  son  hoa-^ 
9eur  con^promia ,  en  se  refusant  au  rendez-vous  proposé* 

»  Le  lendemain  |  en  conséquence ,  armé  de  son  épée 
et  de  dçusc  pistolets ,  il  s,e  ren.d  à  Tbôtel  de  Sommer  set  ,y 
trouve  un  homme  qui|  sans  parler,  lui  fait  signe  de  le 
suivre  :  arriva,  a,près  une  Iieare  de  marche ,  à  l'extrémité 
du  faubourg. ^ ^.^ .,  dans  une  rue  presque  déserte,  où  soi^ 
conducteur  s'arrêtant  à  la  porte  d'une  vieilleet  petitamai- 
aon ,  l'ouvre,  lui  montre  un  escalier,  lui  dit  :  montez,  My- 
lord ,  et  ferme  la  porte  sur  lui» 

3»  L'intrépide  Lord  içnauQt  son  épée  d'une  main ,  un  pis-s. 
tolç^t  ip  i'aatre,  arrive  au  haut  de  lescalier ,  voit  à  traversi, 
une  vieille  porte  entr'ouverte  une  chambre  meublée 
comme  au  tems  de  Guillaume  le  Conquérant  ^  et  au  milieu 
de  laquelle  brûlait  un&chétii^e  U^mpe,  dont  la  hieur  aem- 
]^lait  éclairée  un  tombeau. 

)>  Entrez ,  Mylord  ,  lui  dit-on  d'une  voix  cassée ,  et  qui 
apjrtait  d'entre  quatre  rideaux ,  approchez ,  vous  n'aves ' 
point  ici  d*ennemis  ,  commencez ,  je  vous  prie ,  par  voua 
reposer  quelques  iustans  dans  le  fauteuil ,  auprès  de  moa 
lit,  après  quoi  noua  parlerons  d'affaires.  Soit ,  dit  lé  Lor4; 
ipai s  abrégeons  j  et  sachon3  à  quoi  tend  tout  ce  qu'annonce 
de  merveilleux  une  aventure  de  cette  espèce.  -^  Vous  êtes 
vif,  Mylord  ,  mais  vous  avez  de  qui  tenir,  et  je  vous  en 
convaincrai;  laissez  vqsacnctes,  prenez  cette  lampe,  el  ve-f 
nez  me  regar^ei:« 

'Étonné  d'un  ton  auquel  il  n'était  guères  accoutumé  , 
Mylord  Stairs  prend  la  lampe ,  ouvre  le  rideau  qui  lui 
cachait  l'impérieux  commandai^t ,  et  demeure  interdit  à 
l'aspect  d'un  vieillard  pâle  et  décharné  comme  le  tems  « 
avec  une  a  m  pie  barbe  blanche ,  et  dont  les  yeux ,  que  ra- 
nimait san9  doute  ce  moment ,  se  fixent  avidement  sur 
lui. 

9.  Renxeitez  -  vous  i  MyIor4  »  regardez  •  moi  |  je  respire 


'  s  T  A  î  R  s.  SiV 

^ncotey^tjevDUS  dots  Tunique  et  vraipraîsir  que  je^goûtaf 
depuis  longues  anbéés  •  .r. .  L'âge  et  l'infortune  auraient*- 
ik  efiabé  jusqu'au jc  moindres  vestiges  des  traits  de  quel- 
qu'un qui  vous  touche  de  bien  près ,  et  dont  il  est  ravi  dé 
retrouver  en  vous  des  traces  qui  lui  sont  bien  chères  i 

Le  Lord  y  encore  plus  étonné  et  plus  interdit ,  fixait  à 
$on  tour  le  vieillard  »  et  sans  pouvoir  se  rendre  compte  des 
difFéœns  m[0uvemen8  qui  Tagitaient  i  ne  pouvait  articuler 
lin  mot. 

«  Baisse2-vbu8,  feprit  l'inconnu  i  et  prenez  sous  mon  !i€ 
une  cassette  où  sont  renfermés  des  papiers  capables  dd 
réparer  les  pertes  que  nos  guerres  civileis  ont  causées  à 
votre  maison  ^  ainsi  que  les  dépenses  que  vos  ambassades  ^ 
vos  services  militaires  et  vos  plaisirs  votis  ont  occasion^ 
liées  à*  Vous-niême. 

i»  Après  avoir  mis  là  cassette  sur  te  lit  du  vieillard ,  là 
liord  cédant  à  la  plus  Vive  émotion  ^  se  laissa  retomber 
i^ans  iefauteuil  qu'il  venait  de  quitter* 

3»  Tenez  ,  Mylord ,  lui  dit  le  bon  hoiinm^  ,  Voîici  les  co-^ 
pies  en  forme  des  contrais  de  vente  de  trois  des  principales 
terres  de  vos  pères  i  qu'a  vendu ,  où  plutôt  feint  de  Vendre 
votre  bisaïeul  dans  les  tems  de  troubles  ,  auiLquelles  sont 
jointes  les  contre*Iettres  dés  prétendus  acquéreurs,  et  aa 
îpoyen  desquelles  ces  mêmes  terres  vous  seront  rendues 
par  leurs  héritiers  »  sans  qu'ils  puissent  s'en  dispenser.  On 
'9^  pris  et  fait  prendre  »  à  cet  égard  ^  dans  tous  les  tems ,  les 
précautions  nécessaires  pour  prévenir  toute  espèce  decôn^ 
testatiotl  y  vous  en  trouverez  les  pretives  attachées  aux 
icontre-lettresé 

»  Quel  surcroît  de  stirprise  pour  te  Lord ,  à  la  vue  dé 
te%  trois  contrats  de  terreis ,  qu'il  n'ignorait  pas  avoir  ap- 
partenues autrefois  à  sa  mais'oà  ! 

»  £h  !  qui  éles-vous  tout ,  s'écria -t-il  aveb  transport  t 
^ui  donc  êtes^voiis ,  respectable  et  bienfaisant  vieillard  i 
à  qui  je  vais  devoir  plus  qu'à  mon  père  même  ?  Ah  *  par- 
tez ,  de  grâce  ,  hâteA-vous  de  me  nommer  un  bienfaiteur 
quidéjà  m'intéressait  sebsiblemeilt,  et  dont  le  ciel  semblé 
igi'avoir  prolongé  lés  jours  que  pour  lui  faire  ebfia  trou* 


Ver  dànl  ilioî  te  ^rdstendre,  lé  ^fiM  rés^)èokiiéfi)i^  àéirèittîi 
et  le  plus  reconDaîssaot  déà  hoxnmes: 

»  Laisses- mdi ,  moû  cher  Lord,  hiT  àlk-^  éh'ftâitglott^nl ^ 
l'incoàûVy  trop  faible  pour  sotitéDÎruti  pareil  entredenavèâ 
Vous  I  méa&ged-^moi ,  dé  grâce ,  et  ci^ei^  <{ii'ii  n^^'etf  cdfilé 
))1û8  qii'â  vouà^même,^  eiàsbrâMeÀ-iiioi ,  prénei»  béne^  éas<^ 
àette  I  ei  làisse'k  féai^tTei*  uq  malhèorëuic  t|ui  ^'  le  erbii 
}>burtaiit  bien  mbios-de^uié  (^'ii  VDoia  vUvéYqo'H  voûê 
u  serré  dails  ses  bras*  ^  A.h  î  qui  que  Vous  soyes  ,  quelque 
iotérêt  (|ué  vous  puissiez  avoir  à  irous  cvch01r  à'  Pdl^'ët 
même  de  votre  bieùfàisabcé ,  pouvez-vodsêtré  asitëkcfuel 
pour  exiger  qu^il  Vous  obéisse  »  qo4l  vobi>aba«ddill)^  à 
Votte  âge  ^  et  sur^tout  dans  l'état  oà  je  Vous  Vorâr  réduit  | 
ians  amîÀ  ,  sails  seboàrsi  et  pëat-éire.i.;.  sau8.;.« ;  Ar^ 
rêtez  ,  Mylord ,  j*aime  à  trouver  eu  VouS'  de  pateiîé  seu^ 
timébs  s  mais  ipprëoeli  (}ué  votre  arnif^  si  t«mt  eit ,  béhis  ! 
k[ue  vous  lé  trouviez  long-tém§  dign^  de  betftre ,  Apptfd^ 
het  I  dis- je  ^  ^ué  ^  quelque  infortuné  qu'il  sbi:  d^ailtetirs  | 
il  est  dépendant  à  Tabri  des  tfoins  qui  séfhbteiil  vods  ib- 
iijuiéter.  Ainsi ,  pour  peu  que  vbuf aimiéé  à  ht*obligér,'^arff 
ie2  y  Mylord ,  ètdans  l'insiànt;  FaiW  phis  encore  i*  et  sthi^ 
geài  que  j*ai  drbit  ie  rejtiger ,  jurez-moi  c^be  Vbûs'  ne  tt^ 
Viendrez  point  ici  ^  et  ne  me  fert^  cheféfaféjr  Éillëurà  | 
qu^autébV  que  je  croirai  pbUvoir  t^Attléf  dé' VUUlf  treVbiî^ 
encore  î  et  que  je  vbus  en  feiraî  prier. 

il  Le  Lord  seiitant  ^  dd  ton  dont  Itir  (iÀtUir lé'  V^éilkrdl  |> 
^ue  les  iiistàbces  seraient  vaines»  et  se  promettait  tout  dtf 
lendemain  |.  ne  balançjl  poiiit  à*  le  satisfaire  i  to^mbaf  dé* 
tiouveau  dans  tes  bras  ^  et  le  quitta  les  yeujif  bhij^néV  dtf 

krm€»K  •    t     »      i  I   "    •         ^    t  i 

i>  A  son  arrivée  chelr  tbi ,  après  àvbii<  ère  rëcbû^u^  jdl^ 

qu^aux  environs  de  Thôtet  de'Sbmmetset  ^tlt  lé  mëtM 

homme  qui  l*aVait  attendu  prës  de  \w  porfé  dU'  Vibitilii'd  ^ 

tjjyiord  a'èut  irieh  de  t>ibs  preatséqué  d*obVHr  hi  caé^te^' 

dans  lat[uéliei  indépendamiitietii  débéqtié'rintoihîUhli 

avait  dnboncé/le  Lotd  irouVà  un  gifawà  bbthfcfè  dfe  t^V 

piers  de  hmilk  qui  pobvafîent  lui  êtVé  blriejl;  ly 

f^  lie teudeamii ili«ti0^ àbinstatif  mêtii»ittif*ii l«  j^b^V 
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Slit  I  i  fôùt  bisarii  »  de  retourner  chet  le  ^méréïi  Itiéùti- 
nu ,  il  se  vil  taut*à-coup  if rrêlé  par  lai  lettre  â'uivai^te  »  ctt* 
cfaetée  de  ses  propres  armes ,  et  saisi  d*effroi  tu  la  voyatft 
signée^  Sir  Georges  Stairs^ 

é.  N'euVoyez  point  »  ne  revene^^  point  chez  moi^  mM 
h  cher  Lord,,  oii  ûe  me  trouverait  pa^ 

»  S'il  ne  s^était  agi  qne  de  vous  avouer  qui  fêtais ,  c'estJi 
b  à-dire  ^  votre^ bisaïeul ,  cru  fhort  depuis  long-tems  »  et 
*  qui,  à  plus d*an  titre,  devrait  l'être,  vous u'autiezpoiDt 
^  troui^é  lalit  de  résiUauce  au  désir  légitime  que  vousa veâ 
99  de  connaître  votre  bienfaiteur  i  mais  les  suites  queje  pré- 
to  voyais  d'oiie  scène  si  intéressante  pour  vous  et  pour  mol^ 
i»  dès-là  t^ôp  forte  pour  mbn  âge  et  la  faiblesse  qui  le  suif  ^ 
ib  m'out  fait  trembler ,  je  vous  t'avode ,  d'aVoir  à  satisfaire 
»  votre  curiosité  sur  des  détails  qu'elle  aurait  lieu  d^e^ët^ 
»  ger ,  et  qui  i  loin  d'offrir  à  Vos  yeux  un  parent  aussi  chet 
b  et  aUési  respesdtable  que  vous  Veussiet  d'abord  imagin^^ 
^  nlB  leur  eussent ,  àans  doute ,  offert  qu'un  objet  odieu^i 
»  qu'un  nionstre  enfin,  moins  di^ne  de  pitié  quèdeThof- 
b  reur  que  je  m'inspire  à  moi-même.  Vottsalle^enjuger: 

»  Là  mon  de  iiion  pè)*e  précéda  de  quelques  moîâ  ma 
^  naissance  :  ma  mère  n'ayant  presque  pas  tardé  à  lesuivre^ 
»  une  taiite ,  sdeur  de  mon  père ,  et  qui  vivait  d-epuis  lon^- 
b  tems  dans  la  retraite,  se  chargea  d^étever  son  enfant,  tk 
b  s'en  acquitta  dé  façon  que,  bien  qu'elle  ait  causé  ^e 
h  crime  que  j'e:ltpie  encore ,  te  sentiment  de  mil  recounais* 
b  sance  est  toujburs  vivant  danà  mon  cosur. 

>  J'Avaisà  peine  dix-sept  ans,  lorsqu'indignédèVèirméâ 
^  compatriotes  armés  contre  leur  légitirïïe  souverain ,  jo 
i^  formai  le  dessein  d'aller  offrir  à  Charles  I.tr^  et  mafoif» 
»  tune  e^l nîonépéè;  inais qnel^fut  mon  étonnement , lofs-^ 
b  qu^è  fé  vis  ma  botinè  tante ,  à  qui  tout  m'engageait  à  faire 
h  p&rt  de  mon  proj^et,  l'entendre  en  frémissant  lever  léà 
h  ihaih^  kvt  ciel  et  me  regarder  aVec  une  espèce  d'hor- 
»  reur  :  aussi  surpris  que  touché  de  son  état, et  brûlaht 
b  d'en  savoir  la  cause;  aprèé  les  instances  les  plus  viveé 
b  et  les plufs réitérées  :  Vous  le  vonle9,  s'écria-t^elleen  seih^ 
b  glottant  I  apprenez  donc  que  ce  ftiûce  qtte  vouts  iroù^. 


^  6  T  AIR  a. 

3»  lei  servir ,  même  contre  votre  patrïe  »  est  t^atifetif  à& 
i»  ma  honte  »  ainsi  que  des  iregrets  dont  vous  me  vojf  et  con« 
*  sumée  I  et  de  la  mort  de  votre  père; 

a»  J'avais  quinze  ans  au  plus ,  lorsqu'élevée  parmi  \eà 
ii  filles  de  sa  inèré  ^  le  perfide  abusant  de  ma  jeunesse  et 
h  de  la  crédulité  de  cet  âge  ^  soUs  l'appât  du  serment 
»  et  des  promesses  les  plus  sacrjéès  ^  parvint  à  me  sé^* 
»  duire. .  ;  *  •  J'étais  perdue  enfin  ^  car  be  traître  i  peu  dé 
h  jours  après  avoir  su  mon  état ,  partit  satas  mb  rien  dira^ 
m  pour  l'Espagne,  dont  il  se  flattait  d'épouser  Tlnfante; 
ii  j'étais  perdue  |dis-je|  si  le  hasard  ou  le  ciel  n^eut  pas 
to  amené  à  Londres  Votre  père^  auquel  je  me  vis  forcée  do 
iD  confier  et  mes  tnalheurà  et  les  suites  que  je  craignâisi 

M  Ce  digne  frère  ^  pénétré  jusqu'itux  larmes,  et  sans  per- 
h  dre  dé  tems  en  reproches^  courut  à  l'instant  même  ches 
»  la  Reine  i  et  ^  sur  je  ne  sais  quel  préte:tté ,  affres  enavoir 
)»  obtenu  un  Congé  pour  moi  ^  me  fit  partir  avec  lui^  dès  1« 
^  1ê  nuit  même  i  ppur  une  de  ses  terreà  à  quelques  milles 
h  d'Edimbourg  ^  oii  il  me  confia  aux  soins  d'uue  concierge 
Si  aussi  intelligente  que  discrète  ;  jusqu'au  parfait  rétablia^ 
m  sèment  de  ma  santé;  ;  ^  ; .  ;  4  Hélas  !  ajoUta-t>elle ,  je  né 
î»  devais  plus  le  revoir  :  le  chagrin  qu'il  avait  conçu  de 
i>  mob  malheur  ne  tarda  pas  à  le  précipiter  dans  le  tom* 
»  beau  ^  ainsi  que  sa  respectable  épouse  qtii,  après  vous 
h  avoir  doniié  le  jour,  survécut  à  peine  un  mois  à  sa  perte* 

»  Tels  furent ,  mon  cher  ûeveu  ^  les  secrets  et  dépler 
h  râbles  motifs  de  la  retraite  où  j'ai  toujours  vécu  depuis 
i^  ce  tems  l  et  dont  vous  seul  âans  l'univers  connaissez  lé 
i»  mystère»  Voyez  oiainténànt,  mon  ami,  si  après  les  soiaS 
j»  que  j'ai  pris  de  votre  enfauce  ^  et  l'éducation  que  j  ai  ta^ 
»  ché  de  vous  procurer  ;  voyez  si  l'auteur  de  tant  de  mau^l 
»  que  dis- je  !  si  ce  barbare ,  dont  le  crime  à  porté  la  mort 
«>  dans  te  sein  des  auteurs  de  vos  jtiurs ,  et  dans  le  naieu  dss 
»  regrets  éternels  ;  voyez  si  c*est  à  lui  qu'un  fils  digne  dé 
h  ce  nom  doit  consacrer  sa  fortune  et  sou  bras  ? 

}>  Non  ,  grand  Dieu  !  non  ,  mécriai-je,  saisi  d^horrëiir, 
h  le  lâche  est  indigne  de  vivrei  u  •  il  A9  mourra  que  dé 
>  na  mala^ 
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»  DeToasâîreaujourd*hni,Mylord^parqii«)8l)iojenA 
»  au3si  recherchés  que  périlleux,  ma  fureur  contre  €«► 
»  Prince,  à  partir  de  ce  fatal  moment  |lou  jours  également 
»  la  même,  est  enfin  parvenu  à  remplir  ma  vengeance 
a>  et  mon  exécrable  serment,  ainsi  que  les  événemen» 
u  quH)ut  produits  les  remords  dont  mon  crime  ne  tarda 
»  point  à  être  suivi;  loua  ces  détails ,  dans  l^état  où  voua 
»  m'aves  vu ,  sont  maintenant  trop  douloureux  pour  étrs 
Il  rappelles.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir ,  pour  m'abhor**. 
»  rer  autant  que  je  m'abhorre  moi-même ,  que  Texécu- 
m  teur  du  Roi  Charles  /.«r,  qui  ne  parut  aur  l'échafaud 
»  que  sous  un  masque ,  n'était  autre  en  effet  que ...  «  votrs 
m  indigne  et  trop  coupable  bisaïeul ,  Sir  Georges  Stairs.      * 

»  Quelque  fussent  les  sentimens  dont  Mylord  Stairs 
dut  être  affecté  après  la  lecture  de  cette  lettre,  son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  la  rue  et  la  maison  où  il  avait  re* 
trouvé  son  bisaïeul  ;  mais  ayant  trouvé  cette  maison  vide  » 
il  apprit  des  voisins  qu'elle  n'avait  été  occupée  qUe  depuis 
trois  jours  au  plus,  et  sans  qu'on  pût  savoir  par  qui,  La  nuil 
précédente  les  locataires  l'avaient  abandonnée  toute  meu>T 
Liée  ,  sans  qu'on  sût  même  de  qui  ils  la  tenaient ,  les  pro4 
jpriétaires  étant  depuis  long-tems  établis  en  Amérique,  m. 

De  1649  '  B°<^^^  ^^  Charles  I,^r  fut  déci^pité  ,  à  1^45  » 
époque  de  la  bataille  d'Ettinghen  ,  l'intervalle  est  d^ 
quatre  -  vingt  -  quatorze  ans  ;  en  supposant  vingt  ans  à 
Georges  Stairs  lokqu'il  commit  sou  crime. j  son  âge  ^  ea 
2745  9  était  de  cent  quatorze  ans«  * 

*    STANISLAS. 

«  On  sait  que  Stanislas  Leczinski ,  père  de  Pépouse  df 
Louis  Xy^  fut  fait  Boi  de  Pologne  par  Charles  Xll^  Roi 
de  Suède  ;  qu'après  la  défaite  de  ce  ï'riuce  par  Pierre  L^r  ^ 
Empereur  de  Russie,  Stanislas  fut  détrôné  ,  et  trop  beu« 
reux  de  pouvoir  sauver  sa  vie ,  en  échappant  à  ceux  qui  la 
cherchaient  et  le  poursuivaient.  On  sait  encore  que,  ioft* 
que  la  fille  de  ce  Prince  infortuné  eut ,  par  un  de  ces  h»* 
aards  qu*ou  n'aurait  osé  prévoir,  épousé  Louis  XK^ondon- 
08  à  Stanislas  i^  Lorraiuei  avec  le  titre  de  Roi  :  il  y  oublia 
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ses  malheurs  I  et,  par  ses  bienfaits ,  il  grava  dans  te  càbnit. 
des  Lorrains  une  repoo naissance  éternelle.  Malgré  sa 
piété  I  il  crut  ({uHl  lui  élait  permis  d'avoir  une  maîtresse  , 
et  madame  de  Bouffiéts ,  mère  de  l'aimable  Chevalier  de 
ce  Dom  ,  fut  celle  qu'il  choisit. 

»  Cette  dame  avait  ét^  la  maîtresse  de  M.  de  In  Gâtai" 
4ière^  Intendant  de  Lt>rraine,  et  Chancelier  du  Roi  iSVa- 
nislas ,  auparavant  que  d'être  à  ce  Roi ,  avec  lequel  il 
.continua  toujours  de  partager  ses  faveurs.  Ce  n^st  pas  que 
ce  Prince  ne  Tait  bien  su  ,  et  n'en  ail  été  jaloux  ;  mais  il 
élail  bon,  et  lesouffrait,  sanss'en  venger  que  par  quelques 
plaisanteries.  On  raconte  entr'autres  celle-ci  :  Ce  Roi 
allant  un  jour  à  la  toilette  de  celte  dame ,  la  louait ,  tant 
qu^il  pouvait ,  sur  la  beauté  de  ses  bras ,  la  couleur  de  ses 
cheveux ,  la  blancheur  de  sa  gorge ,  etc.  La  dame  excédée 
de  ces  fadeurs  royales ,  lui  dit  :  Eh  bien ,  mon  Prince  ,  ne 
mejerez-vous  pas  grâce  des  moindres  complimens  ?  est-cA^ 
là  tout  ?  Non ,  madame ,  répondit  le  Roi,  mais  mon  Chan^- 
€elier  vous  dira  le  reste,  NL,  de  la  Galaisière^qvLÎ  était  pré* 
sent ,  eut  la  hardiesse  et  la  fatuité  de  dire:  Je  m*€n  charge  , 

mon  Prince.  »  * 

*STANTON. 

a  M.*  Stantùn  ^  ecclésiastique  anglican  ,  recom* 
mandable  par  son  mérite ,  et  sur^tout  par  ses  mœurs ,  étaiC 
veuf  depuis  quelques  années.  Cet  honnête  recteur  parta-* 
geait  son  teras  et  ses  soins  entre  le  troupeau  qui  lui  était 
con&é ,  et  Fanny ,  sa  fille  unique ,  jeune  personne  qui  fai» 
sait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  laconiiaissaieut,  par  sa 
hfïauté  ,  son  esprit ,  et  ses  taleus.  Un  nommé  Dawson  » 
petît-maitre  du  premier  ordre  ,  passe  dans  ce  village  ^ 
entre ,  par  curiosité  ,  dans  l'église  |  voit  Fanny ,  l'adore  , 
et  forme  le  déleslable  projet  de  la  séduue.il  se  déguise 
en  écolier  voyageur ,  et  va  ,  dès  le  lendemain  ,  demander 
rhospitalité  à  rhounête  Stanton,  Ce  perfide  est  reçu  à 
bras  ouverts;  il  reste  quelques  jours,  qu'il  employa  à  s*at«. 
.  tirer  les  bonnes  giâces  du  père  et  à  plaire  à  l'innocente 
Fanny.  Sûr  de  son  fait ,  il  prend  congé  »  et  revient  au  bout 
de  quinze  jours  i  pour  étaler  à  leurs  yeux  tout  le  fasle  df 
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i^pnlenca  ^  qui  n^est  que  trop  souvent  le  mantean  qui 
«ouvre  lestsrimes.  Uu  roinaD  ajusté  justifie  le  nouvel  état 
dans  lequel  il  se  moutre  ^  et  il  parvient  bientôt  à  engager 
le  père  et  la  fille  à  venir  passer  quelque  tema  dans  son 
«bateau  ,  qui  n'est  qu*à  quarante  mille  du  village;  c'est  là 
que  Dawson  emploie  toutes  les  ruses  pour  triompher  d« 
la  jeune  Fannyï  enfin  il  est  heureux  ,  et  la  séduction  est 
tîomplette.  Mais  le  monstre»  non  content  de  la  victoire ,  la 
publia ,  et  déshonora  sa  malheureuse  victime, avant  que  la 
père  en  eût  le  moindre  soupçon* 

'  »  La  voix  publique  en  instruisit  StcntoH  :  l'Age  et  la  re« 
Kgionne  lui  permettaien  t  pas  d'entirer  vengeance;  son  état^ 
était  affreux.  Il  prend  la  résolution  désespérée  de  donner 
an  suborneur  un  rendec^vous  sous  un  nom  inconanirils s'y 
trouvent  l'un  et  l'autre.  Le  bon  vieillard  se  jette  aux  pîed» 
deJ>aw5oit,  il  lesappliei  les  yeux  noyés  de  larmes,  d*ef* 
facer  ta  honte  de  Fanny  ;  mais  cet  ingrat  le  repousse  aveo 
le  mépris  le  plus  insultant.  Eh  bien ,  dit  Sianton  ,  puisque 
vous  me  refusez  ce  qu'exige  la  j  ustice  »  accordes-moi  ce  que 
demande  l'honueur  »  voici  deux  pistolets,  Datvjo/t  accepte 
ledéfi  et  tire  le  premier  ;  la  victime  tombe.  Fanny  attirée 
par  le  bruit ,  arrive  aussi-tôt,  et  voit  son  père ,  son  plus 
tendre  ami ,  étendu  sur  le  carreau ,  et  sacrifié  pour  sa  dé- 
fense; elle  se  prééipitesur  le  corpsdece  malheureux  père, 
sans  force ,  et  sans  pouvoir  exprimer  sa  douleur  et  la  bar^ 
bariedeson  perfide  amant.  Ëmupar  un  spectacle  si  atteu* 
drissant  et  si  terrible  en  même  tems ,  Dawson  te  jette  aux: 
pieds  de  Fanny  ,  la  conjure  de  lui  pardonner ,  et  tui  offre 
aa  main.  A,  ces  mots ,  le  vieillard  ,  qui  n'était  tombé  que 
de  frayeur  ,  se  lève  avec  des  transports  de  joie  ,  embrasse 
Dawson  f  et  le  reconnaît  pour  son  gendre;  dans  l'instànC 
même  il  bénit  leur  mariage  dans  sotL  église  ••  depuis  ce 
tems ,  jamais  deux  époux  n  oui  joui  d'uoe  félicité  plus  par.-n 

fait^  «>  ^ 

*    S  T  R  O  Z  Z  L    (Hercule) 

HMKCtriB  StroéZI  ,  était  fiU  de  Tite  Stràzzît  fa« 
meux  poète  latin  de  Ferrare;  il  surpassa  son  père ,  car  il 
excita  aa  jalousiei  par  des  yers  qu'il  fit  à  dix-sept  ans,  Soa 
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esprit^  ses  grâces  et  ses  talens  le  firent  adnreltre  dans  M 
Cour  du  Duc  de  Fer^àre,  dont  il' devint  le  favori.  Il  eul 
la  hardiesse  d'adresser  ses  vœu^  à  la  soeur  du  Duc ,  et  tout 
annonce  qu*il  fut  favorablement  écouté*  Trop  heureux  s*il 
avait  su  borner  ses  vœux  à  une  conquête  aussi  illustre;  mais 
l'amour ,  qui  est  capricieux  et  inconstant ,  alluma  dans  son 
tœur  une  passion  qui  lui  fit  perdre  la  vie* 

Le  Duc  avait  pour  maîtresse  une  femme  qu'on  appellait 
la  belle  Tonti;  c'était  en  effet  une  figure  charmante.  Le 
jeune  poëte  ne  put  la  voir  impunément^  il  en  devint  éper- 
dument  amoureux,  et  osa  lui  en  faire  l'aveu.  Celte  femme 
plus  éprise  et  plus  flattée  de  la  galanterie  de  Strozzi ,  que 
de  la  fortune  que  lui  procurait  le  Duc ,  écouta  avec. plaisir 
une  déclaration  qui  flattait  son  cœur;  ils  furent  bientôt 
d'accord,  a  lis  convinrent  de  s'épouser  secrètement ,  de 
»  peur  que  leurs  noces  ne  fussent  traversées  ^  et  de  publier 
»  ensuite  leur  mariage,  dès  que  la  conjoncture  leur  serait 
»  favorable,  parce  qu'ils  supposaient  que  le  Duc  cesserait 
m  d'aimer  la  Tonti  ^  lorsqu'il  apprendrait  qu'elle  se  serait 
»  jeitée  d*elle*môme  dans  les  bras  d'un  autre;  »  mais  le. 
J)uc  qui ,  par  complaisance  pour  son  favori ,  avait  fermé 
les  yeux  sur  son  intrigue  avec  sa  sqeur  ,  ne  vit  pas  aussi 
tranquillement  la  hardiesse- qu'il  avait  eue  de  s'adresser  à 
aa  maîtresse ,  et  de  la  séduire.  Peut-être  que  la  sœur  da 
Prince  ^  honteuse  d'avoir  accordé  ses  faveurs  à  un  ingrat , 
chercha  à  se  venger ,  en  irritant  encore  plus  son  frère.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  à  peine  le  mariage  de  Strozzi  eut-il  été  con-^ 
pu,  que,  comme  il  venait  un  soir  souper  au  palais ,  il  fut 
tné;  et  ce  qui  prouve  que  cet  assassinat  avait  été  prémé« 
dite  et  approuvé ,  c'est  que ,  malgré  la  faveur  dont  jouis- 
sait Strozzi  à  la  Cour,  on  ne  fit  aucune  poursuite  ni  re-. 
cherche  contre  les  assassins.  An  i5o8.  * 

S  T  U  A  R  T    ( Henriette.) 

HfnRIMTTS  StUART^^œur  de  Charles  //,  Roi 
d'Angleterre ,  et  épouse  de  Monsieur  ^  frère  de  Louis  XI V, 
mourut  à  l'âge  de  vingt-six  ans  i^  et  dit  en  rendant  les  der-. 
mers  soupirs  t  qu'elle  était  eippoisoiuiée.  £lie  sortait  dt^ 
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l^jrendre  le  bain  ,  lorsqu'elle  but  un  verre  d*eau:  bientôt 
elle  sentit  les  douleurs  les  plus  cruelles,  et  elle  mourut  la 
Huit  suivante.  *  »  Monsieur  était  devant  son  lit ,  elle  Pem- 
hrassa ,  et  lui  dit  avec  une  douceur  et  un  air  capable  d*at* 
fendrîr  les  cœurs  les  phis  barbares  :  Hélas  !  Monsieur  ^vous^ 
ne  m^aimez  plus^  il  y  a  long-tems  ;  mais  cela  est  injuste  , 
fè  ne  vous  ai  jamais  manqué,  m 

Four  détruire  toute  idée  de  soupçon  ,  on  fil  ouvrir  sou 
corps  par  des  médecins  etchîrurgiens,en  présence  de  rAm« 
kassadeur  d'Angleterre  :  on  trouva  les  parties  nobles  gâ* 
lées ,  mais  aucune  marque  de  poison» 

Ce  qiii  donna  lieu  aii  soupçon  »  c'est  que  depuis  quelque 
tems  Monsieur  était  très- mécontent  de  Madame  ^  et  très* 
jaloux.  Dans  un  voyage  que  cette  Princesse  fit  en  Angle- 
ferre  »  peu  de  tems  avant  sa  mort,  pour  conclure  Pallianca 
entre  tes  Rois  de  France  et  d'Angleterre  contre  la  HoU 
fende  ,  elle  parut ,  dit-on  ,  écouter  avec  trop  de  plaisir  le 
Duc  de  Montmouth^  fils  naturel  de  Charles  H^  et  qui  pos- 
sédait à  un  degré  éminent  toutes  les  qualités  qui  rendent  un 
hommeaimabte  et  infiniment  dangereux  pour  les  femmes* 
Monsieur  f  qui  en  fut  instruit,  redoubla  sji  jalousie^  et  n'eut 
pas  occasion  de  la  diminuer  au  retour  de  Madame^  parce 
qiie  cette  Princesseï ,  mécontertte  de  son  époux ,  et  sûre  de 
la  protection  du  Roi ,  ne  le  ménageait  pas  ,  et  se  conduî'? 
aàit  en  conséquence  avec  ses  amis.^ 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  certain  sur  les  în*) 
trigues  amoureuses  de  cette  Princesse  :  *elle  nous  dit  seu- 
lement que  leÇom  te  deCuicAa  passait  pour  être  son  i^manti 
et  9  si  on  en  croit  hes  écrits  si tjriques  du  tems  »  il  fut  heu- 
reux. Malgré  les  précautions  qu'il  prit  pour  cacher  sa  bonne 
fbrtuoe ,  Monsieur  en  fut  instruit  ;  fl  s'en  plaignit  ati  Roi, 
et  le  Comte  de  Guichetùi  obligéd'aller  servir  en-Pe]ognp«' 
'  Un  auteur  oolitemporain  parle  ainsi  de  cette  liaison  :-. 
«  Monsieur  futcatise  lui-même  des  inconséquences  de  Ma-* 
dame  à  l'égard  du  Comte  de  Guiche,  Le  Comte  était  on  ne  ' 
peut  pas  mieux  de  sa  personne  dans  ce  tems-là ,  et  joois-^ 
sait  de  la  plus  haute  faveur  auprès  de  Monsieur.^  qui  pria 

ijVt^mineat  Madame  d*avoir  des  boutés  pour  son  favovin' 
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le  Comte  de  Guiche  »  et  de  lui  accorder  la  liberté  dVntre^ 
éhez  elle  à  toutçs  les  heures  du  jotir.  Ce  jeune  Comte  »  qui 
avait  des  manières  brutales  envers  tout  le  monde  »  s^ap^ 
pHquait  uai<|uement  à  plaire  à  Madame  ,  et  sa  vanité  te 
porta  bientôt  à  s'en^  vouloir  faire  aimer  ;  il  se  flatta  même 
4'j  avoir  réussi^  Sa  tante  »  madame  de  Ch. . .  »,  gouver- 
nante des  en  Fans  de  Madame  ^  était  dans  ta  confidence. 
Un  jour  Madame ,  soit  pour  aller  voir  ses  enfans,  soit  pour 
parler  plus  librement  au  Comte  de  Guiehé^  se  rendit  cbes 
madame  de  Ch, .  • .  »  oà  se  trouva  le  neveu  de  la  gouver- 
nante s  elle  avait  un  valet  de  chambre  nommé  Lannois  ^ 
C{ué  j*ai  encore  vu  chez  feu  Monsieur  :  on  laissait  ce  gar- 
çon sur  Tescalier  pour  avertir  au  cas  queillbn5zeurarrivâf«. 
ÎTout-à-coup  Lannois  aceourut  et  dit  :  voici  Monsieur  qui 
descend  Tescalier  et  qui  vient  ;  ils  furent  tous  extrêmement 
troublés  parla  frayeur,  le  Comte  de  GuicAene  pouvait  plua 
se  sauver  par  raâticfaambre^les  gens  de  ilfo^5i>ury.  étaient 
déjà  :  ^e  ne  sais  qu'un  moyen ,  dit  Lannois  ,  approchez* 
vous  de  la  porte  :  Lannois  courut  au-devant  de  Monsieur^ 
ejt  lui  donoa  si  rudement  de  la  tète  contre  le  nez ,  qu'il  le. 
I^i  fit  saigner:  Monsieur^  s^énrîa-t-il  ,  je  vous  demander 
pardon  et  grâce ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  près,  je  voulais» 
vite  courir  pour  vous  ouvrir  la  porte.  Madame  el  l.a  gou- 
Ternante  s'avancèrent  toutes  allarmées.)  avec  des  moa- 
choirs  qu'elles  mirent  sur  le  visage  de  Monsieur^  bîenau- 
tant  sur  les  yeux  que  sur  le  nez ,  et  l'entourèrent  de  ma« 
mière  que  le  Comte  àeCuiehe  put  s'esquiver  et  gagner  Ve^ 
caiier  sans  que  hfonsi^ur  s'en  apefçût  ;  Monsieur  crut  que 
c'était  lannoû  qui  s'échappait ,  et  n'a  jamais  appris  le  vrai 
de  l'aventure.» 

Cependant ,  comme  on  vient  de  le  dire  ^  il  se  douta  de. 
cette  intrigue»  et  fut  infiniment  courroucé  contre  le  Comte: 
d^  Guiche  f  que  Ton  n'osa  punir  sévèrement  »  crainte  Avt 
hruit  :  on  se  contenta  de  l'envoyer  commander  les  troupe» 
qui  étaient  à  Nanci ,  ce  qui  était  un  honnête  exil  ;  mais  oa 
chassa  deux  fillea  de  Madame^  a  et  tout  le  monde  crut 
qu'elles  n'avaient  été  i^iivoyées  €[u^à  cause  de  Taffaice  ddiè 
Comte  de  Cuiçh^^  n  « 
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On  remarqua  dans  le  tems  que  M.  de  Troisville  ^  B'près 
la  mort  de  Madame  f  renonça  au  monde,  etembrassa  la  dé- 
votion qu*il  ne  quitta  pas.  On  doit  ajouter  que  quelques 
personnes  burent  après  la  Princesse  de  la  même  eaii  »  et 
n'eurent  Bucuû  mat. 

*  Ce  n^est  plus  ui>«oiipçoD>  dit  un  historien ,  que  l'em* 
poisonaement  de  Mudame ,  c'est  unr  fait  certain ,  quoique 
les  preuves  en  soient  connues  de  peu  de  personnes.  Le  Roi» 
ir»pjpé  àe  cette  mort  et  des  circonstances  qui  Pavaient  pré- 
cédée 9  fit  venir  devant  lui  Mprel^  contrôleur  de  la  boucho 
de  Madame  :  il  fut  introduit  secrètement»  la  nuit  même 
qui  suivit  la  mort  de  cetie  Princesse  1  dans  le  cabinet  da 
Boi  I  qui  n'avait  avec  lui  que  deux  domestiques  de  con- 
fiance )  et  l'officier  des  gardes  du  corpsy  qui  amenait  MoreL 
Jiegardez»m.oif,  lui  dit  le  Roi,  et  songez  à  ce  que  vous  allez 
4ire  :  soy^ez  sûr  de^  la  vie ,  si  c*est  la  vérité;  mais  si  vous 

Xfsez  me  mentir,  votre^supplice  est  prêt /a  saisgi$eMa' 

dame  est  mopte  empoisonnée  ;  mais  je  veux  savoir  les  cir^ 
consPunces  du  crime. -^ Sire  ^  répondit  Morel^  sans  se  dé- 
concerter,  Votre  Majesté  me  regarde^  avec  justice  ^  comme 
un  scélérat':  mais  y  après  sa  parole  sacrée  ^  je  serais  un  im'^ 
hécille^  si  y  osais  luimentir.  Madame  a  été  e^mpoisonnée  ;  le 
Chevalier  de  Lorraine  a  envoyé  de  Rome  le  poison  au  Mat^ 
quis  d^Efflat ,  et  nousVavons  mis  dans  Veau  que  madame 
fi  bue^  -^  Mon  Jrkre  |  reprit  le  Roi  »  le  savait»il  z'  -r  Jfo»»- 
sieur  /dit  Morel|  nou5  le  connaissions  trop  pour  lui  confier; 
notre  secrets  Alors  le  Roi  rjespiraDt  :  ilfa  voilà  soulagé^ 
a'écria-t-il ,  sortez,  i» 

TJn  autre  liistorien  donne  le  nom- de  Parnca  k  ce  Maître- 
d^Hôtel »  et  dit  qu^il révéla  ce  secret  à  M.de  Fleuri^  Pror: 
Cureur-GénéraK 

.  «  Cett«  action  atroce  àe  la- part  du  Chevalier  de  JCois 
rfline  venait  de  cequ'ayant  su  par  madame  de  Coa^^uîn., 
maîtresse  du  Maréchal  deTurenne.^  le  secret  de  l'iStat  »  re« 
lativement  au  projet.de  guerre  contre  la  Hollande  et  au. 
vojrage  que  Madame  avait  fait  en  Angleterre  pour  cet 
objet^  il  en  avait  fait  part  à  Monsieur  dont  if  était  le  mi^ 
|;Qap,  Ce  Prlace  out^é  dece  g^uemadmne  ne  lui  aurait  pâfl^ 

X  4. 
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conSé  ce  qu'elle  savait ,  la  maltraita  teiiement  que  le  ^ol 
£t  arrêter  le  Chevalier  de  Lorraine  ,  et ,  après  Tavoir  Tait 
aorfir  de  prison  |  à  la  prière  de  son  frère ,  il  exigea  qu'il 
allât  en  Italie.  JLe  Chevalier  persoadé  qu*il  ne  serait  pas 
rappelle  pendant  la  vie  de  Madame  ,  se  décida  à  la  fiaine 
empoisonner.  Ce  Chevalîerde  Lorraine-^  à  qu^oo  attribue 
nn  crime  aussi  horrible ,  mournt  en  1702» 

Henriette  Stuart  était  assez  grande  ;  elle  avait  bonne 

grâce  »  et  sa  taille  1  qui  i»*était  pas  sans  défaut,  ne  parais^ 

sait  pas  alors  aussi  gâtée  qu'elle  l'était  en  effet  :  sa  beauté 

n'était  pas  des  plus  parfaite;  naaia  toute  sa  personne»  quof« 

.qu'elle  ne  fnt  pas  bien  faite,  était  néanmoins ,  par  ses  ma* 

.aières  et  ses  agrémens  ,  toul-à*fait  aimable  ;  elle  avait  Te 

teint  fort  délicat  et  (brt  blanc  ;  il  était  en  été  d'un  inearnart 

naturel ,  comparable  à  la  rose  et  au  jasmin  i  ses  yeux  étaient 

petits ,  mais  doux  et  brillans;  son  nez  n'était  pas  laid  ;  sa 

houche  était  vermeille ,  et  ses  dents  airaient  toute  hi  blan* 

cheur  et  la  finesse  qu'on  leur  pouvait  souhaiter  ;  mais  soa 

visage  trop  long  et  sa  maigreur  semblaient  menacef  s* 

•  heaulé  d'une  prompte  fin.»  *An  »66o» 

SUZANNE. 

Lss  Jntfs ,  qni  étaient  captifs  à  Babylone ,  avaient  obfe^ 
mi ,  par  le  crédit  de  Daniel^  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
ceusidératîon ,  la  permission  d'avoir  des  Juges  de  leur  na- 
tion I  ils  s'assemblaient  ordinairement  dans  la  maison  d'un 
jBommé  Joakitn ,  distingué  par  sa  naissance  et  ses^  grandli^ 
biens  ;  c'était  dans  ses  jardins  que  les  afiaires  des  Juifs  se 
jugeaient,  et  ils  avaient ,  pour  présider  l'assemblée,  deux 
•nciens  qui  étaient  nommés  tous  (es  ans» 

Ce  /ooAim  avait  épousé  un  modèle  de  grâces  et  de  beauté; 
.mais  c'était  une  femme  aussi  vertueuse  que  belle  ,  elle  se 
pomraaii  Suzanne,  Comme  elle  fuyait  avec  soin  la  vue  d^ 
fous  les  hommes ,  elle  ne  descendait ,  pour  se  promeneir 
dans  les  jardins ,  que  lorsque  tous  les  Juifs  étaient  sortis» 

Les  deux  vieillards,  nommés  pour  Juges,  étaient  îb&* 
fruits  de  la  beauté  de  Suzanne  ^  et  comme  ils  avaient  toute 
liberté  chea  Joakii»\  ils  s'en  serviienl  pfHir  coniempler  âj 
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^leur  àîse  les  grftces  de  celte  femme  charmante ,  lorsqu'elle 
'8e  promenait.  «  lis  conçurent  pour  cette  chaste  épousé 
»  une  coupable  passion.  » 

i  Le  hasard  les  obligea  de  convenir  de  leurs  désirs ,  et  ib 
concertèrent  ensenxble  les  moyens  de  pousser  à  bout  leur 
criminelle  entreprise.  Ils  trouvèrent  un  jour  Suzanne  seule 
au  bain  :  après  lui  avoir,  déclaré  les  sentimens  qu'elle  letit 
avait  inspirés ,  ils  lui  donnèrent  le  choix,  ou  de  cédera 
Jeurs  désirs ,  ou  de  mourir  ,  parce  que ,  dans  le  cas  du  re- 
fus, ils  attesteraient  qu'ils  Tauraient  trouvéeavec  un  l'eune 
bomme  en  flagrant  délit  :  ^alternative  était  cruelle;  maia 
la  vertu  Temporia.vLa  chaste  Suzanne  aima  mieux  mou- 
rir que  de  consentir  aux  propositions  criminelles  de  cea 
deux  vieillards.  Cette  résistance ,  au  lieu  d*exciter  leur  ad- 
miration ,  les  irrita ,  ils  accusèrent  publiquement  Suzanne 
al*adultère.  Comme  la  loi  élait  précise ,  elle  fut  condam* 
née  à  mort  :  déjà  on  la  conduisait  au  supplice,  au  milieu 
,des  pleurs  deses  parens,  et  même  de  son  mari  qui ,  quoi* 
^que  plus  intéresfé  à  la  chose,  ne  la  croyait  pas  coupable  , 
lorsque  le  jeune  Daniel ,  inspiré  de  Dieu  ,  sauva  l'inno- 
cence. Il  fit  arrêter  la  foule,  que  la  curiosité  et  la  compas- 
aion  avaient  amassée ,  et  il  demanda  que  les  deux  vieil- 
lards fussent  interrogés  séparément  :  ils  se  coupèrent  dans 
leurs  réponses  qu'il9  n'avaient  pu  concerter  ,  et  convain- 
cus de  la  fausseté  de  leur  témoignage  »  ils  subirent  la 
même  peine  qu'ils  avaient  fait  décerner  contre  Suzanne, 
An  du  monde  5476. 

*  Je  crois  devoir  ajouter  une  particularité  que  Origène 
disait  avoir  apprise  d'un  Hébreu. 

a  C'était  une  tradition  parmi  eux  «touchant  ces -deux 
vieillards  qui  s'efTorcèrent  de  pervertir  la  chaste  Suzanne^ 
qu'ils  usaient  d'un  prétexte  de  piété  pour  tromper  celles 
qu'ils  voulaient  corrompre.  Comme  les  Juifs  aspiraient 
à  être  délivrés  de  la  captivité  où  ils  vivaient,  et  n'espé- 
raient ne  pouvoir  l'être  que  par  l'avenue  de  leur  Messie, 
ces  deux  insignes  imposteurs  se  vantaient  d'avoir  la  con- 
.paissapce  véritable  de  cet  heureux  événement,  et,  sur 
celte  vaine  idée  d'un  esprit  pi^ophélique  ^  ils  abusaieat 
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de  la  crédulité  des  simples;  car  dès  que  Von  oti  t^iùfre  d^^ 
venait  passionné  pour  une  femme  i  ii  lui  disait  en  secret 
que  c'était  lui  qui  avait  été  destiné  de  Dieu  pour  être  la 
père  du  Messie ,  et  l'espérance  qu'avait  chacune  de  ces. 
femmes  d'être  élevée  à  uue  si  haute  qualité  »  k  poxtaU  à 
a^abandonner  misérablement*  m* 

TAIS. 

Brantôub  assure  que  M.  de  Tais  ou  Taix^^  fà*  lepre^ 
Siier  Colonel  des  Bandes  Françaises ,  grade  qui  »  dans  ce 
tems-là  y  passait  pour  très-beau  et  très<>hoiiorable*  Si  Vovt» 
s'en  rapporte  au  même^auteur ,  ce  fiit  Pamonr  qui  procura 
cette  place  à  M.^  de  TaU. 

<K  J  ai  oui  dire  à  aucun  de  la  Couf  ^  dit  Braotômei  et 
a»  sur-tout  à  une  dame  de  la  Cour  ponr  lors  i  qni  savoit 
9  tout  ce  qui  s'étoit  passé  de  son  tems^  ^  que  ce  fut  une* 
»  dame  de  la  Cour  qui  te  (M.  de  Tûis)  poussa  et  ravança* 
»  qui  l'aimoit  fort  »  et  portoit  une  devise  pour  ce  ^  ou  pitK» 
3»  tôt  un  rébus  de  Picardie  ^  qui  étoieQt  des  lais  d'un-pol 
3»  ou  d'une  cage  cassée^  n 

L'amour ,  qui  avait  élevé  ce  gentihomme,  se  plut  à 
l^abattre.  ce  Le  Roi  étant  mort  »  tout  ainsi  qu'une  dame 
9*  Bvoit  fait  et  élevé  M.  de  Tais  y  tat  par  isUd  autre  dame 
»  aussi  déCsiit  et  désappointé.  »  Sa  charge  fut  pajrtagée  en 
deux  ,  M.  de  Châûllon  eut  les  Bandas  françaises ,  et  M.  de 
JSoaiHvet  celles  de  Piémont,  a  Une  dame  ,  que  jje  nom^ 
9>  merois  bien I  lui  valut  cela.  o. 

Cette  dame  que  Brantôme  n'a  pas  voulu  nommer ,  était' 
la  belle  Diane  de  Potiers  «  qui  fit  faire  tant  de  change- 
mena*  à  la  Cour ,  et  qui  fit  ôter  à  M.  de  Tais  la  charge  de 
^rand  Maître  d*artiUerie  »  ce  pour  avoir  faitquelquecont^ 
«d'elle.  »(  a) 

*  On  voit  dans  un  historien  que  la  Duchesse  de  Valent 
tinois  qui  »  après  la  mort  de  François  l,er^  et ,  malgré  son 
^geavancé ,  conserva  le  plus  grand  empire  sur  le  cœur  de 
Henri  U ,  et  était  la  maîtresse  absolue  des  grâces  et  des  fa- 

(  «)  Voirez  Varticlc  Jienri  fi... 
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V«Urs,|  devînt  amoureuse  de  Charles  de  Cossi  Brissac .  Ce 
Seigneur  étant  venu  lui  Taire  la  cour  après  le  départ  de  la 
Duchesse  d'Etampes,  elle  profita  de  Toccasion  pour  lui 
faire  çutendreadroitemeot  qu'elle  Taimait:  Brissac  com^ 
prit  parfaitement  Piotenliou  de  cette  dame  ;  ce  mais  il  y 
V  avait  beaucoup  à  craindre  de  la  colère  du  Roi  ,  s'il  dé* 
»  couvrait  un  commerce  de  cette  nature ,  et  encore  plus 
»  de  Tindignation  de  Diane  ,  si  elle  se  croyait  méprisée  t 
9  après  de  si  grandesavauces  ;  aussi  (ye  batança*t-il  point  , 
«  et  jugeant  qu'il  ne  fallait  pas  négliger  une  si  belle  occa- 
«  sion  f  il  ne  répondit  que  par  un  baiser  fort  passionné  , 
a»  qu'il  imprima  sur  une  des  mains  de  la  Duchesse.  Ce 
j»  langage  fut  plus  éloquent  que  tous  lessermensqu^ilau- 
3?  rait  pu  lui  faire  de  l'aimer  éternellement.  On  ne  sait 
a»  poiut  sî  Brissac  eut  pour  elle  nne  véritable  passion ,  ou  s'il 
P  feignit  d*enavoir ,  pour  profiter  de  son  crédit  ;  mais  il  est 
a>  certain  qu^ils  eurent  depuis  plusieurs  rendez -vous.  » 

Ce  fut  en  sortant  d'un  de  ces  rendez-vous  »  pendant  la 
Buit,  au  château  de  Chambor  ^  que  Brissac  rencontra 
Claude  de  Tais^qixi  se  doutant  bien  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  y  eut  la  maladresse  de  faire  quelques  railleries* 
Brisiac  en  avertitja  Duchesse  »  qui  fit  6ter  à  cet  indiscret 
la  charge  de  Grand  Maître,  a  Tais  vit  bien  d'où  le  mal  lui 
»  venait  ;  mais  il  n'osa  en  parler  à  personne  9  de  peur  de 
a>  s'attirer  un  plus  fâcheux  traitement.  »  II  était  d'une  fa<^ 
inille  noble  de  Touraine,  et.il  mourut  auaiège  d'Hesdin, 
eu  i553. 

La  Duchesse  de  Valentinois  fit  donner  le  bâton  de  Ma« 
réchal  de  France  à  son  amant ,  et  on  ajoute  que  Jlenri  i/, 
par  jalousie  f  envoya  Brissac  en  qualité  de  Lieutenant*  Gé«« 
néral  en  Italie ,  où  il  acquit  uue  gloire  immortelle.  Lee 
dames  de  la  Cour  ne  l'appetlaient  que  le  beau  Brissac,  Il 
ipourut  en  i585.  On  le  nommait  Charles  de  Cossé;  mais  il 
est  plus  connu  sous  le  nom  du  Maréchal  de  Brissac.  * 

TANCHE.    (Saîpte) 

SjLtKTS  Tanche^  qu'on  honore  dans  le  diocèse  de  Troyes^^ 
b  10  pptobre  ^  n'a  dû  qu'à  l'amour  l'honneur  du  martyr. 


T  A  N  C  H  15.  (Saîntc) 
Elle  prit  DBÎsaance  au  village  de  Saîut  -  Oiien  ,  en  Chanr^ 
pagne  »  vers  Tan  620.  Elle  avait  atteint  Tâge  de  dix-sept 
ans  I  lorsque  son  parrain  ,  qui  demeurait  à  Areys,  renga- 
gea 9  ainsi  que  son  père  et  sa  mère^  à  aller  le- voir  :  le  pèr» 
et  la  mère  s'y  rendirent  ;  Tattche  resta  pour  garder  la  mai- 
son. Le  parrain  ,  qui  désirait  la  voir  ,  l'envoya  chercher 
par  un  domestique  |  avec  un  cheval;  elle  se  mit  aussitôt  eii 
route»  Son  compagnon  de  voyage  était  jeune  ;  il  fut  épris 
de  la  beauté  de  Tanche^  et  croyant  que  ^occasion  était  favo- 
sable^il  lui  Et  ladéclaration  la  plus  vive  et  la  plus  pressante 
dessentimens  qu'ei  le  lui  inspirait.csCette  jeune  et  vertueuser 
fille  résista  «t  méprisa  même  les  menaces  :  alors  le  jeune 
homme  transporté  de  fureur ,  la  renversa  de  cheval  et\ui 
coupa  latêtedansla  prairiede  THuistre ,  oà  elle  est  révé- 
rée ainsi  qu'aux  environs.  L'historien  ne  nous  apprend  pas* 
ai  ce  malheureux  se  contenta  de  lui  ôter  hi  vie*  »  An  657». 

T  A  E  E  N  T  E. 

Lors  de  la  seconde  guerre  pimique,  AnniBat^  Généraf 
Carthaginois ,  l*ennemi  juré  des  Romains,  et  l'un  des  plua 
habiles  guerriers  de  son  tems ,  eut  le  courage  et  la  cons-> 
tance  de  pénétrer  en  Italie  par  des chemîiis impraticables». 
Ses  premiers  succès  furent  rapides  et  effray  ans  pour  ses  en- 
nemis :  la  bataille  de  Cannes  fit  trembler  Rome  ;  la  prise 
de  Capoue  et  de  plusieurs  autres  villes  fut  la  suite  de  cet  te 
victoire.  Le  courage  et  la  fermeté  des  Romains  leur  don<^ 
liaient  des  forces.  Malgré  tant  de  pertes |  déjà  AnnihalrCé' 
tait  plus  invincible ,  ilf(0ircd^E/5  le  battit  j  le  grau dFa&m^^ 
par  sa  prudente  lenteur  »  le  fit  dépérir  ;  en  un  mot,  ta  prise 
de  Capoue,  qui  avait  d'abord  tant  affligé  les  Romains  |  fut 
en  partie  cause  de  leur  salut. 

Ce  fut  dans  cette  ville  molle  et  eiFéminée  que  l'es  Car-«* 
tjiaginois  énervèrent  leurs  corps  robustes  ,  et  s'endorii 
mirent  dans  le  sein  de  la  volupté:  Annibal ^  lui-même »" 
se  ressentit  de  la  contagion  ,  il  ne  fut  plus  le  même  ;  ce- 
pendant il  s'empara  de  Tarente ,  autre  ville  considérable» 
excepté  de  la  citadelle,  que  les  Romains  défendirent  cou« 
x^geuaeiae&t.  Cett  e  conquête  dédommagea  la  Général  Car;^ 
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thaginoîa  de  la  perte  de  sa  chère  Capoae  «  qoî  fat  reprisé 
j>ar  les  Romains.  EnRn ^Fabius  ^  oommé  Consul  pour  la 
cinquième  fois  »  résolut  d*eiilever  la  dernière  ressource  à 
Annibal ,  en  s^em parant  de  Tarente  ;  ce  projet  était  digne 
de  Fabius,  Cette  ville  était  gardée  par  une  nombreuse  gar** 
nison ,  composée  des  meilleures  troupes  carthaginoises; 
X'amour  ,  cette  passion  qui  se  fait  toujours  sentir,  même 
au  milieu  des  armes  ^  vint  au  secours  du  Consul. 
.  Une  troupe  de  Bruttiens,  peuple  de  Tltalie  qu*^Rnx« 
lal  avait  soumis ,  faisait  partie  de  la  garnison  de  Tarente^ 
m  Le  chef  de  cette  troupe  était  sensible  aux  attraits  de 
»  l'ampur^  et  capable  de  faire  céder  le  devoir  à  la  vio- 
9  lence  de  sa'  passion.  »  Il  devint  amoureux  d'une  jeune 
et  belle  Tarentaise  f  dont  le  frère  servait  dans  Tarmée  de 
Fabius»  Ce  jeune  homme  proposa  au  Consul  de  faire  ser- 
vir à  sea  desseins  la  passion  du  Bruttien  pour  sa  sœur. 
Puand  il  eut  fait  approuver  son  projet ,  il  repassa  à  Ta* 
rente  »  comme  un  déserteur  de  Tarmée  romalue.  *  «  Les 
»  premiers  jours  leBruttien  n'alla  pointchez  sa  maîtresse^ 
»  qui  croyait  que  son  frère ^ne  savait  rien  du  commerce 
»  qu'elle  avait  avec  lui;  mais,  au  bout  de  quelque  tems  le 
a>  Tarentift  dit  k  sa  sœur  :  Pendant  que  pétais  au  camp .  il 
9  courait  un  grand  bruit  que  tu  avais  quelque  habitude 
a>  a^^ec  un  des  principaux  Officiers  qui  sont  ici  en  garni» 
s>  son  9  je  te  prie  de  me  dire  qui  il  est  i  car  si  c*est  un  homme 
a»  de  réputation  ^  eiun  brave  homme ,  la  guerre  ,  quicon» 
»  fond  toutes  choses  ,  regarde  peu  à  la  naissance  ;  il  iCy 
9>  a  rien  de  honteux  dans  ce  qu'exige  la  nécessité ,  au  con^' 
x>  traire ,  c^est  un  fort  grand  bonheur  que ,  dans  un  tems 
9  oà  la  justice  est  faible ,  on  puisse  tirer  parti  de  la  forcer 
9  de  manière  qu^on  y  trouve  de  la  douceur,  La  jeune  fille 
9  enhardie  par  ces  paroles ,  envoya  chercher  le  Bruttien  « 
»  et  lui  fit  faire  connaissance  avec  son  frère.  9  *  Celui-ci. 
se  tarda  pas  à  gagner  la  confiance  de  Tamant ,  en  favori- 
aant  sa  passion.  Comme  cette  passion  était  vive  et  tendre, 
le  Bruttien  s'abandonna  au  conseil  du  Tarentin ,  et  pro- 
mit de  livrer  aux  Romains  la  porte  qu'il  gardait  ;  il  tint 
parole.  Fendant  que  les  Romains  »  par  an  feint  assaut ,  at» 
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liraient  d*tin  autre  côté  les  a$»iégés,  FahiuSt  areè  une 
troupe  choisie,  entra  dans  Tarente^  et  s'en  empara  après 
une  faible  résistance. 

D*autres  historiens  prétendent  que  Fabius  se  servit  de 
sa  propre  maitresse  pour  gagner  le  Général  Bruttien.  On 
adopte  avec  peine  ce  sentiment ,  à  cause  de  la  gravité  dt 
Fabius  ;  mais ,  quoi  qu'ilen  soit  »  il  est  toujours  certain  que 
l'amour  fut  cause  de  la  prise  de  Tarante  ^  événement  qui 
£|jt  très-seusible  à  Annibal ,  et  lui  enleva  une  de  %^  plua 
grandes  ressources.  An  de  Rome  544* 

T  AS  S  E.    (  le  ) 

ToRf^UATù  Tasso^  plus  connu  sous  le  nom  de  tè 
Tasse  ^  poète  italien ,  fait  encore  par  ses  ouvrages  la  gloire 
et  rhonoeur  de  sa  patrie. 

*  Il  était  né  d*une  famille  noble  et  ancienne  ;  ses  an* 
cètresi  connus  daâs  le  Miladès  sous  lé  nom  de  la  Tour^ 
ayant  été  chassés  du  pays  par  les  Visconti^  vinrent  s'état- 
blir  entre  Gôme  et  Bergame ,  sur  la  montagne  de  Tasso  ^ 
dont  le  nom  leur  demeura  depuis.  Torquato  naquit  à  Sur« 
reuto,  en  i544  >  ^^  Bernardo  Tasso  et  de  Portia  deRossi. 
Son  père  eut  le  malheur  d'être  pcëte  ,  et  de  s'attacher  ati 
Prince  de  Salerne,  qui  fut  dépouillé  par  Charles- Quint. 
Le  Tasse  ^  malgré  les  conseils  de  son  père ,  après  avoir  bity 
à  dix>sept  ans  »  son  poëme  de  Renaud^  se  livra  à  4on  pen- 
chant pour  la  poésie.  * 

Il  était  à  la  cour  ai* Alphonse  ^  DucdeFerrarei  son  pro^ 
lecteur  lorsqu'il  finit  la  Jérusalem  délivrée^  à  Tftge  dé 
trente  ans.  Le  poète  «  accueilli  ^  fêté  à  la  cour  du  Prince , 
osa  porter  ses  vœux  à  Êléonore  d'Est  ^  stourdu  Ouc^  et 
eomme  la  nature  lui  avait  accordé  toutes  les  grâces  et  leé 
talens  nécessaires  pour  plaira  ^  la  Princesse  |  dit-on  ,  né 
fut  pas  insensible  à  sa  passion. 

*  Il  y  avait  alors  à  la  cour  du  Duc  trois  Eléonore  :  «  Là 
3»  première )  sœur  du  Duc»  elle  était  belle ,  sage  et  géné« 
»  reuse,  avait  l'esprit  élevé  »  et  passait  pour  très-éclairée, 
»  non-seulement  dans  les  belles-lettres  |  mais  même  dans 
|)  les  plus  hautes  sciences  :  toutes  ces  perfections  devijeai 
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9  frapper  h  Tasse  ^  qui  était  le  plus  assidu  de  ses  cour- 
»  tisaûs;  et  |  comnae  il  paraissait  par  ses  vers  quMI  était 
s»  touché  des  charmas  d*une  Êléonere ,  il  ne  fallait  pas^  di«- 
»  sait-DD  y  chercher  ailleurs  la  cause  de  sa  passion» 

•  La  seconde  EUonore  était  la  Comtesse  de  Saint'  Vital  p 
»  fille  du  Comte  de  Sala^  et  femme  de  Jules  Tienne ^  pour* 
»  lors  Comte,  et  depuis  Marquis  de  Scandiano  :  elle  passait 
9  à  la  Cour  àe  Ferrare,  pour  être  la  plus  belle  et  la  pluA 
t>  estimable  personne  d'Italie.  Ceux  qui  rendaient  au  Tasse 
»  la  justice  de  croire  qu'il  n'avait  pas  été  assez  téméraire 
•>  pour  tever  les  yeux  jusqu'à  la  sœur  de  son  maître,  vou- 
o  laient  qu'il  aimât  cette  Dame  :  il  est  vrai  qu^il  la  voyait 
9  ordinairement,  et  qu'elle  avait  été  souvent  le  sujet  de 
»  ses  vers:  on  en  lit  de  fort  tendres  sur  son  nom,  sur  8« 
»  bouche,  sur  son  miroir,  sur  sofi  portrait  et  sur  une  mas* 
n  carade  qu'elle  avait  faite« 

»  La  troisième  £/^onore  était  une  Demoiselle  qui  était 

3»  au  servit;e  de  la  Princesse  du  même  nom  :  on  croyait 

a»  celle-ci  plus  propre  &  être  l'objet  d'un  amour  ordinaire. 

j»  Le  Tasse  lui  avait  exprimé  sa  tendt^se«daus  des  vert 

»  faits  tout  exprès  pour  cela  ^  et  sur-lcmi  dans  une  de  ses 

»  chansons  où  ,  après  avoir  avoué  qu'il  avait  porté  ses 

tt  regards  sur  la  Princesse,  il  reconnaissait  que  sa  rigueur 

'  »  et  son  élévation  l'ayant  fait  renoncer  à  toute  espérance , 

•»  il  s'arrêta  à  cette  Demoiselle ,  dont  l'état  est  plus  pro- 

»  poriionnéausien.  Maison  avait  beau  former  des  conjec- 

»  lures  sur  la  prétendue  passion  du  Tasse ,  il  se  jouait  tous 

D  les  jours  ,  dans  ses  vers, de  ceux  qui  voulaient  deviner 

«  ce  qui  se  passait  dans  son  ame.  Il  en  faisait  tantôt  pour 

m  les  trois  Èléonore  à  la  fois .  tantôt  pour  deux ,  et  pour 

»  une  seule  :  il  donnait  si  bien  le  change  ,  et  tenait  une 

»  conduite  si  sage,  que  les  plus  curieux  ne  purent  parve- 

i>  nir,  ni  à  savoir  s'il  aimait  véritablement,  ni  si  le  mysi- 

»  tère  même  qu'il  publiait  de  vouloir  faire  de  son  amour  » 

»  était  un  mystère  en  effet ,  ou  une  fiction. poétique.  Selon 

»  d'autres  la  vérité  est  qu'il  aimait  uniquement  la  Prin* 

»  cesse  )  et  qu'il  feiguait  d'aimer  les  deux  autres  ^  afin  de 

»  mieux  cacher  son  «mour,  «  * 


rfr> 
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Quoiqu'il  en  toit,  on  dit  que  le  Tasse  uniquement  do^ 
cupé,  ennivré  de  son  bonheur»  eut  l'indiscrétfon  d'eu  faire 
part  à  un  de  ses  amis  i  et  il  eut  le  malheur  de  se  confier  à 
un  indiscret.  Il  proposa  un  duel  à  cet  ami  ;  mais  le  combat 
était  à  peine  commencé  «  que  les  trois  frères  de  son  adver- 
saire eurent  la  lâcheté  de  se  mettre  contre  lui  :  sa  valeur 
le  tira  de  ce  danger  i  il  blessa  deux  de  ses  lâches  ennemis, 
et  on  vint  les  séparer. 

Le  bruit  de  ce  combat  fut  bientôt  répandu:  malheureuse* 
ment ,  en  la  racontant  au  Duc  de  Ferrare ,  on  lui  en  ap- 
prit la  cause  :  ce  Prince  »  malgré  son  attachement  pour 
le  Tasse f  ne  pouvant  lui  pardonner  d*avoir  osé  présenter 
aes  vœux  à  sa  sœur ,  le  fit  arrêter.  L'Infortuné  poète  souf* 
frit  Texil  et  la  prison;  il  fut  réduit  à  la  plus  affreuse  pau« 
vreté,  manquant  même  du  nécessaire.  *  Il  se  retira  à  Sur* 
rento ,  chez  une  de  ses  sœurs,  qui  ne  lui  donna  aucun  se- 
cours. *  Au  milieu  de  tant  de  malheurs  »  il  ne  put  arra«, 
cher  de  son  cœur  la  passion  qui  était  la  cause  de  sa  cruella 
situation  »  il  était  toujours  amoureux  ;  sa  santé  s'affaiblit 
tellement  qu]on  le  crut  tombé  en  démence. 

Après  vingt  anade  souffrances ,  la  fortune  se  lassa  deper* 
sécuter  le  Tasse  lie  Pape  Clément  F/Z/l'appella  à  Rome, 
pour  lui  accorder  la  couronne  de  laurier ,  et  récompenser 
encore  plus  utilement  son  mérite.  *  Il  fut  reçu  à  un  mille 
de  Rome  par  les  deux  Cardinaux  neveux  i  et  par  un  grand, 
nombre  de  prélats  et  d'hommes  de  toutes  conditions  &  oa 
leconduisil  à  l'audience  du  Pape  :  Je  désire  ^  lui  ditle  Pon- 
tife |  que  vous  honoriez  la  couronne  de  laurier  qui  a  ho^ 
noré  jusqu'ici  tous  ceux  qui  l*ont  portée.  Les  deux  Cardi- 
naux Aldobrandin^  qui  aimaient  et  admiraient  le  Tasse  ^ 
se  chargèrent  de  l'appareil  du  couronnement  ;  il  devait  se 
faire  au  Capitole.  *  Le  jour  était  indiqué,  le  triomphe 
allait  être  complet;  le  passage  subit  du  malheur  à  la  for- 
tune fit  vraisemblablement  trop  d'impression.sur  ce  grand 
homme,  il  tomba  malade,  et  mourut  la  veille  du  jour  des* 
tiné  à  la  cérémonie ,  âgé  de  cinquante-un  ans  un  mois  et 
quelques  jours«  An  i5(5.    ' 

*  «  Xe  Tasse  avait  la  taille  haute ,  droite  et  bien  pro«, 

portionnée  ^ 


|»tTr\îoûnié ,  Dittéiti^érament  vigoureuK  l^t  {»lrb)^Vé  à  tout 
res  exercices  do  corps  i  il  était  blanc  »  d'une  blancheur  que 
tes  chagrins  e\  ses  études  avaient  rendu  un  peu  pâle  ;  sa 
tâté  grosse  et  relevée  devant  et  derrière  ^  était  cùUverte  dé 
t^hevéuX  châtains  fins  et  abattus;  il  avait  un  fi-ont  letgé  et 
quaf rÀ^  Un  piêuavaticésur  lé  nàiliéu; ses^eux étaient bSeùs^ 
grands  et  bien  fendus  ;  ^oa  regard  était  tanguissantet  grave;^ 
tes  sourcils  bien  fofiilés>  séparés^  noirs  et  clairs;  le  nez 
gr«i i)d  et  aquilin  i  la  bouche  grande  aà&sis  les  joues  abattues 
)et  sdus  couleur  ^  iiussi  bien  que  les  lèvres;  lé  meuioii 
\|uàrré  ^  là  barbe  épaisse  et  d*un  châtain  cbir  ;  ))»  diânts 
larges,  mais  blanches  et  bien  rangées  ;  le C6l  dé  U  longiieut 
)et  grosseur  quHI  taltait  pour  soutenir  une  bobkié  tête  ;  là, 
poitrine  et  les  épaules  larges  ti  droities  ;  tes  bras  longs  ^ 
toits  et  dégagés  ;  leé  >t)ains  belles  i  blanches  iet  délit^ates  ; 
les  doigts  flexibles  ;  les  jambes  et  les  pieds  bien  fornlés  el 
proportionnels  â  sA  taille  ;  il  avait  la  langue  bien  pendue  , 
la  voix  nette  et  éclatante  ;  il  avait  l'esprit  vaste  g  l^Biin^ 
Igrande  et  élevée ,  le  ccèut  boit  et  droite  i» 

bu  lit  au  bas  de  Son  portrait  l^s  i^ers  suivans  i 

té  tàsie  iTut  àôUié  èe  l^ééf^rlt  lé  {^iùs  beau  \ 
jklats  le  bisarre  sort  lui  fit  bien  cléS  èutràgés  i 
JL^àmour  blessant  ^ot  cioàur .  lûiblessa  ié  <6erTéa)à  i 

On  le  mit  horâ  dû  rakig  de&  sages  ; 
ÎÈt  ic  sbù  sîèèk  ingrat  ^  t  honte  I  ô  dïircté  \ 
ïfin<lis  '(|u'on  appla\iiclit  a  ses  'richè!^  ouYragèé  \ 
Ëe  poète  immx)rtel  meutt  dans  la  ]^aaYr'et«i  t 

*    t  A  X  I  L4 

tzAi^ùÈ  I^^À&is^^mattotiVtiêrùértieûrahU  ftdûi 
ftàn  »  près  de  Càslelanoe  ,  en  la  ci-devant  Provence ,  àvaii 
épousé  «né  femme  jeune ,  qui  >  sans  être  très-jolie  j,  avait 
telté  fraîcheur  ,  cet  embonpoint  qlti  excite  les  désirs;  eti'è 
Tilt  remarquée  par  le  curé  da  Rougoù  j  ïrt>ninié  Tûxit^ 
On  sait  que  la  plupart  des  Curés  ^  au  moyen  du  célibat  qui 
tefit  est  impéri'eusémeùt  ordonné  1  et  cependant  ne  ^ou^ 
vaut  toujours  oublier  les  droits  encore  plus  impérieùjir  dé 
laAature^  ont  soin  d'avoir  des  jgouvernantesquiéchângeni 
tèUrs  faveurs  et  leur»  couij^Iaisances  Centre  Je  droit  de  jr4f 


S58r  T  A  X  i:  L. 

gîr  et  Ae  gpo^Mnrner  despotiquem^ni  les  affaires  au  tnrêtf 
Quelque9*uns,  pourmieux  en  imposer  au  public^  prennent 
û^  vieiitejB  gouvernante89Btont  recours  à  la  bonne  volbnië 
àe  leurs  paroissiennes;  c'est  ce  que  fit  Tnxil ,  il  séduisit 
facileni€|nt  la  femme  de  Perrier ,  mécontente  de  son  mari» 
«t  tous  deux  étaient  fort  satisfaits  de  cette  liaison  »  lorsqu'ils 
furent  surpris  un  jour  en  flagrant  délit  par  Perrier  lui- 
i»ême« 

Ce  mari  ,  quoique  libertiQ ,  ne  trouva  pas  l'aventure  à 
son. gré;  il  fit  du  bruit,  et  voulait  même  couper  l«  mal 
par  la  racine^  en  ôtant  au  pauvre  curé  la  faculté  de  com«- 
mettre  désormais  des  adultères.  On  ne  vint  à  bout  de  Ta- 
puiser  qu'à  force  de  prières ,  de  supplications  et  d'ofi^res. 
Heureusement  il  n'était  pas  riche ,  et  une  promesse  ds 
quatrecents  livres lecalma;  mais  il  fkllut  la  libellerl^omme 
Perrier  le  veulut ,  en  sort^  qu'il  fut  expressément  stipulé 
dana  cet  écrit  que  le  curé  s'obligeait  depayer  une  somma 
de  quatre  cents  livres  |  pour  dédommager  celui  au  profiÈ 
duquel  il  s^engageait  ^  de  ce  quHl  Pavait  pris  sur  le  tait 
uvec  sa  femme. 

Celte  clause  était  bien  faite  pour  engager  Tamlii  renwl 
pliravecexactitiidesQa engagement;  cependant  il  ne  paya 
pas  à  l'écbéfiiice  ;  alors  Perrier  ^  bien  convaincu  que  rien 
D'étaii  plus  légitime  que  sa  créance ,  fit  enregistrer  la  pro« 
messe  au  greffe  de  Gastellane  ,  pour  en  poursuivre  t^  paie* 
meut.  Cet  euréjgistrement  fil  éclat  ;  Taxiljai  obIigé<de  re- 
noncer à  sa  cure,  et  sa  réputation  acheva  d'être  perdue , 
parce  que ,  dans  un  procès  qui  fit  grand  bruit  en  toute  la 
Franoe,(a)  on  leVaau  jgreffe  de  Caïtettane  l'expéditioa 
en  forme  de  la  promesse  de  Taa:il ,  pour  affaiblir  la  dépû«* 
aiiion. qu'il  a^ait  faite  comme  témoin  dans  cette  affaire. 
An  1708.  • 

♦    T  C  H  A  C  T  A  S^ 

Lm  TcAac^a^ font  partie delanation  desCretcihs,  la  pliii. 
nombreuse  des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique. 

(;«;  Caiui  da  fils  -prtftiQAda  d«  aicttr  d«  CaiU$»; 


«,  Lorsqu'une,  fjecQ me  Tchactas  estreconou^  «cUiUère.». 

êfn  qiari  a  ie  droit  de  la  répudier»  mais  celte  r.épi|dialioii  esU 

{irécé^ée  d'iip,e  élri^xigfs.céréiiipnie.  Le  mari ,  aviint  dapou- 

yc^iv  répfidi^r  a^  femme  »  asaemi?t|3  t  ^^^  t*^P  prévenir 9: 

se/i  amis.àilui.,  quelques  parens  de  la.  ïfsmm^  »  et  autant. 

de  îeuuei».  gen^  qu*il  peut  eu  trouver.-  quand  ijs.spnt  tpua^ 

ijéunis ,  ils  détachent  qiidqu*un  d'eutr'eux  pour  savoir  ai: 

1^  feminje eât. cbee  elle,  et  Ipr^qu^iU  opt  cettjs  certitude^ 

ils  entourent  la  maison;  l^e  niaxi  entreayec  deux  des  parena^ 

4eiafemmQ,  Uilssesaisi^^ntdfqlle,  et  reinmèQent.dao& 

ifue  pf airi^  où,  les.  sanvages.  qnt  cqutMOi^  de.  jouec  à  l«> 

paulme  ;  Ms  s'arrêtent  sur  le  Wd d^  la  pri^irie ,  e|«en«oien£i 

aijfl^f ^t. deux  de;s  jaunes  syBu^vages  cquper  uq.petiA  arbre ,( 

^n  o\^l  i/écqrçe^et  Le. planter. çi)  terre,  àQuvir.on  un  quart 

detieue^^diât^nç^^dii  Ueu  de  ra9$efî:^f)lée,  Cepp^eau^blapa 

ainsi  planté  est  aperçu  de  loin  ;  les  deux  jeuues  gens  qui 

Tont  planté  étant  de  retour  ,  donneut  un  signal  «alors  cba- 

(;utt  des  téi^9fixs  s'asai^d  pair  terre,  les  j> mbes  croisées. 

JiPirsqu'ils  soi;it  tou^  da,os  cetie  posture  ,  I0  m^ri,  prend  s^ 

ipïx^m!^  par  Ia,.maij9,,  et  la  conduit  à.  eoyixoa  viugt-ciofi 

pas,(}ei  Tas^eml^Iée»  là  il  lui  o\e  son  jupon ,  et  la  mj^t  tput^ 

9ue»ii  lui  liQontre  Qpa^uite  Tendroit^où  est  planté  lepotei^u, 

çt  lifi  iii  .*  P^rs  ,  si  tupeuçc  tfiuGh,tr  ciç  poteo^u  o^vfLf^  cPêUni 

Qtprqpé^^  ton  divorçiei  est  fini^  sanfi  autr^  fprmalUé, ;  si  uf/^ 

contraire ,  tu  es  prise  àans  la  course  ,  tu  connais  La,  loi^ 

u  La  Cem.me.pQrt  auwtoti  et  couH  avec  toute  In  vii^sà 
âpntelhe^t  su^Pep^Me,  pouic  at.t^eindre  le  but,  avant  q^iiil 
les,  couçeurs.ne  Tayent  atteinte i  car,,  au  sigual  qu'elle  a 
reç*tt  pour  comqiiencer  sa  course.,  le^  ténfoii\s  qui, 
comm^on  Ta  dit ,  sont  assis  par  terre,  les  j,ambqa(;roîs^ÇS| 
ae  lèvent ,,  ^t  pa,rtent  après  elle  pour  i'ailfaper j  ^t  CQma>f 
laf  Tf^<k^t^sa(Ofxl  de  trèj^bQiu  coureuics ,  il  est  rare  qu'çlîf 
pfirvienn^  an  but  avant  eux. 

.  9  Lorsqu'elle  parvient  V^  poteau  hl^nc  la  première ,  1^ 
pxari  n'^  plus  dedroit  s^ijr  qMe ,  et  sou  divorce  est  pronquc^ 
par  ce  seul  fait  ;  mais  si  elle  est  atteinte; par  quelqi^'un  df 
ceuaç  qui  courent  f  pr^ ,  eUe  e^  coodAmn^ei  à  se  aoume^re 
^m;  volo|itéi,iroii^imsdçtpusçirif;(  ^ui  Texiigent.  C'e^loj:- 


?4*  ï  d  ô  A  d  !■  A  §; 

âînairemênt  celui  qui  Ta  atlrapée  dans  sa  coûtée  »  t|ïii 
'exerce  le  premier  ses  droits  acquis;  il  est  ensuite  imita 
par  tous  successivement,  s^ils  le  jugent  à  propos,  et  en  sont 
tibsolumeot  les  maîtres.  Comme  il  n'existé  piéut-êtré  pas 
sur  ie  globe  un  peuplé  dont  les  habitudes  soient  plus  dé«- 
goûftantes  que  ceHes  dés  Tcha\:tas'^  il  en  résulte  que  la 
femmeadultèrel&stpres^que  toujours  foïcéedesubir  la  peînd 
jusqu'au  bout» et  d'assouvir  la  brutale  lasciveté  de  ceux  que 
son  mari  a  choisis  pour  témoins.  Lorsque  chacun  s'est  sa- 
tisfait ,  le  mari  se  présenté  à  la  femtné  ,  et  lui  dit:  Tu  es 
iibrê  maintenant  ^  tu  peux  t'^assôcier  V homme  àv^c  Itcjuel 
tu  m'as  outragé,  La  femme  est  en  effet  libre  dé  s'en  retour^ 
Her  chex  ses  paréns  ,  et  de  se  marier  sans  le  consenteiiieut 
de  sa  famille.  Si  elle  a  des  enfans,  iesliliea  lui  restent  ^  et 
les  garçons  appartiennent  à  la  famille  du  père,  i»  * 

*TÈÏSSIÉRi 

M.'  î'£J55iEii,  Intendant  et  Contrôléur-G'ênêraîdéil 
écuries  et  livrées  du  Roi ,  avait  épousé  une  femme  fort 
taide.  Il  imaginait  peut-être  avoir  trouvé  par-lâ  le  rboyea 
de  se  mettre  à  l'àbri  d'un  inconvénient  qu'oii  craiht  et 
qu'on  rencontre  ,  dit-on,  sî  souvent  dans  ie  mariage.  Si 
fcefut  son  intention ,  elle  n'eut  aucun  succès,  et  il  [^éprouvât 
d'une  manière  qui  dut  lui  être  bien  sensible  ,  à  ràisoti  dé 
la  publicité. 

«  Madame  Teîsner ,  quoique  làidé  ^  devînt  ànlouréuse 
8'un  jeune  militaire ,  neveu  de  son  mari ,  nommé  dé 
yienhei  Ce  jeune  homme  répondit  à  la  passion  de  salante» 
non  par  un  retour  réciproque  »  mais  à  cause  du  lucre  qui 
en  résultait;  car  madame  Teissièr^  qui  apparemment  sa- 
vait se  rendre  justibe  du  côté  de  sa  figure  ,  payait  généreu- 
ïernent  son  jeune  amant.  Le  public  fui  bietùôt  instruit  dé 
tette  intrigue;  elle  devint  scandaleuse  au  point  qùé  Tépoux 
tie  tiouvâut  l'ignorer ,  en  parla  à  sa  ffemnôe  ,  moins  éo  ja- 
loux qu'en  homme  sensé  ^  qui  ûe  voulait  point  être  lobjet 
de  la  risée  générale. 

'  i3  Madame  Teissièt  trouva  laf  semonce  fort  msuvâîsé| 
%lte  €û  porta  «es  plaiatés  à  M.  dt  Fhnnf  i  qui  ^  en  raiwiH 

^ 


9e  s<Mi  ige  efâesoD  éiourderie ,  eut  Timprudenee  de  8>« 
£Éicher  lui-même.  Uo.)otir  que  madame  Teissier  était  à 
l'Opéra  t  dans  sa»  loge  avec  ce  galant ,  le  mari  étant  sur« 
irenU|le  petiumaltce  entreprit  indécemment  son  très  cher 
oncle,  et  eut  Paudace  de  le  tancer  vertement  sur  sessoupp* 
çons;  K scène  s'écbaufffi;  madam-e  Teissier  prit  bit  et  cause 
pour  le  neveu,»  et.le  bon  homme  confus  ,  a4)rès  avoir  dé» 
fendu  àce  dernier  dé  pacaitre  che%  lui ,  f^it  obligé  de  s'ea 
aller  pour  éviter  Pécl^t  fâcheux  d'une  semblable  dispute, 
9  Au  sortir  duspectacle  »  la  femme»  furieuse  ,  ne.vou« 
lut  point  renti;.er  chez;  son  mari  »  eUeae  retira  cbe^  un  pa^ 
Yent  quiraccueillit  pour  la  nuit  ;  mais  l^ii  déclara  que  ce 
ne  serait  pas  pour  plua  longrlems  :!l  ajouta  qu'elle  avai| 
grand  tort ^  et  qu'il  fallait  retourner  dans  la  maison  coUf^ 
î^ugale.Ëlle  le  fi^smaû  elle  eut  depuia  des:  vapeurs  ef^ 
Croyables;  elle  ne  voulait  point  que  son  mari  approchât 
d'elle  I  et  elle  annan^qu^elle  en  mourrait ,  s'il  ne. lui  était 
plus  pjprjnis  di^  voirTobjet  de  ses  désirs.  M.  de  Vienne  ^ 
de  son  côté  r  s'apefjçut  viyementde  cette  séparation  »  noa 
par  ja  privation, des  plaiaicia  doatil  pouvait  facilement  se 
dédommager  autre,  part  «  mais.  pai*.  le  grand,  vide  de  sa 
t^ourse^  Il  chercha  en  conséquence  à  nourrir  cette  pa^sioi^ 
par  des  billets  secrets»  par  des  apparitipus  fréquentes  souà 
les  feriâtires  de  ^a  dulçimée.  Le  mari.»  à  qui  sqo  neveu 
avait  menacé  de  couper  les  oreilles,  n'osait  sortir ,  ni  à 
pied,  ni  m^e  en  voiturev  de  peUr  d'être  arrêté  par. ua 
^1  étourdi.  Uiie  SQna.b|ab!e  situation  rendit  ces  trois  perf 
tonnais  la,  fable  d.e  la.  Cour,  et  de  la  ville  i  car ,  malgré 
toutes  ses  précautions»  le  pauvre  M.  Taissier.  se.  trouva 
fortement  impliqti^. dans,  l'aventure,  quoi  qu'il  eû^  f|ù% 
ppuy^ sa  spu^Ui^tre  auxriçurs,  »,  Aiî.1772,  *. 

•v   T  E  N  G  I  N.^ 

aMlAo AME  de  Tenctii,  donton  vient  de  falreparaitve  une. 
correspondance  assez  peu  intéressante ,  maladont  la  ré« 
jutation.est  mieux  connue  par  ses  intrigues  politiques  e^ 
galantes  »  éiaitfille  d'un  Président  au  Parlement  de  Gren 
|^(î]?lç.^€|s  paj|rep9  la  fijreat^religieuse  malgré  elle,  dapall^ 


«Jfi  T  E  K  C  ï  W. 

couYëntdB  -MfTntfiéttry ,  prés  de  Grenoble  :  ^  ftîsMK  9ë$ 
Vœux ,  efle4otig«a  wxxTnoyenèée  les  rompre,  et  son  ^i* 
cecteur  fut  rkmtrumeoi  av«tigl«  qu'elle  employa  povrsek 
-dessetns.  C'était  un  bon  ecictésîa'sttqtye',  fort  bdiîvé  ^  qui 
HieviDi  amoiireuic  d'elle  ,  Mnii<(u*il  s'en  doutât  le  in<ri0» 
Au  monde»  Le  pénitenteiies^y  tpcmpa  nuUemeiit  ri)r<Dr&m 
jiiabfleinenri  du  faible  dtrsaint  homme»  en  £t  eoncommîs*- 
itonnaire  «été ,  en  tira  les  éblaircfsaetnetis  nécessaires  i» 
et  lorsque  ta'ohose  fut  an  poîntoà  elle  le  désirait ,  eUe  r6* 
•clama  eontre  ses  v^ux  ,  et  Réussit  enfin  à  passer^d'e  soa 
cloître  da«s  un  Chapitre  de  Nanville,  près  de  Lyon,  «i 
qualité  deChanoinesae.  Bientôt  elle  fut  aas8iIibre>qnVU« 
prouvait  le  désirer,  «t' elle  ^lu  ta  t^aris»  L'incliiïation  que 
l'abbé  Dubois\e\Ji  pour  elle  ,  acheVa  le  relsle.'Etle  eitt  « 
^ii-cm  y  avec  le  lltfgeft^  uneintrîgtie  c{^i  bë  dura  pas.  SHa 
se  pressa  on  peu  trop  d*aUéràses^fina,'et  dégodta  le'Prititfs 
qoi  ne  la  prit  qu'en  passade,  et  dttt{u'il<n^aimalt  pa%Jes'p^« 
qtii parlaient  d'affaires  entre  deux  draps.  Bile  tofnba  dit 
oiaitre  au  valet  ,et  le  crédit  qu^elte  prit  sttr  Vètbbé  Du* 
èois  la  consola  •  Ce  n'iStait  pas  au  r0&te  êc^n  ooup-â*éft^i  t 
elleavait  déjà  eu  en  %^i*j  tinébfatit  de  DêStôuchea ,  eom* 
muDémeAtappellé  H^^fouche^CuirtM.  Cetéiifànt  ileVitft'tfli 
hoi^iTne  illostré,  let  lUtodes  patriarches  de  la  philaéophffîs 
m^^derne  ,  qui  a  fait  tant  de-mal  à  la  FratieiB  ;  c^eAt  Dli* 
lekibert» 

»  Maciame  de  tKMcin  aï  triait  passuynifétÉient'sbn  f rèi*e  » 
Tal^bé  de  Tencin^  dotit  IHivadcelnent  devint  presijue  t^ob/et 
«nique  de  toutes  ^s  inti^igees  ,  cboime  oo  peut  le  voit 
éans  ses  ietti'es  au  Duc  de  Riikeliêu.  ^Dubois  ne  lierifUôe 
lui»pourrony«rtiriofitmetii[  Lâw",  quiiie  pcavaît'ètr^'Oon* 
trôleur.Général  dés  fidanôes  y'éans^t^e-ntftofaKiéS'iÉi'aii 
faire  naturaliser  ,  sans  se  faire  catholique. 

»  Il  fit  son  abjuration  à  Melun,  et  paya  généreusement 
son  convertisseur  ,  ce  qiii'  procuria  à'  ce  aertifér  «Aie  iaKafre 
désagréable  an  Farïetnent  ^bù  il  fut  déféré  cfointxle'àtmo» 
aiaque.  Madame  de  leacin ,  dt^tittotiteilambitidn  étaH 
de  pousser  son  frêne ,  réussit ,  puisqu^'l  est  mott  Oàrdfaàl 
«l  Archevêque  de  Ly<Hi*  Elle  «e  se  résem  qtte  kg^ia^^ 


ferie»  qu^elte  employa  aussi  souvent  comme  moyen  de 

aréussir ,  que  pour  ses  plaisirs.  Elle  était  très-jolie  étant 

jeune  »  et  consenvadaos  Page  avancé  tous  les  agrémens  ie 

rlVsprit;  elle  plaisait  à  ceux  même  qui  ti^igooraient  riea 

-  de  SBB  arveiitures..>i> 

L'auteur -qui  a>  rourni  ces  renseîgnemcns  sur  niaâame 
^de  lincinyVwvaii  beaucoup  connue  »  et  dit  tenir  d'elle* 

-  même  une  partie  des. choses  qu^il  racoilte.  Celle  dam» 
xiourutea  1749.  * 

T  H  É  ÔD  E  B  B  R  T. 

TïtiSRRT  /.er  j  ott  Théodoric ,  rôi  d* Austrasîe ,  vouTanf 
■  fecouvrer  ce  qui  avail  appartenu  à  Clovis  L*r^  son  père  % 
.*dans  le  Languedoc  I  envoya  dans  cette  province  son  ifile 
'^héodebert  h  hî  tête  d*iine  armée  r  le  jeupe  Prince  ne  trou- 
va aucune  résistance.  *  Après  avoir  mis  de  fortes  garnisons 
•daps  Ntsme  et  dafis  Montpellier  ,  il  alla  camper  près  de 
.la  rivière  â*Orb ,  et  non  loin  de  Bezters  :  *  ce  fut  aloEs  que 
ThioMêft  fil  uiiie  conquête  qui  lui  procura  beaiicoup  de 
wplaisirs  et^de  ehagrins.  Il  trouva  dans  le  château  de  Ca-^ 
*brîères  un  efemme  nommée  Dentûrie^Aonï\a  beauté  fit  sur 
ilui  la  plus  viveimpressibn  relie  s*ên  aperçut,  etconameie 
<!Princ«  lui  plaisait  ,t^ur  union  devint  bientôt  aussi  étroite 
^^u^elie  pouvait' Têtre  ;  d*ailleurs  rien  ne  gênait  ces  deux 
%maiM ,  le  mari^étàhl^ Retiré  à  Beziers,  dont  il-était  gouver- 
«Heur;  les  soldats  Austrasiens  furent  les  seuls  qui  murmu- 
'/»ai«ntde  Pitaclinatidn  de  leui!  PriacCi  parce  qu'ils  avaieali 
'  l^adoltèreen  horreur*. 

Cependant Den/e/7e  ayant  mie  fois  renoncé  à  Thonneur  J 

«t  éotrainéeparune  passion  qui  flattait  son  amour-^propre 

'^  stm  ambilioBf,  ne  erargirait  rien  tant  que  d'étie  obligée 

de  retourner  aii{yrèsd*unmari  qu^ell^  outrageait  publique*» 

vnent:  elle  engagea  le  Princei  son  amant,  à  quitter  te  Lan«^ 

•fçuedoc  9  pour  entrer  en  Provence.  Lorsqu^il  fut  arrivé  & 

-  A'IeSf  elle  hii  fit  oublier  le  soin  de  sa  gloire ,  au  mitièit- 

'Ae%  bals  ,  dés  tournois  et  des  fêtes.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  une 

ambassade  de  la  part  de  Vitighs^  Roi  desGoths  ,  qui  of-^ 

^frait  de'luieéder  hi  f  ravebce  entière isll  voulait  joindr» 

ï    4 
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fes  «rme3  avec  les  sienDes  contre  BéUsuir^ ,  que  l^Bmplr« 
XQUT  fustinien  envoyait  eo  {Ispugne  ,  pour  en  cUasscr  le^l 
Goll;s,  Théodebert  ayaui  répondu  qu'il  ne  pouvait  prendra 
une  semblfiblç  rô^olutipu  sau&  le  oonaeoléineut  du  rqiaoa 
père  ,  il  lui  envoya  un  courrier  c|ui ,  à  «pu  rçtour  i  lui  ap« 
Ç.i;i.l  la  mort  de  Thierri^ 

Cet  événement  obligea  Théodêber$  à  ae  fendre  ^b< 
fQo  royaume  pour  çn  prendre  po«se8aîon:il  emmena  avec 
lui  Denterie^  qui  était  grosse,  el  un6  tilie  âgée  d&dii^ 
ans ,  qu'ellç  av^il^çu.  dç,  sop  m^ri ,  ^1  q^u'on  pommait  Co^^ 

AvçLntson  départ  paui  le  Languedoo  ,  ThéodêiérÈ  ivàH 
fté  fiancé,  d*autrça  disent  marié  ayee.APÏJ^jg^riie,  filiedQ 
Jf^achon^  Roi  de$  Lombards.  LqrsquiUi  monjlasurletrônei^ 
il  renvoya  cette  Frioces^e ,  et  épousa  pubtliquement  Deà'^ 
teri^^  pu  plutQjt  Içs  garda  toutes  deux^ 

Depuis,  sçpt  a^is  J>entetie  possédait  I^Q  cœur  du  Rti;,  lorav 
qu^eile  le  perdit  par  gn  crime  que  lui  inspira  la  )iIoiisiè^ 
'L^)^nXkeÇos^s^inie  ^  sa  fillç  ,'éViit  devei^uetiQ  modèle  dei 
grâces  etdç  beauté:  le  Roi  se  plaisi^ii  avec  elle ,  et  commet 
il  était  fort  peq  fiçi:upuleuj(/sui:  rarlicledea:iftQaurs  »  D^n-^ 
tfiri^  se  pçrsuada^  que  Sf^  GJle  aili^it.d^vei^;r  y^^ielie  n*étal| 
déjà  ,  sa  riv{|le  ; «is'abandonuaatatqirat^^^ti.test^s.fitreirCA. 
19  de  sa  îatousie  »  elle  gagna  le  cocl^r  qui  meo^it  qui^qua- 
»  fois  la  jeune  fille  ^.la  pron^eiiadei;  et  içoi^me  un.jpiif  U 
ç  la  conduisait  daut  une  bas^erne  su^  le  pont  de  VerduQ  ^ 
»  il  la  fit  verser  dans  la  Meose ,  où  elle  se  noya,  L'horreùs^ 
^.  de  ce  crime  »  jointe  aux  murmures  du  peuple  eciutca 
»  Théod^ber{ ,  à  C9U^^  de  se^  débauche^.,  aobevade  déta.^ 
»  cher  le  Prince  de  sa  coçicubine  iiL  ne  la  vit.  phis,  efren-v 
^  dit  à  ^/^/gcrz/f  la.  place.  qu>lIç4ev«U9Qçi^pe^d^^^^ 
1^  cœur  et  sur  le  l.rpne  ^^ 

^  Un  autre  bis^p/ien  raçoQleainsiçe  fait  :  eiles  toisig^o-n 
^.  raient  ftlo^rs  l'usage  dc^  carrosses  e^  dea  calécbesb  magni'v 
«  fiques ,  ils  ne  se  servaient  que  de  petits  çharripls  çoik 
9,  verts  >  tirés  p^r  des  bcpufs ,  où  il  ne  tenait  qui^une  seule^ 
0  pei^sonne;  La  jalouse.  Dent^rie  en  fit  préparer  un  pour 


.W  n*a valent  Jamiiis  senti  le  joog ,  el  qu'on  avait  laissés  pluf 
p  «içurs  jours  sans  boire;  la  jeune  Princesse  n'y  eut  pa* 
o  plutôt  pris  sa  place ,  que  ces  fiers  animaux  remportèrent 
p  d*une  course  rapide  vers  le  fleuve  pour  étancher  leur  soif, 
D  et  s*y  étant  précipités  avee  elle ,  remmenèrent  dans  uQ 
D  lieu  où  il  n'y  avait  point  de  fond  et  où  elle  fut  noyée.^ 

I«e  même  historien  ajoute  que  Th^o4êbêr$ ,  instruit  que 
P^nUri»  était  l'auteur  d'un  crime  aussi  noir ,  Pobligea  de 
«e  retirer  dans  un  couvent ,  où  il  la  laissa  finir  ses  jours*| 
quoique  Wisigard0  ne  vécut  que  9ix  mois  après  <ivoir  rfr^ 
couvre  les  bonnes  grâces  du  l^oi. 

Théodebert  mourut  Tan  647  >  laissant  pour  successeur 

.  f  on  SU  ThéQdebalde  t  i^gé  de  treize  ans  ^  qu'il  avait  eu  do 

P^nterie^  et  qui  régna  sans  contradiciton  j  ce  qui  prouve  « 

dit  un  historien»  que  ,  dans  ces  premiers  teins  1  te^  bâtard* 

«'étaient  point  e^ciu»  des  successions,  ^ 

Un  fermier  nommé  Guilhrm ,  avait  de  sa  Femme  Thào^ 
^ehertff  une  fille  unique ,  mariée  avec  ^Ibuin  y  qui  demeum 
rait  avec  eux  à  Gbivi,  près  de  Iiaon«  Le  gendre  était  jeune, 
beau  et  bienfait  )  on  s'aperçut  que  sa  belle-mère  avait 
•pour  lui  de  grandes  alteutians,  de  ces  soins  même  qui  an^ 
noncent  un  sentiment  plus  vif  que  celui  de  l*amitié  :  ou  ek| 
conclut  que  Théodebtrte  était  amoureuse  de  son  gendre  , 
et  qu'elle  vivait  incestueusement  avec  lui.  Ces  soupçons  , 
vrais  ou  faux  ,  adoptés  par  le  public ,  toujours  porté  A  j«r 
ffir  mal  de  son  prochain  »  firent  une  vive  inipressfÎQn  su( 
l'esprit  de  cette  femme, 

lie  parti  qu'elle  prit  ferait  croire  qu'il  j  avait  quelque 
chose  de  réel  dans  le  crime  qu'on  lui  imputait.  Si  elle  eut 
été  innocente,  il  était  fkcilç  d^éloigner  Mhuineist^  femme; 
inaisse  décider  à  faire  périr  un  jeunehamme,e'était  réelle-^ 
inent commettre  un  crime, pour  persuader  qu'elle  n*était 
pasiJQupable  de  celui  dont  on  la  soupçonnait.  Quoi  qu'il  ea 
IPll ,  ^iio/a  fut  étranglé  par  deux  veudangeurs ,  moyen* 
pant  qqarante  sous  que  leur  donna  Théodek^rte,  j 

Çç^ie  iQQft  p^rut  4*^bpr4  ^atu^elle  ,  paf ce  qu^  la  jeiinf 


temme  ,cpiî  allait  réveiller  son  mari ,  l'ajaot  trouvé  morl^ 
l'ut  plus  ocyjpée  de  sa  douleur  que  de  rechercher  la  caosa^ 
de  cet  accident  On  se  préparait  à  enferrer  Albuin ,  lors- 
que le  Vidame  de  Laon ,  instruit  de  ee  qui  venait  d*arri« 
ver  che«  Guillerm  ,  s'y  transporf a  ,  et  fit  faire  la  visite  du 
cadavre  :  wy  découvrit  facilement  qu'il  availété  étranglé. 
Aussitôt  on  chargea  de  chaînes  le  fermier ,  sa  fenrme  et 
'•a  fille,  pfHir  les  conduire  dans  les. prisons  de  Laon.  Pen-^ 
dant  la  route  ,  Théodêberte^ti jant  fiait  Paveu  de  son  crime,, 
et  déc(aré  qu'elle  était  seule  coupable ,  on  renvoya  GuH' 
lerm  et  sa  fitle^  Théodeb^te  fut  coDd&imiée  à  être  brûlée: 
irîve,- 

Jttsques-fà  il  n'y  a  rie»  maTheisreusementque  de  très* 
ordinaire  :  ta  corruption  du  cœur  faunsafn  ,  d'après  l'ex- 
:périeDce  de  tous  les  siècles ,  noua  a  dooné^souveut ,  et  trop 
souvent ,  des  exeApIes  de  sembrublea  alr^oités.  Mais  fe 
snerveilleux  ,  ce  qu'on  ne  croira  pas,  et  ce  qui  est  attesté^ 
par  Guiberi  et  Herman ,  auteurs  contemporains  i  aprèa 
«voir  rapporté  le  fait  dont  on  vient  de  rendre  compte ,  iisc 
jajoutent  que ,  comme  on  conduisait  ThéodiAensni»  sup^- 
plice,  elle  demanda  lapermiésiondefiiireime  courte  prièi^ 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  :  que  là ,  après  avoir faiiunfe 
.liumble  confession  de  son  crime ,  elle  se  recommanda  avec 
de  grands  gémissemens  à  lia  sainte  Vierge  ;  qu'ensuite V 
après  avoir  été  attachée  à  un  poteau  f  ane  ^  en  chemise>^ 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ,  le  bûcher  allumé  autotfc 
.d*elle ,  se  consuma  sans  lui  faire  le  plus  léger  mal;  qu'ut» 
aecood  feu  ,  plus  considérable  que  le  premier ,  l'épargna, 
pareillement  ;  que  les  amis  d*Albuin  ayant  voulu  allumer 
ain  troisième  feu  »  la  malheureuse  Tbéodebertê  leur  criar 
€k  accorde? -moi ,  je  vous  prie  ^  le  pardon  de  mon  crimei 
»  ne  voyez  vous  pas  que  la  bienheureuse  Vierge  ^  à  la- 
9»  quelle  je  me  suis  recommandée ,  veut  bien  me  couvrit 
»  de  sa  protection;  »  qu'on  détacha  alors  cette  infortunéi»* 
du  poteau  ,  d'où  elle  alla  procession  nullement  à  laeathé- 
drale  ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu 5  qu'enfin' on  la  fit  recon- 
duire à  Chivi  >  où  elle  mourut  trois  jours  après.  An  1 194** 


THÉODORE  I.er 

Ov  «îl  que  Ion  de  larévolte  des  Corses  i^ontre  les  6é« 
pois  4  il>paâsa  deos  leurile  un  nommé  Théodore ,  Baron  de 
liewho//  ^,geïïii\iïumnie  eu  Comté  dé  (a  Mai^ck  »  aventu- 
rier,  qui ,  aptèfl  avoir  ^rinonru  'l«s  difTéfëntès' Cours  de 
l'Europe,  *  était  venu  à  Gênes,  où  il  avait^  à  sou  ordinaire^ 
contracté  beaucoup  de  dettes  ^sej^  créanciers  l'ayant  fait 
metire  en  prison  f  ii  y  trouva  les  chefs  des  Corses,  que  les 
Qênois  I  contre  -la  foi'dès  traités ,  avaient  fiait  enfermer. 
%e  Baron  les  excita  à  faire  soulever  leur  île,  aussitôt  qu^iis 
enraient  recouvré  leur  liberté  ;  leur  promettatitdeies  ai- 
der auprès  de  plusieur^s  cours.  Lés  Corses  ,'séduits  par  ceir 
jpromesseS'fiprecnrèrent  la  liberté  an  Baron  de  Kewhojfi 
Cet  intrigant  parvint  à  ae  procerer  des  armes,  d^e  l'argent, 
et  étant  arrivé  en  Corse  avec  cesiecoiirs,  il  jFu'tj[>roclàm5 
Hpi  ,9ous  le  nom  de  JTidodore  L^.* 

Dans  ce  haut  degré  ^  où  la  fortuneincoDStànte  ve  àesotf* 
lient, pas  long-items  ,  il.  devint  amoureiix'd'tkie  jeiine  per* 
aonne9fiœurd-undeses.gaTde8:ta  fille  écouta  étfeçutavéb 
yneaecjrèl^ complaisance  les ^ocux  desonSôurei'aib  ;  mafs 
ton  frère  De  regardant  pas  comme  un-grand  hbiinëiir  d*a« 
yoir  tnie  sœur  niaitresae  du  Roi  l'ils^ti  expliqua  avec  ell^ 
d'une  manière  un  peu  brusque  ,  dans  la  maison  même  o& 
le  Prince  logeait.  Théodore  piqué  et  irrité  de  ce  qu'il  re'« 
gardait  eomme  un  m:dn.qtte  de  respect ,  ordonts'a  qu*on  ar- 
rêtât k^l^de,  et  qu'on  lependit  à  la  fevêtrè;  coihme  per^ 
aonne  n*€Sxéotttait  ses  ordre», 'le  Roi  voulut  lui-iriéme  pu- 
nir oe  sujet  insolent  :  le  Garde  irojànft^qu^il's'agrss^ait  de  dS- 
léndre  6a  vie  ,Varma  d'une  cfaaisè  ,'et ,  aidé  de  ses  cama- 
radea ,  il  força  Tkéoàote  de  se  caëher ,  fnst}u*à  ce  qi^e  Po- 
tage fdt  vpaaié.  Getteactionfit  semir  au  nouveiiu  Souverain 
eombien  son  autorité  était  peu  e&ermié ,  et  q'tie  ses  sujets 
n'a^âientplnapour  luicevifattachémeiit  qii*rls^vaient  d*a« 
boild  montré  :illes*qttitt8,p»ur,  dîsait^^il ,  afiérchercfaer 
des  secours;  il  fut  «asse^  adroit  pour  se  procurer  en  ?oU 
landedea  sommés  d'argent ,  avec  lesquelles  fil  acheta dei 
eimJBs  .et  des  muatliieiks  de  guerre  i  niats  h  FMiDCe  ayant 
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wyoyé  des  Iroupes  en  Corse  pour  la  réduire  ,  Tliéodor^l 
qui  s'en  était  encore  absenté  ,  après  ^yoir  fait  plusieurs  dé- 
ynarches  inutiles  pour  envoyer  des  secours  à  ses  su  jets,  se  re- 
tira en  Angleterre  ,  où.  il  fut  arrêté  par  ses  créanciers.  H 
resta  long-(çnas  eo  prison  ,  ce  qui  abattit  son  courage;  de 
«one  qu'il  nç  retira  p^sup  grand  i^viuilagç  dça^  liberté.  Il 

THÉRÈSE, 

ThéR  es  s.  Elle  naturelle  à' Alphonse  VI^  Roî  de  Eéon^ 
ifle  Caatille  et  de  Tolède ,  égala ,  si  elle  ne  surpassa  pas  lin- 
conduite  de  là  Princesse  Carraque ,  sa  sœur ,  dont  on  peu! 
Voir  l'histoire  à  aon  article.  Etant  veuve  de  Henri  de  Bout'' 
^ogne^geatillionamje  français,  auquel  y^/p^o/i^e  l'avait 
qonuée,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lu? avait 
JCendu^  i  ^Py  pignant  le  litre  de  Comte  de  Portugal ,  Thé^ 
rè^eépousa  en  secondes  noces  Vérémond  de  Paez  de  Trans-f 
lamar^t  et >  après  avoir  demeuré  quelque  tems  avec  bi^ 
elle  le  quitta  ;  «  par  désordonné  appétit ,  ou  autre  dam^ 
q?  nable  occasion  ;  »  ou  ,  comm^  le  dit  un  autre  historien  » 
*  parce  quç  Vérémand  Pnez  ne  la  satisfaisait  pas  à  sa 
^.  Tantaisie  ;  »  alors  elle  se  maria  avec  Dom  Fernandd^ 
TaeTf^  son  beautfrère.  Suivant  un  autre  historien ,  Thérèse 
épousa  d'abord  Dom  Fernand  ,  et  eut  on  commerce  crimi- 
nel avec  Véiémond: ,  auquel  elle  donna  e^^^uite  en  mariage 
M  fille  Çlvire,  Quoiqu'il  en  soit ,  h  condnftede  Thérèse 
faisait  un  tart  considérable  à  son  fils  Alphonse  Henriquez^ 
qu^elle  avait  en  de  son  premier  mari  ;  puisque  Dom  Fer», 
nandde  Paez; prenait  le  titre  de  Comte  de  Portugal ,  etque 
d'ailleurs  il  rejaillissait  sur  le  jeune  y^/pAon^e  un  déshon*- 
jieur  très-grand  do  libertinage  de  sa  mère.  Il  prit  les  armes 
contre  Dom  Fernand  :  après  avoir  eu  quelques  désavan- 
tagea, il  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier.  Les  uns  prétendent 
qu*on  le  mit  dans  une  étroite  prison  avec  la  Princesse  Thé*» 
tèsei  d'autres  disent  qu'on  se  contenta  d'exiler  Dom  Fer^» 
nandf  après,  qu'il  eut  fait  serment  de  ne  jamais  rentrer  ea 
Portugal.  Ils  ajoutent  que  jr/r^rèJefutréellementmrsedaiiA 
WQe  prison  1 4'où  elle,  écrivit  à  AfphonAe  Vll^  Roi  de  Caa^ 


ltîIIé',iM>nné^eu  »  pour  lui  demaDder  da  secours  »  offrant  dé 
IQÎ  céder  tous  «es  droits  sur  le  Portugal.  Cette  offre  a^ant 
excité  l'ambilioa  du  Roi^  il  mit  sur  pied  uuearinée  aveô 
laquellB  il  fut  battu  par  le  Comte  de  Portugal;  lUe  pré-^ 
parait  à  recommencer  la  guerre  avec  de  nouvelles  forces  ^^ 
lorsque  des  médiateurs  firent  heureusement  rétablir  la  paix 
entre  les  deux  Princes. 

.  Cette  paix  ne  rendit  pas  la  liberté  à  Thérèse^  qui  mtDU* 
rut  l'ail  I  i5o.  Son  fils  Alphonse  I.*r^  quelques  années  à près^ 
prit  le  titre  de  Roi  de  Portugal ,  qui  lui  fut  donné  par  lé 
Pape  Innocent  11^  et  coufirmé  par  Alexandre  IIl^  ifaaIgrA 
les  oppositions  du  Roi  de  Castille.  Alphonse  I.tt  mourut 
en  1 185  ^laissant  pour  successeur  son  fils  Bom  Santke  />^  ^ 

THERMES; 

CÉsAR'AirciristE  ûé  SAiNt  ^  LÀkir.  Baron  dô 

Thermes ,  frère  du  Duc  de  B  elle  garde  j, Grand  Ëcuyer  dé 
France,  maJQqua  de  perdre  la  vie  pour  une  amourettes 
Depuis  long-tems  il  aimait  ndadeoribiselleiTago/ine,  bile 
de  Georges  Babon  ^  sieur  de  la  Bourdaisière^  ti  l'utae  des 
filles  d'honneur  de  la  Reine  Marie  de  Médicis-,  Il  était  dif^ 
ficife  à  ces  deux  amaus  de  se  donner  souvent,  des  preuves 
réellesdeléur  mutuel  attachement;  Leurs  désirs  n'eh  étant 
que  plus  vifS|  par  la  difficulté  qu'ils  trouvaient  à  les  sàtis^^ 
faire ,  le  Baron  de  Thermes  résolut  de  passer  par*dessus 
toute  espèce  de  considération ,  et  ayant  eu  le  secret  de  s'in<^ 
troduire  ,  le  soir ,  dans  la  chambre  dés  filles  de  ta  Reine  ^ 
il  coucha  avec  sa  maîtresse;  Malheureusement  il  y  fut  sur^^ 
pris  I  et  pour  éviter  l'iodignation  du  Roi  et  de  la  Reine  ^ 
il  fut  obligé  de  se  sauver  eii  chemise.  Le  bonHenri  IVn^é^ 
tait  rien  moins  quUnexorable  pour  les  fautes  que  faitcom- 
mettre  Pamour  ;  mais  la  Reine  prit  la  chose  au  plus  grand 
sérieux  «  et  voulait  absolument  que  le  Roi  fit  couper  la 
tète  au  Baron.  Pour  éviter  ce  malheur  ,  et  donner  à  cette 
Princesse  le  tems  d'apaiser  sa  colère,  M.  de  Thermes  sé 
sauva  en  Flandres  ,  où  il  servit  sous  le  Prince  Maurice 
Contre  les  Espagnols.  Maderhoiselle  de  Sagonne  fut  cha»^ 
•ôe  ignominieusement,  et  maltraûtée  de  ta  Reinej  «c^tc'eMjl^ 
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i>  été  pis^  iitVhiaioHw^  aiie  B)ai  notef^t  iiil»6liffedeifT|' 
»  et  illt^rpo^é'eQ.6e  fait  son  autopîléi  »  La  &ûuveriianlô 
des  filleis.fat  renvoyée  i  et  Le. pèm  CotUsi  ^  mofjgré' tout  son 
crédit^  ne.puiiobteaîr  U;grftceiiif4e  V^ii9  ûi'deVtkûire» 
An  1604.  '^Georges  AoÀor».  mouruten  iGojf  a  eonsotnéi 
9  ditrQ(t  »  peti  à.peu  par  le  chagrin  rongeur  que  lui  avait 
»  causé  l'aventure  de  sa  seconde  fille.  9  An  1604» 

M,  de  T/rernie^,  avait. épousé  Catherine  Ckabot  ^  fille  àm 
Jacques  C/ta^o^.  Etant  devenue  ve^vei  elleae  remaria  a  veo 
Çlqudede  Fïgfifer iPrésàdenCau  FarIemeotd<e Me(%. Cotn* 
^^ent  aveZ'VQUS  puvous  résoudre  à  épouser  ce  Présidentcu^ 
lui d^naadaii ua  jour  mademoiselle <2m  IWet'i  C^esPque 
jiét^is  ffrossci^  répondit *elle  naïvement»  jfh  !  madame^  lui 
répliqua  cette  demoiselle,  six  bâtards  vous  auraient  moins 
déshonorée  que  ne  fera  un  en  fàntr  légitime  venu  d*  un  pareil 
Dtaria^  Lefiai:oade2*&er/][i05  mourut  en.  1691  •  * 

*    T  H  I  R  O  TJ  X. 

M.*.  TirxJtocrjç  avait  épousé  une  femme  jolie  et  ga^^ 
lante;  il  le  savait  bien  î  mais  il  aya^t  le  bon  eaprit  de  n'être 
m  jaloux  ni  incon^mode-i  qqalitéf  dit^oo  t  eseentielle  pous 
un  mari.  Sa  chère  n^oilié  était  en,  intmgue  avec  leDutf 
d'O/o/^n0,9  fils  du  Duc  de  Boup^sfilU  ,  qu'oin.  appeliait  le 
Bacha^ Ces. deiix aman^avaiepi  une. petite maisoo,  9a >!• 
levaient  la.  liberté  de  s*expliquei?  sana  ténMÎfis ,  et  saoJ 
cri^iodre  les  revenais.  Comme  te  feune  Dttoe'élait  paafoct 
f  éçunieux .  ilayailétéapparemmeatconvenueillr^euxque 
n^aoïe.  Thiroupc  en  paierait  les  fraiSé  Le.  nom  et.  la  )eu* 
nesse.de  l'amaAt  avaient  (ait  accepter  par  ramenle.cetle 
convention  a$S(ez  extraordinaire. 

«  CêU  po^f  le  tapissier  qui  avait  fourni  lea  meoblei 
t^int  t  un  matin  »  en  apporter  le mégnoire  1  et  demande  omp 
dame  Thirquo^.  Madame  voulut  savoir.qAi»  la  dtmaedaitg 
avant  que  de  faire  entrer  :  sen  laquais  lui  répondit  quel 
e'éuit  un  homme  qui  ne  voulait  pasdtre  90«  nom  »  et  qui 
était  habillé  de  noir.  Débarrasses^-moi  de  ceUk ,  Monsieur  | 
dit-elle  à  son  mari ,  qui  était  pour  lors  avec  elle:  le  boa 
Ipeux  >  alla  y  le  tapissier  pi;ic  U«iaEipouïl'hoaumd:afr 
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iiirei  de  machime,  lui  donna  son  mémoire  et  des  détails 
4oot  M*  ITifroux  se  serait  bien  passé.  O0  assure  qu'il  re- 
liât rapporter  ce  noémoire  à  sa  femme,  en  tui  disant  froi* 
ùemeni: Madame ^ily  a  de  certaines  afftiires quHlfaut  se 
donner  la  peine  de  faire  soi-même.  Il  ti^en  vécut,  dit-on  ^ 
pas  moins  bien  avec  elle  ;  peut-être  aussi  aura-t-il  pajé  la 
jttémoire.  »  An  1748*  *• 

*    THOMASSIN. 
PhiziPJPS  Thomass  JN^uékTToyesenChem^gnei 
a^est  illustré  d  ans  !a  gravure.Après  a  voir  étudié  les  praniîer% 
principesdecetartfilpassaàRoiue.aàilaGhevadesafQrnierg 
et  où  il  s'établit  et  se  maria.  On  compte  parmi-ses  élèves  le^ 
premier  des  Cochins  »  et  Michel  Dorigny ,  ses  compatriotes  ;. 
înais  relui  qui  lui  fit  le  p{us  d!hpnaeur  »  est  le  célèbre  Co/* 
lot;  il  demeurait  dans  la  même  liaison  que  son  maître^ 
et  avait  souvent  occasion  de  voir  madame  Thomassin^ 
«  Jeune,  bien  fait,  d'une  physionomie  agrjéable,  aussil 
9  enjoué  que  ses  compositions  ,  il  plut  à  la^diuxie^  dontf 
3»  le  mari  était  déjà  âgé  :  il  s'établit  entr'eux  une  familta«^ 
»  rite  qui  ne  fut  pas  sans  doute  conduite  aveq  toute  la  dis*.- 
»  crétion  <^u'impo5ent  les  mqeurs  italie^nnes*  CaUùt  £ut 
ao  forcé  de  quitter  sa  maison ,  et  même  de  quitter &oii!ie.  ». 
Thomassin  mourut  âgé  de  stoixante-dix  ans  ,  i'aa  1612.  * 

T  I  D  I  D  S    II  A  B  BO. 
Ttnivs  tABBO  fut  déshonoré  par  Vistilia^  son  épouse, 
eteutentoce  le  malheur  d'être  réprimandé  pour  cela.  Le 
devoir  de»  métis  à  Home  était  de  déférer  aux  Juges  leurs' 
femmes  adultères ,  ou  d«  les  punir  ^ux-mêmes.  Tidius 
n'avait  fait  ni  l'unni  l'autre,  et  ce  furent  des  délateurs  qui' 
dèèmuxdéitffùX  Vistilia  ^  comme  coupable  d'adultère.  Les 
désordres  de  cette  femme  étaient  si  connus  et  si  publics  ^ 
qu'elle  crutne  pouvoir  éviter  la  condamnation ,  qu'en  aU 
lautchez  un  Édile  faire  inscrire  sou  nom  parmi  les  femmes 
qnise  dévouaient/ à  l^incontineuce  publique.Ce  moje^  que 
la  toi  lui  accordait ,  ne  la  sauva  pas ,  parce  qu'élley  avait 
eu  recours  après  l'accusation  ;  elle  f^it  condamnée  au  ban- 
i^eo»e«t  dÀps  rSlê  Sériphr»  Pune  des  Cjçlades.  Tidius 
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fut  repris  en  justice  pour  avoir  négligé  à  contenir  dô  &  é^« 
iférer  sa  femmei  Ce  fut  à  cette  occasion  qu«»  le  Sénat  fit 
lin  décret  par  lequel  ce  il  était  défendu  aux  femmes  dont 
3*  te  père  ,  l'aïeul  oii  le  mftri  auraient  été  Cheiràliers  l'o* 
to  mains  ,  d'aller  clies  les  Ëdîles  86  livrer  au  libertinage 
i^  de  Romev  o  An  de  Rome  7^^^ 

*    Tl  MO  C  t  Ê  A» 

ÀI^RÊsIa  moride  Philippe,  Roi  dé  Macédoine,  ta  Ùthàêf 
«[U'ilavaitassiôrviccrutqueteihom^ntétaitfavorablepoul^ 
l^couvrer  sa  libertés  Alexandre  ^  qui  sutcédà  à  Philippe  ^' 
M'avait  que  vingt  ans  ^  et  on  n'imhgiofttt  pas  qù^il  sôraiieil 
état  de  suivre  et  de  soutenir  les  projets  de  son  père  >  eu  côn^^ 
séquence  il  y  eut  de  grands  mouVemens  dans  là  ôrèce^  Le$ 
trhébains  levèrent  Tétendart  dé  la  révblie  ^  et  les  Athé* 
viens  se  lignèrent  tiVecéux«  Alexandre  Voulût  leut  faire 
voir  qu'il  était  homme  ^  marchà  d'abord  bônthé  tés  Thé* 
bainsvAprèsiesàvbirVainCusdans  une  batàillequi  se  donna 
^rès  des  murs  de  leur  ville  ^  elle  fut  prise  >  pillée  et  dé* 
truite  (  il  y  eut  envii^on  trente  mille  habiiàns  qui  furent 
Vendus  àommeésclavéSk 

^  «c  On  ne  saurait  exprimer  tés  choses  horribles  et  tes  kt* 
freuses  éalamités  que  celle  pauvre  ville  eut  à  essuyer  dani 
ce  saccagement  II  y  eut  des  Thraces^  qui  ayant  abattu  là 
maison  d'une  dame  de  qualité  et  âé,vertu«  nommée  Thi*^ 
mocUa^  pillèrent  tous  ses  meubles  et  tous  ses  trésors  t  \e\xt 
Capitaine  l'ayant  prise  elle«mèilie  pat*  force  et  violée  % 
lui  demanda  ensuite  si  elle  n'avait  point  de  iW  et  de  Var* 
gent  caché.  Thimocléa  ^  qui  ne  respirait  qu'après  la  ven* 
geance,  renfermant  dans  son  cœur  la  douleur  dont  elle  était 

Sénétrée ,  lui  répondit  qu'elle  en  âVàit  \  elle  le  mena  seul 
ans  son  jardin  ,  tui  montra  un  puits*  et  lui  dit  que  dèi 
(qu'elle  avait  vu  la  ville  forcée ,  elle  avait  jette  là  elle*mémé 
tout  ce  Cfu'elte  avait  de  plus  précieux» 

»  L'ORiciet  »  ravi ,  s'approcha  du  puits,  se  baissa  poUf 
f  egarder  dedansi  elen  examiner  la  profoodeurk27imoc^eiZ| 
qui  était  derrière ,  le  poussa  de  toute  sa  force  ,  le  préci*^ 
pila  dans  le  puits  1  et  jetta  dessus  quantité  de  pierres ^  dont 
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Wé  i^atsôihhiài  En  même  tetns  el  le  fut  prise  ptiV  le&^îiiracéà 
\t{ui  la  cooduisirent  à  Alexandre  »  liée  et  garrottée*  A  sa 
cbiiléhabce  let  à  sa  démarche  le  Roi  connut  d  abord  que 
b'étâit  ùùe  femme  de  qualité  et  d\in  grand  courage  ;  car 
elle  suivait  Cèremenl  ces  brutaux,  sans  témoigner  bi  étou-^ 
neménl  ni  cbainle^  Le  FHnce  lui  ayant  demandé  qui  elle 
éiait  i  elle  lui  répondit  qu'elle  étài\  sdbur  de  Tfién^nB  qui 
avait  combaltu  contre  Philippe  pour  la  liberté  de  la  Grèce  ^ 
et  cfui  ftvait  été  tué  à  la  bataille  de  Chéronée  où  il  comman-' 
dait.  ^Alexandre  àdmirlà  la  réponse  hardie  et  généreuse  dô 
cette  femiine  ,  ainsi  que  l'action  qu'elle  avait  Faite  ^  etor« 
donna  qu*on  la  laissât  aller  en  liberté  avec  ses  enfaos.  » 

Alexandre  pardonna  aux  Athéniens;  On  préteud  que  là 
condhite  duré  el  barbare  qu'il  avait  tenue  avec  les  Thé- 
bain^  lui  causa  de  cuisans  repentirs^  et  que  cela  le  rendit 
lus  doux  et  plus  humain  enviera  beaucoup  d'autres.  Aii 

I i  avant  «ïésus^Christ^  ^ 

ï  I  ij  tJ  B  ï. 

tttr  tibbàire  àé  Metit ,  bbmmé  Oariîer\  taîs^àa  ^h  ttabb- 
ï'aDt  deu^  enfans  i  uii  garçon  et  bne  fille  ,  et  un  hiillioÂ 
&  partager  entr'eux;  Cette  succession  éiait  plbs  qbe  suffi* 
aante  pout*  procuret*  à  madeixioisel le Car/iar  des  soupiraus  ^- 
mais  à  la  qualité  assez  nécessaire  dérichei  elle  joignait  eu* 
tôrë  tous  les  agrémens  de  U  beauté  i  *  et  était  d*aitieuri 
brnéé  d'ilû  esprit  fin  «  délicat  et  agréable.^  L'àtnant  le  plus 
ardent  et  le  plus  adroit  fut  M^  TitiUet'^  ConèeiUer  àU  Par- 
lébiebt  :  il  sut  gagner  uiàe  iante  àforcëdè  présetis  ;  il  âdie« 
Ta  de  mettre  la  nièce  dansée^  intérêts  par  \xtx  bouquet  de 
quini&è  mille  livres  }  enfin  il  l'époiisà; 

JLeé  premières  antiées  de  ce  mariage  Breht  lé  bdâheur 
dés  deux  épouX;  un  garijoti  et  tine  fille  furent  les  gagea 
dé  leur  tendressô  :bes  beaujc  jours  s^écli puèrent  ,  pour 
n^oâTrir  à  M.  Tiquèt  que  les  tourakens  de  \à  jaFousie ,  çt 
enfin  le  spectacle  le  plus  aHreux.  «^ 

Quâna  on  possède  une  belle  fémmèi  il  est  rare  qu'pit 
ti^éUsbit  ^as  jaloux  ,  et  la  conduite  d'un  jaloux  approchant 
beaucoup  de  la  tyrannie  i  engage  ioUvéut  tine  femme  à  dlr^ 
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ifeuir  iu^Ue.  Telle  était  ta  siiuation  de  ihaijàme  îiqiC^ 
lorsque  M.  de  Mongeorg^^  Capitaine  aux  Gardes  Fran-. 
çaisesy  3e  pirésenla  pour  lui  faire  la  cour:  il  joignait  à  uoé 
belle  figure  beaucoup  d*es|]^it  et  de  probité  ^  il  eu  fallait 
beaucoup  moiuapour  faire  haïr  M.  Ti^uet^  et  faire  donner 
à  POfficier là  préférence  sur  un  jaloux.  Cette  préférence  § 
4udqu«  abin  qti'o»»  apporte ^^  pour  Penvelbpper  du  voild 
4u.  mystère,  {larait  toujotits  :  M.  Tiquet  s*eâ  aperçut  ;  sa 
jalousie  augnftetita  ,  ex  la  hatne  de  son  épouse  prit  de  nou- 
velles Ccxrces.  Quelque  motif  parai  eu  quelque  façon  justH 
fier  cette  kaine. 

M..  7t^iùe^a*étàit  presque  ruhfé  poiir  épouser  nlàdemoî* 
ielle  Cartier:  comme  elle  étail  riche,  et  qu'elle  était  per* 
suadée  que  son  naart  Tétait  aussi ,  ette  fit  une  dépense  pro*. 
|)ovtionD/ééà  la  fortune  qu'elle  croyait  savoir  ,  età  sop  goût 
))OUr  le  luxe  et  la  magivifioeace;  Les  créanciers  attaquèrent 
Mi  Tiqiiet  i  sa  feiilniie,  irritée  d'avoir  été  trompée  »  obtikit 
au  Châtelet  qne  séparation  de  bîéibs ,.  et  par  ce  niojen  fiS« 
«ura  sa  fortnue  à  se^  enfans.  ^  Pendant  la  procédure  qui 
«tuii  lieuistir  oelte  séparation  ^  Sf.  Tiquet  obtint  une  tetîra 
ile  cachet  pour  £airê  enfermer  sa  femme  :  avant  d'eu  fàird^ 
tiSDge  y  il  crut  devoir  lia  kui  montrer ,  espérant  que  cela  Ren- 
gagerait à  suspendre  la  procédure;  mais  elle  se  saisit  de 
la  lettre  decacliet ,  eî  la  jeità  au  feu.  M.  Tiquet  fit  des  dé^ 
^PNatciies  pour  en  obtemr  une  seconde  ;  on  se  moqua  de  lui. 
Cette  franchise  de  sa  part  ne  dtchinua  pas  la  haine  que  sa 
teaime  lui  fortaih  ^  Elle  avait  on  amant  qui  était  général 
]Mme%ïi  Qsiimé  ;  si  ell«  n'avait  eu  que  cette  faiblesse  »  \é 
Qiood^  »  ses  ainîs  n'auraient  osé  hi  blâmer  ;  biiais  celte 
femme  »  qui  eu  imposait  au  public  par  dés  airs  de  gran- 
deur et  de  vertu ,  ne  se  contentait  pas  de  déshonorer  soft 
hiari  £lvec  M-;  àeMongeotgâ^  eHe  satisfaisait  sa  lu brijcité 
avec  leshon^mes  les  plus  vits.  0:tte  corruption  de  cœur  la 
iportd  insensibiemefil  à  de  pins  grands  crimes. 

Elle  i^ïssait  vivement  son  époux  ;  elle  aimait  tendre^ 
Inent  M.  de  Mangeorge ,  et  il  n'est  pas  difficile  d'imaginer 
t^»'elle  aurait  bien  désiré  d'être  délivrée  de  Pofejetdesà^ 
hiétt0>  pour  pouvoir  partagûr  sans  réserve  et  sans  génèftii 
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jp9j»  au  simple  désir ,  ellp  «titreprît  de  fairp  périr  sop  marr* 
Bile  gagna  son  portier  pour  liBr^îr0as9li8$iner;  Ipcoup  mai)- 
^Md  »  et  le  portier  fqt  renvoyé^  JBlie  e^^aya  ttlOra  dé  hiri^ 
douper  iiq  bouillol)  enlpbjsppné  à  Wf^  T^Ç^^  »  P^f  9oq  V4^ 
lei>de-chambre  :  ce  d'omeAtique  vertueux  eut  hprr^ôulr  dé 
ç$  crime  »  il  npovena  le  bouillqn  »  ^t  demaiida  son  congé; 
JËnGii  dea  assassins  dbnnèren^  trois  toups  dé  pistolet  à  Mi 
T^qi$et  ^  heur^paenieut  iU  ne  lié  tuèrent  paa  :  ^  Il  Avait  rt^çt» 
cipq  blessures  dont  aucune  t)%t$U  i))Qrtelli^»  Au  lieu  de  se 
îa'xft  porter  chez  lui,  lorsqu'il  fut  as$a99iné^  il  vè  fit  t:ont 
4çluir0  che^i  iT^adprile  de  Fiï/emiir  ^  qù  il  aVail  soupir  Mar 
llaniâ  Tiqueî ^tM  premier  brpit  d^p  mall^eùr  arrivé  à  soil 
^nai-i  >  tpurut  j^ans  ta  maièop  ou  il  était ,  mais  il  ne  voulut 
fam^iâb  Vpiré  *  {iie^spupçoiia4on?b<èrbpliÉn  foule  stir  elle  ^ 
)pp  Cbbnàisaait  ^  haine  pour  9op  t^arietaobiiiconduite;  # 
â'ailieUt*ji|  te  Compiisafiiredu  quartier ,  qui  re^pt  la  pUînté 
èé  IML.  Tiqu'élt  iuiayapldeip^ndé  quels  étaient  ses  ePuemi$è 
il  répondit  qu'il  p'ep  avait  t^pint  d'autres  que  sa  fenome)^ 
Peùe  dpfiuV^  90  trpuvkpt  ib  lendeib^iïi  dans  Ut^e  àsa^nir 
|>lée  tioiiibrepsè ,  là  Comtesse  4'4tMay  di^mabda  si  M*  ^ir 
fu^^netX)a)i4M^itpas$e9as8aisiD$i  elIeiépotidit:«i  Quanï 
||i  il  le$  Coiipaitrait,  il  k>e  le^  bonimiîr^it  pas  f  c'est  mot  quà 
V  l'ota  as^Hk^sibe  aujoprd'bui.  i#  *  Elle  fut  arrêtée,  s^tis  Avoir 
yoUlp  pr)5odre  la  fuit0  »  4*^^*^*)*^!^  ^'^^^  ^V<irtie  plusieut-s  foià 
peudaut^uit  jopm  XJp  Tbéatip>  entr^Hutres»  vint  Itltiliré 
^\x^i\  n*y  Avait  pas  do  iema  h  perdra ,  qu'elle  serait  in&iU 
Ubletlientarrêitéei  et  bientôt  »  h  mbins  qu'^éll^s  ne  mit  turi 
ie'-çbamp  unie  rob^  de  théatin  qu*il  lui  présenta  |  et  qu'elle 
b*eptrÀt  dam  une  chaise  à  porteur  (][u'il  venait  de  laisseiÉ 
4âûs  la  cpur  ;  iquè  les  porteurs  avaient  ordre  delà  bonduiré 
dabs  ub  ebdroit  o&  elle  trouverait  bne  chaise  de  p'bite  » 
%vec  dès  gep9  qui  la  conduiraient  sâreinent  à  Càlaïs ,  û'o^ 
çb  H  ferail passer çp  Angleterre*  Madame  Tiquet  regarda 
tou^  Ces  avertissement  comme  des  {)iéges  que  soil  mari  lui 
tendait  pour  àe  défaire  d'elle  ,  et  l^bliger  à  lui  abandob^ 
|Bef  s<.b  bjen  ,  aiuai  elle  refusa  les  offres  du  ireligieuic» 
fille  était  avçc  ^admw  de  Sfnpnyilh^  lorsqu'on  vil  ^ 


L. 
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trer  le  Lieutenant-Criminel  ^  suivi  de  pfusîèurô  sàlelîjlésï 
liiadame  Tiqùet  lé  pria  de  faire  mettre  le  scellé  dans  so& 
appartement ,  pour  la  sûreté  de  ses  meubles  ;  et  a  près  avoir 
lembrassé  son  fils  qu'elle  aimait  beaucoup  ,  elle  iuidonnçt 
de  l'argent  pour  se  réjouir,  et  lui  dit  de  ne  pasicraiudrô 
pour  elle.  * 

On  ne  IrouVâ  desp^eut^esquedes  premiers  essais  qu'ellô 
avait  fait)}  pour  procurer  la  mort  à  son  mari.  *  Ce  fut  ud 
Domtné  Auguste  Catelain^<i\A  vint  déclarer  de  lui-même 
t{ue,  trois  ans  auparavant ,  madame  TV^i/et  lui  avait  donné 
de  l'argent  pour  assassiner  son  mari,  et  que  c'était  le  portier 
tfui  ménageait  cette  affaire.  *  Elle  fut  condamnée  à  avoir 
la  tête  tranchée  ^  et  le  portier  à  être  pendu.  Aux  premiers 
iBssais  de  là  question  elle  iavoua  tout.  Son  frère,  qui  était 
Capitaine  aux  Gardes Françaisfes,  et  M;  deMong^rge^  re-» 
Ihuèreut  ciel  et  terre  pour  obtenir  sa  gr^ce  :  M.  Tiqitet 
lui-même  ,  avec  sou  fils  et  sa  fille,  alla  se  jetter  aux  pieds 
Ail  Roi  pour  demander  grâce,  lou/sX/Ffutinexorable.* 
On  dit  qu'alors  M.  Tiquet  se  retrancha  à  demander  la  con- 
fiscation du  bien  ;  ce  qui  fil  dire  au  Roi  qu'il  avait  gâté  lô 
mérite  de  son  action.  *  On  prétend  que  M.  le  Cardinal 
de  M7a///f;r ,  Archevêque  de  Paris,  avait  demandé  cet 
exemple  ,  parce  que  le  Grand  Pénitencier  n'entendait  que 
des  femmes  qui  avaient  volilu  faire  périr  leurs  maris. 

Madame  Tiquet  montra  le  plus  grand  courage  et  la  plus 
ghande  fermeté  ;  elle  mourut  comme  une  héroïne  chré- 
tienne.* Le  bourreau  ,  dit>pn ,  la  manqua ,  et  revint  cinq 
fois  à  la  charge^  *0n  lui  avait  demandé  si  M.  de  Mongeorge 
était  complice  de  3on  crime ,  et  si  elle  lui  avait  fait  confi-^ 
dence  de  ses  projets  .•  Ah  !  je  n*ai  eu  garde  de  lui  en  faire 
confidence  ,  répondit*eMe  ,  ^aurais  perdu  son  estime  sans 
ressource^  Cet  Officier,  houteux  d'avoir  aimé  une  femme 
aussi  coupable,  demanda  au  Roi  et  obtint  un  congé  de  huit 
lnois,pour  voyager  et  tâcher  d'oublier  sou  chagrin.  Auj69^« 

titiNniùs. 

tAlu  s  TitiNNius  ,  bourgeois  de  Mînturne ,  fut 
tfocu  :  il  savait  bien  qu'il  le  seuit  efl  se  xsAriant  j  il  prouv^ 
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tafrme  publiquement  qu'il  l'était ,  mais  ce  ne  foîpasavea 
^avantage  qu'il  avait  cru  retirer  de  ce  déshonneur  volonr 
iair^.  Ft^nnia  ,  qu'il  épousa,  était  connue  par  son  iucon^ 
duiteétant  fille;  elle  ne  se  corrigea  paa depuis  le  mariage^ 
çt  c'étaij;  ce  que  2ïfi/»n/iiA^demajidaiti,  pour  pouvoir  la  rét 
pudier  ,  et  retenir  la  dot  considérable  qu'elle  avait  appor-. 
tée.  Le  pnocès  fut. intenté,  et.^oumis  à. la  décision  du  far 
ineu^ç  Marias  i  il  décidi^  que  Utinnius  rendrait  la  dot; 
que  Fannia  serait  censée  bien  et  duement  convaincue 
^'impudicité ,  et  qji'elb  paierait  quatre  soU  cl'an^nde^ 
^n  de  Rome  6i^2* 

*  QueiquQ  tems  après.,  Afarîuxayant  été  déclaré  ennemi, 
de  la  République,  futpris  dans  les  noarais  de  Miuturne  t 
et  déposé  clie^  Fannia^  qujçut  beaucoup  de  soin  de  lui^ 
^  Bien  loin  d'entrer  d^ips  le  ressentimenid'uaefemmeo&> 
V  fensée  ,  dès  qu*elle  v\l.Mariu$  entre  ses  mains ,  elle  pa.-. 
3R  rut  avoir  oublié  tout  le  mal  qu'il  lui  avait  fait  ;  elle  l'ai?. 
»  da  de  tput  ce  qu'elle  avait,  et  TeoçQura^^^  eKotti^a  Ift 
sgt  miçux  qu'il  lui  fut  possible.  »  ^ 

*    TOC  Q  U  I;L  I  Ni 

Le  sieur  Tocquelin ,  ué  au  Mans,  épousa  Louise Be^den 
4^Sarossuy  ,  sortie  d'une  des  meilleures  familles  de  cette 
ville,  et  qui  avait  reçu  uneédgcalion  conCorme.à  sa.nliia>Y 
tance  :  U  fortune  seule  du  mari  détermina  cette  union  , 
comme  cela  arrive  &L  souvent;  et  on  ne  tarda  pas  à  s'a<Y 
percevoir  qu'il  Saut^^HrechQsç  que  de  la  fprtune  pour  ^ir^ 
Ip,  bonheur  de  deux  époux.. 

Le  sieurToc^ae/m  se  rendant  peut-êtrejustîcesqr  le  peude 
qualités  aimaî^Us  qu^JI  avait ,  s'imagina  qu'il  ne  possédait 
pas  exclusivement  le  co^ur  de  son  épouse.  Âujieu  dec^ier^ 
cher  à  legagner  par  ses  soin^  par  sçts  attentions,  et  à  détruirez 
I^  prévention  que  pouvait  ayqir.soi\épouse,  il  s'avjsad'âtr^.. 
jalouK,  moy,en  presqu'in faillible  de  rendre  une  femme  in^ 
{Idelle;  mais  moyen  toujours  sûr  de  la^rendre  ma  Ibeureu^ç^ 
çn  éprouvajitsoi-noême  des  tourmensafifreux.  Tocquelititi 
t^vré  à  tous  les  délires  de  son  îm^aginatiori ,  voyait  par  tou( 
4eci  ^mans  qui  cherchaient  à  le  déshonçrf^  :  sa  fr^^éiiQ. 
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f  tait  si  graûcle  qu^H  regarda  comme  des  hommes  déguhéi 
lés  femn^és  qui  servaient  son  épouse  ;  et ,  pour  guérir  son 
^maginatioil  ^  il  allu  iusqu^à  insulte^  à  leur  ](;iouneur ,  pou^ 
ae  cotiva^ÎDcre  lui-même  de  sa  Tolie,  Ou  devine  aisément 
qu'une  sei^]:;[Iable  cp4duit^  D^appottuit  pi^  U  paii^  iMs  W 
piéûàge. 

tià  oaiisAdoe  de  àçux  garçons  parAl  eependant  avoir  vé% 
tabli  1b  calme  ^  mais  il  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  }Ar 
Iou$id  é^t  une  maladie  dont  on  gu^HtdiiBcilement,  Soit 
que  madame  Tàcqueiiij^  donna  lien,  ^ux  soupçons  de  son 
9xan  i^soit  quMIs  ne  fussent  pas  fondés ,  il  se  conduisit  aved 
ai  peu  d'égards.  «  il  se  livra  à  des  emportement  s|  yiolens  « 
que  là  victime  desa  iitrutalité  sévit  forcée  derendre  plainte^ 
Pouréviter  lessuites.d'une  procéduretoujoursdésagré&ble, 
)e  mari  consentit  \  une  séparaUou  voTonlairb;  la  fèmmÀ 
se  V*çiira  4ans  uq  couyent ,  et  ses  parens  se  chargèrent  déi 
l'éducation  diicadetde  ses  enfans,  Taîné  resta  avec  son  père^ 

Quetqueft  «tinées  après  «  madame  Tpcqu^Iin  {Vit  infbr* 
mée  que  son  mari  avait  dissipé  presque  tout  Son  l)ien  ,  et 
9e  prenait  aucun  soin  de  son  fils  1  qui  était  alors  unique  ^ 
son  frère  étant  mort  :  elle  forma  une  demande  en  sépara^ 
^ion  de  bieiii^:  comme  la  dissipation  était  manifissi^,  lesieuc 
Tooquelin  setltant  bien  qu'il  sucooQnberait ,  imagipai  ut| 
plaisal)t  mpyei^  pour  forcer  sa  femii^e  à  discontinuer  seà^ 
poursuites^  en  r<bccup8nl  d^m  objçt  pins  important,  X>4 
concert  avec  les  coudpagnons  de  ses  débauches ,  il  H^it  pa'» 
tB\lt.e  sur  la  sçèire  une  jeune  fille  élevée  chez  un  bedeau  ^ 
et  l'engage  k  s'anjapnçer  çpmmç  Çllé  des  sieur  et  daow^ 
^ocquciin^ 

Ce  moyen  parut  d'abord  si  ridicule  et  sf  peu  fondé  ^ 
qu'il  r^e  fit  pas  unç  grajnde  impression  sur  madame  Toc" 
^uelin  ;  eliese  contenta  d^ppposer  à  çettedemande  l'extrait 
baptistairede  la  réclaman'r^  :  il  ptortaît  qifi^'une Somme  ^vait 
présenté  à  l'église  uO  en£an|  femelle,  ûWçàe  Louise  PU^ 
Jeu ,  de  la  parotsse  de  Saînt-Stenis,  d'Anjou ,  et  d'un  père 
inconnu;  et  madame  Tocquelîn  opposa  encore  l*acie  de  sé- 
piaratîon  d^entr'elle  et  son  mari ,  dans  lequel  il  *n'est  piirlti 
.^^t  de  4çu3ç  f  «fainsmâles,  $a)ns  ^uc  wç  inçaliw  A'uW^tt^ 
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C^penâtiiily  malgré  ces  pièces  qui  paraissaient  conclnantesy 
malgré  tous  tes  effort'S  de  madame  Tocguelin  ,  et  la  décla- 
ra tton  faite  par  son  mari  «  lors  d^  son  ioterrogitoîre^  qu'il 
Bravait  jamais  eu  çonnaîssance  ni  (le  ta  grossesse  de  su 
Semme»  ni  dLe  l'accouchen^^nt  decette  filie»  Louise.Dufeu 
obtint  permjssio^  de  faire  preuve  par  témoins  de  son  éia|i 
prétendu. 

L'information  fit  découvrir  que  madame  Toequ^Un  ^ 
après  la  naissance  de  ses  deux  fils ,  devint  grqssetiMns  qiie. 
sou  mari  y  eût  participé;  qu'elle  fut  Bs^^ez  adroite  pour  luJL 
çapher  CQtte  grossesse ,  et  pour  accoucher  dans  siEi  mirison^ 
sans  quMl  le  sût.  L'accoucheur  citait  le  jour  et  Theure  ; 
ç^était  lui  qui ,  accompagné  de  quelques  personnes ,  avait 
emporté  l'enfant,  l*avait.placé,  et  avaitpayé  pendant  quel^. 
que  tems  la  pension.  Toutle  quartier  avait  été  instruit  de 
Cet  accouchem^int  ;  on  avait  dit  à  f«  nourrice  queTeRfant 
appartenait  à  madame  TojcçMelitu  II  était  démontré  qiril 
c'y  avait  jamais  eu  dans  la  paroisse  de  Saint^Denis,  d'An- 
jou,  aucune  fille  ni  femme  du  nooi  de  Louise  Bujetk;  oVt. 
uvait  reconnu  sur  l'enfant,  tandis  qu'il  était  en  nourrîcQi 
^es  dentelles  et  des  vêtemens  qui  avaient  appartenu  à  là 
d^me  Tocquelin,  En  un  moi.,  cinquante-quatre  ténoroins. 
furent  entendus  ,  et  déposèrent  de  ma-nière  À  Be  pas  laisses 
çledoute  sur  la  légitimité 4e  lan^sfiAS^^^ela  jeouelot/^n. 

Son  père  çt  sa  mère  se  réunirent  potirsls  combattre;  leut 
fils  même  intervint  ;  mais  leurs  efforts  furent  inntileis:  çd 

!ui  avait  d'aisord  piiru  un  h^dinage,  devint  très-sérieuK« 
ouise  DufkLt  i  par.  sentence  rendue  en  la  Séoécliaossée  di|, 
Mans  t  et  confirmée  par  arrêt,  ft9t  maintenue  et  gardée  dsiM 
sou  état  de  fille  légitime  des  sieur  et  ànme-Tficqupiin ,  et, 
fl  leur  fut  enjoint  de  la  regarder  ei  traiter  cemm^  t^ilc^v 

Ainsi  le  sîeor  IhçqucUii^  qtii  croyait  ^  dans  le  tems,  a  vote, 
pris  toutes  les  précautions  pour  éviter  unrnalhear  asses  or« 
dinaire  aux  maris,  prouva  ,  sans  le  vouloir ,  q«e  s^femm^, 
l'avait  cocufié  sous  ses  yeux ,  sajis  qu'il  s'en  fût  aperçu, 
et  avait  introduit.danssa  maison  UB^afant  qu'il  fut  obligé, 
âe  reçoopaUre.  An  1724*  ^ 

«1 
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TQNNERRE, 

PsHDANT  les  troubles  excités  çn  France  p9i?  les  factront 
^'Orléans  et  dp  Bourgogne  ,  tandis  que  lesi  Princes ,  chefi^ 
de  ces  deux  partis,  chacun  à  k  tête  d'une  armée  nomt)reu^p| 
cherchaient  à  venger  If  iirs  queceilies  aux  dépens  d|u  peuple 
ruiné  par  les  soldats,  Louis  II  d^  Çhâlofis  ,  Qovaie  de  7(i/?n 
n^rre,par  une  paission  aveugle  à  laquelle  il  se  livra,  fit 
Ç^ire  une  espèce  de  diversion  aux  deuTÇ  fiçrs  ennemis  dont 
çu  vient  de  parler.  Le  Comte  ,  dont  les  terres  relevaient 
^u  Duc  d«  Bofirgogae  ,  était  attaché  à  ce  Prince  .*  il  avait 
^ppusé  Maùe  ^e  la  Tr^moille^  fille  à^Gui,  VI  ;  T^mour 
l.i|i  fit  oublier  ce  qu*il« devait  au  Pue,  son  seigneur,  ^% 
h  son  épouse.  Épris  d^tine  vive  passlçn  ppur  une  fille 
^'honneur  de  la  Duchesse  de  Baiirgpgne^  et  nç  pouvant  Is^ 
néduire ,  \V  lui  prçmit  de  Péppuser ,  en  lui  faisant  entendre 
que  son  lyiariage  était  nul,  pour  raison  de  la  parenté  qui 
^tait  entre  lui  et  sa  {emme,  La  Dennpisellepçrsuad^e,  plu^ 
par  sa  passion  que  par  les  raisons  de  son  amant ,  se  laisss^ 
çnlever  ,  et  épousa  le  Comte  à.  Tpnnerre  ,  après  qti^iJ  eut 
fait  déclarer  nul  son  premiei:  mariage ,  pstr  des  j.M^es  qu} 
fiaient  à  sa  disposition.  Pour  se  mettre  ensuite  à  Pabri  det 
la  vengeance  du  Duc  de  Bourgogne^ il  le  renonça  pour  soi| 
^eignçur  I  et  se  )€tta  dans  le  parti  des  Armagnacs ,  en  sedé-y 
çlarant  vassal  du  Dup  di  Orléans.  Le  Comte  de  Never^  • 
frère  du  Duc  de  Bourgogne  ^  reçut  ordre  de  n\arçher  contre, 
te  Comte  de  Tonnerre,  Après  avoir  pris  et  pillé  quatre 
places  du  comté  »  il  aUait  assiéger  la  capitale ,.  lorsque  le 
Duc  à!(Xrléans  ,  intéressé  à  soutenir  son  nouveau  vassal  • 
vint  à  son  secpui^s ,  et  Força  le  Comte  de  Neyers  à  sç  re-^ 
tirer  et  à  abandonner  ses  conquêtes.  Peu  de  tems  après  » 
le  DuQ  de  J^ourgogne.  ayant  eu  de  l'avantage,  sur  les Ort 
léanais ,  auxquels  il  fit  lever  le  blocus  de  Paris,  çnvoya  le 
Princp  d'Orarige  contre  le  Comte  de  Ihnnerre,  Gomme  il 
m,'étaU  pas  en,  état  de  résister^  il  se  vit  bientôt  dépouillé  dei 
tout,  et  il  ne  lui  resta  plus  que  deux  femmes,  Punerobje| 
de  sa  haijië,  l'autre  de  son  s\maur|  faible  r^ssp^rce  cç^trc^ 
la  misère,  An  14 12.  .'    . 
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i^TOTILA, 

S^XMSAJRS  venait  de  s^emparer  âe  Tltalie  sar  les 
OothS|  qui  en  étaient  en  possession  depuis  long^tems;  il 
emmenait  prisonnier  à  Gonstantinople  Vitig^s  ^m^W  avait 
détrôné  I  après  avoir  lui-même  refusé  la  couronpe,<juoi- 
queles  Golhs  lui  eussent  fait  les  plusgrandesi  instances  poij^r 
irégner  sur  eux.  Ildibad^  qui  avait  succédé  à  Vitif^s  ,  fat 
assassiné ,  Eranc  eut  le  même  sort  ;  alors  le3  Goths  ofiVireol 
la  couronne  â  Totila ,  neveu  à^Ildibad^  et  renQnamé  poQir 
«a  valeur  et  sa  prudence. 

Ce  Prince  rétablit  en  peu  de  tems  les  affaires  de  sa  tia« 
tion  f  il  est  vrai  que  les  Romains ,  conduits  par  des  Géné- 
raux ignorans  ^  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  succès  de  7b- 
tila  i  mais  la  sagesse,  la  justice  et  Thuroanité  de  ce  Rcâ 
lui  gagnèrent  tous  lescopur^^,  même  (le  plusieurs  soldats 
de  Tempire  qui  s^engagèreut  à  son  service*  On  cite  de  loi 
qn  trait  qui  a  le  plus  grand  rapport  au  sujet  que  je  traite^ 
çt  qui  prouve  que  Totila  n^avait  que  le  nom' de  barbare. 

II  venait  de  s^emparer  de  Nappes,  que  les  Généraux  de 
^ustinien  n*avaieut  pas  secouru  à  propos:  il  avait  traité 
la  garnison  avec  une  bonté  et  une  douceur  qui  lui  méri- 
tèrent Téloge  de  ses  ennemis. <c  Un  Romain  vint  lui  deman^ 
der  justice  contre  un  de  ses  gardes,  Taccusaut  d^avoir 
fait  violence  à  sa  fille.  Le  coupable,  sur  son  propre aveut 
fut  condamné  à  mort  :  comme  c*était  un  guerrier  renom- 
mé pour  sa  valeur  ,  les  principaux  Officiers  se  réunirent 
pour  demander  sa  grâce,  Totila  ,  après  les  avoir  écouté 
avec  bonté,  leur  répondit  en  ces  termes:  «Ne  mesoup* 
y  çonnez  pas  de  cruauté ,  rien  ne  me  touche  plus  sensible- 
9  ment  que  les  malheurs  de  mes  compatriotes;  mais  la 
;p  pUs  grand  mal  que  je  leur  pourrais  faire  ,  serait  de  lais* 
p  spr  les  crimes  impunis,  Je  sais  que  le  vulgaire  nomma 
9  clémence  une  indulgenee  meurtrière  qui  nourrit  les  for* 
:ip  faits  et  les  ncrultiplie.  Au  contraire  celui  qui,  par  une  sé-^ 
V  vérité  salutaire,  maintient  Tautorité  des  lois  ,  est  regar- 
ni dé  comriie  dur  et  impitoyable;  c'est  la  licence  qui  ren- 
^  VÇ06  Ainsi  Iq  vr^i  nom  des  cl^oses  »  povir  se  procurer  Tim^: 


s 


^»«»  3r  O  T  1  l  A. 

»  punîtes  Vousn'aveaf  poîot  de  part  au  crime;  soiigezLqa'^ 
ap  le  défendant ,  vous  voua  en  rendriez  complices  :  je  tiena 
^  également  coupables  Tauleur  du  forfait  et  celui  qui  ea 

*  empêche  la  punition Dieu  nous  a  donné  la  victoire , 

?»  cpnservons  -  la  par  notre  justice  ,  et  n'attirons  pas  «ne 
ap  nos  têtes  le  châtiment  que  le  coupable  a  mérité.  »  Ce» 
sages  réflexions  pénétrèrent  le  cœur  des  Goths,  ils  aban- 
donnèrent le  criminel  ;  il  fut  exécu^  ,  et  8.es  biens  furent 
donnés  à  la  glle  qu'il  avait  outragée, 

Totila  avait  remporté  àes  victoires  considérables  ccmtre 
\e.i  Romains  ;  il  avait  rési;sté  avec  avantage  aux  efforts  d« 
•JBélisaire  ;  il  sVmpara  deux  fois  de  Rome  i  et  il  avait  re- 
quis les  affaires  des  Gotbs  dans  on  état  aussi  brillant  q««: 
jsmis  Théodoric  /lorsqu'il  fut  tué  dans  tine  batailla  qu'il  Ut 
If  ra  contre  ifarsH*  Il  eut  pour  sucçessçar  T^j^ ,  ea  i552.  ^ 

*    T  O  U  A  R  D. 

CZAirnB  TotTASV  i  fils  d'un  aubergiste  d'Ëtampeaj^ 
Jtait  Secrétaire ,  ou  »  cooi^me  l'on  disait  autrefois ,  çlere. 
4du  sieur  Bailly ,  président  de  la  Ch,ambre  des  Comptes  à 
f  aris.  Le  jeune  clerc  eut  occasion  d;e  voir  plusieurs  foisfa 
fille  du  Président ,  jeune  personne  aimable  et  jolie ,  que 
aon  père  ne  mariait  pas  par  avarice  ;  qu'il  Retenait  avec 
^beaucoup  trop  de  sévérité  ^  et  dont  le  cœur  ne  demandait 
qu'à  parler^  Dan^^  cette  position  il  ne  fut  pas  difficile  à 
Xouard  «  dont  la  figure  était  intéressante  i  de  se  faire,  re- 
marquer et  de  plaire*  Bnl^ardi  par  l'occasioa  et  par  I^en* 
i:ouragemeQt  que  lui  donnaient  peut-être  les  j^eux  de  U 
^moiselle  ,  il  osa  lui  faire  part  des  sentimens  vifs  et 
tendres  qu'elle  lui  avait  inspirés  ;  il  s'aperçut  facilement; 
qti'an  lui  pardonnait  la  hardiesse  de  sa  déclaration  :  bien- 
%hi  euQn  les  deux  coeurs  furent  d'accord  $  c'est  daii$  ce  cas. 
que  la  situation  de  deux  amans  .jeunes  et  vivement  éprii^ 
^çvient  embarrassante  «t  dangereuse.  Touard  excité  par 
des  désirs  toujours  bien. vifs  à  son  âge,  devenait  tous  lea 
jours  plus  entreprenant  ;  la  pudeur  de  la  demoiselle  se  lasss 
4'opposer  une  résijstance  que  son  Cçeur  démentait ,  et  il« 
f^  Uvrèretkt  à  des,pkiaira  que  Iç  muiage  apal  feut  lé£Îli«t 
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iner  :  eelte  faiblesse  eut  des  Btiites ,  on  n^  pDi  les  c«c)ier  ai| 
f  résideut  qui ,,  croyant  se  dishonorer ,  s*tl  donnait  sa  61le^ 
Il  un  filsd'anbergiste  ^  poursuivit  eu  justice  le  maiheareti:^ 
Touar4  ^comme  ayant  suborné  et  séduit  li|  fille  de  soi| 
jnailre  i  car  la  qualité  4e  clerc  le  faisî^it  regarder  cooim^ 
serviteur  et  domesliq^iedu  Président* 

Ea  vain  la  demoiselle  eut  (e  courage  de  déclarer  et  i0 
eoutenir  que  c'était  elle  qui  avait  eqhardi  son  amant  ^  et 
qui  l'avait  en  quelque  hqôn  forcé  decédet*  à  ses  désirs  ; 
fc  quec'étaif  un  vrai  ei  légitime  mariage  coiitraplé  eut r0 
p  eux  )  même  avant  la  cofMiilétion  charnelle  »  à  Uquelltf 
If  elle  av^it  été  induite  par  rexempled'tme  ch^mbrièra 
9  que  son  père  avait ,  qu'il  faisait  coucher  avec  elle  ,  ef 
9  qui  la  nuit  se  levait  d'àvCQté  de  çeUe  ^Ue  poureUe? 
p  coucher  avec  le  père.  « 

On  n'eut  aucun  égard  à  oetfte  déclaration  ,  ni  a«x  offrei 

Sue  firent  les  parens  du  jeuu^  homoie  de  lui  donner  dix  oi| 
ou^e  mille  livres  ,  pour  lui  procurer  un  é(at«  Les  parenli 
^  alliés  de  la  dem^oiselle ,  pour  expier  ,  disaieqt-ils  ,  ia 
]io|]te faîte  à  leur  fa-mille  >  aussi  poi^r  l*fxsmple  tt  la  censée 
fuence ,  poursuivirent  cette a^Taire  avec  tant  d^opini^treté^^ 
que  To^ar^iiii  condamné  à  être  pendu;  jugement  q^iipa^ 
rut  injuste  à  tout  le  public,  toujours  fiorté  à  l'indulgence 
pour  de  semblables  fautes  >  aur^iout  quqnd  elles  peuvent 
f  e  réparer  par  le  mariage.  0&  remarquait  d'ailleurs  qu'il 
p'y  avait  presque  point  de  dilTéi'ence  dans  les  familles  :  la 
^ère  de  la  demoiselle  était  fille  d'un  pe^it  marchand  ,  e^ 
le  père  é^it  ÇJs  d'un  Cpmn^i^sïiir^  ;  epfiu  U  fortumi  éleif 
^gale, 

,  Comme  ont  conduisait  l'infortuné  jeune  hoi|ipiea«  su|h 
pi  ice ,  plusieurs  de  ses  amis  et  d^n  même  état  que  lui  »  s'ar^ 
xnèrent  et  s'attroupèrent:  voyant  que  le  peuple  serait  poqe 
eux  y  ils  se  jettèrent  sut  les  Ser^ua  dp  Cbâtélet.^  et  les  for^ 
çèren^tde  lajsseraller  Toaar^^qut  se  sauva.  Onfildegrande^ 
recherches  contre  les  auteurs -de cette  violence  et  révolte  à 
justice;  mais  on  n'eu  put  reconnaître  qu'un  qui  fut. exécuté^ 
Touard  qui  pouvait  dire  ^vec  vérité  qu'ilavaitfidsé  U 

f Qf  4ç  9  H  i^m  ^^  W^^f^  4uÇQopéta^i6  de  î^4i$^^^ 
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en  q^ualité  d'Intendant  et  de  Secrétaire  ,  et ,  par  le  «nojen. 
4e  son  maître,  il  obint  sa  grâce  de  Henri  IV.  L'histoiia 
De  dît  P99  ce  que  devint  la  demaiselle.  An  iôd2.  ^ 

*    T  0  IT  t  Q  TJ  S  E, 

Charles  F7,  Roi  de  France ,  étant  à  TôuFoiise ,  ac- 
corda aux  femmes  publiques  de  cette  ville  des  lettres  de. 
faveur  qui  doivent ,  dit  un  historien  ,  nous  donner  un4 
étrange  idéa  de  la  grossièreté  du  siècle.  «  Ces  victimes  de 
ri  nçontînence  étaient  asservies  à  de  certaines  formes  d'ha* 
bitlemeni,  et  de  plus  à  porter  des  marques  distinctives 
qui  caractérisaient  leur  profession,  £Hes  profitèrent  de  U 
présence. de  la  Cour  ,  pour  obtenir  qu'on  les  exemptât  de 
Qes  notes  d'infamie.  Le  Monarque  déclare  dans  ces  lettres 
qu'ayant  reçu  la  supplication  des  filles  fie  joie  du  grand 
h de  Toulouse ,  dite  la  Grande  Abbaye ,  qui  se  plai- 
gnaient que  les  Magistrats  les  gênaient  extrêmement  ea 
les'  obligeant  de  porter  certains  chaperons  et  cordons  Mancs^ 
ce  qui  les  empêchait  desevêtirà  leur  plaisir^  et  leuravail 
attiré  plusieurs  injures^  et  dommages  ;  et  désirant  à  leur, 
fyi^egrâce  ,  il  leur  octroyé ,  et  0  celles  qui  leur  succéderont 
en  ladite,  abbaye. ,  la  permission  de  porter  et  vêtir  telles 
robes  et  chaperons  ,  ^t  de  telles  couleurs  qu^il  leur  plaira  ^ 
pourvu  seulementqu'elles  ayentà  leurs  bras  une  jarretière 
de.  couleur  différente.  Oes  lettres  sont-signées  par  le  Rqî 
en  ses  requêtes  ^  esquelles étaient  MM,  VÊvêquede  Noyoa^ 
le  Vicomte  de  Melun  ,  MM^  Enguerran  Déadin  ,  et  Jean 
dlEstouteifille. 

i>  Cette  communauté  ,  ajoute  l'historien  |  se  maintint 
long-tems  dans  la  possessioHi  de  ses  privilèges ,  quoiqu'elle 
eut  changé  de  nom.  Pasquier^  qui  vivait  d^ns  le  dix-sep* 
tième  siècle  ,  assure  avoir  vu  de  son  tems  les  filles  dit 
Châteauvert  de  Toulouse  n/ayant  d'autre  enseigne  qu'une 
aiguillette  sur  Tépaule^ce  qui  donna  lieu  à  l'expression 
vulgaire  ,  courir  l'aiguiliette  ^  pour  désigner  une  conduite 
déréglée. 

»  Aujourd'hui ,  continue  l'historien  ,  que  là  professioii 
àfi  couriisan^ie  Q*est  plus  un  état  autorisé|  la  pureté-  deaf 
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nœars  y  ft*t-elle  gagné  ?  Sommes-nous  moins  vrèieux  cfue 
Ile  Tétaient  nos  ancêtres  »  lorsque  des  femmes  sans  pudeur  ^ 
la  honte  de  leur  sexe ,  formaient  un  corps  séparé  et  disiiù- 
gué  des  nntres femmes,  avaient  des  coutumes^  des  statuts  « 
des -juges  particuliers  »  des  demeures  fixes  dans  des  rues, 
dont  il  ne  leur  était  pas  libre  de  s'écarter  ,  et  reconnais* 
saient  une  Sainte  pour  protectrice  de  leur  communauté  î 
Car  elles  prétendaient  que  la  fête  dé  \a  Madeleine  n'avait 
été  instituée  qu'à  la  requête  de  leurs  devancières.  Elleà 
marchaient  à  pied^Bt  n'étaient  point  suivies  par  des  es- 
claves richement  Mabillées;  elles  n'avaient  point  de  pier- 
reries :  couvertes  d'opprobres ,  Ceux  qui  avaient  là  faiblesse 
de  s'attacher  à  elles ,  auraient  du  moihà  rougi  de  les  avoii^ 
publiquement  i  elles  habitaient»  non  sous  des  lambris 
dorés  ,  mais  dans  des  espèces  de  huttes  »  qu'on  appellail 
des  clapiers  ;  elles  ne  pouvaient  étaler  aucune  espèce  de 
luxe  ;  la  plus  légère  dorùrid  »  une  boucle  »  tin  doù  d'argent 
les  exposaient  à  l'amende, aux  avanies,  à  la  prison;  car 
on  s'était  attaché  à  flétrir  par  toutes  les  marques  d'ignomi^ 
nie  possible  un  commerce  honteux  ,  que  la  corruption  de 
la  nature  humaine  ne  permettait  pas  d'abolir  entièrement; 
Faute  de  meilleur  expédient ,  on  avait  appelle  l'orgueil  au 
secours  de  Thonnêteté.  Que  les  lecteurs  fassent  la  compa* 
raison  de  nos  anciens  usages  avec  les  éxemplies  modernes* 
Au  i58g*  '^ 

^    T  O  tJ  R  N  O  N, 

CtAïrviNS  DJÊ  £A  Tour  ,  fille  de  Fmnçdis  de  là 
Tour,  Vicomte  de  Turenne  ,  épousa  Julei  de  Tournoà, 
Comte  de  Roussillon  ,  et  fut  Dame  d'honneur  de  Màrgue^ 
rite  de  France^  Beine  dé  Navarre  .*  de  deux  filleâ  qu'elle 
eut)  l'ainée  fut  mariée  avec  M.  de  Balanson ,  Gouveirneur 
pour  le  Roi  d'Espagne  au  comté  de  Bourgogne  ;  la  ca« 
dette  ,  nommée  Hélène  de  Tournx>n  ,  fut  une  cruelle  vie- 
ti  me  de  l'amour.  Sa  funeste  aventure  se  trouve  dans  d«;s  mé- 
moires que  la  Reine  Marguerite  a  fait  àe  son  Voyage  aut 
eaux  de  $pa  ,  et  où  elle  était  accompagnée  de  madame  dé 
Tournon  et  de  sa  fille  j  }e  ne  changerai  rièn  à  son  récit. 


ces^e  ^  arriva  lur  te  point  de  mon  entrée  dam  ia  viite  dH 
l^^^g^  f  ^^  ^t>t  toqfepleÎDf  çi*hioni>epr  ^  de  jaiô»  et  qui  eut 
été  eiicvre  plua  agréable  ^^abf  le  rnalh^uf  de  celte  itiort^ 
dont  rbi^tdire  étaat  si  reinArqvat>|q)  [e  ne  puin  omettre i 
Ja  raçoxitçr4 

m  Madarpe  Ae  jQtitnoni  ^ui  était  alors  ma  t>Âth0â'iioii4 
ileur ,  avait  plu^ieuni  fille3  >  de9qu(eUearaiBée  avait  épDu&é 
1^.  de  Salansorif^  (rpMVçrni^ur  pour  te  Roi  d^Kspagae  atl 
comté  de  BoiirgOgnc^  $  et  s'en  aUani  i  aoQtnénàge ,  elte  pria 
aa  mère ,  madamc^de  Tqurnou^  de  lui  btaiUer  sa  stBiir^  ma« 
demoiselle  de  To^rfton ,  poor  la  nourrir  àvee  elle  ,  et  \»{ 
teuir  compagnie  eD  Ce  pAjp ,  pu  j^lle  était  éloignée  de  totiâ 
aes  pareuy;  Sa  mère  la  lui  açCiQrda  ;  ety  a^^aqi deirieuréqutft^ 
ijues  apoépi  ^  iet  se  fai^ati^  agréal;>lé  et  belle  ^  M»  Iç  Mal'^ 

Ïuis  dé  Vafàmho»^  »  lequel  était  d^siitié  à  é^re  d*égHse  f 
çn^egramt  avjet^  so^ (rèr0  ^  Mi  àe  SéLiansàn,  en  mêole  mais 
aQû  >  dçvin^  i  fû,t  rprdiaaiF^  (r^queBtalion  qu'il  avait  at^eë 
Qiademoisçlle  de  Tç^faoii  ^  fort  amoureuic  d^le  ;  et  ji'éi^ 
tant  poÎMt  obligé  à  Tégliae ,  ildésire  de  réppiiaeri  11  en  pfitlé 
kux  parens  d'elle  fet  de  lui  ;  tseuii  du  cêté  d'elle  le  trouA 
vèrçut  bon  { tiiais  son  fr^t^^  M*  diS  BalçinSÔnf  t$iimêni  pliii 
l}tile  qi^'il  fût  d*églii«0 ,  fit  tant  qu'il  ëmpftcha  cela  «  s'opi^ 
niâtraut  à  lui  faire  prçndr0  la  robe  ianguét  Madame  dé 
Tournon  ^  trèâ-sàge  et  très^prudente  femme  »  s^ioff^Qsatitdji 
tela^ôta  sa  filles  tnadempiseMe  de  Ihutnon^  d'avec  sa 
stëur  madame  de  Balaàson ,  et  ta  prit  aved  elle  i  éi  Codinié 
jçlle  était  feifitpé  un  p^ii  terrible  et  rndé  ^  sans  avoir  égard 
i^tte  cette  fille  était  grande^  et  méritait  un  plus  douis  tràt« 
iemé|)| ,  elle  U  i^-oAirniande ,  ne  lui  laissant  pi^esque  jamais 
Vc$il  aeç  ;  bjén  qu'elle  ne  ^it  nulle  action  qui  ne  pût  éti-é 
très^Iptmblé»  tnaii  c'était  Is  sévérité  natursîte  de  sa  mèrai 
içlle  «  ee  souhaitant  qu^de  ste  voit*  hors  de  Ir^iltelyratiniai 
ireçMt  une  ti^taÎA^  J0ie,quand  el  le  vit  que  j'ailaiseuf  landfei 
pensant  biai)  qge  le  M^lrqtiis  de  t^ummbùa  sy  troti<^evail^ 
comme  il  fit  ^  6i  qu^étatu  alors  eti  état  de  se  niariar ,  sj^aat 
du  tout  quitté  la  robe  langue,  il  la  demanderait  ^  sa  mère  » 
tet  que ,  par  le  d%oyeD  df  ce  mariage  p  eltese  trouverait  d4s 
livrée  dés  rij^ueurs  de  sa  mèrei 

i 


là  À  ÎSTamùr^  le  Mar(|uiâ  de  VareWtbon  et  lèfciiDe  Va- 
ianson^%QXi  frère^etrouvèreat,comine  j'ai  dit  :  te  feune^a« 
lanson  y  K\\n  u*élait  pas  de  beaucoup  siagréablequei'autré^ 
accoste  cette  fille  \  et  la  recherche;  et  le  Marquis  de  Va^. 
ramboti ,  taut  que  nous  fûmes  à  Namuf  »  ue  fit  pas  seule* 
ment  semblant  dé  la  coanaitre.  Le  dépit ,  le  regret  et  Ten* 
iiui  lui  serrent  teUement  le  coBur  ,  elle  s'étAut  cootraiuta 
de  faire  bonUe  mine  ^  taui  qu'il  fut  présent ,  sans  monlref 
de  s'en  soucier  ,  que  soudain  quSIs  furent  hors  du  bateapi 
où  ils  npùs  dirent  adieu  »  elle  se  trouya  tellement  saisie  ^ 
qu'elle  ne  pbt  plus  respirer  qu'es  criaiit,  et  avec  des  dou^ 
leurs  mortelles  ;  n'ayant  nuUe  autre  cause  de  son  mai.  Là 
j.eunesse  conabat  huit  ou  dix  jours  la  mort  qui ,  armée  de 
dépit^se  rend  enfin  vietorieuse  i  la  ravissattl  à  sa  mère  et  h 
moi  y  qui  n'en  eûmes  n»oios  de  deuil  l'une  que  l'autre  \  car  set 
tnère  ^  quoiqu'elle  £61  rude ,  l'aimait  uniquement. 

»  Ses  funéraitUs  étant  commandées  les  i)(u8  honorables 
t[u'il  se  pouvait  faire,  pour  être  de  grande  maison  comme 
elle  était ,  même  appartenAutjs  à  la  Reine  mère  ,  le  jour 
venu  de  son  enterrement  ,  l'on  ordonne  trois  Gentils^ 
hommes  des  mieospour  porter  te  corps:  l'un  desquels  était 
l&a  Boissiàre^  qui  t'avait  pendant  sa  vie  passionnémentado- 
1^  ^sans  le  lui  avoir  osé  découvrir,  pour  la  Vertu  qu'il 
connaissait  en  elle,  et  poar  t'inégàHté ,  qui  alors  allait  por<2 
tant  ce  mortel  faix  qui  mourait  autant  de  fois  de  sa  mort 
qu'il  était  mort  de  son  amour.  Ce  funeste  convoi  étant  ait. 
milieu  de  1^  rue  qui  allait  à  la  grande  église  ^  \6  Marquis 
de  Vnrambon  ,  coupable  de  ce  triste  accident ,  quelques 
^ura  après  mon  parement  de  Namur ,  s'étant  repenti  de 
aa  cruauté  ,  et  son  ancienne  flamme  s'étant  rallumée:  â 
étrange  fak  !  qui  par  ht  présence  ne  pouvait  être  éihuCi  sd 
résolut  de  k  venir  demander  à  sa  mère  ,se  confi^tit  peut* 
4tpe  en  sa.  bonne  fortune  qui  l'accompagne  d'être  aimé  dd 
toutes  celhes  qu'il  recherche ,  comme  à  paru  depuis  peu 
en  une  grande  qu'il  a  épousée  contre  la  volouté  de  ses  pa« 
rens  I  etse  promettant  que  sa  faute  lui  serait  aisément  par- 
donnée  de  sa  maîtresse  y  répétant  souvent  ces  motjs  italiens: 
que  la»f0fibad'(i0iOFé  non  rhquarda  ai  àe  titto  ,  prie  Dont 


iean  de  lai  donner  une  commission  vei's  iiidi  ,  e\  vêkïïïhï 
en  diligence  »  et  arrive  jùstensent  syr  le  point  que  ce  fc:orp9| 
aussi  malheureux  qu^innocent ,  et  glorieux  en  sa  virgitiilô^ 
làtait  au  milieu  de  cette  rué r  la  presse  de  cette  pb m pe  Tétn'^ 
pêche  de  passer  ;  il  regarde  ce  que  c^est  /  il  avise  die  loin  ^ 
^u  milieu  d'une  grande  et  triste  troupe  ^  deà  personnes  ëti 
deuil  et  un  drap  blano  couvert  de  chapeaux  de  fleurs  :  il 
demande  ce  que  c'est  ^  et  il  apprend  que  c'est  le  corps  do 
mademoiselle  de  Toutnoni  ^  ce  hiot|  il  se  pâme  ei  tombé 
âe  cheval  ;  on  le  porte  en  un  logis  comme  un  ttdrl  j  Vou* 
fant  plus  justement  »  en  cette  extrémité  ^  lui  rendre  ett  U 
mort  f  l'union  qu'en  la  vie  il  lui  avait  trop  tard  accordée  ^ 
son  ame  »  que  je  crois  »  allant  dans  le  tothbeau  requérir  le 
pardon  à  celle  que  son  dédaigneux  oubli  y  avait  mise  ,  lé 
laissa  quelque  tems  »  sans  apparence  de  vie  i  et  étant  t6^ 
venuei  t'anima  de  nouveau  pour  lui  faire  éprouver  U  moH^ 
qui  n'eut  asse^  puni  son  ingratitude  ^  6'il  ne  Teût  sentie 
qu'une  fois.  »  * 

*    *  R  A  C  Y. 

toksQUfe  Ôuilïaumè  IM ,  dit  té  Con^ùéfaHt ,  «e  fut  em- 
paré du  roj^aume  d'Angleterre  ^  après  avoir  vaincu  et  fait 
périr  Hatald  dans  la  bataille  d'Astings^  il  chercha  à  affer* 
niir  son  autorité^  tantôt  enemployaut  la  sévérité,  tantôt  eti 
pardonnant  généreusement  aux  Anglais  qui  se  révoltaient  t 
il  s'appliqua  sur-toUt  à  récompenser  générepsemêut  les 
Seigneurs  Normands  ^  qui  l'avaient  duivi  et  aidé  datisàak 
conquête }  non-seulettient  il  leur  accordait  des  emplois  et 
des  gouverhemens  i  mais  il  tâchait  encore  ,  par  une  poli^ 
tique  fort  adroite  «  de  les  unir  plus  étroitement  avec  leil 
Anglais  I  tn  leur  faisant  contracter  des  mariages  avec  plu*' 
$îeurs  nobles  Damés  du  pays ,  descfuelles  leuts  maris  étaiiènt 
morts  à  là  bataille  ^  pour  laquelle  cause  il  atquit  mér^ 
veilleusèment  la  gi^acè  des  damés  ht  des  gens  du  paysi 
\  Quelques^unescependant  ne  voulurent  point  se  prêtera 

4iet  arrangement  «  soit  par  l'atiiour  qu'elles  conservaient 
pour  la  mémoire  de  leurs  époux ,  soit  parce  qu'elles  né  poù^ 
,Vaient  voir  passer  sans  tegret  Isurs  licheâAes  entre  lëâ 

tuainil 


.      .^  T  ».  A  G  T.  S6é 

)b^iÙs  )3ës  étriitigérs  ;  SQÎ)  enfin  pardèl^u^dfésbrargnaieul 
He  dé{>laireà  leurs  fia niii les  ^  telle  fiit  iin<^  Dan^ie  iiDgIaisé 
âont  l'hiàtolre  ne  nous  à  paè  cobservé  te  ùoin; 

Elle  était  tatate  d'^^ici^i  surboihmé  \^  Forestier  ^  qu! 
Béyait recueillir  sa  succession»  si  elle irhourait sans énfans. 
^  Ay au t  perdu  soEi  mari  à  la  bataille  d'Ra8tin|[S^  elle  ne 
'paraissait  pas  disposera  reprendre  les  chaiûés  du  hiàriage'} 
tUeàvàit  niêmQ  rejette  qùelqueà  Seijgjneuk's  normândsi  doal^ 
sa  beauté  be  lui  àvai^  pa$  hnoinèattiré  les  soitiè  que  ses  ri* 
bhesàesi  Lé  tebdré soutenir  qu'elle  Conservait  de  son  mari 
lui  faisaitpasser  âèè  jours  àti  château  d'ISdrîck  ^  dans  un* 
iolitùd'e  àiissi  profonde  que  Àalristesséi  Un  jeuneliormandl 
bomthè  IVàcy ,  entreprit  de  vâinbre  la  résolution  de  cett^ 
belle  anglaise.  Ses  grâceè|  âa  figuk'e  et  son  talent  de  plaira 
|e  firent  écouler  ;  eu  Àmbur  b'est  déjà  beaucoup  :  lenfin  sei 
âémàrcheS  eurent  lé  su'ccès  le  plus  heureux  ,  et  il  s'aper-» 
^ut  iivéc  joie  que  là  belle  V'euVe  redeVenaU  sensible  aÂ 
IjoiÙ  des  plàiàirsi  ,    i^     .    \. 

»  Edrick  I  homme  d^tit^  cirablèir^  fàroîiché  i  la^o&ft  paà 
ifaire  un  reproche  à  sa  tante  àe  siiiv^e  sei» inclination!:  maii 
toe  ^buvant  supporter  Un  pîariàge  qui  le  privait  d'ùne-sUc>^ 
besstQii  opulente  ^  pour  la  faire  passçjr  entre  lc$  mains  d'uà 
ÊoiiiiTiedont  il  détestait  la  nation^  il  tourna  toute  sa  haine 
contre  iVn'cy.  Cachant  avec  s^ib  riiidi^natiou  dont  ioÀ 
Siiiie  était  pénétrée  ^  il  engage  Ce,  jeune  Sëignetîr  dklis  Une 
bairtie  dé  cha^e  4  et  là  sur  un  détxiêlé  dont  il  fit  àaitre  le 
^rétekte ,  il  le  tua  Brutalement  d*Un  coup  d'épieu.  Oh  né 
dit  poitit  st  Traty^  avait  çbiiclu  son  mariage; 

'i  Gilillàutnei  informé  d'ubé  action  si  ùoiréi  se  crût  inté* 
k'essé  ,  {loùr  tk  sàreté  dès  nbrtiiâUds ,  autant  que  par  le 
ïtôlé  pour  la  juàtic^ ,  â  faire  un  exempte  éclatant  du  meur- 
trier }  nÀais  Èdritk  sb  rnit  à  couvert  du  çhàtiihieut  par  là 
jfuité»  il  àè Retira  ches  un  de  ses  àniis  dans  le  Cbmtéd'Sere- 
tord,  ou  il  profita  des  mécontentement  dé  plusieurs  an- 
g^lai^À  pbuk'excitet'  une  révolte  que  GuUiaùifi:e  k\x\  beau- 
coup de  peiiie  à  apaiser,  et  danslaquelle  le  furieux  ^dHch  « 
éui  n'avait  ried  à  ménager  ,  traita  sânè-^rfTié  toUs  lès  nor^ 
JBiandsquitombèreiit  entreses  tnains,  C'estce  quifutc«uif 


Ijîi  t  il  À  G  ¥. 

dit-on  ,  qttiB  leHoî  coriimei:i^a  à  traiter  dWeinénl  les  Ati* 
glaisè  »  Au  loba»  * 

T  tJ  L  E  tr  U  Si 

lL*ÀMi6trR  et  UD  effet  sîtiguiiér  sur  Tulénùs  ,  saVant  pef- 
tonnage  qui  vivait  soui  le  règne  de  Henri  II ,  et  qui  fuf 
précepteur  de  r  Amiral  et  du  Cardinal  de  Chat illon^  il  était 
devenu  amdtrréu'x  d*triie  Princesse ,  et  celte  passion  le 
tendit  fou ,  seulement  sur  cet  articïe.  Un  auteiir ,  assez 
exact  daiïs  ies  recherches ,  le  racioule  ainsi  :  «  tJn  7w/e- 

»  nus ,  homme  tidcte ,  iiè  manquoit  de  jugement 

^  que  pour  une  amUié  qu*il  avoit  follelËbenl  vouée  à  une 
»  des  premières  Princesses  de  la  France,  q^uiiéloit  êrltée  d€f 
i>  vie  à  trépas ,  chose  dont  autrefois  je  me  voulus  donner 
)t»  jilaisirà  ma  table,  à  laquelle  y  ajrant  quelques  geni 
i>  d*honneur>  étrangers  ^  qcti  de  lui  u*àvo!entl3onnoissance  n 
1)  il  nous  entretint  jusqu'au  milieu  du  disner  d'une  infinîtÂ 
x»  de  bons  propos  pleins  de  doctrine  et  dé  jugement ,  aveé 
^  une  grande  adlfniration  de reux  qui  Pestoutoient.  Enfitt 
%  estimant  que  j*avois  asseï  baillé  là  baye  à  la  compaî* 
»  gniê  ,  el  quHl  éloit  lors  tems  de  faire  joaet*  tlutre  rôle  à . 
%  ce  boa  vieillard ,  il  m'advint  ,  comme  faisant  autre 
%  chose,  de  parler  de  cette  Princesse;  et  à  doiic  sortant 
^  dé  son  amblé  ,  il  commença  dé  trotter  ,  nous  racontant 
M  une  in'finité  ,de  sottises  des  bons  et  mauvais  traitemens 
-»  (|u'ii  receVoit  d^elIe.  La  compagnie  bien  étonnée  d*oâ 
ii  lui  étoit~»urVenu  cet  inopiné  çhangemtent ,  ne  sachant 
s>  quel  j ugemèni  asseoit  de  lui ,  tant  il  noua  avoit  de  corn-»' 
Si  liiencemeht  repeu  de  belles  et  doctes  paroles  ;  mais , 
àx  lui  sort)  ,  je  leur  fis  tout  au  long  le  récit  de  raltératioli 
Sdî  de  son  cerVeàu.  II  y  a  plus  ^  car  cette  partie  judicative^ 
^  en  lui  sur  ce  sujet  blessée  ,'lui  aVail  encore  offensé  Pi* 
h  magination  ,  d'autant  qu*à  la  preHiière  rencontre  des 
Il  damoiselles  qu^il  voyoit ,  il  se  Faisoit  accroire  c{ue  c'é« 
»>  toit  sa  /u/ia  ;  (ainsi  appellait-il  en  latin  sa  pré^euduo 
x>.  maîtresse  ,  et  en  français  sa  /olivette)  et  sur  cette  fotlâ 
h  imagination  ,  il  s*acheminoit  quelquefois  avec  sa  rubé 
B  ion^tfe)  le  b^unel  quarréaur  vt  tSte|  jusques  à  JoiitaiUie* 


%  h)éàà ,  lé  ^érsttadaàt  qu'elle  s'y  étoit  càc^lè.  ^e  fie  éf 
^  chose  que  }e  à'ayé  vue  et  eôtendùe  del'ûi.ttAlûi  iSS^v 

T  tJ  R  E  N  H  B. 

to&i^uii  t'àuîs  XIV  eut  réàolu  lie  chÂtie^  h^s  ttoiïàil£ 
tlais  qui  l'avaient  insulté  plûsieùrsfoiSfilcobfià  don  desseirif 
I  M.  de  Tuténnèi^X  Madame^  dont  bû  avait  besoin  poui^ 
gagn^èr  ChnHes  il  ^  Rot  d'Afigleterré^  sontrèrâ  ,  ftu  aussi 
îdu  secfc^ek  $  pair  Cë  mbyen  il  sie  fit  une  espèce  de  liàisoii 
temre  Madamê>el  M;  de  larti/ine.  à  II  était  t^fis  leii  fourà 
ift  cheib  c)ett\é  Princesse  ^  et  y  voyait  madame  de  Cààtqùin'^ 
^  stièut  de  madame  de  «SbuÀrts'é,  feu  ne  personne  sinon  dei 
b  plus  belles^  ft'ù  moins  des  plus  piquantes,  qui  était  ^ou^ 
1»  lO^âbomme  favoritîâ  de  Madnnièï  Ni  rftgedetëgranA 
h  Capilainè  »  ni    sa  sàg^sê  âe  rempéchèrettt  pas  d^eA 
t»  dâventir  anioûrëut  /et  sa  faiblesse  alla  jusqûà  lui  Faire 
i>  part  du  secret  de  r£tàn  Màn5iéutx\ûi  Voyait  àvéc  dépit 
h  que  sa  femmla  ^  dont  il  n'était  pas  bûntent^  acquérait 
k  béàucotip  dèbirédit  dails  l'éspril  du  Roi  ^  se  do'iita  t)ieil 
à>  qu'ellefcntin|lgeaiiqiiei(|ueikiSait)edécon8équènce)  iHàaik 
h  né  pouvant  pénétrer  ce  qub  b^était ,  le  Chevalier  dk 
tt  ion^tnè  f  ton  fàVori ,  lé  tira  bientôt  de  cet  embat-ràs  ; 
i»  c'était  le  jeune  homme  de  la  Cour  lé  pUih  aimable  e\ 
S6  lé  pïua  Spirituel  :  il  attaqua  madame  de  Coatquin  ^  et^ 
b  il  faut  dire  la  vérité ,  la  dame  ne  résista  pas  lôug-teths  ^ 
iù  elle  4ui  décbuvrii  les  desseinà  de  Madamt ,  et  le  &l&bi  et 
b  de  rStat  que  M;  de  lu/^/ine  lui  avait  confié;  Monsiéuh 
îè  éclata  th)ntré  Sd  femme  »  et  se  p^laigtVant  aU  Roi  dé  là 
i»  itaanière  indigne  doht  Où  le  tràftait ,  I\ii  fit  cOklhaltré 
^  ^iCil  savait  tout  ce  qu^on  avait  voulu  lui  bâcher.  On  né 
'»>  fût  pas  long-teth^  à  découVrir  par  où  il  Tav^it  ttt}bris)k 
•)i  et  là  confusion  de  Mi  àt  S^tmsnn%  fut  extrèiHey  lorsque 
b  le  Roi  lui  reprocha  la  faiblesse  qu'il  avait  éuè  pdut*  iha*^ 
b  daitae  de  Càaitfuïn;  il  en  à  toute  sa  Vie  été  si  hohleuir , 
b  que  fâ.  le  Chevalier  de  Lorraine  m'a  feonté  que  long^ 
b  ietiië depuis,  lorsqu'ils  furent  parfaitement  r'accbmmo« 
b  dés  eOsemble  j  ayant  voulu  parler  à  M.  dé  Tiinsnn^e  dé 
^  ceue  aVeutuie^ik  lui  répondit  fort  plaisamment ,  ii^|Â 


$7»  !t  "&  R  E  S  if  K 

Bb  vant  moi  :  Nous^a parlerons  <juandil  vous  phxîlra^  Mdn^ 

h  sieuf  ^  pourvu  que  mus  éteignions  les  bougies^.  Té 

^  Ud  autre  historien  entre  dané  dé  plus  grands  détailé 
tût  la  manière  dont  le  Roi  découvrit  l*auteur  de  i'indis- 
trélioD^  «  (^uelc[ues  sernaîoes  avant  le  départ  de  Madame  | 
ii»  dit-il ,  le  secret  ^n  fut  révélé  à  Monsieur ,  tequei  en 
j>  parla  au  Roi  con;irne  un  homme  instruite  Sa  Majesté 
ib  fit  des  replroches  à  Madame  de  n*aVoir  pii  gardet  le  se- 
%  crel  ;  Madame  Assurait  avec  des  sermens  et  des  circons^ 
^  Unciesâôptoo  ne  pouvait  pas  douter  »  qu'elle  h*âvait  ja* 
h  maïs  rien  révélé.  Le  Roi  est  irapépétt^ble^  et  savait 
h  bien  que  qui  que  ce  soit  eu  France  ne  pouvait  être  in* 
ii  formé  de  ses  desseins  •  hormis  M.  de  Louvois ,  dbot  il 
Sa  n'avait  osé  parler  à  Madame  et  M;  de  Turennè,  Quel 
i^  îDbyen  y  avait-il  de  soup'çoi^ner  M»  de  Turennè  ?  Ce* 
U  pendant»  si  ce  n'était  ni  le  Roi  ni  ilfactamà,  il  fallait  que 
U  ce  fût  l'un  des  deux  gui  en  eût  parié.  Le  Roi  prit  lé 
«>  leui  non  parti  qu'il  avait  à  prendre  pour  approfondir  cet 
k  embarras,  et  découvrir  à  MoAsieûfCB  qu'il  de  pouvait 
h  plus  cacher  ;  il  lui  dit ,  saus  lui  elcpliquer  soti  grand 
h  projet  sur  la  Hollande ,  que  ,  depuis  quelque  tems  »  il 
à»  avait  jette  les  yeux  sut  Mùdamê  ,  pour  l'engager  à  pas- 
h  set  en  Angleterre ,  et  cimenter  «  sur  les  iiistructioni 
âb  ({u'il  lui  préparait.^  une  union  des  eouronnes  entre  Lé 
b  Roi  d'Angleterre  et  lui ,  pour  l'augiHentation  ^u  coin- 
M  merce^  qu'il  avait  expressément  défendu  à  Madame 
a  d'en  parler  à  qui  que  ce  fut.  Enfin  le  Roi  touttla  Mon^. 
o  iieur  de  tant  de  manières ,  qu'il  découvrit  qiie  cet  avitf 
il  du  voyage  de  Madame  en  Angleterre  lui  était  venu  par 
»  le  Chevalier  de  Lorraine,  Mais  par  od  le  Chevalier  de 
È%  Lorraine^  qui  n'était  pas  à  la  Cour ,  en  ét^it-il  informé  ? 
n  Le  Roi  envoya  chercher  M.  de  Tûrenne  :  Parlez  -  moi 
i>  coiiimè  à  votre  Confesseur  ^  lui  dît  le  Roi,  avez-vous  dit 
u  à  quelqu'un  ce  que  je  vous  ai  confié  de  mes  desseins  sur  là 
h  Hollande^  et  sur  le  Voyage  de  Madame  en  Angleterre  ? 
s>  En  vérité  si  le  cœur  de  ce  grand  homme  fut  jamais  com^ 
J»  battu  contre  la  vérité  et  la  houte  d'avouer  sa  faiblesse^ 
1^  ce  fut  dans  celleocGaaioA:  cependant  la  ?éi:itift  l'eaiptfriiii 


il  â  ce  fbt  un  des  grands  combats  ,  el  des  plus  ém'barrasr 
9  sans  où  ce  fameux  Capitaine  se  soit  trouvé.  Comment  ^ 
9  SirBf  répliqua  M.  de  Turenne  ,  eu  bégayant ,  çuç/7u'^/^ 
9  sait-il  U secret  de  Votrp  Majesté  ?  -r:  Il  n'est  pas  question 
I»  de  cela  ^  reprit  ie  Roi  pressammént,  enavez-vous  dit 
9  quelque  chose?'^  J$  n'ai  point  parJé  de  vos  4^ssei'ns,  ^ua 
9  la  Hollande  f  certainement  »  répondit  M.  de  Turenne  {, 
}ff  mais  jevais  tout  dire  à  Votre  Majesté  :  j'avais  peïi,r  <fU9, 
9f  madame  de  Coàtquiu ,  qui  voulait  faire  le  voyage  de  Iq^ 
p  Cour  ^  n'en /Ht  pas  ,  et  pour  qu'elle  prit  ses  mesures  dei 
p  bonne  heure ,  je  lui  en  dis  quelque  chose  ^  etque  Madaima. 
»  passerait  en  Angleterre  pour  voir  le  Roi  /  son  Jrhre  ( 
9  mais  je  n'ai  dit  que  cela  ^  etj-en  dqrhandepardon  à  Votre 
p  Majesté'^  à  qui  je  Vuvoue,  île  Roi  se  prit  à  rire  ,  et  Hi^ 
9  dit;  Monsieur  ,  pous  aimez  don  ç  madame  de  Goa.quin  ^ 
9  Non  pas  ,  Sire  ^  tout^à-fait  ;  mais  elle  est  fort  de  me^ 
p  amies.  Oh  kien^  dît  le  Roi,  ce  qui  est  fait  ^stfait; 
^  mai^  ne  lui  en  ^tes  pas  davantage  ;  car  ^  si  vous  l'ai» 
»  77i6« ,  je  suis  fâché  de  vous  dire  qu'elle  aime  lis  Çheyaîiet 
90  de  Lorraine  ,  auquel  elle  rend  compte,  de.  toï^t  ^  et  /$. 
1»  Chevalier,  de,  Lorr^i^^  en  rend  compte  çt  moi»  fri^re^  ».. 

Unautreauteur  qui  parait  bien  instruit ,  ou  qui  au  môi;ia., 
devrait  l'être ,  prétend  que  ce.  fut  madame  de  Coçitquitk^ 
qui  révéla  au  Maréchal  de  Turenne  et  au  Chevalier  de. 
Lorraine  ie  secret  de  l*£iat,  en  leur  rapportant  ce  que  lui: 
con^eiX  Madame. t  qui  véritablement  était  diips  le  secret, 
Xe  Chevalier  profita  de  cette  découverte  pour  brouiiler 
Monsieur,  et  Madam^f ,  et  il  en  coûta  la  tîe  à  cçlte  ^rin^. 
cesse.  «Il  n*estque  trop  vrai;,  dit^  up  Historieq  ^  qpe  fet^a 
s»  Afada/ite, est  morte  empoisonnée;  mais  ce  fut  saps  ]%, 
n  moindrepartiçipationdé  Jf on jr/eur.«  9  Leqçi^meauteqr 
»  prétjend' que  ce  ne  fiut  point  Teaù  qu'on  einppi|OQna. 
»  mais  le  gobelet  de  vermeit  dans  lequel  buvait  la.Prin:^. 
«  cesse;  cela  était  d'autant  plus  adroit /que  personne j^'q^ 
9^  sait  se  servir  de  ce  gobelet  que  Madame.  i>  *.  (-a  y 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ie  Chevalier  de  Lorraine  fut  envoyéa; 

4t.  \ 


Sf\  T  1?  R  E  N  N  », 

^  Pierre-en^Cfse  ,  et  oq  ei^ila  le  ComU  àt  Mfa*^^  el  ff 
Marquis  de  Villeroi^  An  i66q. 

Cç  ue  {iu  [xa«  »  dit-oa  ,  la  seule  faule  que  ramour  filt 
ÇQipi^eUre  à  M^  ^e  lurenn»*  LG^ra  de  la  jiremière  gnerrcii 
^e  la  Fropde  çoptre  le  Cardi^l  Mqzai^in ,  la  Duchesse  d« 
^^ongutviliBf  oOjQuaissaat  la  pasçiau  qu'elle  a^a^  inspirée 
à  M.  de  ^uKenne  »  Teng^ea  à  (aire  réyç>Uer  l'armée  qxi'i( 
commandait  j^  c'était  celle  du  Duc  de  Sç,xe  Weimar.  L^ 
Comte  à'J^dach  ,  qui  la  çommiindaU ,  sous  j^urçAii^. ,  8u( 
\bi  contenir  ;  il  çut  m^me  ordre  d'arrêter  son  Général,  a  Cei 
^  ^raad  homme  ,  infidèle  alors  par  faiblesse  i  fut  oblige 
f  de.  quitter  en  fugitif  TaruQ^  dont  il  ^ait  génèrent  »  pouç 
m  plaire  à  une  femme  qui  se  moqua^it  ie  sa  passion.  » 
.  Après  lia  détention  des  Princes  de  Çvndéf  dç  Cçnti  e% 
^u  Duc  d^  Lç/igi^eyill^: ,  M,  do  ^rep^^  embrassa  te  part^ 
^es  Princes  prisonniers ,  et  se  retira  à  Stenay.  Le  Duc  doi 
BçuUlQfi ,  son  frère ,  prit  le  même  parti  >  dç  sorte  qu«^ 
(Mntér^  de  la  maison  cle  Bouillon^  paraissait  le  motif  vé^ 
titable  des  ^émfirçhesdu  Mar^bal,  tandis  que  le  seu| 

Îiotiifétitity  dit -on.  y  sii  passtojp  s^rètç  pour  là  Duch^essek 
e  Longu^ville,  Elle  80  retira  aussi  à  Stenay  ^  et  là  proGm 
l^ni  de  l'ascendant  que  la  faihles^e  4u  Marchai  (ui  don-i 
paît  sur  lui ,  elle  le  préçipitti  d^ns.  la  révolte  \  il  Vendit  s^ 
yaisselle  pour  lever  des  troupes  ;  il  prit  ta  qualité  de  I«ieu^ 
^nant-Qénéral  du  Roi  pour  la  libçrtA  des  Frinoes ,  e| 
ayant  r^uni  son  armée  à  celle  àe  TArchiduc  ^  il  prit  fa^ 
Ce  pelle ,  Réthel»  Chstleau-Porcien.  et  Neuchl^el  j  il  s'ei^ 
fellut  n^êxne  pev^  qu'il  ne  délivr&t  les  Priuces  à,  VrncenneSj^ 
î)  était  déjà  à  Damniartin  ,  lorsque  le  Duc  é*OnléunSf^ 
prévoyitnt  le  danger  »  i§Lt  transférer  les  Princea  à  Mar^ 
çoussi  ;  çnfiui  ils  obtinrent  leur  liberté:  alors  la  Duchessa 
^e  tongueifilU  ,  qui  Ki'avait  paru  favoriser  les  :vcbux  dit 
Maréchjal  que  pour  les  ijatéréts  de  s^s  frèrds  i  s'abandonni^ 
aux  railleJi'icasur  la  passion  de  ce  grand  homme  ;  il  en  (u|- 
Ij^uroiliÂ^  renonça  à  sa  passion  et  ^  s^  révblté*  An  t66<. 

*  Si  M,  de  Jura^n^i  eut  quetq]i^s<i'Uiiea  de  ces  fwhlesae^. 
^ui  tiennent  si  fort  à  llhumanité ,  on  peut  citer  de  lui  tii^ 
^W^  ^^i  CMt  honneur  à  sa  mod^ritUoi?.  i^  ^  â^iia  9f^t^  q^ 
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^s passions  étaient  d^nî  la  plus  grande  force.  «Chargé. do 
api  réduire  le  Port  de  Sabre  d^is  le  Hainaut ,  il  Tatiaque 
9>  si  vivenienty  qu^en  peti  d -heures  il  força  une  garnisoa 
9  de  viiigt  raille  hommes  k  se  re^^re  à  discrétion.;  lea 
»  premiers  soldats  qui  entrèrent,  dans  In.  place  y  a^aut 
w  trouvé  une  très-beUe  personne,^  la  lui  amenèrent  corn  me 
^  la  plus  précieusf)  por^tion  du  I^utip,  Turenne  feignant  de 
9  croire  qu'ils  n'avaient  cherché  qu'à  la  déroher  à  la. bru- 
3B  talité  de  leurs  qompagnons.,  les  loua  beaucoup  d'une. 
^  conduite  si  hpnnçte  {  il  Qt  tout  de  suite  chercher  son 
X»  mari ,  et  la  remiteutre  ses  mains^»  en  lui  disant,,  pùbli- 
9  quement:  Vous  devez  à  la  retenue  de  nies  soldais  Thûa:» 
1}  neur  d^  votre  fenime.  »,An  1657. 

Le  grapd  homme  dont  on  vient  de  parler  se  nom na<ut 
"^enri  de  la  Tour  d" Auvergne j^  Vicomte  de  Turenne  ;  il 
.  ^taitfils  de  Henri  de  la  Tout  é^ Auvergne ^^  Duc  de  Bduilr 
l^n  y  et  à' Elisabeth  dei  Nassau.  Ou  sait. qu'il  fut  tué  d'uc| 
Qpup  de  canon  en  1675.  Il  aidait  éppusé  Charlote^de  Cai^* 
mont ,  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  1^.  Oi^îeniifti  U 
l^'dimil^tçadir^qnienl  jusqu'à  sa  mqrt.  % 

T  U  R  L  TJ  P  I  N  S, 


I. 


liBS  Ttcr/upiW.i  hérétique;»  dp  quatorzièm^e  siècle ,  % 
qu'on  nommait  aussi  Regards  ^  ou  la  Comptignie,de  Pau^ 
%reti ,  étaient  appelles  Jor/i/fu/i^ »  parce  que,  semblablest 
i|ux  loups  9  ils  se  retiraient  dans  les  bois  »  et  dans  les  autrea. 
^e^^%.  les  plus  splitaires  et  les.  plus  éloignés  du  comm^rce^ 
des  hommes.  Aux  opinions  condamnables  dont  ils  étaient 
iufectésj  ils  ajoutaient  une  dépravation  de  moQurs  pousséa. 
j|J8qu>  la  plus  brutale.dissohttion.  oc  Us  soutenaient  qa'oii, 
»  ne  devait  avoir  honte  de  rien;  que  tops  les  objets  natur 
1]^  rels  étanî  les  ouvrages  de  Dieu  ,  leur  vue  n'était paa.ca^. 
9il  pable  d'allarmer  la  pudeur.  En  conséquence  d^  leursc 
a^  principes,Hs  découvraient  leur  nudité  I  et  se  niêlajenl^ 
«  indifféremment  comme  les  bêtes ,  ne  distinguant  pas  dÀ' 
aq^  l'institution  divine   les  désordres  introduits  dans   \tL 
«î.  monde  par  le  péché. du  premier  homme.  »  Cils'  affçc-t 
l^ienlnéaiimoias  de^rands  airs  de  spiritualité  et  dç  ^%^ 

4*,  i 
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yotioQ  I  afin  i  dit  Gerspn ,  d0  ^e  mietijç  insinuer  dans  V^i 
prit  des  femmes  ;  «^  car  »  comme  le  rema^rque  un. historien,^ 
^  voilà  l*écueil  de  toutes  les  ^ecie^  qui  se  veulent  distin^ 
p  guer  par  des  pi^radoxes  de  morale,  Approfondû^ey  ie^ 
V  visioQs  des  IHuminés  et  des  Quiéfiste^  ,  elc,  vous  verrea| 
9  que  si  quelque  chose  esl  capable  de  les  dém^asquer,  c*es^ 
p  là  relation  au  plaisir  vénérien  ;  ç*est  l*eodroii  foiUedQ 
9  la  place  »lp  est  par-rlà  que  l'eoneimi  donne  l*as.sa.ut.;  c^esl 
•  un  yer  qui- ne  meu ri  point  ,  çt  un  feu  qui  ne  s^éleiut 
1^  pas.  o  Les  Tui[lupins  pi^rur^iil  çn  ^raQce  sous  le  r^ne 
de  Charles  V. 

^.Les  inq^iisilaurs  de  la  fei  Gopda,m.n^reoitau  feu  lesKvrei^ 
çt  les  habits  de  ces  hérétiques  ;  Teidéçution  SjP  fijt  dans  lai 
place  de  Grève.  Le  lendemain,  un  homme  et  une  &mm^ 
ifonvaincus  de  celle  hérésie  fureojl  livrés  aux  flammes  i 
rhonime  é\A\%  mort,  penchant  Pinstruction  du  procès  z-son^ 

Sorps  fut  conservé  dans  de  la  chaux  éteinte  jusqu'au  jouij 
iestiné  pour  le  suppù'ce  :  la  femme ,  nçiinii^éç  F^trpn^ 

F  L  A  p  t  S  L  A  §    II. 

U£ADJS£A&  Il ,  Duc  03  Fologu^ ,  avait  une  femmt. 
j^onamée  CknsUnia  i  >eune  et  gaiant<ç  ;  ma^is  trop  sage  pour 
^«aminçr  de  très  «>  près  la  çpndqite  dç  la  princesse  qu'il 
4dorai.t  ^  ijixe  doulait  pa^  de  sa,  yertu,  Pi^re  Dufiia ,  richa 
^eign^ur ,  cpnnu  parla  hardiesse  de  ses  saillies  »  nç  mena* 
geait  personne ,  pa^  même  la.  Duçhessç  ,  dont  les  aut/e^ 
qpurtisans  respectaient  lesiplrigues^S'étantun  j[our  égaré 
4  la  chasse  avec  son  maître»  la  nuit  les  surprit  dans  une 
&r^t  I  i^t  Les  obUgea.  à.  coucher  à  terre  sous  un  arbre.  Aprè^ 
avoir  h^dijué  quelque  tçms  sur  t'espècç  de  Ut  dooi  la  né<\ 
çessité  les  contraignait  de  se. servir  »  le  Dnç.  dit  à  Dy^l^  i 
9  Je  g^jgeravs  bien  que  k'abbéde  Skrùn,  est  à  présent  plu^ 
j^  à  son  ai^e.  que  nous ,  car  il  çst,  dans  tes  bras  de  votr^, 
^  fea^oxe^ .  •  » /.  DobUf^  votre  gentilhomme  »  reprit  Z^i»-*. 
^  nia  i  sajQs  s'^naouyoir  I  est,  poitr  )e  moins  aiissi  heureuii^ 
1^  qu^J-abbé  y  car  il.partaj^e  le  lit  de  la  Duchesse.  » 

tJladi^hji  fut d.yutant. plus  piqMé  dç  celle  repar^Çi  quUl^ 
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pB  s^éfaft  pas  encore  avisé  de  dquter  dé  la  verfo  de  s^ 
(bmm^:  arrivé  çhe?  elle  ,  i|  lui  fil  part  de  cette  plaisanr 
lerje.  Les  femmes,  dit-oû  ,  pardonnent  rareoxeat  de  sei^r 
t^lablef  indiscrétions ,  sur-tout  quand  elles  ont  quelque 
phoseà  se  reprocher,  La  Duchesse  »qui  vraisemblable- 
|neni  se  trouvait  dans  ce  cas,  fut  tellement  courroucée, 
qu'ayant  fait  arrêter  Duniç,  ^  sous  quelques  prétextes  de 
frévoUe,  il  et^l  Içijfittx  çreyés  ^  et  1^  lan^qe  nrracl^éç^ 

^  TJRRAQUB, 

URRAqvM^  ou  Prraca^  fille  S^ Alphonse  VI ^  Roi  df 
|!<éon,  de  Castil)e  et  de  Tolèd^,  hérita  de  toù9  les  Royau  mef 
f  la  mort  de  son  pfere.  Peq  de  tems  auparavai^t  elle  avait 
^^\\z&  Alphonse  /.ftr,  dit  le  Matqill^Ur  »  roi  d'Arragon  et 
fie  Navarre,  t  Elle  avait  eq  ppur  preipier  oiari  RçLyi^Qn4 
fff(  Bourgogne ,  qui  étfiit  passé  en  Espagne ,  iors^dn  M^ge 
de  Tolède  par  Âiphonsp  Fl.ayec  ^nri  4e  Bourgogne  ^ 
Jfi,aymon4  de  Touloïjse  ,  et  plusieurs  autres  Français.  li^ 
f 'y  eoqduisirènt  avec  tfint  de  valeu^  qWAfphonse  voiilu^ 
eë  les  attacher  d'une  manière  particulière;  en  conséqqepc^ 
si  donna  à  Henri  Thérèse  une  de  ses  filles  patu^elles  $  c^u'i( 
Rivait  eue  de  Chim^ne  de  Gu^man ,  et  en  faveur  de  çé  m^'^i 
V'^g^f  i\  le  Qt  Comte  ^e  Portugal,  IfenH  fut  (e  fpnc^ateur 
^e  la  'monarchie  portugaise  (0)-  Plyiret  sœur  de  Tf^^ 
fèse  ,  fut  mariée  avec  Raymond  de  J'oulouse  »  et  Vrraque^ 
qu\4lpko,nse  avait  eu  de  la  Reine  Constance  ^  fut  donnée. 
it  Raymond  dn  Bourfpene  aui  ^ut  4'elle  up  ^Is  ppmip^ 
jiiphonse.  ♦ 

Urra^ue ,  peu  délicate  daq^  $^  conduit^,  pe  CQ^nai^ai^ 
^^autres  lois  que  ses  plaisirs  »  et  elle  s*y  livrait  si^ns  aucm^^ 
femords ,  sans  garder  l^  plus  légère  déceqpe.  t  <i  Légère  • 
f  déréglée ,  et  ppussi^nt  la  galanterie  jusqu'à  ladébauche  ^ 
f  elle  n'eut  que  du  mépris  pour  spn  mari.  ^  Ge  fut  cettq 
conduite  indécente  de  la  Princesse  qui  fut  cause  que  soi| 
^Is  ne  i^uccéda  pas  d'abord  à  Alphonse  VI ^  son  aïeul ,  et 
ffu*on  maria  sa  mère  avec  le  Roi  d\\rragoii  ;  ce  Prince  li| 


M  ïf  R  H  A  Q  W  m; 

ConnaÎMAit  bien  avant  que  de  Tépouser  :  «JI  sairaA  ^'eHi|. 
ai»  en  aimait  d^utres  que  lui  ;  qxi^elle  gardait  même  peu  dé 
99  mesures  dans  ses  amours  ;»*  mjiis  elle  portait  aved 
elle  de  beaux  royaumes,,  elle  Prince  uç  crut  pas  ks  ache* 
1er  trop  cher  «  eu  se  soumettant  au  cocuage.  Bientôt  ce* 
2>endant  les  désordres  trop  scandaleux  d'Unaqua  ohli^ 
gèrent  Alpfiwse  à  la  faire  enfei^mer,  t  Elle  avïiit  deui^ 
«mansdécUrés ,  Tun  et  l'autre  distingués  par  leur  naissance 
et  par  leurs  grands  biens  ;  le  premier  était  Dam  Gomas  « 
Comte  de  Candespîna.,  l'autre  Dom^  Phare  de  Lara.  L*am* 
]>itionvia.tse  joindre  aux.  motifs  de  jalousie,  l/xra^ua  pré* 
lendait  que  son  mariage  était  nul ,  et  eMe  se  promettait 
id'épouser  Dom  Cornez,  dont  elle  avait  eu  un  fi^s  nommé. 
^uftado.y  chef,  dil-gn  ,  de  la  maison  illustre  qui;  portt 
èticore  son  nom  en  Espagne,  Utraque  enfermée  dans  lit 
forteresse  de  Ci^stellar ,  près  de  Sarragoase  i^  en  sortit  patig 
la  çonnitrence  de  ses  gardes,  et. revint  en  Gasûile;  %maia, 
elle  n'usa  pas  de  sa  liberté  avec  plus  de  modération  ;  elle. 
Ée  livra  même  à  des  excès  si  scandaleux  que  le  Roi  la  fit 
téofermer  une  seconde  foisi^ou,8eloud'autres,  ce  furent  les 
Orapds  de  Castille  qui ,  ne  pouvant  plussuppprter  sa  cqH* 
jluite ,  la  renvoyèrent  à  Alphonse  AloraeUe  fu^  en^rmé«^ 
4âps  le  château  de  Soria, 

Pendant  toutes  ces  disputça,  qui  nécessairement  excv» 
taiènt  de  grands  mouvemens.  en  Castille ,  le  jeune  Al* 
phonse ,  ^Is  d' Urratfuç  et  de  Raymond  de  Bourgogne,  comn. 
inença  à  inspirer  de  l'intérêt  :  jusqu'à  c&Qaoïtiçnt,  on  r«« 
Vait  méprisé  à  cause  de  l'iuconduite  dç.sit  mère }  mais  sea. 
qualités  personnelles ,  et  le  désir  qu'avaient  le^Cftslillans 
à^avoir  ua  Roi  qui  résida^  parmi  eux,  epgagèi:ent  lesPrâ* 
l'ats  à  examiner  de  plus  près  la  validité  du  mariage  de  l\ 
Beine  avec  le  Roi  d'Arragon  ;  on  trouva  que  ce  Priiic«L 
était  parent  d' JJrtaqu^  au  troisième  degré ,  et  09  obtint  fa^ 
cilement  du  Pape  la  cassation  de  ce  mariage  ;  ensuite  oo. 
reconnut  hautemeut  pour  Roi  de  Castille  le  jeune  Al^ 
phonse  VIL  Le  Roi  d'Arragon ,  après  s'être  vengé  d'abord 
aur  les  évéques  en  les  exilant ,  et  voyant  que  les  Casttllana 
|e  soulevaient,  de  iQ,ute  part  ea  (tveiiur  4e  sw  c^ncurcaii^ 


90  f mnaporla  i  Soria^  où  il  répudia  publiquement  UffQijue^ 
flveç  toutes  les  formalités  qui  pouvaient  lui  faire  seiiii? 
le  mépris  quHl  avait  pour  elle»  puis  t  il  lui  rendit  lait-» 
)>ërté,  persuadé  que  ce  serait  un  moyeu  deijietlreâanslei 
royaumes  deCastilleet  deLéouiinedivisipo  dQPtilpottc^ 
irait  profiter  »  ensuite  on  en  vint  dux  armes, 

L'armée  de  la  Reine  fut  battue  par  celle  de  rA-rragonais^ 
|)rès  de  Ci^ndespinsl ,  ei  I^om  Came^ny  fut  tué  »  *  Dont  Pédr^ 
4e  L(ixa ,  qui  avait  pris  la  fuite ,  consola  Çacilement  l^r^ 
vague  de  la  perte  de  Gqmpz^  *  Après  cette  victoire  \  le  Roi 
4'Arragbn  mprch^  contre  le  jeune  Alphonse  et  le  battit^ 
four  pouvoir  résister  au  vainqueur»  on  fit  réconcilier  Ur^ 
iaque  avec  son  QIs  :  cette  réunion  ne  ftit  phs  de  longue  dav 
fée.  La  Princesse  aimait  dvec  fureer  Dom  Fedt^Jk  Lara  4 
^ui  gouvernait  lés  peuples  avec  ufie  tyrannie  épouvantable! 
tes  C^stillaus  fdrcèrept  cet  indigne  favori  à  se  sauver  »  *  et 
i  àe  renfermer  dans  une  forteresse  près  de  Faïence  1  où  i| 
l'ut  assiégé  et  foit  prisonnier  :  on  le  conduisit  dans  le  chili^ 
teàù  de  Mansella  ;  mais  il  s'échappa  quelques  temsaprèsj 
et  se  retira  à  Barcelonne^  Alars  on  proposa  à  IJrta^aé  At 
f égnieir  çonjoifitement  avec  son  fiU^  mais  de  lui  laisser  I09 
rênes  du  gonvernepaent ;  ellen*était  pas  d'hoiôeiir  à  écouleif 
cet  te  proposition  ^  c'était  trop  perd|«  tout  à  la  fois ,  que  d# 
le  voir  privée  de  son  anisiot  et  de  sa  couronne.  Cependant 
iprèsi  avoir  lutté  encpre  pendant  quelque  tevus  ,  elle  fui 
fissiégée  par  son  fi|s  dans  la  toor  de  Léon.,  et  obligée  d*aç-t 
f^uiescemux  propositions  qu'elle  iiV^Urejetti^es  î  ainsi com^ 
inênçà  le  règne  ^^  Alphonse  VU* 

J^rmque  avatf  rendu  son.  nom  si  odtenx  ^  que  lorsque  \e^^ 
Ambassadeurs  de  France  allèrent  demander  pour  leiS9 
ihaîlre  uqe  dea  Çliea  d'Alphçh^e  /^y,  ils  choisirent  Biamh^^ 
qui  était  la  moins  ^elle,  parce  que  sa  sceur  se  nommait 
p^rrague  {  celle  dont  il  est  question  dans  cet  article  mon* 
Tut  en  1 1  aS ,  en  inettant  au  pi^nde  \m  enfant ,  fruit  de  soff 
Incontinence. 

*  U  R  S  I  N  S,    (  la  Princesse  des  ) 
^^NS^MaMts  s^b  la  TRiMOVit$Èy  prit  le  nom 
4t  PftpçipS^e  ^  ¥^#Wv?pr^i  (4  niprl  à^  Dup  dé  ^xç^i 


a$à  tr  R  s  i  N  s.    (fa  Princesse  ^s) 

çiai^Of  son  second  mari,  qui  était  de  la  famille  des  Ursins^^ 
On  sait  qu'elle  fut  nommée  Dame  d*honneur  de  la  fille  de, 
\Victor  Âmédée ,  Duc  de  Savoye ,  première  {emmç  ^e  Fhu^ 
lippe  V^  petit  fils  de  Louis  XI V\  et  Eoi  d*£spagne.  Oq 
miit  encore  que  cette  Dame  se  rendit  tellement  Qiaîtresse, 
fibsolue  de  l'esprit  du  Roi  e^de  la  B,eine»  que  rien  ne  se  fai« 
i^it  en  Bspagne  que  par  ses  conseils  ;  cependant  aii.bputde^ 
quelque  tems  elle  fut  renvoyée,  et  alla  passer  Iç  tems  de  soi\ 
•xil  à  Toulouse.  Unhistorien  moderne  nous  a  appris  le  mo* 
lif  de  cette  disgrâce.  «,  La  Princesse  des  Ursins  ^  dit-il  « 
ivre  de  sa  faveur ,  crut  pouvoir  tout  se  permettre ,  elle  inn. 
tercepta  une  dépêche  que  Tabbé  d*f  striiez  ^  Ambstssadeur 
âe  Franceà Madi:id ,  écrivait  au  Roi,  et  dans  laquelle  ei\ 
irisant  un  tableau  de  k  cour  d*Eàpagne  ,  il  4.isai,t  que  Iq^ 
Princesse  cfe^  l^^î/t^  esçerçait  un  empire  despotique  sur  tou^ 
ce  qui  l'approchait ,  excepté  sur  un  nommé  Bouttpt  DqU" 
iighy^  son  intendant,  par  qui  elle  étaît8ubî^uguée,etaveG 
qui  elle  couchait  ;  il  ajoutait  ,piir  égard  ,  qu'on  l,es  croyait 
]pfi8riéa.  Le,  Priricesse  ne  se  trouvant  offensée  que  du  der«r^ 
nier  mot,  eut  l'impudence  d'envoyer  hi  lettre  à  Louis  XIV^ 
9t  d'écrire  en  marge  :  peur  marias ^  non,  »  Un  procédé  si 
leste  n'était  ni  dans  les  mœurs  du  Roi  »  ni  da.ns  la  pruderie, 
âe  madame  de  Maintenon:  le  Prince  renvoya  k  lettre  à 
|ron  petit-Gls. ,  et  en  exigea  de  chausser  madame  des  Ursins.^ 
Xi'ascendant  qu'elle  avait  sur  Philippe  céda  ,  pour  le  mo- 
ment ,  à  la  dévotion  et  à.  Tobéissance  que  Louis  avait  ton* 
|ours  ÎAspiré  à  8i|  faq^ille  i  et  U  Princesse  d^  Ursias  fut 
fxilée, 

9  Get  exil  ne  fut  pas  long ,  parce  que  madame  de  Maitix 
Ifinon  qui,  par  le  moyen  de  madame  des  Ursins\  savait  tout 
ce  qui  se  passait  en  Espagne ,  parvint  à  la  faire  rappeller. 
Elle  reparut  à  Madrid  avec  pins  d*éclatet  d'aulorité  que 
jamais.  Elle  continua  son  commerce  avec  Daubigny ,  mais 
mvec  plus  de  discrétion ,  par  la  crainte  qu'elle  avait  de  Louis 
XIV  i  et  sur-tout  qu'on  ne  k  soupçonnât  d'être  mariée. 

nDaubrgny^  respectueux  fen  public  pour  sa  maîtresse,  k 
Vaitait  quelquefois  en  particulier  avec  l'empire  qn*«tt. 
9j^fkû\  irop  inférieur ,  ^oit  mépris  i  soît  système ,  prcni 


^  k  s  I  N  s.    (U  Printéise  Séâ)  séir 

commuDéinenl  sur  une  femme  d'un  haut-ratigi  ce  qui  m 
coulribue  pad  peu  à  la  lui  âliacher.  1ê 

Cet  amant  fut  chargé  par  la  Princesse  de  lui  faire  bfllir 
un  château  dans  les  Ardenlies  ,  à  doute  lieues  d«  Luxem* 
bourg  ;  et  elle  avait  sur  cela  dès  projets  d'ambitibto  et  dé 
souveraineté  qui  ne  réussirent  pas  i  néaûmbiné  ce  château^ 
qui  fut  appelle  Chanteloiip  ^  fut  achevé  et  resta  à  Daubigny^ 
pour  prix  de  ses  services.  Il  se  maria  après  Iti  mort  de  sit 
maîtresse  ,  eti  lyS?  ,  lèissailt  une  fille  unique  très-riche  ^ 
qui  épousa  lé  Marquis  d'Armantieres-Conflansi  le  chftteaji 
fut  acheté  depuis  par  le  Duc  de  Choiseut ,  et  on  sait  qu*il 
j  fut  envoyé  en  exil  par  Léuis  XV.  Dûublgny  était  fils  d'uu 
procureur  dé  Paris. 

La  Reine  d*£spagné  étant  morte  en  I717  »  là  Princesse 
dès  Ursins  s'imagiiiït  qu'elle  pourrait  succédet  à  bette 
Priticesse  î  et  elle  mit  en  teuvre  tout  soti  crédit  et  toutéîi 
ses  intrigues  pour  y  parvenir;  mais  elle  avait  Contre  elle 
le  Père  Rt)biAèt^  jésuite ,  confesseur  du  Rbi^  et  oit  sait  que 
Philippe  V  avait  lé  conscience  la  plue  timorée^  de  sorte 
qu'elle  éch'oUa  .Alors  elle  résolut  de  mettre  stir  le  trône  une 
Princesse  qui  lui  eu  eût  robligaiton  ,  et  la  laissât  régner  1 
telle  jetta  les  yeux  sur  Elisabeth  Fariiès^  ^  ûièce  du  Duc  dé 
Partnei 

On  sait  qde  céttie  t^rincesse  eh  arrivant  en  Espagne ,  fit 
arrêter  madamis  des  Ursins  qui  venait  au-devant  d'elle  , 
«t  la  fit  [Partir  pour  Bayonne ,  sans  avoir  voulu  renteodrë 
j)i  avoir  aucuiie  eitplicatioti  aVec  elle;  inais  ce  que  Thi^ 
toire  ti'aVait  pas  dit  encore  ,  c'est  que  cette  jeniie  Princesse 
qui  n'avait  pas  vu  le  fioi  1  avait  reçu  dé  lui  une  lettre  pat 
laquelle  il  lui  mandait  de  chasser  madame  des  Ursins  ^  et 
finissait  i^ar  ces  mots  :  Au  thoinSf  prenez  bien  garde  dé  nepà^ 
manquer  votre  coup  tout  d'abord  ;  car  si  elle  vous  i)oit  seu^ 
tentent  deux  heures ,  elle  vous  enchaînera  ,  et  nous  empé» 
cherU  dfi  coucher  ensemble^  comme  avec  là  feue  Reine,    \ 

Sans  cette  explication  que  l'auteur  dit  tenir  dii-Càrdi- 
nal  Albèroni ,  il  eut  été  difficile  de  se  persuader  qu'uiié 
jeune  Princesse  qui  né  connaissait  pas  le  Roi  »  et  qui  sa* 
vait  Tempire  qu^  la  Pirincesse  des  Ursins  avait  sur  lui ,  eâC 


to«é  fuira  arrêter  et  renyo^er  aussi  tgnominîéuseinent  cetfl 
favorite, 

EnfiD»  aprèsavoir  été  matiraitée  «ti  Vrance, refusée  pai^ 
les  HoUandais ,  chea  lesquels  elle  voulait  aller  ^  la  Frineëssé 
des  UrsinssB  retira  à  Roib«  |  où  éUe  s'attacha  à  la  maisbti 
Afà  Préteudaot ,  Jnc<fués  ill  ^  dont  elle  faisAîi  les  honneurs^ 
Bile  recevait  exactemiéat  èes  petisions  de  Fralire  et  d'Es'^ 
pagne,  et  elle  mourut  eu  i^'j&i ,  à  quatre-vingts am  passén 
KUe  était  sbbur  dû  Marquis  de  Ifoiirmoiitier  ^  dont  il  est 
aouveut  parlé  dans  les  Mémoires  du  Cardinal  de  Aeia^  ^ 

*  V  A  C  fi  È  Ri    (!ç) 

llfÔNstâuft  îé  t^ûcheir d%  CharMU ^)totnmU^\}iii€ttûHk 
avait  débuté  4aus  la  littérature  parleijojuroai  des  théâtres! 
il  fut  enstiite  asèodié  aux  rédacteurs  d^  Mereuredé  $*ratieev 
Si  1*0D  fk^^fï  rapporte  aux  àtieCdolés  iu  tems^  i4  avaitënlevé 
le  premier  journal  à  son  foodàleuf  ^  .M>  de  fitéritour^  pétt 
aes  iotrigues^etsùr-tout  à  baiîse  de  s&o  iiiiariage  avec  (a  Sllé 
du  comédien  Fréville  \  celui-bi  avait  fouri^i  ses  ptodtio^ 
lions  pdur  dot  à  la  future.  Oà  raconté  ëinai  le  fait  :  à  Lé 
Meur  U  VathtdTyéwU  d  une  fille  du  siéur  Pniviltè.  propos* 
iiuCiomédieûâerépdHSeriS'il  v<>alait lili fai^eoUenir  eH 
dot  le  priWIègé  du  Journal  des  théâtres;  L^àihour^rëppé 
liu  siéut*  Préviile  et  de  èà  fedatne  leur  fit  envtsfiger  tola  dé 
auite  l^avàntàge  d^un  gendr.e  journaliste  «las  théâtres  »  qut 
ieurproâigueraitavec^èletôùtt*enteàsdii4lsdésireraieult 
«p  gagna  M^  de  Héviilé  ^  directeur  de  là  librairie  i  et  M& 
de  Mérito^  fut  stipptàjaté  i^èrJe  toinmisàujt  Petmës,  iioil 
in^inà  empressé  d'entrer  eU  {kiissessioli  et  de  la  fetnoe  ^ 
du  journali  Le  déjpt)ssédé  fit  faire  un  mémoire  qui  excita 
i%  curiositiè  du  {Public  4  itiais  t)ui  n^ettt  aiiôuoé  auitét 

t>  L'hymeoéedu  sieut  U  Vathér^  Vràiseiliblabieiiiëtit 
t^^avait  pas  étéioi'ilié  sbUs  lesâùspicësde  Patiimir  ^  il  tourUi 
si  mal  que  la  jéuiie  féiniiie  s'évada  avec  uu  ihauvals  so^ 
jet  I  eèpècô  d'esci-oc  ta'ajrânt  rien  d'aimable  tA  de  séltui* 
Mnl  I  encore  mojns  de' for tutie.  i> 

Le  sieur  le  Vutkef  eut  recours  ittutilétiletit  k  ta  ^otie§| 
|K>ur  avoir  deareiM^Hiciiiieua  sur  tîei«al^^uaeût  |  lerkea^ 
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nâès  gfen^  le  plaigoireal  peu  ,  en  cequ'il  donnait  fort  mau- 
vais exempte  à  àa  nioitié  ,  en  vivant  habituellement  ayec 
des  filles  $  et  les  auteurs  qu'il  avait  maltraités  par  des  cen-^ 
ftures  eu  furent  enthantés  :  ils  firent  des  épîgrammes  ,  deJ 
vaudevilfes,  pour  consigi^er  Tévénement  à  la  postérité  et 
te  tourner  en  ridicule.  An  1782. 

L'année  suivante  ,  le  sieur  /te.  Vacher  eut  des  néUvélIéi 
de  sa  femme  par  sonraviâsieur^,  le  Marquis  de  Pehnanghi 
toici  ce  qu'il  écrii^ail  de  Cbambéry  :  de  Dii^s  au  Rédacteur 
di^  Mercure  de  ^ratoce  pour  là  partie  dramatique  ,  cotn- 
kieo  ^*ai  été.  puni  de  m*être  prêté  au  désit*  de  sa  femme  dé 
sesouslraireà  l'autorité  conjugale  ,  jereconnaisatijourd'hul 
que  sa  p^ssioki  apparente  pour  itnoi  n'était  qu'un  prétextb 
pour  favofiser  son  goût  de  liberté,  ou  pfut'ôt  de  libertinage  ^^ 
),*ai  appris  qu'elle  était  en  Russie  depuî)  six  mois ,  et  une 
4es  actrices  de  Saint-Pétersbourg  :  ia  caque  sent  toujours 
ifi  hareng.  Voilà  ce  que  c'est  quie  d'avoir  épousé  la  fille  du 
bomédien  et  de  la  comédienne  Pfévilte\  voilà  isur-tout 
ce  que  c'edt  que  de  lui  avoir  donué  de  mauvais  exem  pies,  ei^ 
«quittant  Une  femme  honnête  pour  V^vre  conlinuellemeut 
ttvec  des  filles;  Je  croîàausur{>lustt)ujours  que  M.  dé  Char* 
liais  eu  à  fait  deptiis  l'ong-tems  soh  deuil;  mais  i)  est  boa 
l^'il  sache  ce  qu^est  devenu  sa  ferrimié  ^  e\  â'apprète  à  re^ 
cevoir  les  héritiers  qu'il  lui  j^laira  lur  donner.  » 

Deux  ans  après,  on  sut  que  cette  lettre  n'avait  été  écrite, 
tpie  pour  d'épayjier  le  mari.  Madame  le  Vacher B.vi\i  réel- 
lement  pris  Tétat  d'actrice  ,  et  elle  fui  mênie  assez  har- 
die pour  venir  ji^uer  à  Toulon;  elley  futiarrètée  par  ordre 
dû  Roi ,  et  conduite  àujt  Mad)slonette&  ,  où  elle  fut  rasée  i 
Irevétued'un  habit  de  bure,  et  réduite  à  la  vie  dUreethu-' 
hiilianle  detf  filles  renfermées  en  ce  lieu  ;  peu  de  mois  après 
Ibepehdant ,  On  la  transféra  dans  un  couvent  plus  honnête  ^ 
parce  iqu'oh  fit  entendre  i  PréSfille  qu'il  lui  en  coûteraik 
nioins;  An.  1785. 

On  sait  que  M.  de  Chamois ,  àuteftr  d'un  journal  inti- 
tulé le  Spectateur  et  Modérateur  national  ^  périt  à  l'Ab- 
baye,  dans  le  fameux  massacre  du  a  septembre  1792,  ^ 


^4  VAtttÀi^ft 

ÏÉÀN-Potx  VÀitzAîft^né h BeauV«îâ, fuU'àWà 
hiédecin  ,  et  ayant  ensuite  pris  le  go&t  des  monùmeos  an^ 
tiques ,  il  s*jr  appliqua  avec  tant  d'ardeur  qu'il  se  forma  e& 
peu  de  tenris  ub  cabinet  burieuk  en  médailles  :  il  eh  rap^ 
borta  de  très-rares  dés  pays  étrangers  oû  il  alla ,  et  oïl  it 
éprouva  dtVêrs  accidens;  On  à  de  lui  plusieurs  ouvrages ei 
âissertatiobs  àur  là  science  à  laquelle  il  s*était  appliqué  i 
IDais  ces  objets  sont  étrangers  à  be  qiii  fait  la  malière  de  ce 
Dictionnaire  t  je  ne  représenterai  Vaillant  que  dti  côté 
aesctiagrirts  que  iut  pt'oburà  Paiîioun 

Il  avait  épousé  'à  Ôeâuvais  j4ntbiHetiè  AdHàn  ^  éont  il 
eut  plusietira  énfaàà  ,  preuve  de  Nnibn  qui  subsista  long^ 
féms  dans  ce  mariage  »  nîalheiireiiiseiiiént  |iour  Vaillant^ 
ii  rertiai-t{Ua  àveé  trop  d'attention  et  de  pflaiéir  la  beauté 
d'une  scétir  de  sa  femiHé  i  ûoiiiQié|e  Louise  Adriàit.  Comibé 
elle  était  très-jétin6  ^  ëtlë  eut  îa  faibléMjé  d'éCoutèr  Dilli^ 
lanï  I  et  cette  faiblesse  eiit  des  suitiss  :  JE^llê  aocouchà  âanà- 
ia  màis.oh  dé  son  sëductçùr  ^  et  sbuàleé  jreùic  de  sa  sœurj. 
^elté-ci  pénétrée  de  la  doiilienr  U  t>iùsàtnèrëH  en  Vbjani 
l'infidélité  de  son  mari ,  et,  le  déahotinèiir  cfui  couvrait  si. 
ifaniilte  \  Àe  survécut  pai  long-temA  à  cette  scandaleuse 

àventnm  ^,  ,  .  '     .    i     , 

Après  sa  iîlbrt ,  lé  sieur ^amdiiè  i  toujdufs  eprts  »  tdii^ 
jours  plus  amoureux  de  sa  belle  •  scéui^  ,,ctiii  était  encore 
ttiineùré,  t*enievâ  :  Cette  action  fii  trop  d'éclat  pbttr  ne  pai 
forcer  Pàntalèoà  Adrien  î  Ib  frère  aine  et  le  bitràteur  dé 
touise ,  à  rendre  plainte;  Vaillant  fqt  décrété  de  {)risëdë 
corps.  Louise  AdriHn  ^ut  interdite  de  Tlilîébation  de  tôé* 
i)iens-immëubié9.  Lés  inforriiàtioiisc|ili  furent  faites  éidri 
protivaient  la  naissance  db  letifant  inbéstueujt  et  lel  faiti 
de  renlëveinenti         ..     ,         ,  ,  ,     ,, 

Cette  t>rbréciurebèdirhibbàriéiiâeiâlënârësséde  t^ii^. 
tant  pout*  sa  belle^stisur  i  comihe  ils  avttiet^t  eu  l'adresse  de 
lié  pas  se  laièser  arrêter ,  ils  se  rendirent^à  Rdnîè  ,  et  db^ 
tinrent  uhe  dîspeiiseiu  PàpëifinôcenH/i,  an  premier  de-* 
gré  d^ffiuité  I  en  cOiiâé^iit^nce  ils  furent  mariée  dans  bette 
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Louise  Aârian avait  deux  frères,  prêtreà i qui  Tekhéré- 
dèrenl,  àbause  de  rinjuré  (|u*elle  avait  faite  à  leur  fatoille; 
i3eujc  autres  de  ises  soeurs  se  firent  Carmélites ,  Après  avoir 
disposé  de  leurs  bieos  en  faveur  dek  enfaos  de  Panta* 
iéon  Adrlan\  Ces  encans  ,  après  là  mort  de  leur  père ,  dà 
leuVs  onicles  et  d"e  leurs  lante&^se  pt-ésenlèrenl  pbur  re-* 
fcueillir  le  fruit  des  actes  faits  en  leur  faVeuV  ;  loutre,  leur 
\antè,/qui  Vivait  encore,  prétendit  qïiè  ces  actes  a^atit  pour 
tnotiHa  haine  q)ié  leurs  auteurs  avaient  cbnÇD  tontt^elle  ^ 
%  cause  de  son  mariage  avec  tè  sieut*  Vailtnnt^  quHlààvàient 
prétendu  être  intestneu^»  devaient  être  déclarés  nuls»  puis^ 
que  cette  pL*on  était  légitin^e  \  cette  pr'étentioti  donna  lieu 
à  une  Contestation  Ibngnie  et  Volumineuèe  ,  péndatit  la-* 
'quelle  Lovisè  mouVùt ,  laissant  'Quatre  «nîanlB. 

Le  sieiir  Vaillant ,  t^eUr  p^re  et  leu^  tuteur  »  t)btint  àès 
lettres  •  patentes  pat*  Itss'quelles  lé  RoiconJSrmait  la  dis- 
]pensè  dû  Pape  \  voulant  que  le)  quatre  ënfaàs  nés  du  mi^- 
t'iage  en  qùeslioh  fussent  teilus  pour  légltinies  ,  satis  que 
leur  état  pût  être  tiontèsté:  ota  forthà  opposition  à  Penré- 
jgistrement  de  Ces  lettres ,  on  continua  de  plaider,  de  faire 
ides  mémoires  dans  lesquels  on  cita  lés  buteurs,  les  arrêts  \ 
les  saints  Pères,  etc.  etc.  ;  enfin ,  après  beaucoup  de  peines, 
Ide  démàVches  et  de  dépenses ,  1^  khàriàgé  de  Vaillant  fut 
tonfirmé  par  arrêt ,  et  lés  legs  et  dorts  faits'au  préjudice  de 
Louise  Adrban  fuirent  déclarés  nuls,  coihme  faits  en  hàino 
â*un  mariage  valablement  contracté.  An  r685. 

Jéuni-Fxdx  Vaillant  mouVut  en  i7'o6 ,  laissant  lin  êls  qiiî 
^ut  le  même  goût  qUest)»  père  pour  l'étude  des  médailles^ 
t^uî  fut  re^u  Docteur-Régent  de  là  Faculté  dé  Paris,  fût 
admis  à  rAcadémié  des  inscriptiotis ,  donha  quelques  toiî-< 
VrAges  I  et  mourut  deux  ans  après  son  père.  * 

^  Va  ti  d  a  h  0  Né 

M.*  t*  Èi&ûi  ÔÈ  VÀtùAUON,  hé  en  fratifcW 
(Ëomté ,  et  Mousquetaire  gris,  chercha  et  parvint  à  plaire  à 
ia  fille  de  M.  Le  Mounier^  premier  Président  de  Jà  Cham- 
bre des  Comptes  de  Dole.  Cette  union  que  la  facilité  de  se 
Voir  rendit  très-vive  |  était  approuvée  par  la  mère  de  la  d9« 

tome     Vk  lik  ' 
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nioîselte  ;  eflle  aurait  voulu  la  voir  consolidée  ^ar  le  nià«. 
riage  t  et  c^élail  le  vdeu  dès  jeuhes amans  i  tn^is  M.  Le  ](îow- 
iiier  ^  boàim'e  dur  ^  inari  despote  |  peu  sensible  aux  con- 
venances formées  par  l'amour,  excité  par  l'ambition  «  et 
'encore  'plus  par  sa  baine  contre  la  ifamille  de  M.  de  VaU 
ûahon  ^  avait  rejette  avec  bautëiir  et  mépris  toutes  lespro* 
posilionà  t[u*ou  lui  avait  faites;  il  avait  vu  sans  émoticti 
les  larmes  et  les  douleurs  de  sa'fille  ;  il  avait  écarté  dure- 
"ment  les  instances  el  le^  sollicitations  dé'sa  femme»  en  uù 
inot,  il  avait  ordonné  impérieusement  à  sa  tîllé  de  renoncer 
à  son  amant ,  et  lui  avait  défendu  de  le  voir. 

Des  défenses  paternelles  sont  souVeut  de  faibles  mojreûS 
f)1bur  effacer  dans  un  coeur  tendre  leà  vives  impressions  dé 
l'amour ,  et  la  difficulté  de  se  voir  rend  presque  toujours 
|>Ius  agréables ,  plus  intéressantes  les  entrevues  que  des 
amans  savent  si  bien  se  procurer  ,  malgré  la  vigilance  des 
argus. C^est  Ce  qui  arriva  à  mademoiselle  Lti Mounier ^eWé 
avait  su  intéresser  sa  mère,  elle  avait  gagné  sa  femme  dé 
chambre;  avec  de  semblables  secours  elle  voirait  souveut 
M  .de  Valdah^iii  chaque  visite  rendait  sa  paàsion  plus 
forte  et  augmentait  son  courage. 

A  près  avoir  fait  et  fait  faire  de  vains  eiSbrts  pour  vaincre 
i'obstination  de  âon  père  ,  emportée  par  lé  seuliment  qui 
la  domibait ,  elle  consentit  à  faire  le  plus  grand  et  le  dei*^ 
bier  des  sacrifices  ,  pour  détruire  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  son  bonheur,  elle  laisse  introduire  pendant  la  nuit 
àûn  abûiant  dans  sa  thambre  ;  déjà  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  ,  ils  réitéraient  le  sermiehl  par  eux  si  souvent  pro- 
noncé dé  s*aimer  éternellement  y  iors({u'un  bruit  qui  se 
fit  entendre,  interrompit  des  expressions  que  la  volupté 
seule  sait  rendre;  M,  de  Valdahbn  ,  obligé  de  fuir  ^  Veut 
^ue  le  téms  de  se  sauver  par  la  fenêtre ,  saus  poiivoir  même 
èm{iortér  aveC/lui  la  partie  dé  ses  habits  qui  prouvait 
tlairemént  ses  entreprises  et  ses  succès. 

On  crut  dans  le  tems ,  et  on  dit  que  la  mère  de  la  de-' 
tîioiselie  était  complice  de  cet  événement,  dans  Tespé- 
tance  que  sou  mari  voyant  un  semblable  éclat  qui  déshoà- 
torail  st  fille  |  ne  Vbppo^erail  plus  à  un  mariage  devenu, 


^  À  t  i)  À  ft  ô  ^.  ^ 

Nécessaire.  Pour  le  détbrinifter ,  oh  eut  recoiàrk  I  un  prêtra 
respectable  ,«a  qui  il  avait  asse2  de  confiance;  mais  toutes 
les  démarchés  I  les  représeÀtattohs ,  lés  prières  et  les  sup* 
f)lîcatioi>s  ue  pUrebt  adbucir  ce  p^re  dur  et  férocie ,  il  fut 
luflexibles  il  mit  sa  fille  dans  un  cdirvedt,  et  poursuivit  au 
Parlement  dé  Besançon  M»  de  Vatdakon  ,  comme  sêduo^ 
leur  de  sa  fille*  Il  chercha  dair^  ses  niémoires  là  le  diffa- 
tner  du  cùié  de  là  naissance ,  et  par  TliGharneœetat  q.u'il 
.^ît  dabs  ses  poursuites  ,  il  annou^  qu'il  Voulait  le  dè^ 
'fabDbetir  et  là  ihbrt  de  ràtbaiit  de  sa  fille. 

L*àrrêt  qui  inteirviot  était  asses^rigouireilipbbrcbnten^ 
ïht  la  haine  de  M.  Lé  Mdur&er;  il  condamnait  Ml  de  Fa/- 
'îàahàH  à  un  bannissement  de  vingt  ans  et  à  deé  dommages* 
^ntéreb  considérables  ;  cependant  son  redoutable  àdver- 
iàirte  nie  fut  point  encore  cbatenti  il  traîna  son  ennemi  dans 
'Irlusîebb  tribuiiatijl:.  M.  Loysèau  de  Maàiéqti^  ayocat  ce* 
^tèbre^  fit  pour  le  jeutie  homhie  periiéciité  des  Mémoires 
qui  furent  lus  avec  avidité|  et  qui  iùtéteSsèrekit  tout  le  pu^ 
blicen  sa  faveur;    ,    .  .  .      ^ 

Pendant  ces  cdmtmté  dé  pldmé  ei  àé  chibâi^ë  ^  Tinfor^ 
innée  mademoiselle  Le  /Mbunifirr  gémissait  dans  tin  cou- 
Vent,  oâellè  h*avait  d'autre  consd:àtiôtt  qiièide  recevoir 
âe  tems  en  tenis  dés  nouvelles  de  sbn  àmaut  qui.»  malgré 
1espersébutions.<)u*il  épi-ouvatt^  paraissait  consçi'ver  tou- 
jours pour  elle  le  plus  tendre  atbcbemeht.  Enfin  lé  iemà 
âe  sa  nia  jbrité  étant  arrivé ,  au  bout  de  sept  a|is  de  peineé 
%tdé  iribulattons ,  bile  fit  à  son  père  des  sommations  res- 
pectuéuà'éÀ  i  et  fit  paraître  Un  mémoire  dans  iectUel^ 
%n  répbtidatit  ^tiit  Horreurs  débitées  coétre  lï.  de  Valdà^ 
hon  i  elle  se  vil  obligée ,  {iar  sa  cruelle  t^ûsitioi) ,  dé  dé« 
Éeodre  ub  amant  contre  un  père,  .  ^ 

On  sent  bîén  que  M.  Le  Âfbu/iier,  encore  plus  irrité  p<ii* 
téttè  démarche  dé  sa  fille,  qui  contrariait  toutes  ses  vues  » 
i?ut  de  hbUveau  récours  à  là  chîcatoe  :  l'affaire  fut  portée  aiî 
Parlement  de  Meta ,  o&  il  parut  Ae  ^ouveàut  mémoires: 
-é  Le  défenseur  de  M,  dé  Kn^afton  |  après  tivoir  retracé 
"d^une  faijoii  pairhétiquie  tous  les  maux  qûe^^ion  client  a^ai^ 
ibufferts  I  par  les  décrets  que  sob  impitoyable  psrsécUûtiJ: 

Èb    à 
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avait  fait  lancer  contre  lui,  en  l'obligeant  de  fuir  eti  payé 
lëlranger ,  en  le  faisant  exiler  pour  vingt  ans  de  6a  pairie^ 
!5n  déchirant  sa  réputation  dans  huit  mémoires  ^  Tayant 
diffamé  dans  cinq  tribunaux  |.  et  presque  ruiné ,  tant  par 
les  gros  dommages-intérêts  qu'il  s*était  fait  adjuger,  que 
|>ar  les  frais  énormes  d'an  procès  qui  durait  depuis  huit 
ans  )  le  défenseur  prouvait  par  les  lois  que ,  quand  même 
M.  de  Fa/c/a/ronaurait  séduit  mademoiselle  iBAf^uafer, 
a  pourrait  l'épouser,  parce  qu'elle  était  libre  et  majeure; 
Inais  il  prouvait  en  outre  par  trois  jugemens  qu'il  n'j  avait 
point  eu  de  séduction  ;  il  réfutait  toutes  les  calomnies  in- 
ventées sur  sa  famille  et  sur  sa  personne  :  après  avoir  éga- 
lement détruit  les  objections  tirées  du  danger  pour  les 
mœurs,  pour  l'honnêteté  publique,  pour  l'affaiblissement 
de  l'autorité  paternelle ,  dont  l'adversaire  faisait  un  grand 
étalage,  il  en  concluait  que  l'opposition  de  M.  Le  Mou» 
nier  au  mariage  de  sa  fille  avec  son  amant,  était  aussi  Vaine 
qu'odieuse.  • 

JSnfin  l'arrêt  qui  intervint  débouta  Àf  •  £d  Monnier  dé 
ftôn  opposition ,  perrhit  aux  parties  de  se  marier ,  nomma 
trois  Conlmissaires  pour  dresser  le  contrat  de  mariage , 
Init  la  demoiselle  sous  la  sauvegarde  du  Parlement ,  et 
(condamna  son  père  en  soixante  mille  livres  de  dommages- 
intérêts  ,  et  en  tous  les  dépens  ;  en  supprimant  les  mé- 
moires respectivement  de  part  et  d'autre,  l' A  vocat-6éné- 
t'ai  déclara  qu'il  ne  demandait  la  suppression  de  ceux  dé 
M.  de  Valdahon  et  de  mademoiselle  Ls  Mounier  ^  quel 
pour  effacer  jusqu'à  la  trace  des  horreurs,  des  im  pu  ta- 
lions et  des  calomnies  avancées  dans  ceux  de  M.  Xa 
Mounier, 

a  Toute  la  ville  de  Met2  fut  enchantée  de  cet  arrêt  i 
Oti  fit  des  feux  de  joie  ^  on  cassa  les  vitres  de  M.  Le  Mou^ 
nier^  et  l'on  cria  :  Viv^  lé  Parlement  et  M,  de  Valdahon^ 
i>  Ainsi  ,  après  huit  ans  de  douleurs  et  de  traverses ,  se 
termina  heureusement  l'histoîreileces  deux  modèles  d*a-^ 
tnour ,  dignes  de  figurer  à  côté  dé  tous  les  héros  de  èia 
genre ,  dont  on  lit  les  aventures  et  le^  combats  dana  les 
Mmaos.»  An  1771» 
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C'ett  ce  mêmiB  M.  Le  Mounier  qui,  pour  filtre  lort  ^ 

son  gendre  ,  épousa  Sophie  de  Ruffey ,  que  le  fameux  Aft» 

tabeau  enleva  ,  comme  on  peut  le  voir  à  l'arlicla  d,e  Cf 

dernier.*. 

»    V  A  L  E  N  T  I  N  O  I  S, 

RoDRiGas  Leï/zoxioow  Leuzoli ,  aé  à  Valence 
d*une  famille  assez  considérable ,  le  devijat  encore  plua 
lui-même  par  spa élévation  au  souverain  pontificat ,  soua 
le  nom  d'Alexandre  VI ^  et  les  crimes  qu'il  a  commis  ne 
laisseront  pas  périr  sa  mémoire.  Il  avait  eu  pour  mère  une 
sœur  du  Pape  Catixte  îll ,  ce  qui  lui  procura  lea  armes  eÇ 
le  nom  de  B,or^.  Nétant  encore  que  Cardinal,  a  U  a'eut 
i>  point  de  honte  de  s'abandonner ,  nonobstant  ses  enga- 
»  gemens ,  à  tous  lea  plus  grande  plaisirs  de  Vénus  que 
*  la  sensualité  des  sens ,  fomentée  par  la  luxtrre  ,  la  gourr 
»..  mandise  et  la  puissance ,  ont  accoutumé  d'inspirer  k 
P-.  ceuxqui  n'ont  pas  même  l'ombre  de  la  vertu,  >x. 

De  toutes  les  femmes  qui  servirent  aux  plaisirs  de  ce 
luxurieux  Prélat,  celle  qu'il  aim^  le  pUs ,  se  nommait  La 
Vanozza ,  femme  de  Dominique  Arimauo, ,  «c.  laquelle 
»  avait  sucé  avec  le.  lait  un  certain  naturel  qui ,  comme 
Kl  en  héritage ,  descendait  de  ses  ancêtres ,  et  était  par v.e«f. 
39  nue,  par  un  long  usage ,  à  un  tel degréde  aavoir  com? 
»  mander  à  ceux  qui  lui  plaisaient ,  par  les  artifices  de. 
30  courtisanoe,  qu'elle  y  était  parfaite.  *i  Ce  f«t  de  celle 
fem  me  que.le  Cardinal  Barpa  eut  quatre  fijs  et  une  fille  «, 
i'aîné  fut  Duc  de  Candie  ,  le  cadet  est  plus  connu  sous  le 
wom  de  Duc  de  Valenùnois  ],  ou  de  CésAf  Bor^çi^^X^Q^. 
npm  seul  rappelle  l'idée  des  pl^is  horribles  f<»r£aits.i 

Jia  fille  se  opmjcnait  Lucrhçe;  on  prétend  que  son  pèxe^ 
ajJDUsa  d'elle ,  ainsi  que  ^es  deux  SU. ;  il  l'enleva^sucçesslT 
vemenlà  trois  maris  dont  il  fit  assasaiuer  le  decnier  t. 
(  ^lpli(fn,se  d^Ajmgony^oux  U  donner  à  l 'hérîtifur  dç  li| 
maison  d'j^.5/e^  ce  Cette  Luçrkce^^  dit-on,  couchait  avec  squ^ 
i>  frère  et  son  *père.,  Qt  elle  avait  des  £vêques  pour  v^le^-^ 
a»  de-chambre.  »  On  dit  q^ae  Içrs  djp  ses  noces ,  çél^brée^, 
^u  Vatican, cinquante  courtisannesnuesdansièrent  devant 
U, Canaille i  eUes  çam^s^aiçiildeil  cbalaigpes ,  e^ yw^Mi 
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leurs  p(At(>res»  et  on  doiMi;p(  des  prÎT^  au3^  rnoiiyei^etis  îés^ 
prius  lascifs, d'atiires  disent au]i(  piusvigoareu}^  vainqueur f 
d^  ces  femmes. 

Le  père  de  ces  enfans  mpnta  sur  le  trône  ponti&ealapcèui 
la  ïnvTXÎ^* Innocent  Fii/.Jen*çntreraipasçûnste  détail  de^ 
açtj<uis  de  ce  Pape ,  sur-^oul  de  hr  conduite  adieuje  qu^il 
tint  avec  Ckarles  Vllî^  RpiâeKrançe ,  lorsqit^ilaUa  s'em*< 
paret  dp  roya4i'iD^  de  I^aples  ;  je  crois  çependani  devoir 
remarquer  ^ueçe  qui  ce  contrii^ua  pas  peu  à  anime]:  les 
J^orgia  contre  l:es  Frauçais  ,  çVst  que  ,  lors  d.u  passade  dei 
ces  derniers  i,  Romei  quelques  sodats  ajàçt  pillé  pkisiçura^ 
maisops,  iJs  n'fpargttèreiit  inalbe.areusement  pas  celle  dei 
la  Vano^za ,  ni  ménse  sa^  personne.  Cette  femiixe  orgneiU 
leuse  et  intéressée  employa  toi^  le  crédit  qu'elle  ayait  suif 
Vesfrit  da  Fatpe  et  de  ses  enEtiis  ^  ppsr  les  engager  à  tirei^ 
u<\ç  vengeance  éclatante  des  Français  ;  ce  qu'ils  $rent  par 
leurs  trakisotis  et  par  1%  ligue  quUls  Contrèrent  contr^ 

Ate^cndre^  Vit  uniquement  occupé,  de  l'ugrandvsseibent 
êk  sa'  maison  i  avait  doimé  au  Duc  de  Candie  le  titre  ddi 
Oéiiérat  des  troupes  de  )*ïgli»e  ;  il  avait  Ësiit  plus  »  les  Car* 
dinàux  auraient  consenti ,  dans  un  consistoire»  qn^oo  érigeâfe 
la  ville  de  IJ^énéveut  en  Duché  ^  pour  çn  investir  le  Dua 
dé  Candie  1 6t  on  lui  donnait  encore  TerracÂne  «  Pontècnr  vot 
ei  leurs  dépendances.  jllêxamdrB  n'avait  point  ouUi^  Ce' 
sar  ^  son  ÇlscaÂet ,  il  Tavait.  élevé  au  Cardinalat ,  et  lui^ 
avait  pFQCUré  tiçn^s  les  avantages  qu'il  aurait  pu  désirer  dan  !|^ 
çè;t  état  i  itiais  son  ambition  n'était  pas  satisfaite ,  I9  ppiirpte. 
romaine  ne,  Le  {tatlait  çpint,  il  n'étEiit  occupé  que  des 
n^ôyens  de  la  quitter  ;  et  ooname  le  Duc  de  Candie  »  scm 
frète  »  était  un  obstacle  à  ses  desseins  am bîtieni^  »  il  u'ixésite^ 
pas  à  le  (aire  périr. 

'  $âçeœent  Vanaibittoii  fut  on  punissant  mot^îë  pour  Kengo.* 
^r  à  commettre  ce  fratricide  ;  mais  IVmpnr  1  dont  tes  dpti'<> 
çeura ne  pouvaient  pas  être  connues  pçr  un  anrie  aussi  noire, 
acheva  de  le  décider.  «  Les  deux  frères  1  dit  un  historien^ 
If  s^amonracbèrent  également  d'une  femme  de  grand^ 
2f^  qualité ,  ^t  |  comme  Thuniear  et  rinoIinatip%  de  çeluii 
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l>  là  (le  Pue  de  Candie)  le  rendaient  beaucoup  pl*i8  air 
^  raable  que  le  VaUntinoîs  ^  il  recevait  des  faveurs  trèsT 
»  particulière^  de  cette  dame  commune  ^  ce  qui  mit  ce-? 
*>  lui -ci  dans  un  tel  dépîl,  cju'il  prit  enfia  la  dernière  ré- 
»  solution  de  faire  périr ,  poujr  ce  sujet,  une  personue  qui  ^ 
3»  vivant ,  lui  faisait  perdre  l'espérance  de  jouir  entière^ 
^  ment  de  la  ppssessiop  de  ce  qu'if  d^sir^it  avec  le  plu% 
p  de  passion  et  d*e m  portement.  ^ 

Cet  infâme  Prélat  ayant  doqc  pr^s  son  parti  1  mit  dans si( 
confidence  quatre  de  ses  gen$  aussi  scélérats  que  lui  ,  leur 
faisant  les  plus  belles  prqmesses  pour  les  engager  à  |e  se^ 
çonder.  Afin  de  mieux  cacher  $pa  crime  »  il  c^xoisit  1% 
veille  de  son  départ  pour  INaples,  où  il  allait  en  q^ualit^ 
de  Légat  à  latere.  Après  avoir  passé  ia  journée  toute  en? 
tière  cïiea^  la  Fb/ios^a  >  sa  mère  1  avec  son  frèrç  et  sa  fa- 
inille  I  après  avoir  fait  ses  adieux  atf  Papç  ^  il  se  retira 
d^fissez  bonne lieure,  disant  qu'il  voulait  p<|rtir  de  très- 
grand  matin.  Il  savs^it  que  le  Duc  de  Candie  1  ep  Lp  quit-. 
tant  I  avait  été  passer  quelques  I^eures  chez  s^  mf)itre|i4e  ; 
le  Cardinal  Tattendit  avec  ses  quatre  assassins  ,  et  lor^qua 
le  Duc  spflit,  accompagné  d'un  seul  domestiqua  ,  il  £ot 
percé  de  neuf  coi|ps  d'épée  |  et  son  corps  fut  jett^  dans  la 
Tibre.  Le  Pape  instruit  de  cette  ipqrt  malhjeurçuseï ,  a'a^ 
bandonna  au  désespoir  le  plus  violent ,  e(  ne  consentit  à 
prendre  de  l«|  nourriture  q^u'à  la  prière  dq  piu8ijaur§[^Car- 
fTinaux.  ^ 

Ce  premier  crîni&n'était  que  le  prélude  de  ceux  que  da.f. 
Tait  commettra  Tinfâme  Cardinal  Borgia  i  le  détail  ep  se-t 
rajt  trop  lotig  et  révoltant,  même  de  ceux  qui  ont  un  rap^^ 
port  direct  au  sujet  que  je  traite  ;  je  n^e  contepterai.de  çirt 
ter  ceux  dont  l'éclat  opcasiomi^  quelques  r^vplupons. 

Aprèsia  mort  du.Ducde  Candie|  son  frère  prit  le  titreu 
de  Duc  de  VaUntinois  ;  il  parvint ,  malgré  la  noirceur  d^ 
8Ôn  caractère  |  malgré,  l'horrible  réputation  dpnt  i|  jouis/t 
sait  »  à  épouser  la  sfsur  du  Roi  de  Navarre ,  Charlçltei, 
d^Albret^  fille  d'^/aîn,  Sire  à^Albret^  Comte  de  Dreux» 
et  de  Françoise  de  Bretagne,  Protégé  alors ,  et  appuyé  pjpç 
ia  CotF  de  FrancQ  |  il  s'çmpâj:^  de  plusieurs  villes  d^  Vl^ 
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t^t  ecclésiastique,  La  rigueur  de  l'hîvçr  le  fprça  de  8UApe||4 
dre  ses  canquêles ,  ou  {i^iutô.t  ses  rapjnes  e^  aoa  ^xigaadage  $ 
^  ît  s>rretà  à  Ce^ne ,  Forli  et  Impla»  où  il  pa$$a  cet  tvi*^ 
i>.  ver  en  satisfaisant  ses  appétits  brutaux.^  ^ 

Dans  le  ipême  iems^ Elisabeth  d^  Gpn^agu&s,  Buclies^sa 
d'Urbin,  fit  partir,  avec  upç  esçqrte  de  deu.«  cents  ch.e-t 
vaux»  uaeden^oisaliede  sa  Caur |^ d'une  n^i^saiioe  illustra, 
et  d'une  beauté  peu  commune  ,  pour  i^ller  épouser  /«an-^ 
Baptiste  Çaraçciqh ,  Chevi^lier  napplitain  ,  çt  Gé"ér«l  do^ 
l'infanterie  de  la  république  dç  Vç^ise^  <;f  Lç  malheui^  à% 
9  cette  jçui^e  fille  voulut  qu'elle  fut  rep.cQutr^  et  vue  ei\ 
1^.  chetniti  par  le  Duc  de  Valentinçis,  qui,  oonxme  efifrénéi 
1).  dans  le  nxouvement  de  ses  passions  an^oureases  ^^  rest^ 
«1  d'abord  enflammé  outre  mesure  de  89  beauté ,  et  parca 
V  qu'il  recQuna^issajt  bien  qu'il  ne  pourrait  j^a niais  rien  oh-. 
p  tenir  de  son  hoiinêteté  ,  soit  par  prières  et  par  présen3i^ 
3f  y  résolut  d'avoir  recours  à  la  violence,  »  Au.ssUat  il  fiiî^ 
partir  de  Cesene  Mue  troupe  de  cavalerie  qui  aj^aut  tu4 
ou  mis  en  fuite  Tesicorte  de  la  dernois^II^ ,  Teolevèr^nt  çÇ 
Pamenèrent  cm  Duc  çle  Valentinois^ 

La  npqveUe  de  cet  enlèvement  j.etta  daosle.  désespoir 
le  plus  grand  Plnfortuné  Caracciole  :  dans  le  prçm\er  mou^ 
yement  de  sa  fureur  ,^î!  porte  ses  plaiate^  au  D,oge  de  Vct 
nise,  et  proteste  qu'il  veut  s'exposçr  à  ^Qi\i,  tAême  à, 
perdre  la  vie  ,  pont*  se  venger  de  Tafifront  qu'on  venait  de^ 
(ui  faire.  On  c)iercha.à  l'apaiser  en  prooxetta^t  dçlui  faii;& 
rendre  j,usliçe  ;  on  enypya  en  effet  a^iJi  Duo  çle  Vçhnti/iois, 
te  secrétaire  du  Ct>nsçil  des  Dix ,  pour  se  pjaip4.re  de  l'ia^ 
jure  faite  à  un  homme  qui  app^rtei;iait  à.  la  Républiques^ 
et  te  prier  ipstamment  dç  rendre  ag  plutôt  la  ^lle  qu'i^ 
avait  enlevée.  L'Ambassadeur  ^e  Frî^nc^  »  qi^i  était,  à 
"Denise  |  alla  aussi  en  personne  trouver  le  Pue  qui  était  ^ 
Imola  y^  poui;  appuyer  les  sollicitations  des  Vénitien^;  lei 
âénat  écrivit  encore  au  Papç:  toutes  ces  d^m^rçhes  furent 
inutiles  ,  le  D.uc  se.  CQptenta  de  ré.pondre  hardiment  Sfu'i^. 
n^avait  contribué  en.  rien  à  l'ei^ilève^ient  de  l^a  peraonna 
qu'<;i;,n  réclamait ,  ajputant  que  »  s'il  pouvait  découvrir  le^ 
coupables ,  il  le^  pguirail;  dç  çiamère  à  f^ire  çon^aîtr^fi^ 


VAtETTTIWOIS.  S9Î 

Il 01  de  France  et  au  Sénat  de  Venise  combien  il  était  àé^ 
foI.é  qu*on  eût  commis  ixvie  pareille  violence  daas5e$£tats« 
lies  Vénitiens  s'aperçurent  facilement  ({ue  le  Duc  se  mo^ 
quait  d*eux  ;  mais  la  guerre  quUIs  avaient  alors  contre  les 
Turcs  les  obligea  de  dissimuler,  pour  n'avoir  pasenOlêtaQ 
(ems  deux  ennemis  sur  les  bras.  An  tSoa. 

On  ^ait  que  le  Pape  Alexandre  F/ fut  empoisonné  par 
du  vin  que  le  Duc  de  Valentinois  avait,  dit-oq ,  fait  pré-» 
parer  pour  quelques  Cardiuausç  dont  il  convoitait  la  dé* 
pouill'é  :  on  ajoMte  que  ce  Duc  lui*même  avant  bu  de  €q 
yin  «  sans  s^en  douter ,  résista  an  poison  par  U  force  da 
fon  tempérament:  je  dois  dir^  que  cette  adecdote  a  été  vi- 
vement réfutée  par  Voltaire.  Quoi  qu^il  ep  spit,  la  mort 
du  Pape  fit  perdre  au  Duc  de  Valentinois  toutes  ses  digni^ 
tés  et  tous  ses  biens  ;  il  fut  arrêté  et  conduit  en  !P!spagpe  , 
OÙ  oq  l'enferma.  Ayant  trouvé  le  moyen  de  sç  sauver  ,  il 
alla  dans  la  Navarre ,  où  régnait  Jean  à^Albret ,  son  beau* 
frère ,  et  il  y  fut  tué  dans  une  bataille ,  eu  ^  suivant  d'autres, 
en  mettant  le  siège  devant  le  château  de  Viane  ,  en  1607^ 
Il  avait  pris  pour  Révise.*  Aut  Cœsar  ^  qui  jii(iil,]pç  <{u) 
Clonn^  lieu  à  un  poète  de  faire  ce  distique: 

fiorgia  Cœ^areratf  factis  et  nonùne  Cœsaf\ 
^ut  nihilj  qut  Cœsar^  dixit  ;  utrumquefuit» 

GomTne  il  se  trouve  des  flatteurs  qui  n'ont  pas  honte 
d*encenser  même  les  plus  grands  scélérats ,  on  fit  uneépir 
faphe  espagnole  qui  fut  mise  sur  le  tombei|u  4m  Puç  4fl 
Jf^qlçntinois ,  et  dont  yoici  la  traductio|Q|  \ 

Ici  git  sous  UQ  peu  de  terre 

Que  toute  la  terre  craignit , 

Pont  le  nom ,  en  paix  comme  en  guerre/ 

Par-^tQut  l'univers  retentit. 

Toi  qui  cherche  à  ipendre  hommaga 

A  rhéroïsme ,  aM  v^ai  courage , 

Pour  bien  l'acquitter  de  c^  soin  ^ 

Jusqu^ici  fais  un  voyage  ; 

Arrête  ,  çt  ne  va  pas  plus  loin. 

la  veuvp  du  Duc  de  ydlentinois  mourut  en  i5ï4.  I«©up 
fille  unique  ,  qommée  Louise  Borgia  ,  fut  mariée  d'abord 
l^vec  louis  de  ta  TrémoUÏe  ^  et  çnsuite  avçç  Philippe  (fi» 


*VARIN,       - 

Devais  long-tems  on  ne  ronsnlie  plus  les  cœurs»  le^ 
^[^oûtset  les  caractères,  larsqu*il  s'agit  d*uoir  par  le  marîagÇL 
deux  jeunes  personnes.  Les  maux  qi^i  résultent  de  ces  as- 
sortinxens  uniquement  calculés  sur  riptéiêt  p^  s^t  h  naîsn 
l^ance  ^  étaient  devenus  mpius  sensiblesi^  moins  scandaleux  |^ 
même  ayant  Is^Ioi  du  divorce,  par  If  douce  et  agréable  fi|r 
pilité  de  nos  mœurs.  Le  iiiariage  n'était  plus  qu'une  con- 
vention entre  deui^  familles i  popr  réunir  des  fortupeSi  pou|; 
perpétue/  t\a  nom  qu'on  ne  voulait  pas  Ui^ser  éteindre. 
On  con^ptaitpour  rien  ce  qui  copstitue  le  bonheur  de  deu:i; 
$pou3(;  chacun  d'eux  avait  pt  preuaif  la  liberté  de  cher-: 
cher  ailleurs  ne  qu'il  ne  crQjait  pi^s  avoir  chc?  l|ii  »  et  pQ 
H^avait  past  comme  i^utrafois  ^  le  ridicule  do  s'en  fâcheF. 
Qp  mettrait  aujourd'hui  an  rang  ^pf  chin^ères  l'histoire 
^'une  femine  qui  aurait  été  assez  dupe  dp  hâter  la  fin  de 
f  es  jours  i  pour  avoir  éppus^é  MP  homme  qiù  étai|  ^aus  la 
cas  de  lui  déplaire.  Il  n'y  a  pourtant  guères  plîif  d'un  siièpip. 
^ue  ce  ftskii  est  arrivé  ,  et  j'ai  cru  ,  np  fut-cp  q^p  pour  U 
fareté  du  fait,  qu'il  ne  serai|  pay  déplacé  ^^PSÇP  recueil. 

tt  Lp3o.du  mois  de  Novpmbre  i65K|d4  un  aqieurtrès- 
3p  connu  ,  il  t^rriva  ici  (  à  P^rîs)  ui^e  çIxqsp  bien  étrange, 
»  M.  Far//||qui  a  faitdes^i  belles  mopn^je?  et  dp  si  belles 
»  médaillps ,  avait  tout  fra^chemprit  marié  uneçienne  fillpi 
:ip  belle,  à^ée  dp  vipgt-cii\q  ans  »  ^qypnna^t  vingtcin^ 
7^  mille  écus ,  à  un  correcteur  dps  ççrt)  pte?  i  npmmé  Oi^lry^ 
3^  fils  d'un  riche  marchand  de  marée,  Il  n'y  fivait  que  dix 
1^.  jours  qu'elle  était  épo^$ép  ;  on  lui  iippprta  un  œuf  frait 
i>  pour  son  déjeuner  *  elle  tira  de  la  poche  dp  sa  jupte  unp. 
»  poudre  qu'pllp  mit  dans  l'œuf  »  commo  on  y  met  ordi« 
9  nairement  du  sel  ;  c'était  du  sublimé  qu'elle  avala  ainsi 
•m  dans  l'œuf,  dpnt  elle  moqrut  trois-quarts  d'^ieure  après  | 
i>  sans  faire  d'autre  bruit ,  sinon  qu'€;lie  dît  :  Il  faut  mou* 
p  rir^  puisque  Pavarici^  4^  m^p;»  pire  Va  vjoijlIu^  On  dit  que 
p  ç'e^t  dii  mécontentement  qu'elle  avait  d'avpir  éppMsé 
1^  un  homme  boUpux  i  bossu  |  écrouelleux;  elle  moprutt 
9  dans  la  maison  de  son  mari ,  près  des  hallps ,  et  fut  Wr^ 
Il  terrée  le  leuden^aia  saas  gnm4^  céré^apaiçu  p^ 


©n  voit  dans  un  autre  %.qt«Mr  que ,  le  wc  4e8  noces ,  au 
ipoment  du  coucher,  qui^tre  valeM  viarent  pdurdéahabilf 
|er  le  pouveau  m<vi^iâ  i»  i^^  l^u>  démciiiiàrent  le  corps ,  comme 
ç*îl  eut  élé  à  ressort ,  l»î  dévissèreni  «ne  jambe  d*açîer  ^ 
f  ufin  pet  homme ,  tout  inutile ,  tout  epatre&^il ,  était  enr 
çore  tout  couvert  d*écrou|elles,CethorrihU  ftp«placle  causa 
une  telle  épouvante  h  ïa  jeune  ffinaa^e  ^qu'e^U  courut  8*en- 
fermçr  d^ns  un  cabinet ,  9À  elb  pit^  U  iiuit  d^ns  lea| 
larmps.  Le  lendemain  sa  fsimiUe  vipt  essayer  de  la  calmer  t 
il  n'y  eut  pas  mpyëH  :  le  minitir^  feîgnft  de  s'éloigner  d^ 
Paris  pour  quelque  tems  ;  mais  le  di:;fième  jo.ur  df  Ci^  i^^^\ 
piariage,  cplte  nialheureuse  victime  d9  T^v^riç^  4ç  w^ 
père  mourut  comme  on  vietit  de  le  voir* 

Le  poêle  Lqret ,  dans  un^  lettre  qu^il  éçjivit  en  ce  lentis^ 
là  ,  après  avoir  par^é  d>u^re  çhpsç  %  ajoute;  Il  i^^^  ^i?^ 
p^tôt  qqe  j'essaye 

De  youç  dire  une  histoire  Tm€i| 
Mais  histoire  à  causer  chagrin , 
C'est  de  la  fille  de  P^arù^ . . .  •* 
Çe4t«  ÇUe ,  jeuB^  et  jolie ,  ^ 

|*^r  une  i^çroyahle  io^e , 
ii''s(atx€i  JIQur  ^a  in9rt  se  dc^i^ 
Pans  un  ç^uf  qa'ellç  einpoi90i(ui|^; 
On  avait  fait  le  mariage' 
ip'elle  avec  un  cm'tain  yisagQ 
Qui  n'ayant  aucun  agrément  ^ 
Liû  déplaisait  mortelicment^ 
Et  df  vi^t  pour  lui  si.  r^helle  » 

Qv'il  ©e  poi]^Tai(  obtei^iï  d'elle  ^ 
Ta^t  sçn  ççBjir  Çiait  îÀumai^  j^ 
J)e  seuUment  baiser  sa  maio. 
Or  cette  rigueur  tyranniquei 

he  rendit  si  mélancoH<}ue , 

£t  Qlême ,  £kn  peut  dire  si  fo|i , 

Qu'il  6^Q«  alla ,  V<m  w  sait  oji , 

Saos  qi^i'on  ait  eu  depuis  nouvç]^ 

De  ce  pauvre  Jeapi  de  WivelU. 

]^arin  sa  fille  gourmapda  , 

La  groi)da|  la  répriosanda  j[ 

p.r  soit  que  eet^f  r^primapd^ 

ii^ii  causât  tris^ssç  trop  gwnd^^ 

0\^  «iw  «.?»  W?w[  t¥  ^  '«^«iw 


^  V  A  R  I  Tf  : 

Un  jaste  et  cuisant  repentir 
m  n'aroir  pas  été  plus  douce  , 
Le  ciel ,  qui  souvent  se  courrouce j, 
Quand  doi|çeur  ni  pitié  Vqn  n'^j^ 
Au  désespoir  rab^donqa.y 
Et  la  bçlledécqnfortée. 
De  Monsieur  Belzébut  tentée^ 
Par  poison  finit  son  destin , 
Ht  décçdajçudi  matin. 

An  i65i«  * 

♦    V  A  S  S  E  U  R. 

Des  Anglais  et  des  Français  étant  arrivés  en  ménm 
lems  à  t*ile  de  Saint-Christophe ,  aux  Â.alilles ,  s'y  fixèrent|^ 
çt  y  établirent  de  boqne  foi  chacun  leur  colonie.  Les  Es- 
pagnols y  qui  s'attribuaient  tous  les  droits  sur  cette  ile  ,  iia 
vtrenl  pas  sans  chagriti  rétablissement  des  deux  patioos  ; 
ils  les  attaquèrent  avec  des  forces  supérieures  »  et  les  obli- 
gèrent de  chercher  une  retraite  ailleurs.  Q^uelques  aventu*. 
riers  ,  dont  la  plus  gran^de  partie  était  Normands ,  s*éta- 
))lirent  sur  la  côte  septentrionale  »  où  il  y  avait  beaucoupi 
de  booufs  et  de  porcs  ;  ils  se  soutinrent  d'abord  ,  en  ven« 
dant  aux  Hollandais  qui  étaient  au  Brésil ,  les  cuirs  de^ 
hêtes  qu'ils  tuaient  à  la  chasse  ^  ce  qui  leur  fit  donner  le 
|iom  de  Boucaniers»  (a  )j  Quelques-uns d'eplr'eux  qui  n'a- 
vaient pas  de  goût  pour  la  chasse  des  bêtes  fauves ,  em~ 
braisèrent  le  métier  de  corsaires  ;  ils  s'unirent  d'intérêt 
avec  d'autres  Français  et  Anglais ,  qui  s'étaient  emparés 
de  l'île  de  la  Tortue  ,  et  ils  se  rendirent  célèbres  sous  lei 
lion^  de  Flibustiers,  Les  Espagnols  vinrent  les  attaquer , 
et  firent  pendre  tous  ceux  qu'ils  attrapèrent.  Cette  cruauté 
excita  dans  le  cœur  des  Flibustiers  une  haine  irréconci- 
liable contre  les.  Espagnols ,  sur  lesquels  ik  exercèrent 
pendant  long-tems  les  vengeances  les  plus  atroces. 

Cependant  la  division  se  mit  insensiblement  parmi  cea 
brigands  :  les  Anglais  voulaient  être  les  maîtres  ;  et  »  pour 

(4.)  «  Ce  terme,  qu^on  croit  d'origine  américaine  ,  signifie  cuirs,  on 
plutôt  sécher  à  la  fumée  les  cuirs  j  et  les  lieux  où  se  fait  cette  opéra- 
^on  se  nomment  boucans»  On  a  depuis  donné  ce  nom  ea  France  aux 
Uf  lu^  de  débauche  ;  toléra  dans  les  grandes  Tilles.  » 


v 


V  A  s  s  E  U  R;  5gj 

6^^  Opposer  I  les  Fraiiçais  eurent  recours  aU  GouvierneUt 
générai  des  Isies*sous-le-venL  II  leur  envoya  un  ingénieur 
Courageux  et  habile  ^  notomé  le  Vasseur;  il  futassez  lieU* 
reux  pour  se  débarrasser  des  Anglais;  il  repoussa  vigoii- 
irensement  les  Espagnols  ^ui  étaient  venus  Tasïiéger  ;  alors 
ii'ày;int  plus  rien  à  craindre  de  la  part  de  Peniiemi  »il  éta^» 
blit  solidement  soh  autorité*  Cette  [Prospérité  continuelle 
Taveugla  ;  il  traita  mat  les  catholiques  j  parce  qu'il  était 
protestant ,  il  devint  Un  véHtable  tyran  ,  et  enifin  il  se  ré«^ 
volta  contre  le  Gouverneur  général  qui  lui  avait  donna 
sa  place; 

Gihqahnées  s*écou)èrent pendant  lesqueltes/e  Vasseur^ 
Inalgré  là  dureté  de  son  gouvernement ,  agit  en  Prince 
souverain ,  tilre  qu^il  s'était  fait  donner  par  ses  sujets^ 
t«'amour  vjnt  mettre  fin  à  son  despotisme. 

a  II  avait  donné  toute  sa  confiance  à  deux  hominies  qui 
avaient  été  ses  compagnons  dé  fortune ,  et  qu'on  a  crii 
irnême  ses  neveux  ;  il  les  avait  comme  âdQptés  .  en  les  dé*^ 
'clarànt  ses  uniques  héritiers  :  leurs  noms  étaient  Thibault 
et  Martin  \  c'étaient  deux  scélérats  qui  conspirèrent  contré 
la  vie  dé  leur  bienfaiteur.  On  prétetod  que  là  cause  d*unè 
haine  si  mortelle  était  unis  maîtresse  entretenue  par  Thi'^ 
Imul^  et  que  te  Pa^^éur  lui  avait  enlevées  tJn  jour  qu'il 
âesceâdait  du  Fort  ^  pour  aller  visiter  un  magasin  qu'il 
avait  sur  le  bord  de  là  mer  ,  TKibaut  lui  tira  un  coup  dé 
fusil  doiît  il  ne  fut  que  légèrement  blessé.  Quoiqu'il  n'a« 
perçut  point  encore  le  meurtrier  ^  il  voulut  courir  k  sùtx 
tiègrè  qui  lé  suivait ,  et  (^ui  portait  son  épée  ;  Martin  ^  dont 
il  était  accompagné  >  le  saisit  au  coi*ps  :  pendant  c^u'il  s  agi* 
tait  pour  se  dégager  ,  ub  mouvement  de  tête  lui  fit  décou* 
vrir  TAiiaut  qui  venait  à  lui  le  poignard  à  la.maiû  :  celte 
vue  te  rendit  immobile  ;  il  regarda  l'àssàssin  :  Cest  donc 
toi\  mon  fils  ^  lui  dit-il  ^  qui  nVassàssine  ;  Thibaut  ^  sans 
lui  donner  le  tenis  d'ajouter  uh  inot  »  lui  plongea  son  poi-(> 
gnard  dans  le  ccéur.  ^  /  -^ 

des  deux  malheureux  iie  jouirentpaslông^téms  du  fruit 

de  leur  crimes  ils  furent  dépo3sédés  par  le  Chevalier  de 

Fontenay  qui  prit  le  titre  dé  Gouverneur  pbiir  le  Roi ,  de 


i*i(e  à^  là  Itotïùt  «t  dé  la  eSie  dé  Saiôt  -"BôMiiiilttié.  Àft 
1640.  ♦ 

*    V  E  li  A  I  W  E: 

TJ»  oôifinié  ^d/diité ,  clérc  dé  procureur  ,él ,  cdmiiiji 

1aptti{iatt  de  ses  confrères  1  inal  â'sôd  aise  »  allait  c^uelque- 

£>ià  à  la  comédie  :  il  ée  fît  remarquer  dao.s  les  Tojers  pai^ 

mademoiselle  fiuj}  sa  jeunesse ,  sa  ligure  »  sa  douceur  ^t 

'son  esprit  lui  t>lu'reDt.  Après  quelçjUes  cblav«rsalions  par^ 

ticulièresavec  ce  jeune  honime ,  elle  lui  proposa  de  renoil^ 

ter'k  sôâ'ératâé  clerc  »  et  d'iîmbrasser  celui  decOmédieni 

elle  ajobta  qu'elle  se  chargerait  de  tous  les  frais;  de  toutes 

'les  démarches ,  même  de  sa  persoiliiè«  Veilaine  £Dchanlâ 

'â*une  proposition  qui  île  lui  promettait  qiie  dëà  plaisirs  4 

^itiefit  aucuùë  alténtiotl  ad  préjugé  qui  existait  contre  (4 

Jiouvelle  professibd  qu'il  allait  embrasser,  ce  LA  récôndaia- 

1»  sàncë  envers  une  feminë  aimable  dégénère  tacilemëni 

i>  en  amoiifr.  i»  Mademoiselle  Tïus  n'était  pas  femme  are* 

fuser  de  semblables  (Preuves  dé  irec6nnàissan<:;e  ^  lii  même 

^  les  niénagër.  Le  jeune  homme  enivré  par  tous  lessen** 

limens  qui  agissent  si  pdissamoieiit  à  son  âge,  Je  liirrd  sani 

réserve  àla  passion'ia  plus'déliràntë«jDeux  ans  se  paSsèreilt 

dads cet  èncliantenient  :  ënBn  lés  forces a'afiaiblirènt  ^  une 

samé  délabrée  Tobligëa  de  recourir  au  jt  médeciiis  :  en  Vaiii 

Ils  lui  conseillèrent  dé  mettre  de  la  modération  dans  s^i 

plaisirs ,  Sa  màitrëssé  n'ëiit  paé  a«së2  de  raison  |Jour  r,obU* 

ger  à  suivre  les  conseils  des  niédecins;  On  le  tÉransportà  \ 

'Seauik  i  diadedioiselle  Hu^  l'^suivit,  et  lui  prodigiia  loiis  leà 

âoins  de  t'aniante  la  plus  tendre,  l^e  curé  qui  fut  appelle 

ne  s^opposa  ni  à  ées  soins  ^  ni  à  sa  tendresse,  parëe  qù'it 

les  regardait  cdmme  les  avant-doiireurs  d'un  hymen  que 

les  anians  à'étaient  prônnià ,  et  qu'ils  devaient  enectuët  àii 

irélablissenient  dd  moribond  »  maisle-mifl  était  inënrab'Iei 

Velainè  mourut  entre  les  bi-as  du  curé  et  de  liiadëmoîiaéllii 

Sus» 

Cette  tendre  ànianté  1  ëccbdtuiiiée  èepehdant  à  dés  sê^ 
parationsi  à  des  ruptures ,  se  jetta  aussitôt  sur  le  cadavre  ^ 
«  et  se  livra  à  toutes  les  extravagances  de  Pamourle  plué 
i»  effréné.  Le  curé  n'écoutant  que  les  sentimens  ï'hutiiit^î 


»  t)îié  ,  arracha  de  là  IWtrice ,  la  ramena  1uî-£iièiiie  'à 
à>  Paris  I  où  elle  refusa  toute  espèce  de  nourriture»  même 
h  du  bouillon ,  et  présentait  à  bebx  qui  lavdyaient  le  spec- 
9  tacle  le  plus  tragique  ;  elle  suffoquait  ,  elle  haletait  ^ 
^  eiie étouffait,  et  paraissait  n'avoir  d'autre  aentimeût 
^  que  celui  de  la  douleur.  » 

Neurjôubs  après  elle  était  en<:ore  dans  un  ëtdt  dëplo^ 
râble;  paraissant  Cotiiaib stupidé  ^  ajant  un  treàsaillemeiit 
général  et  cûntrnu  dans  le  genre  nerveux.  Quelques  incré* 
idules ,  ^ui  fa  cdhnâi^Sài'ein  bien  i  allaient  eujt-mêmefâ  sa- 
voir de  ses  nouvelles  »  et  s'informer  de  la  vérité  d^un  phé« 
nbmèneiTtf^si  rare.  tJn  uibià  après  elle  n'était  pas  encore 
en  état  de  jouer. 

te  II  ienibtei  dit  l'âuteUr  qtli  foUrKiit  cette  anecdote^ 
b  que  le  public  aurait  dû  rendre  à  cette  actrice  le  mêîné 
h  honneur  qu*aux  sieurs  Mole  et  Le  Kain ,  en  s'informaht 
^  de  ses  nouvelles  par  acclamation ,  comme  il  fit  lors  de 
»  la  maladie  de  ces  derniers.  Quoique  cette  actrice  ne  soit 
'^  pas  aussi  précieuse  dans  son  genre  que  les  deux  acteurs 
«>  en  question;  sa  douleur  rare  et  respectable  î  les  suiteë 
»  funestes  qu'elle  a  ëré  suir  le  point  d'entraîner  ,  l'èncou^ 
ii  ragement  qu'ilfaùdrait  donner  à  l'honnêteté  des  mdéiurS 
h  et  aux  sentimens  vertueux  p  tout  aurait  dû  concourir  1t 
'«>  mériter  à  madeiûoitelle  Husùnt  pareille  distinction.  '^ 

On  doit  observer  que  la  mère  dé  Vèlainé  ,1Jé$olée  dis 

fe  voir  comédien  ^  en  devint  folle  ^  et  se  jetta  par  ta  fenêtre^ 

■'Àa  1762.* 

*  V  E  N  D  O  M  Bi 

Oit  sait  que  lorsque  louis  XlVUxikxi  cotitrë  t^resquë 
toute  ['Europe  réunie,  pour  placer  son  petit-fils  sur  létrônd 
d'Espagne»  et  que  ce  dernier  1  malgré  l'attachement  qu'a* 
Valent  pour  lui  ses  nouveaux  sujets  1  éprouvait  souvent  dés 
revers  àccabîans ,  le  Duc  de  Fe/wfômibîui  fendit  lesservibei 
les  plus  signalés  :  sa  réputation  et  ^és  talens  rétablirent  U> 
affaires  de  Philippe  V;  c'était,  côriime  le  disait  un  auteUr 
toDtemporain  I  le  démon  tutélairô  de  la  Maison  royale} 
et,  Venâàmeicii  Fe/irfôme  là  ,  par-tout  Feiidéwic  faisait 
des  merveilles.  C^tté  éclatame  ranoiuoiëeptocuMaû&yià 
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itae  arenttite  très-plaisautei  et  qui  mérite  Utté  ^tai?e  ââM 
té  recueil* 

a  Lu  Marquise  de  ^ .  ; .  •  ^  àont  le  Ynai*î  était  un  des  pluA 
kèlés  pour  le  parti  de  Philippe ,  lui  ayant  entendu  parlet 
du  Dtic  dé  Vehdàme  bonotme  du  restaurateur  de  la  patrie^ 
et  dé  celui  dVù  dépendait  le  salut  bomhiun  »  le  regarda 
comme  un  autre  Alexandre^  et  prft  poUr  lui  les  sebtimens 
de  Valestris,  Elle  avait  sans  doute  |u  l'histoire  de  ce  con* 
quéraht ,  et  la  lecture  fait  souvent  de  dangereux  effets  sui* 

t'ésprit  des  pertoiiues  renfermées  bûmtneîesontlesfemmés 
en  Espagne* 

t>  Là  Màrifuisè  se  thit  en  tété  qti^eite  pbuvèiit  faire  àeà 
kvâiices  à  un  héros  ^  et  autorisée  par  l'exemple  de  ceit^é 
lleine  des  Amaeones ,  qu'elle  prenait  poiir  modèle ,  eîté 
kie  balança  point  à  aller  trouver  le  Due  i  mais  comiiie  elle 
avait  des  mesures  à  garder  ^  pobr  bâcher  bette  démifchd 
à  son  époux  I  elle  résolut  de  se  travestir  en  bavalier:  titié 
Vieille  duègne  I  qu^elIe  avait  su  mettre  dans  ses  intérêts  ^ 
lui  fournit  toutes  les  choses  nécessaires  pour  ce  dégnise<' 
theiit  I  et  lui  facilita  les  moyens  de  sortir  par  utie  porte  ié 
derrière^  pendant  que  le  Marquis  dornlait,  et  sans  qu'aux 
ëun  domestique  pÛt  s^eii  apercevoir»  La  Vieille  se  travestit 
aussi  I  pout  servir  d'écuyer  à  sa  maitressé  »  et  elles  arrU 
Vèrent  toutes  deux  aii  quartier  du  Duc,  sans  qu'il  leur  fût 
arrivé  aucune  fâcheuse  aventure. 

iè  Le  fantôme  d'écuyer  «  qui  avait  plus  iVir  d^ui)  gâ^^ 
àien  clç  sult^ine  c(ue  dSin  homme  ordinaire,  annonça  sdtt 
}>ré(endu  maître  sous  un  nom  supposé,  mais  qui  était  coti-^ 
jau  en  Espagne  :  le  Duc  de  Vendôme  ordonna  qu'on  le  fit 
entrer  ^  et  s'excusa  mêthe  sur  ce  que  son  indisposition  ne 
lui  permettait  pas  d'aller  au-devant  de  liii ,  il  était  au  liti 
la  Marquise  s^en  apptocha  d'un  air  déconcerté ,  (}ui  la  lit 
paraître  encore  pins  belle,  quoiqu'elle  le  fût  beaucoup,  ella 
ne  paraissait  pas  aVoir  plus  de  quinze  ou  seite  ans  sods  bet 
liabit  d'homnle  ^  et  le  Duc  crut  Voir  entrer  l'amoitr  daha 
sa  chambre. 

»  Le  prétendu  (javatiér  lui  lit  son  boniptimetit  stlt*  tft 
liberté  qu'il  preoait  de  Venir  ainsi  troubler  son  repos,  da  tia 


une  tàeurequi  était  un  peu  indues  mais^  Sefgneuri  âjàutaf 
t^il ,  je  ne  suis  pas  moh  maître, et  j^ai  ^ris  lelems  que  j'ai 
jugé  hs  plu$  propre  po.qïr  me  dérober  à^moh  père  »  et  mé 
jétter  entre  les  bras  de  Votre  Altesse;  Moâ  père  quitte  lé 
parti  de  rhilippè  ,  et  veut  m'entraltoer  avec  lui  dftns  celui 
de  ChaYtès  \  mais  Je  tn'ourrai  plutôt  que  de  manquer  de  fi* 
délité^  mbn  légitinie  Souverain  \  b*est  pourquoi  )è  viehi 
Vous  ofirir  iài  personne  «  içt  vous  prier  de  me  donner  Voç* 
basiott  de  siguafer  moti  isèle  \  el  de  ine  défendire  bôdtire  là 
Violience  de  mes  païens;       ,  ^  » 

t>  Mobsieur  db  Vendimt  chairmié  au  dïiscourâ  djp ce  jeunii 
Seigàeut/etplùs'ehcore  de  sa  jolie  figure^  oublia,  pen^ 
dant  qiiélques  biômens  ^  èà  goutte  et  sa  gravelle;  après  Ta* 
,Voir  'tehd rément  embrassé  :  Voà  s'ehtiitieUs ,  lui  dit- il ,  sont 
trop  beaux  pbiir  ne  îpàs  mériter  mon  ad  mîratiqn  ;  j'en  reo* 
drai  CQînpte  au  Roi ,  ûui  i^e kaanquera  pàsde récompehseï^ 
Votre  fidélité.  Cép'énaàht  \  ^ui&què  vpus  Vouiel  bieb  mé 
persuader  que  vous  faites  quelque  cas  de  moo  amitié  ,  je 
Voilif  là  dbbne  loufié  eutiérè  \  iBaiià  a  cotadîtibb  que  Vbuè 
ine  dbnnëreSE  atîs&i  là  vôtre.  L*^àmbiiréiise  AmaWne  ne  de« 
imândail  piis  tnieùx  :  ainsi ,  Md^  déclarer  le  secret  de  sba 
$exé  i  qu^éllé  croyait  que  le  Due  avait  pénétré  ,  elle  Igi  fi^ 
les  protestations  les  plus  tendrëi  |  et  lui  jarà  une  iSdélité 
îuvioîfible;  .     ,  ,^  .  ,, 

«Ilfaut.ditâlolrs  le  Duc^que,  pour  cimenter  notreamilié^ 
iàoûè  buvibbs  à  la  santé  du  Roi  i  vous  devese  être  fatigué,  de 
Votté  boùtrsl^  \  àinâi  hoU^  pourrons  bien  faire  midi  "en  oche  : 
àussi-fôt  il  fit  apporter^  dè/quçi  déjeuner  ^  bn  butàlabou» 
Veité  cbnnaiàsàncé  i  et  le  t)uç  fit  paraître  tant  dé  joie  et  tant 
â'eiiipressemebt  i  «("6  la  Marijuisp.ién  tirait  l'augure  la 
tlus  favorable  à  sbti  dessein  ?  be  qi|i  lui  fi^P'^^  de  pjàiiir^ 
fut /l^brdré  que  le  Priniee  donça  de  faire  dressbr  dans  sa 
irueiié  lin  petit  lit  pour  le  jeûné  Ëspagubl,  disant  qu'il  vêû- 
fait  vfeîllér  iul-mîeme  à  sa  siirelé:  ^    ^        ,         .    ,, 

Dca  que  cet  brdire  eut  élé  exéfcuté  »  et  que  le  repas  fut  lîui  J 
les  Valets  àe  fetirérient  ;  la  Marquise  briit  àlbrs  qub  le  dé* 
jâoûettiént  clé  ta  pièce  approchait:  il  arriva  effective zneul 
Jbieiuôt  a^rès ,  mais  non  comaoïe  elle  Tàvèiit  iii^ginéi  car  lii 
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cotinaissAnee  de  son  sexe  opéra  un  gratid  chaligèmteQt  ctiel 
le  Duc  i  biefi  loin  de  profiter  d'une  bonne  fortune  qui  ve« 
Viait  àmsi  se  fetler  dans  ses  bras ,  il  sentit ,  à  cet  aspetst  »  ré» 
VeiMer  toutes  ses  infirmités^  et  après  s'être  excusé  le  mieuit 
|)ossible  auprès  de  la  Mattpiise,  il  luifitundiscoursfort 
éloquent,  pour  lui  faire  comprendre  lès  conséquences  de 
la  démarche  t{u'e1ie  Venait  de  faire  ,  et  combien  il  était 
loaportant  de  la  réparer  an  plutôt ,  en  retournant  chez  son 
tnarî ,  qui  \^tant  nu  dès  yflàs  attachés  au  prarli  de  Philippe^ 
ne  méritait  pas  d^ètre  traité  en  ennemi.  L'intérêt  du  Roi| 
le  vôtre ,  toi  té  mien ,  disait-il  a  la  Marquis(è ,  ne  permettent 
pas  que  vous  restiez  plus  long-teftis  ici ,  ce  serait  mettre  leè 
armes  dans  les  mains  de  votre  épou)c ,  et  lui  fournir  deè 
Hisons  plus  t^e  légitimes -de  causer  quelque  nouvelle  ré^ 
Vbtiitîon  dans  le  r'ojanthe ,  en  se  f  oigilant  auxrebelles;  ainsi 
Madame,  il  faut  ^  s'il  vous  ptait  |  piiéveuir  c6  mltthèur ,  et 
ceéx  qni  |>ourttiteiit  voustirrivet*  à  ^oOs-même ,  parla  ja^ 
Ibusie  de  vt>fre  mari ,  efo  retournant  chez  vons,  avant  qu'il 
le  sôil  apetçu  dtS  Vôtre  sortie  ;  car ,  encore  un  coup  ,  }6 
ne  suis  ni  en  diront  tA  en  étftt  de  vôus  mettre  à  couvert  dé 

fcôn  ressentiment Cependant|luiréf>liqua  la  Marqniseï 

Vûus  me  "promettiez  il  y  a  un  instaàt  de  tne  garantir  dé 
éetuide  mesparenS^etàe  medéfet^drexrontrètôutela  teri^,^ 
d^où  vient  ce  refroidissement?  Madame ,  répondit  le  Duc^ 
quand  je  vot^s  reg^rdah  comme  fils  d^un  sujet  rebelle ,  je 
pouvais  vous  pi\>téger  côblfe  les  étméttils  du  Roi;  mais  je 
ht  ptiis  ni  «né  dois  traiter  de  même  èeà  amis  s  d'ailleurs  je 
nié  voyais  en  Vous  qu'un  fo^t  joli  caVatier ,  et  Aon  phs.U 
tèteiiie  d'autrut«  l?ons  dëùk  qui  tne  bbnnaisseni  Vous  Ài« 
toni  qoe  je  suis  fort  iScrtipàl^uic  là-desàtis ,  ^t  que  ce  n'e  se^ 
ront  jamais  lesfemmesqui  causeront  ma'peVte;  ainsi,  Ma* 
Aamè,  ii  ne  faut  pas,  je  vous  prie ,  balancer  à  prendre  viotre 

»La  Marquisese  mit  à  pleurer,  voulut  se  poignarderi  et 
ait  les  choses  les  plus  touchantes  ^  maisrieïinelfntcapâbl^ 
d'attendrir  le  Duc,  ni  d^ébranléV  sa  vè^tù|  tout  letemyié- 
rament  qu'il  apporta  à  la  chose  ,  fut  d^eAvôyer  prompte* 
lia^nt  un  homme  îde  confiance  au  MHrqtirji  lie  »  »...  |  aveu 
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Write  èè  se  tklrt  introduire  àaprès  <!«  son  lit ,  àè  l'eoigàget 
à  véûir  lelrotiVer  iûtëssftilihi^nt  ^  t>our  affaire  ttès- pressée^ 
«t  de  Ht  lui  dbtiaer  ^n%  peint  le  tems  de  â^abillet ,  saul 
le  làiikàet'  parler  à  personne ,  tii  sortir  dts  sa  ehâHibré  ;  é'n^ 
fifi ,  soiËis  i^rétéxte  que  lés  ttiomens  ëtdi&ut  précièujt,  dô 
he  le  point  <}tjittér  qti'il  hë  rëlSii  adieibé. 

«>  L'envoyé  s'acquitlti  pà^rfaitemeilt  de  èa  cb'miïiissîoh  ; 
êar  lorsque  le  Marquis  voiiluli  ftvântquede  sortir,  passer 
dans  l^appartemetit  de  sa  ferilme,  pour  lui  dlt-éadleU ,  né 
Sachant  pas  sMl  revietidrait  bientôt ,  OU  si  ôti  iiè  Renver- 
rait pas  auprès  deè  troupes  :  Seigneur ,  lui  dit  l^fidèleâgènt 
ëii  Dot  ^  laisses!  dormir  madame  vbiré  épouse  ,  vous  de- 
vez être  occupé  d^un  soin  plus  important  ^  ils'âgilde  Pid- 
térêt  du  Roi  »  et  Sôtl  Allë^sé  ne  Vous  màûdiefàit  point  à 
l'heure  qu'il  est  ^  ii  leà  affaires  h'êiâiënt  detialurèà  ne  pou- 
Voir  souffrir  de  retardement  :  le  Marquis  n^eUt  garde  d'ia* 
•îstei' ,  et  il  courut  au  q^uartiér  du  Duc; 

j>  Ge  dernier  avait  déjà  fait  passer  la  Marquise  dans  un0 
àutreçbambrea  vec  son  écujrère^  et  Avait  donné  ordrequ'od 
tes  escortât  jusquVu  lieu  oà  elles  voùdraiebi  aller,  pendant 
tju'il  ctmuseraît  le  mari  :  i)  le  tint  trè«<^long*Ums  auprès  dsi 
fui  pour  faciliter  la  retraite  de  sa  femme  i  après  Pisivoit 
consulté  sur  des  avis  qu'il  prétendait  avoir  reçus  de  Ma* 
àrid ,  il  lui  permit  de  se  retirer; 

»  Les  Dames  s'étaient  fait  mener  assel^  prêt  d^u  jardin  % 
et  étaient  rentrées  par  te  même  endroit  qui  avait  facilita 
leur  sortie  ;  elles  ire  perdirent  pas  de  tems  à  se  désbabil* 
ter,  et  la  Marquise  était  déjà  dans  son  lit  lorsque  soa  mari 
rentra  cheie  lui»  tl  alla  d'abord  dans  àon  appaiteixieBt  lui 
raconter  san  aventure ,  et  lui  téhioigner  le  regret  qu'il  avait 
eu  dd  sortir  sans  la  voir.  La  Marquise  adinira  la  ^udedci^ 
die  Mi  ié  ti^endônie  ,  et  quoiqu'il  Peut  renvoyée  sans  coa* 
Aolatlon  ,  Ôt  (fuselle  fût  fort  mal  édifiée  dé  sa  galanterie  4 
elle  lui  sut  bon  gré  des  mesures  qu'il  av^it  prises,  et  con- 
Viixi  en  elle-même  que  ,  s'il  était  mauvais  amant,  il  éteii 
flu  inoin^  un  fbrtlionnètekommeé 

9  Cependant ,  malgré  toutea  le$  ptrécautions  et  U  di^^ 
édition  dtt  Duc  I  Taventure  tut  coûuue  ;  la  Marquise  qui 
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fe*en  Âoatalt ,  ae  retira  dans  un  couvent  ^  $ou8  quelqU^aUtrS 
prétexte 9  et  elle  fit  bien:  des  indiscrets  avaient  eu  Tim- 
prudence  d'instruire  le  mari  qui  |  malgré  lès  soins  qui 
s'était  donné  M;  de  Vendôme  pour  le  désabuser^  avait  pria 
des  soupirons  dont  sa  femme  aurait  pu  devenir  la  victime  s 
car  on  sait  que  les  maris  en  Espagne  ,  sont  très-peo  trai* 
tables  siîr  t;e  cfaapilre-là.  »  An  «706. 

Au  réstei  M;  de  Veadéme  passait  poùrne^asdiiiierles 
témmesi  et  se  livrer  à  un  autre  goût  moins  naturel.  On 
cite  à  icet  égard  les  quatre  vers  suivaus  faits  par  Palaprat^ 
Secrétaire  de  ce  Seigneur  :  celui-ci  le  pressait  depuis  long* 
iems  de  faire  des  xtr$  pour  meltreau  bas  deaon  portraitî 
il  lui  donna  ceux-ci: 

Le  héros  qœ  tu  Tois  ici  représenté  ; 
FaVori  de  Vénus  ainsi  que  de  Belloné  | 

Prit  la  y et  Barcelonne 

Toutes  àt\xiL  du  matlTàià  côté: 

M.  de  Venààime  avait  attaqué  Barcelonne  par  Un  etidrôll 
]pàr  lequel  elle  était  imprenable. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  une  àùecdôte  singulière  àr- 
Hvée  »  tandis  que  Philippe  F*  disputait  la  cburonnè  d'£s« 
|iagoe  contre  l'Archidulc  d^Aùtriclié.  i»  Lès  Portugais |  qui 
étaient  du  parti  de  ce  dernier  |t;am  paient  aux  environs  dé 
Madrid.  Lés  tourtisànbes  dé  cette  ville  résolurent  de  rui-^ 
ner  leur  armée  ,  sans  qu'il  eu  coûtât  bi  hommes  ni  ar- 
gent. Four  tel  effet ,  elles  allèrent  la  nuit ,  par  troupes  ^ 
jusques  dans  les  tentés  des  ennemis ,  ^t  jr  prodiguèrent  dej 
caresses  fierfides ,  qui  causèrent  la  perte  d'bbe  ibfinité  de 
aoldats;  ils  étaient  dans  les  hôpitaux  au  iionibre  de  plue 
de  sit  mille,  qui  mouraient  presque  tous.  Lès  plus  gâtée! 
t»artni  ces  filles  Se  chargeaient  de  pàrfunls  et  de  fard,  pouié 
tféduirci  plus  facilement  par  leurs  charmes ,  et  *em poison- 
iier  plus  sûrement  ^a'r  leur  commerce  desgetis  qu'elles  Ab« 
korraiënti  •  * 

*  V  E  N  1  È  R. 

tbvis  Vs^lBR^^UfCAnloine  î^c/i/ér,  DogedeVo^. 
hise  9  aimait  avec  passion  une  Dame  vénitienne;  Il  eni- 
)[>loya  tous  les  moyens  que  Tamoursait  ins^iiier)  pour  Esirt^ 
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jouter  cehiî  qui  Tapimait;  maïs  tous,  ses  cflbrts  furent 
ii^DutUes  ;  îl  trouva  toujours  une  vertu  sévère,  qui  ne  vou- 
lut jamais  transiger  avec  ses  devoirs.  Piqué  des  refus,  def 
dédains  4e  i'objet  de  ses  désirs ,  le  jeune  Veni^  dessijua 
sur  la  porte  de  cette  feinme  vei^ueu^e ,  deux  figures  avec 
4e  grandes  cornes  ,  et  écrivit  au-dessous ,  avec  des  termeai 
çtitrRgeams  ^  le  nom  de  sa  maîtresse  el  celui  de  sa  scçur^ 
.Vengeance  bien  indigne  d*un  li^omme  honnête  et  délicat  % 
Le  Mari  porta,  ses  plaintes  ,  et  Louis  Venter  ftU  conr 
iBamné  à  deux  mois  de  prison,  avec  défenses  de  [)asser  pen- 
dant di^  ans  daps  Le  quatier  de  cette  femnue  qu41  avait 
01  indignement  outragée.  Il  subit  sqn  arrçt  ;  mais  étant 
lômbé  malade  daiis  tes  premiers  jours  de  sa  prison  ,  il  St 
demander  à  son  père  ta  permission  d*al)er  respirer  un  aiç 
plus  sain.  Le  Doge ,  qui  était  rigide  observateur  des  lois  , 
fiit  înexptabl€:on  lui  ]:eprésepla  le  danger  où  était  sou 
fits  ;  rien  ne  put  ébranler  ce  père  inflexible.  Louis  mouru^  ; 
fout  Vehisç'eu  fut  affligé,  jintoin^  Fiii/iiernesenUiit^pas, 
^oins  cette  perte  douloureuse;  maij  il  la  supporta  avec 
une  fermeté  digne  à^  servir  d'exempte  à^t^MA  ceux  quv 
gouvernent.  % 

YEN  U  &  I  I?  S; 

Carti^m^ndxj^a,^  Reine  des  BrrgautèSi  en^  An-i. 
fllelerre ,  sous  les  fègne^des  Empereurs  Claude ^  Caligula^^ 
Cali^it  Qthon, ,  Vitellius ,  Vesj^sien ,  etc. ,  était  de  la  ^«Ut. 
aançe  la  plus  iilustre.  Son  crédit  augmenta  beaucoup  par. 
aon  altiarvce  avçc  Içs  Romains  .  et  sur-lout  en  livrant  K 
Claud§Ly  Cariictati^s,  ennemi  juré  del'Empire,  ei  qui  fut  uo. 
des  plus  grands  orne;mer>s  du  triomphe.daPSmpereur^ 
Xi'aïuQiir  vint.  e^,lev.et^  à  CnnisfnQn^ua  soa  boxirfaeur  e|  sa 
tranquillité* 

Elle  airail  épousé  Venusius ,  quisoutenait  avec  dignités 
b  couron,ne  qu'elle  partageait  avec,  lui  ;  vraisemblable*. 
SieutrilnVvaitpastouice  qu'il  fallait  pour  plaire  h  la  R«inef . 
«i  d'ailleurs qjiii  pourrait  exptiquer,nombrBr  et  définir  lous^ 
Ifiê  caprices  de  l'amour  ?  NVt-on  pas  vu. la  femme  d^^5- 
HpJpA^i  ^^  àfi  LQmbar4ie  i  grince  aussi  bfau  que  lejou^^^^ 


lui  priféf ^i»- spa  pain  ?  Quai  cj^'il  ^n  aDÎt  i,  Ciirêî^nK^9^% 

y^lloçut^s  »  ÊcMjer  du  Priç^cç. 

0a  ne  ppç4  1^  «veo  indifFévcncç  «»«  ferRTne  aîn^^ble  », 
•t  çMr-twtupe  oouronpe,  iKcflwWwJf  €?QHé  pvt  Aeux  pw 
8iop#  violentes ,  P^mbitîw  Çt  U  ialowsie ,  r^uin^a  daus  1^ 
ccqur  den  ApgUis  1?^  h*iae  qu'Ua  avaient  poiiï  leaRpm^insj^ 
i^qf  gr^Qt)^  parliç  d€;aRçig,^ut»»;3e4ép|ara  poMf  liw,tan<Jif 
qv'U  1^  ççMwl  ^  aoin  rival  q^  VaipQur  dQ  U  Reine  et 
U  çrua^Mlé^dcHît  çHç  MWl  çoverJ  ses^a^uî^U  çyour  le  ipain* 
i0n,ir,  ia  fiortune  lemWa  fppUucJir  a,mç  pfjpûfs  qMÎ^fti^ 
il^aiept  l?>/iu«Vf  :  a^ec  Us,  irpupes^  qui  le  suivaient  >  il  ré-. 
4«Î9it  l'i^fidelle  Q^^t^moAiw  k  la  diamièreeiçtçénaiU,  e| 
nveQ  les«M<^ur«  qua  (ea  Roo^^ina  Imî  i^opordèreut ,  ellç  o% 
pM  çoMfîPver  qMe  la  Ubcïl^  ^t  le  vi^  }  ^e*  ^tatf  pwèçen| 
asms  W  p/9u,v9Îv  de  Vemiim  .  *  w  i  «^wi^^pi  wi^  hiatQïie»  i^ 
le9  Rao^aiiia ,  aou^  iv4U;çie  d'aider  U  Pri«ç««aet  i^m\ 
iwiieuifc  àe  «on  rojiaugi^.  *  An  4^  Rpuft©.  &^o» 

«  Ls,  Comte  de  Vessslini^  jeuoe  Colenel  au  service  de 
rEmpereiir  Ferdinand  III ^  chargé  d'une  commission  de 
la  par^  i^  oe  FriuQe  a«pt^  de  ^^^hl^m  Çciier  ^  PFÎnee 
de  Transylvanie^  fut  accueilli  ei  logé ,  pendant  <Qn  aé)9Qr«k 
clx6«  un  gen4.UIv>î9«r^e  dii  pays ,  noiaiin-é^^^cii  »eo  q^MUt& 
de  parent ,  qi^oique  dana  «in  di?gré  ft)rt  éloignée  Qe  ge«(»U 
hiop^oïke  vieille  et  veuf >  n'avait  d'aetre  enbi^  qu'uihe  fille» 
q^ii  lt|i  était  d'aurtaat  pUa  çbàr«  »  qu'elle  )o>igaait  aux 
cl^armea  de  la  S^te  la  plu9  itvtéfessanle  toal  oe  que  l'é« 
ducatÎQa  Up^n^  soignée  p^t  aJAiitev  de  gr^oea  à  l'ame  la 
plus  tendre  et  la  plus  n6ble. 

«>  Le  i«m.Ae  Confite  >  Gi^appé  i»  tai>l  d'aftraks  ne  put 
cacher  k>ng*tei»s  tpnta  rimpreaaioo  qu'Us  avaient  fait  su» 
lui ,  et  te  disaioiula  d*aMtant  tVkOÀfjs»  qu«  sa  naissance  et  »• 
fortune  n'étant  paa  d^ns  le  caa  d'être  dédaignées  par  I^ 
père  I  ei  ayant  apprU  que  nul  engagemeol  pi-éeédeat  n^k 

iVf  p<^4i(  i  a«a  vç^m  i  U  ^ro^^^ii  pw«oir  ç»péçer>  a'il  m 
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^é(>}aisait  paa  à  la  fille  i  de  la  voir  bieat6t  aoa  épouse.  L|9 
^ucc(ès  eo  effet  oe  tarda  pa$  à  remplir  aea espérances  ,  avee 
d'autant  pJus  de  raison  ,  que  lui-mêjçne ,  dès  U  première 
Vi:^  »  avait  égalemçj^t  su  plaire  à  son  aimable  parente  ^ 
ainsi  qu'au  père  %  et  que  ce  dernier  ne  désirait  pas  moin^ 
gue  le^  jeiine^  ^inaçs  de  les  voir  bientôt  heureux* 

3Q  Pour  en  ^âter  le  ijdomest,  Sesçhi  joignit  ses  conseils  el 
i^on  crédit  aux  sollicitations  du  jeune  Comte  f.  aÇ.ji  d*accé« 
lérer  le  succès  do  sa  négociation^  Après  avoir  obtenu  d6> 
fiethiem  Gqjbor  tout  ce  que^  den^andait  TEnipéreur  ,  Ves^ 
^elini  partit  pour  Vienne ,  avec  |a  douce  e^>érance  de  S0 
yoîr  )  à  son  ret^pi^r  ea  Ti:a.nsylvania  »  aussi  complètement 
i^avoriaé  pa.r  Taqiour ,  qu^il  croyait  Tétre  alqra  pax  la  for- 
lune;  piaisqui  fapa^is.peuise  fUtter  de  fixer  rinconstanc» 
âe  cet^ç  a^Teggle  et  prétendue  divinité?' 

D  La  mort  du  vieux  Sescki  »  qui  mit  sa.  fille  soi^  ki  tu« 
lelle  du  Prince  d^  Transylvanie,  les. troubles  si  connus  de 
la  Hongrie ,  d^onj;  une  partie  se  révolta  contre  la  maisoa 
â*Aotrichei  Talliance  de  B^thlem  Go^ocavec  Ragothski^ 
chef  des  rebelles,  celle  enfin  que  la  jeune  Marie  Sescbi  se 
\i%  {brcée  de  contracler  avec  le  frère  de  Gabor.ten  mettant 
le  cona^ble  au  n^albeur  d^  Vesselini  ^  lui  ravirent  pour  ja« 
inais.  Tespéraoce  de  se  voir  uei  evec  If  seul  objet  q«'i4 
levait  cru  digne  dç  tpute  sa  tendr.esse. 

3»,  Après  a^voir^plds  d^un^  fois  »  fait  craindre,  pour  8«t 
yïe  ,  sa  jeunesse,  sesansis^  le  tenons  sur-tout  ayauiémoussé 
par  degrés  le  sentiment  de  sa  douleur^ ,  V^esseUai^  dani^ 
|*intentioa.ven  grande  partie  »  de  se  venger  de  Bethhm 
Çabor  et  di^a  rebelles  ^ux^quels  it  devait  Taffî eux  cenver* 
çemeotde  ses  espérances ,  se  lty:ra  tout  epuei;à  le  gâierre^ 
et  avec  tant  djesuccès^i  q^uVa  moins  de  dix,  ans  il  se  vil^ 
élevé  auTÇ  premiers  grades  de  l*armée  Anaric^îenne» 

»  Se  tro^vvant  eo  Hongrie  avec  un  corps  de  troupes  donlt 
|jl  avait  le  cooiimandep^ent ,  la  forteresse  de  Muran ,  ptacs^ 
regardée  comme  imprenable  ,  et  appartenant  au  prince 
'  Cêorgfis  Rago^ki^hit  seoibla  à  Vetss^it^i  la  conquële  la  piaa^ 
(joigne  d*un  guerrier  qui  n*anibitionnait  plus  que  la  gloirei^ 
S^  9Çf  H  VA  »UW^n.  plvs  agprof^ndi ,  Us  diffiçnll^ 
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presque  rnturmoutables  dç  Tentrepi  |se  com^iençaicn^  k 
l'en  détourner ,  lorscju'uu  jj^our  battant  Teatradç  autour  da 
cette  forteresse  y  ii  fit  quçlquça  prisonnier^*  dont  l'un  sQ 
^il  être  domestique  de  la  dame  Mai^e  Sesçhi ,  veuve  de^ 
puk  peu  à^Euenn^  Beêhteni ,  frère  dû  prince  de  Transylr 
vanie.  Qu'on  j\ige  de  la  joie  et  dç  resp^rançç.que  fit  paitr^ 
i  la  fois  daas  le  coduç  du  Général  autrichien  cette  OQuvellQ 
9U8si  chère  qu'imprévue  1  11  commença  par  caresser  çi;^ 
JI;ionimQ  y  lui  fit  présent  de  cent  écus  »  et  le  gagna  si  ahso* 
Igmept  quYl  promit  de  rendre  à  sa  maîtresse  une  lettres 
%ue  le  Gomte  lui  confia. 

«>  Elle  fut  rendue  fideite.mçix,t  entrç  les  mains  de  Mari^ 
Se^chi ,  qui  |  au  nom  d'uç  amant  tçndreipent  chéri ,  et 
dont  La  mémorre  n'ayant  jamais  cessé  d'occuper  $on  cœur^ 
^entit  renaître  toute  «a  tepdre^se,  Apr^  avoir  lu  la  lettre^ 
^lie  dépêcha  îin  gentilhomme  d'uiie  fidélité  éprouyée  9a 
Comte  ,  aiveo  une  rénonse  que  lui  dicta  le  sentirnent  vie-; 
^orie.vgç  qui  lui  paiçUtt  en  faveur  de  son  premier  amant. 
Ce  aucpèyi  tagaeêa  Vesselini  k  demander  une  entreyue  ;. 
(amour  la  lui  fit  accorder. 

»  Tput  ce  que  deux  cœurs  fl^usst  tendres  purent  sç  dirc^ 
d«ns  un.  moment  aussi  précieux  pour  l'un  et  pour  l'autre  • 
peut  8e.auppléer  par  ïe  lecteur  ,  jusqu'au  moment  où.  Par-, 
dent  Vesselini  fit  sentir  à  son  amante  qu^il  fallait  pourtant^ 
cenoiice^r  ait  délicieujç  ç^ppir  de  se  voir  jq^mais  unis  l'un  \ 
Vautre^  si»  par  son  assistance  ,  il  ne  pouvait  parvenir  èi[ 
^'emparer  du  château  de  Mnran. 

9  Je.  manquerais  à  mon  devoir  «  cher  Comte  t  l^i  dit- 
tf  elVi  efï  trahissant  akisi  mes  alliés  ;  et  quand  même  jik 
ç  le  voudrais  I  je.yoMs  exposerais  sans  dçute  à  des  mat- 
»  Ixfurs  dont  je  ne  me  consolerais  jamais  ,  puisquç, 
»  Muçan  est  imprenable  tion-seulement  par  sa  situation  i^ 
^.  maîji  défendu  par  un,  Gouverneur  aussi  vigilant  quç 
^  btiaye ,  et  par  iine  garnison  oomposé,e  dç^t  qieitleurei 
»  troupes  delà  Transvivaniew. 

«  li  amour  et  la  gloire  inspirèrent  si  bteo  le  Comte  ^ 
qjj'il  trouva  réponse  à  tout.»  a  Eh  bien,  s'écria  la  teudioi 
%  liante  I  puisque  je  no^puis  refuser  ^oe  ent^éç  dUns  Ma* 


f  ran  à  celui  qui  s^  ^i  feien  su  trouver  celle  de  mon  çceur  ^ 
f!  parlez  :  que  puis-je  faire  ?  et  compte^ ,  si  la  chose  est  e^ 
p  ipia  puissance ,  que  j^  saurai  tout  braver,  pour  vqus  prQ*^T 
^  vpr  cpmhiep  vous  m^'elç*  cher,  v, 

39  P'^pr^s  une  déclaration  aussi  pqsitîve  et  »«ssi  satîs^ 
faiça^te,  les  deux  iim^ns  convi|[)rent  des  niesures  qu'il^ 

Îire^dri|ient  et  du  jour  où  ils  les  enxploieraîent.  Je  n'en^r 
rç^ai  pas  dans  le  détail  dts  clangers  auxqueils  fut  exposé 
Ve^^plirii  ayec  «a  troupe,  ^vant  que  d'arriver. auiç  pîedç 
du  mur  qqi  devait  être  escaladé  ^  et  OÙ  sa  6delle.  ^nriante 
ra^iqnd^it  avec  la  çlus  vive  iin patience.  Tout  parut  favof 
fîser  Ipurs  vœux ,  et  les  choses  avaient  été  sî  bien  dispo? 
sées ,  que  le  Conatç  se  rçnd^t  «na^^rç  ç^e  1^  pl^çç  sanj 
presque  verser  d^  sang, 

»  Après  avoir  donné  çrçlrc  à  sa  conquête  et  prîs  louteïi 
les  précautions  nécessaires  poqr  l'^sçurer  à  TEnapereur  ^ 
Ve^selini  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'acquitter  df 
ce  qu'il  devait  autant  à  la  reconnaissance  qu'à  l'amour, 
Il  époQsa  Marie  Sescki  qui  pçq  de  teips  après  ayant  ab? 
|uré  le  calyinîsmpjj  se  fit  çatholiquç.  L'Eippereur,  en 
confirmant  au  brave  |^0^^e//n£  la  posseçsiqn  de  |iiuran  ^ 
t'érig^a  en  cpmté  libre  ,  perpétuel  et  héréditaire  pour 
i^i  et  sa  postérité  qui  |  dit-on .  ^ubsiste  ÇQÇore,  »  f 

( 

p,  Lï  mercredi ,  dernier  j|our  de  juillet  1 585  ,  Vermanr 
^ft  ^  fils  du  LieutenantrGépéral  de  Limoges,  fut  décapité 
|i  Paris»  aoci^sé  d'inceste  avec  sp  sœur.  Il  maintînt  jusqu'à 
la  mort  qu'il  était  innocent  de  ce  crime ,  et  toutefois  re? 
l*onnaissant  eti  ce  fait  le  juste  jugement  de  Dieu  qui  le 
nuqiss'ait ,  pour  avoir  été  bien  trois  ans  f^a^is  le  prier  ,  e^ 
ff^os  dire  seql^nçiçnt  un^  patenôtre*  «^ 

VETTIUS. 

t7s  Chevalier  romain  ,  nqmipé  Vettivs  1  était  parvenii 
j^  dissiper  dans  la  débauche  la  portion  de  son  bi^n  ;  maif 
çp^xx^e  ^on  pè^e  ^tait  ^i^trêiziçiuetit  riche ,  ^  jouissait  çor 
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core  cle  C{uel({ue  crédit.  Il  é(ait  dan^  cette  situation. ,  lofl? 
({ite  le  hasard  lui  procura  la  vue  d*une  jeune  et  belle  Es- 
clave à  Capoue:  la  passion  qae  cette  beauté  lui  iuspira  ^ 
fut  très-vive  ;  mais  comment  parvenir  à  la  satisfaire?  II 
fallait  acheter  cette  esclave  ^  et  l*amour  ne  donnait  pas  de 
quoi  faire  cet  achat  :  Vettius  fut  néanmoins  assez  hardi 
pour  se  présenter  au  maître  de  là  belle  esclave  ;  (e  prix  fuC 
bientôt  conclu.  Vettius  ne  marchanda  pas;  l'essentiel  était 
de  payer.  A.  force  de  prières  et  de  promesses  |  il  obtint  sa 
Maîtresse,  moyenu^t  sept  cents  lalensattiques,  qu'il  s'en- 
gagea de  dopnei*  dans  up  terme  qu'il  (xa.  Ce  délai  s'écoulu 
transies  plaisirs,  çt  Vettius  que  la  joniissance  rendit  plus 
amoureux  I  vit  arriver  en  tremblant  le  momeutoù  il  fallait 
payer  une  somme  considérable  qu'il  p'avaitpas^  ou  rendre 
ui^e  (emm^  qu'il  adorait. , 

L'amour  est  une  passion  furieuse  qiii  ne  connaît  point  ^f^ 
\>OTne$  I  et  n'admet  guères  de  réflexions.  Tandis  que  Ve^^ 
iius  était  dans  la  cruelle  craintç  de  perdre  tout  ce  qu'il  ai- 
mait ,  le  Sénat  rendit  un  arr&t  par  lequel  il  était  en joiat 
de  rendre  U  liberté  à  tous  les  gêna  de  condition  libre,  qu'o|i 
avait  enlevés  des  pays  alliés  de  la  république  pour  l^s  r^-. 
duireeae^cUvage.,  Vettij^^  muni  dec^tafrè^  |  séd^i^i^  W^ 
aieure^  de  ces  esclaves  qui  étaient  dfip^  son  ca.ntQ,n  »  lç$  bv* 
Sna  ,  et  se  mit  à  leur  tête  i  persuadé  que,  pendant  qu'il 
commanderait  unei^rméeiPn  n'oserait  f$$  t^i  redemander 
sa  chère  Esclave.  Cette  troupe  de  révoltés  grossissait  toua. 
1m  jouri ,  et  oiettaît  lout  le  paya  i  contribution;  Vèiîius^ 
leur  chef,  crut  pouftoir  prendre  le  tilt«  de  Roi.  Cetteémo* 
lioB  p^rii^  assea considérable  à  Rome  )  pour  qu'on  envoyât 
sur  les  lieux  le  Prêteur  Lueius  Lucultus:  les  troupes  qu'on 
lui  donna  n'étant  pas  aasez  nombreuses  pour  agir  déferez 
popirQUliearméia de  trois  mille  cinq  cents  révoltés,  lePré^ 
leur  eut  recours  à.rartifioe.  Afpllonius^  Général  des  re« 
belles,  se  laissa  gagner,  et  livra  son  prétendu  Roi  auxRo- 
Tnains.  Vettius  ne  pouvant  douter  qu'il  serait  condamné 
su  deroier  syp^lice ,  se  donna  la  mort,  Au  de  ]^oxDe  $49. 


V  I A  N  E, 

Ijs  fçvl  îoCprtméâM  précède  Fûinc  qui,  né  d^tborjl 
lllérîtif  r  d'une  çoMrooAiv?^  919  vu»  ptr  unea^iteÂ'Avénemens, 
dçns  te  C9a  âe  régCMir  fur  six  regrflume»  »  cl  qui  finit  sa  irie 
4ç  la  msuièr^  U  plus  çru^t^>  doit  être  mi*  eo  grande  par« 
V>  stir  i^c.QinpUdel'fiiakoui^,  Si^  Belle«Mèr«,  il  est  vraî^ne 
Iq  parf^cuta  ç^p  pf  r  anp];>i(f«n  »  ni«îs.  pour  avoir  droit  d« 
1^  per^ém^ter ,,  ^lle.fM^  P^igée  d'empbyer  rasaèndattt  que 
l*AiQour  lui  doiuxAU  f^r  Ite  coeur  da  Roi  son  époux. 

BJanch^ y  fille  d?  Ckfi^k^  IU9  suraorniné  h  Noi/«,  Roi 
4«  î^n^airç  it  deviAt  sa  ««via  bérûiève  par  la  mort  de  son 
Crète  et  dç  M  ao^ur  „  qqi  ne  Lais«ère«t  avçBoa  poslérilé, 
]|SUo  ^pouj^  (f<m  i9ç,u  d'À^rmgoik^  et  ce  fut  de  ce  mariage 
qiJNç  naquit  Xfçpk  Cttrlos^  Prince  de  Fi aas^qui  fui  fils  unique. 
i9^  U  tnQui  de  BUif^çh^t  a*  mèae»  ta  court  me  de  Navarre 
lui  apparteDaitj  mais  quoique  les  Grands  at  le  peuple  l*en« 
&4&Ç94AÇIM  et  v^utus^ei^^  «Btêatka  le  forcer  à  prendre  te  tître 
dje  BvOi  I  il  se  ccMenU  de  régv  le  royaume  sous  le  noin 
d^  Hçvh  Jm^  I  um  père  |.  qui  était  alors  Régeot  et  Ad^ 
9aieijsiti:ate.Mr  dof  isoy^^wA»  d^Airagon  1  de  Valence  et  de 
Jg^reelQiyiie  n  pQadaiU  roJ^senee  du  Roi  son  frère. 

.  L'union  U  pliia.  iniiiAe  régoait  entre  ie  père  et  le  fils  « 
L^c&qilt  X?<m«  /na/^  épouaa  4)aae  Hemriquê» ,  fille  de  i*A« 
lAirA^le  de  CaiatiUe  %p%i»  larda  pas  à  \ui  donner  le  titre 
4fi  ^ei^i^ de  T^avfMTf e  •  Qf  qui  n^élail  pas  fait  pour  plaireae 
Prince  de  Vian^.  Bientôt  cette  Frinoease  qui ,  par  ses  at- 
Ixait^»  Vf%ii  prisît^n  em^  iveabselu  sur  Tespritlleson  époux, 
4ésira  4e  p«i7t«iQ?  avec  le  jeune  Prince  Tautoritésouve- 
igaiae  en  liavarirew  H^  «  Pau  contente  d«  taire  de  Reine,  elle 
it  vqhIu^  en  a^esoer  les  droits  et  k  puissance ,  et  Dom  J^an^ 
^  sédMÎt  par  qn  amour  aveugle,  l'eiMroya  en  Navarre  par^ 
s»  (ager  a^cc  squ  fiU  Vautorilé  souveiaine.  »  * 

Ck  fut  U  le  ^«iineoceowA^  des  infortune»  du  Prince  de 

yi^^'  I^  NevDireis  te  forcèrent  à  s'opposer  aux  ppéten"* 
lioM  de  sa  BeUe*M^re  a  et  eraigiuint  que  son  respect  pour 
^1»  /f?l  W  U  SA  céder  |  ils  apfeièrcAt  à  tour  accours  ic^ 


i^t  VIAN». 

Castillans ,  qui  arrêtèrent  lu  Reioe  k  Centrée  de  h  I^ 

yarre,  et  Tassiégèrent  dans  Ëstella. 

*  On  peut  croire  que  dès  ce  moment,  lePrince.de  Vianet 
^dé  detojuies  les  forces  de  la  GasliUe»  aurait  décidé  la  for-, 
tune  en  sa  faveur,  sans  leai  jalousies  et  la  mésintelligence 
des  deux  plus  puissantes  maisons,  qui  fussent  alors  en  Na- 
varre. Charles  le  Mait^vais^  et  Lçuis^  Gomlte  de  Beaumont 
le  Roger  ^  avaient  eu  chacun  uu  bâtard  :  celui  duRoi,  qu^ 
(ut  nommé  Dqnk  Leonel  de  Navjarre.t  fut  la^  tige  des  Mar- 
quis de  Corlifi^f  Maréchaux  de  Navarre  ,  qui ,  dans  cetta 
dispute  I  priceni  le  nom  de  Grandmontois»  {le  bâtard  du 
Comte  I  qu'on  nomoia  Çhq.rl^s  de  Beaurf^ç^e ,  du^ucm  dq 
^qn  pèr^  ,  Cpnda  la  maison  des  Comtçs  de  Lerins^  Conné- 
tables de. ce  royaume ,  et  prirent  lenoni  de  Beaumontaisi 
^es  prçmiçrsse  déclarèrent  pour  leRoi Dom  /san ,  lesder« 
iiiers  eoj^brassèrent  le  parti  du  Prince  de  Viàne.  Cette  di- 
visioi\,  causée,  par  Tanijinosité  des  dçqj^  faniillesj^  fit  le, 
plus  grand  tort  au  jeune  Prince.  *. 

Dp^  Jfiçtn  était  natureUenxent  plein  de  feu  ;  dans  cette 
çcca^ipn  la.  colèjre  et  l'amour  redoublèrent  son  activité. 
£ientèt  t  les  a/mées  se  trouvèrent  en  présence  ;  on  parvint, 
^algré.  Tanimoaité  des  deux  partis,  %  conclure  l'a  paix: 
elle  fut  jjurée  de  la  manière  là  pkis  solei]tneile  y  et  néan-' 
Xnohis  la  bataille  s'engagea.;  sans  qu^on  put  çn  deviner  U, 
cause  :  le  Prince  de  Vian^XeL  perdit  avec  laliberté»eile  ne 
lui  fut  rçpdu^.que  long*tems  après,  à  des  conditions  très- 
^urea ,  et  parce  ^ma  lea  États  ^'Ârragon  forcèrent  Dojn 
Jean  k  briser  les  fers  du  Prince, 

La  trè.ye  qui  fut  Eaitealors  nuisit  phisau  Priticede  Viane^ 
que  la  guérite.  La  Reine  ,  sa  belle- mère,  qui  avait  mis  an 
pionde  un  Prince  nonxmé  Ferdinand ^  et  dont  les.desUnéea; 
furent  si  heureuses,  voulant  assurer  à  cet  enfant  la  posses- 
sion AfiS(  R^oyaumes  q.ui  appartenaient  iocontestablemeiil 
au  Prince  de  Viane^  se^servit  de.tout  Pempire  qu  VI®  ■  vait 
i|ur  Don^  J^an^,  pour  lui  inspirer  la  haine  la  plus  violente 
contre  le.Prinçe  de  Viane,,^  et  malheureusement  elle  réus- 
sit :  *  il  ne  fut  bientôt  plus  possibfe  d*eo  douter ,  lorsquoi^ 
4^ç9tivj:it  uatTAiléiait  entre  1^  l^QiJfan  ft  1^  Ç^iate  da 


Toîx^  son  gendre;  il  y  était  dit  que  le  Coinfé  jditadhiitseiÉ 

troupes  à  celles  de  son  ÎSeau-Père/j^our  faire  la  guerre  aH 

Prince  de  Fïane,  jusqu'à  ce  que  ce  Prince  k-ebelle  eût  subi 

la  peine  qui  était  due  à  ia  désobéiâsauce  et  à  son  iugrati^ 

tude;  2.0  Qu'après  l'entière  soumission  dé  la  Navarre ,  JeuH 

continuerait  de  posséder  ce  royaume  en  ttoute  souveraineté  s 

3.0  qu*après  la  mort  du  Roi ,  la  couronne  dieNaVarreet  le 

duché  dé  Nemours  pasàeraient  au  Comte  de  Foix  et  à  l'In^ 

fanle  ^tëonore ,  sa  femme ,  pour  y  succéder^  feux,  leurs  eu*^. 

fans  et  desçendans  mâles  et  femellesi  4*^  Pour  asslirer  cette 

^xhérédation  du  JPrince  de  Viawe  et  de  l'ihfaute  Blanche  ^ 

sa  scèùr  \  qui  était  l'ainée  de  lïi  Comteèse  de  Foix  \  mais 

que  l'amitié  avait  attachée  à  la  fortune  de  son  malheureux 

frèré^  le  Roi  s'engageait  à  ne  leur  jamais  accorder  dé  par^ 

don  j  quelques  soumissions  et  quelques  démarches  qu*ila 

pussent  faire  pôut*  l'obtenir.  5.*^  Des  juges  furent  uomméa 

^our  faire  le  procès  au  Prince  et  à  la  Princesse^  jusqu'à 

sentence  définitive  ,  par  laquelle  ils  seraient  notoirement 

et  juridiquement  déclarés  déchus  de  tous  Ifeurà  droits^  ac^ 

fions  et  prétentions,  tant  pour  eut  que  pour  leurs Succeâ-*- 

^eurS)  s^ils  en  avaient,  incapables  de  succéder  à  la  Couronué 

de  Navarre  «  au  duché  de  Nemours  »  fet  à  tous  autres  hé^ 

ritages  on  succesaiôiis  paternelles  et  maternelles  ^uonob* 

stant  toutes  substitutions  »  dispositions  testamentaires,  do*» 

nations,  institutions elreconnaissant;eS  à  ce  contraires.  6.* 

JDii  assemblera  les  États  du  royaume,  |^our  faire  ratifier 

la  sentence  qui  sera  portée  conire  lé  Prince  de  Viane  et 

la  Princesse  Élanch'e  ;  alors  ié  Comté  et  la  Comtesse  de 

Foia:^  seront  reconnus  par  serment  pour  héritiers  légitihiéft 

de  la  couronne.  7.^  En  l'absence  du  Roi ,  le  Comte  de  Foix^ 

et,  eo  l'absence  de  l'un  et  de  l'autre ^  là  Comtesse  aura  la 

liieulénance-tîénérale  du  royaume  ;  et  il  leur  sera  assigné 

èùr  les  revenus  de  l'État  une  somme  de  douze  mi,llé  flo* 

rios.  .  ^ 

Il  était  aisé  de  reconnaître  à  ces  traits  d'une  bainé  inviû* 
cible  la  conduite  d'une  niarâtre.  «  C'était  elle  qui  avait 
9  diiCté  des  conditions  si  dured,  que  la  nature  aurait  dé* 
j»  «avouées  dans  le  ifsœur  du  Roi  «  si  l'ambition  et  la  ten* 
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«  dresse  «rtîficiéufie  âe  $A  fêttitti^  l'àvâieùt  IttisisiS  thaitl-e  ijà 
<t»  ses  senti  tiMiifk 

€omine  il  n'était  plus  |Hliisible  ^  d^&jprèà  Ulnô  sètnbtabb 
jSéeoiiv^te  ^  de  pMivioiir  èo«)à)itèr  ^ùt  ntie  tébonciliâiion ,  ^ 
tt  oo  ref>rti  I«b  arnaieB*  Le  Prince  d^  Fmnt? ,  tuincu  uhe  se-^ 
coude  foie,  pasèa  à  £ïaples  ii(j|>l*ès  à" Alphonse  U  Magna.' 
nime,  Rmd'Arra^a  |  son  ouciis,  "pdUf  itopiorer  àes  bon- 
lés  et  âpftiset  son  père,  piiiât)[âll  àVàit  déjà  obtenu  une 
evspension  d'armes^  et  <|u*il  avait  été  iit>tnmè  arbitre  da 
flifférend.  MphoiisB  touché  deà  malheûfi  de  son  neveu  ^ 
dont  il  admira  les  verm^ei  tes  qualités,  entioys  dés  députés 
i  I>ôni  /mi»  I  SDH  frère  »  et  sâreMékit  il  aurait  rédsét ,  lors« 
«{lie  la  mort  iVnleVA  et  priva  le  ï^rince  de  ^iùHèàeVn* 
fiique  ressource  qui  tui  reâtait* 

*  Ce  fm  peo^dant  son  abâ^èe  que  h  Roi  Dom  feùn  fit 
eonlitmer  ^  par  tine  fasse toblée  qui  se  tint  à  Ësielta ,  la  sen^^ 
tentée  que  deà  Gommissàirës  particulieti  av^aient  portée 
tontre  te  Pribce  de  FicaHe  et  ^otii^  Blùnche ,  S6  soeur.  Là 
Comtessie  de  Foiâc  et  son  mari  firent  te^foi^nus  pôut  héri* 
fiers  du  trôhe  de  Navarre  »  iiprès  la  mtort  dé  Dont  Jèan^ 

Jean  dé  Beauwtmt  »  de^son  bôté ,  fit  assetfibter  à  Pam<^ 
pelune  kië  S^ats  »  et>m posée  des  Stigneuts  qui  istafutenâleut 
ie  jeune  Prinôe  :  Hi  eu  le  recôtinut  ptHir  Koi  ;  on  lui 
pr6ta  serment  ée  fidélité  y  et  le  petiple  appUudit  à  la  pu-» 
blicatien  qei  en  ftft  faites  Cette  démanche  irHta  encore  da'^ 
tantëge  D^in  Jèt^niW  l'àttriboa  atix  ordres  de  ^Ot  fils,  tan« 
dis  que  tels  ieftires  Àé  ce  Frint^e  à  hân  dé  ffeautïïùnt^isiux 
Magistrats  ^e  l'aiinpetnne  prouvait  qu'il  désapprouva  ab« 

aoluM«m  cet  bote  que  le  aèle  pour  ses  intérêts Âvâtt  dicté  ^ 
sans  l*ai^otr  botisuUé.  ^ 

Gepeftdaet  le  PricRie  aurait  pu  trouver  eticdré  eu  'Sa^ 
Varre  des  mè^tm  d«  se  défendre,  parce  ^ne  lé  péUpU  t'a- 
dorait^  ^ài9  eôtnitè  il  "se  reprochait  déjà  tiYeiïièôt  d'à-» 
voir  porté  les  armes  Contre  son  père,  il  crut  qu'il  apai-^ 
aérait  h  èolère  die  ce  Ptiftce ,  en  lui  marquant  uttë  déîé* 
tence  absolue  pbur  ses  vdotrtés.  i?a/)t  Jean,  toujours ani^' 
mé  par  sa  haine  ,  et  èncoi-^  plus  l^esclàve  dés  totoïitë^  dâ 
sen  ii»péTr#uttB  feinhiei  dicta   le»  cônditiûtiâ.  <|^uélqul 
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iujbes  I  quelque  humiliantes  qu^elleâ  fussent ,  le  Prince  y 
ftôuscrivit  sans  balancer;  trop  heureux  ,  si  ,  par  ce  sacri- 
fice,  il  eut  pu  recouvrer  sincèreînent  les  bonnes  grâces  dd 
son  père  ! 

Enfin  lâ  Réîne  qui  voulait  i  à  quelque  prix  que  ce  fut  | 
perdre  l'infortuné  Prince  Ae  Vian^  ^  étant  secondée  de  l'Â-^ 
Inii'ante  ,  son  père  ,  accusa  le  jeune  Prince  d'avoir  fgrmS 
une  ligue  contre  le  Roi  àveè  ta  Casiîlle.*  Il  était  vrai  que 
des  Ambassadeurs  Castillans ,  ïbous  prétexte  dé  compli- 
ifienter  le  Roi  d' Arragon  dur  sa  réconciliation  avec  son  fils» 
Avaient  offert  à  ce  dernier  de  lui  donner  en  mariage  lâ 
Princesse  Isabelle  »  sœur  du  Roi  de  Castille  ^  el  que  té 
Prince  avait  promis  de  se  rendre  en  Castille  pour  effectuer 
te  mariage.  L^&.hlirànle  ayant  pénétré  ce  seCret  ^  se  hâta 
d*éti  pi^vélQÎr  la  fteine  d*Arragon,  sa  fille*  Elle  porta  cei 
iftouvi^lteâ  âu^Roi  I  entohdant  eh  larmes»  et  en  lui  deman- 
dant un  aéyle  ^our  elle  et  pour  ses  entans.  Dont  /ean^  sans 
Autre  éxàthbn  »  se  livra  à  toute  la  fureur  que  sa  femme  you* 
tait  lui  idàpirer  ;  et  dès  lors  la  perte  du  Prince  tut  jurée.  * 
Où  l'arrêta  comAie  un  criminel  d'état  »  et  ou  le  traîna  dans 
ûûôétroiiéprisoà*  Aossitôtle» Etats  d*Arragon, quirecon* 
éai^sâient  déjà  ce  Prince  comme  celui  qui  devait  être  ua 
jour  leur  Roi,  prirent  les  àriheï,  et  forcèrent  encore  une  fois 
l)oiti  hank  rendre  la  liberté  à  son  Bis.  La  Reine,  voulut 
S^'en  faire  un  mérite  ;  elle  alla  rompre  les  fers  du  Prince  de 
P'iàné^  tnaîs  ce  fut  pour  mieux  assurer  ^  vengeance.  De* 
puis  ce  iDOnlént  Tinfortunê  Prince  mena  Une  vie  triste 
et  latoé^îssatitè  ;  bii  lé  voyait  dépérir  chaque  jour  t  enfin 
âprèà  avoir  côtofessè  publiquement  les  fautes  qu'il  avait 
faites  ,  eh  ^i'ènànt  les  armes  contre  ôon  père  »  il  monrut , 
éflfipoTtaMtàvfecluîlèsregretsdetouslespeuplesd^Espagner 
Ôtk  ne  doûtft  point  qu'il  n^eût  été  empoisonné  par  sa  cruelle 
Akarà^ré. 

*  irfil  un  testament  I  dans  lequel  fl  inflftituai  poursotl 
héritière  au  royaume  de  Navarre  la  Princesse  fi/i^ncAe, 
SB  soeur  ;  il  légua  mille  florins  au  Roi  son  père  ^  et  il  dis- 
posait de  tous  ses  biens  libres  en  faveur  de  ses  eufans  na« 
tureU  »  qu'il  â^clÂra  être  au  itomhre'delllois  :  J^oni  Thi{ 
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iippè  de  Èeaûfbrt,  et  Dogna  Anne,  qu^îlavtiît  eti  ëp  Nâf  âffS 
3e  Dognà  Brianda  Vacà^éX  Dom  /uan ,  qu'il  avait  eii 
ensuite.  II.  n'avait  point  ieu  d*en(kbà  d*^n/te  ih  Clévei ,  bà 
femme;  Â n  1 46 1  •  ^ 

BlanthÉ  f  sdéur  â'é  çé  tnàlhéutlsuk^rînbei  qui  avait  ëie 
Vépuaiée  par  Èmri  iP'^  Roi  de  Castillé,  et  qui  avait  Ibu- 
jours  été  tebdreméai  attachée  à  sofci  frèire,  fut»  cdttirne  lui^ 
la  victime  de  Tàmbitibb  de  la  fteiné  ëi  de  là  Tâibiesse  ai 
ton  père«  Lé  Prince  dé  yidnè^  bodimë  hà  vient  de  le  voir^ 
)*avàît  instituée  ion  liérittéré  (^bur  le  iroyauihè  de  ^a* 
Varré  ;  c'étaii  ce  que  Tépousé  de  Dàïn  Jean  dé  voulait  pas| 
et  elle  né  balança  pâi  pour  un  second  crime. 

*  Aussitôt  après  là  mort  clù  Prince  \  te  Roi  fit  èblévèir 
Blanche  de  ^arragoàse  4  o&  elle  était  »  éî  |  pendant  cinq  od 
six  mois ,  la  nt  probiener  de  province  en  province»  dé  ci-^ 
ladelle  eh  cilÀdélle;  EnÉn  le  Roi  voulant  la  sabrièét  à 
Tambition  de  là  tionitessé  de  Poix  ^  sa  àœtlr  ^  Uîi  (iropbsA 
.jdelà  cobduii'e  dâbà  lé  &éarn ,  o&,  disait-il ,  il  devait  traU 

5*  ér  désob  mariage  kvé&  té  Duc  de  Éerry ,  jfrëre  de  toxds  XL 
avertie  de  Ce  qiit  se  tk-àmàit  bbulré  elle  1  Slanthé  fefusà 
âé  faire  ce  voyagé ,  en  se  jettanl  aiix  pieds  dé  son  përé  ^  éi^ 
ëblé  bobiuràut  dé  ne  bas  là  livrer  à  sa  plus  cruelle  enne* 
inié.  Lé  Roi  Fut  inueicibté:  il  ordonna  î  uh  dé  6ës  Dffi^ 
bierS)  Hdnàoié  reràlta  |  dé  là  Conduire  en  diligënbé  veri 
tes  Pyrénées;  Ëtl  Vain  cëité  {niortbbéë  t^rincéssë.  ^oùlui 
èkcitër  la  cbmpàséioti  de  Cet  hbmnië  aùret  barbare; 
à  Gàrdéii-bàbi  d&nâ  cë  bhâleàù  ^  lui  disâii-etlë  ;  mais  né 
i  preneÀ  f^biiît  iur  Vous  la  honte  de  m*àvoir  menée  daiv^ 
io  uti  exil  où  i^ôii  abrégera  mes  jours  ^  bbmnie  on  a  abrogé 
io  ceux  dié  nion  Frâré}  »  Pèfattà  bése  laissa  (ioint  âéchif; 
]Péndiint  là  roUté  Élanchètii  à  Roncevàux  et  à  ÏSaint-Jeâo- 
jPied*de^]^bft  desecriis  par  lesquels  elle  protestait  cbdirè 
ious  tés  actes  c|u^bfi  pbui'ràît  àrràcbeir  d'elle,  biî  i^vk^od 
j^oiitrait  faire  paràitte  sôtisàbn  tibbl  ^  été.  JËlle  fut  11  vréëàd* 
Captai  dé  Buch  qui  iWfëriha  dans  té  châteâii  d'Gfrtei  ^ 
k  oà  deux  à htaées  d'abandon  et  dé  sbufFrànces  ii^àyàni  pà 
i>  termiher  sa  malHeUtëiisë destinée,  là  Comlesse dé  PoiS 
lî  lui  fil  dbirncr  du  poisob  par  une  de  m  femmes  qb'ëita 
"  *àtàît 


^  àyàit  Miaè  âtipràs  d'elle  pour  là  servir.  i>  !touiléft  his- 
iorieàs  espagnols  coovietloeiU  de  cet  émpoiàdDoemèDt  | 
qùeiques*iins  seùlemeôt  préteadeilt  qu*it  fut  employé  peu 
de  tènàs  a^rès  rarrivéed^d  Blanche;  mais  qa?oD  eût  grauÂ 
àùiû  de  cacher  sa  mort  précipitée,  pbur  ne  pai  augmen* 
ierlesàoùpçods  déjà  trop  répandus^  que  là  mort  du  Priucd 
<de  Viàrii  avait  éù  le  méaie  principe;  *«  Aîttéi  la  réutaioA 
%i  dés  Foyaunies  dé  CaàliUe  ,  d'Arragon  et  de  Navarre  ^ 
b  qui  se  serait  faite  dans  la  personne  de  Dom  Carlos ,  et  par 
b  leà  droità  dé  la  imissakicé  »  et  par  le  mariage  qu'il  avait 
^  arrêté  airec  l'Infante  habelle  <{ué  la  providehcé  desti* 
)»  nail  au  trQue  de  CésVillls»  tût  renversée  par  l'ambitioà 
i^  d'une  marâtre  ',  {iàr  les  îùtrigues  d*upe  sbëur ,  et  par  l'a* 
h  véugie  prédilection  d'un  père  qui  sacrifia  sa  gloire,  sa 
h  tendresse  ^  là. vie  de  ses  entaiis  et  Pélévatiou  dé  sa  mài- 
^  spn  à  l'injuste iresaentiméûiqUédeuitfeJxàmieàluiavaiiBilt 
%  iDàpl^é,  '^  An  1464.  / 

i  V  t  c  î  b  i.  (Sâiût) 

iriii^r-  Victoà  naquît  à  ÀÎQuîtôii  de  pareils  pativiréi^ 
9ans  lé  dixième  siècle.  B^éduil  à  ta  condition  de  berger, 
ij  M  conduisit  avec  tant  dp  piété  et  dé  vertu  ,  qu'il  s'attira 
i'fesiJaie  éi  llaniitié  de  ses  concitoyens;  Il  avait  une  scaub 
â*uoe  rare  bealité  :  le  OoM^erttéur  d)À  Moukon  là  vit ,  ék 
bn  déviut  vivement  épris  »  il  crut  que  danÀ  la  placé  qu'il 
occupait ,  et  avec  l'opulenbe  qui  reévirohnait ,  il  n'éprou- 
verait pas  une  lotigl^e  résistance.  Uide  fille  née  danè  la  nii- 
4èré  »  c^ui  se  voit  ôffrîr  tout  ce  qui  peut  tenter  et  flatter  sÀ 
Vàiii'té  f  n'est  pas  ordinaiteioient  tong-tems  cruelle  :  là  stkùc 
àié  Victtàr  aurait  |ietU«êlre  àucrbmbé  aux  attaques  que  Toit 
Caiàait  À  sa  pudeikr  \  si  elle  n'eut  paa  trouvé  dans  bk^x^  frère 
Hea  boii^ils  àssei  sages,  àssels  ^riidéns  pour  i'e^pécbeir 
d'écotîtér  la  voix  de  Son  cœur  et  de  la  nature.  Ce  piéiii 
j^er^f  ràhiiha  sa  soeur  \  rèncoliragéà  i  la  fortifia ,  dé  sbrté 
liUe  1^^  prières,  les  instàniceâ,  lés  promesses  et  les  bleiiaceS 
y  a  Gouverneur  furent  inatiles.  Irrité  de  cette  résistance 
«îiii  moJt)i  fialisoa  orgueil»  son  àmoyr  se  changea  eafureà^t 


îfitj  ¥  t  C  T  O  R.    (SaidU^ 

Si  6t  arracher  lesyeux  à  cette  vertueuse  lille  :  P'îétof  t^VA. 
osé  lui  reprocher  cette  barbarie,  fût  mis  à  mort. 

hé^  guérisons  miraculeuses  qui»  dit-on  »  s'opérèrent 
fcur  lé  tombeao  de  Victor ^le rendirent  célèbre.  Ébie  »  Ar^ 
thevêque  de  Reims  »  voulant  avoir  on  saint  de  plus  dans 
ftou  église,  fit  lever  de  terre  le  corps  de  Vict<n'i  en  1026  ^ 
t:t  le  déposa  dans  uàe  belle  châssei  C'est  ainsi  que  Tamout 
]^recura  à  un  berger  les  honneurs  dé  l^apolhéose.  ^ 

»  VIGTOR    AMÉDÉE    II. 

VîCtôR  AMédéS  II^Diit  de  Savoie^  succéda  à 
Charles  Emmanuel  II ,  soii  pèw'e.  Son  règne  qui  fut  très^ 
long  ^  lui  donna  souvent  iieii  de  (aire  connaître  slss  laleus  ^ 
aur-tout  en  politique.  C'était  alors  qu'il  s'agissait  dé  la  su(f- 
tession  à  latfouronne  d'Espagne;  cequi  entraîna  unegtierrts 
longue  et  sanglante  ,  à  laquelle  presque  toutes  les  puiâf« 
èànces  de  l'Europe  fureht  obligées  de  prendre  part, et  qui 
fut  enfin  terolinéè  par  le  traité  d'Utrecht,  éto  1715.  Victot" 
Amidée ,  après  avoir  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune ,  finit  par  joindre  à  ses  Ëtatsie  i'ayauilie  de  Sar^, 
flaigné. 

ï^àtvenn  dans  uii  âge  avancé ,  \et  jotiissant  enfin  d'un  re^ 
j;>os  et  d'une  tranquillité  qu'il  avait  acheté  bien  cher  , 
Victor  Amédée  aurait  pu  finir  gldrieUsement  sa  carrière  » 
ai  l'amûut  ne  fût  venn  s'emparer  de  lui  «  dans  un  âge  oti 
^ettepasàion  a  coutume  de  s^éteîndre.  à  II  aimait  passion* 
i>  nément  les  femmes,  et,  dit-un  historien  ,ce  goût  plus 
Il  excusable  que  d>utres  ,  quand  ou  ne  lui  sacrifieni  lesde^ 
io  Voira  ,ni  la  grandeur, ni  hèsfonctit>nsdu  rang  suprême^ 
U  est  dans  un  roi  le  plus  dangereux  des  penchans,  ou  iiiêmé 
^  te  plus  pernicieux  des  vices ,  lorsqu'il  devient  assez  tm-* 
»  pétueux  pour  faire  oublier  au  Monarque  qti'il  égara 
j»  ce  qu'il  doit  à  ses  peuples,  et  ce  qu'il  se  doit  â  lui-même. 

%  Depuislong'-tems  Frcfor  idolâtrait  la  Comtesse  douais 
i^ièrè  de  Sûint-S^bastien ^  femmç  ornée  db  toutesles grâces 
Se  son  sexe,  mais  d'une  ambition  outrée,  intrigante  e^ 
feapablede  tout  entreprendre  pour  remplir  les  hauts  pro« 


VttfÔR  ÀMiÈDèiE  iî;  ^lé 

^itlB  dont  son  orgueil  et  U  faiblesise  de  son  amant  lui  fai<^ 
^aieAt  espérer  lé  succésr.  La  possessioiii  quicoiumunémenl 
araléntit'oti  éteint,  sur-tout  duns  les  pVinbes  ,  leâ désirs  leà, 
i^lus  vifs  I  n'avait  fait  qu'accr)oitr)e  ta  passfon  du  Roi  dé 
Sardaigne  ;  et ,  pouf  b'e  pluà  sentir  (|ué  le  plaisib  d^aimeé 
^t  d'êtri^àiniéi  il  prit  l'étrange  résolution  d'aWiquer  sa' 
bburonnie  eH  faveur  de  Churtis  Emmanuel  lïl^  son  fils^ 
ist  réelteâient  il  résigna  sou  trône  liu  jeune  Prince  »  Vie  se 
réservant ,  dit-oti,  pour  son  eûttetien  |  qu'une  hiodiquÀ 
i>ension  de  cent  mille  frants.  b 

^  Délivré  dii  {sojdsdé lacouronbd  \  t^ictor ,  iretiré  à  Chàm^ 
péri ,  époOsa  publiquement  sç  tnaîtresse ,  qui  prît  le  boni 
de  Comtesse  de  Soynnièriv'e,  Il  crut  alors  pouvoir  se  livrée 
tout  entier  aux  douceuirs  de  Pàmour  $  maissi  ce  Fnnce  n'a- 
vait encore  connu  que  les  cbmplaisances  et  les  attebtïonà 
séduisantes  de  sïi  maîtresàe  •  il  connut  bientôt  Tame  al* 
tièrè  et  ambitieuse  de  bette  femme ,  lorsqu'elle  fut  deve^ 
bué  son  épouàe.  Dévorée  du  désir  dé  régner ,  elle  né  cessa 
de  presseb  Victor  de  repretidre  uii  rang  ihiprudemment 
Abandonné ,  et  de  lui  inspiret  le  dessein  de  remonter  sùB 
le  irône^.  ,  , 

Trop  faible  })Ouir  rééistér  àuk  èotlicitàtiobs  d^une  teiiànÀé 

qui  le  maîtrisait  9  ce  nialheureux  Prince  se  laissa  pérsua* 

der  »  et  fit  toutes  lès  déiiiarcfaes  nécessaires  pour  rap):)eller 

)la, mémoire  aut  priucipauk  Officiers  de  l'armée.  Son  ifili 

(nformé  dé' ses  démarches  ^  ne  crut  pts  deVoir  descendre 

Û'ud  trôoë  sur  lequel  il  tié  faisait  que  de  s'aàsebir  i  il  fit 

bon)urer  son  pèrede  renoncer  au  dessein  qu'il  avait  forrnél 

et  ,  6n  tbut  cas  i  il  l'avertit  qu'il  ne  réusàirait  pas.  yïctor 

^fhédée  persistai  et  déclara  hautement  qu'il  voulait  re^ 

preûdre  la  couronne.  Four  prévenir  les  suites  ilâbhéiiseé 

qUè  pbutTaii  avoir  un  semblable  'projei^Chàrles  Èmnihnuel 

île  vit  obligé  d'employer  uU  moyen  violent,  et  qui  sÙre* 

xneni  répugnait  à  son  coeur  ;  il  fit  mettre  aux  arrêts  soiî 

bèré  et  la  Comtesse  de  Sômmerii^e.  Victor  ne  put  résister 

Jtiu  chagtin  que  lui  ioausa  cet  acte  violent  i  il  en  mourut  1 

£gé  de  soixante^six  ans  passés,  eniportant  là  réputation  du 

bluB  ^rand  politique  des  Princes  dé  son  tems ,  el  jouissattè 

Dd  à 


«4»        ^       VîfctÔft  ÀMèDÈE  il 

d'une  gloire  t[tii  ne  put  être  teraieqae  par  sa  trop  graHaê 
fiaiblesèe  pour  nue  femme. 

'  Un  atitr^  historieci  prétend  que  be  fut  iin  minîatre ,  eà 
^ùi  Chaftès  Emmanuel  avâic  mis  sa  confiance  contre  le 
jgré  dé  sôA  père,  qai  crftigHaot  que  Victor  Amédée  ne  par* 
intii  enfin  à  le  faire  renvoyer  »  fit  croire  -aU  fils  que  soa 
f)ère  votttaîl  noit-'àentement  remonter  sur  le  trône  ,  mais 
^ti*il  avait  des  desseins  etacore  {)lu8  sinistlresi  te  fils  tro^ 
èrôdàie  fait  tfirr'êtei*  sioa  père  d'une  m^amèhe  cruelle,  et 
le  fait  enfermer  dans  une  maison  grillée  comnie  dana 
finëp^risofr.  Son  épouse, après  avîoir été  condsite  dans  une 
forteresse,  ou  l'on  n^avail  coutume  de  renfermer  que  des 
femmes  peu  régulières ,  Itii  fut  cependant  rendue.  Au  lit 
de  la  mort ,  Victor  Amédée  demanda  à  voir  son  fils,  eii 
(tromellant  de  ne  lui  faire  aucuns  reprochées;  L'infâme 
fiaiohtre  lui  fit  refuser  cette  dernière  cofisolaiion;  An  1 7^2  A 

* 

V  I  C  T  O  R  i  N; 

|^icr6iKl'2<r,fih  de  la  fameuse  Victoria  ou  Victorina^qul 
rouverna  pendant  long-téms  avec  gloire  Tempire  d'Occi<£ 
lent,  taiidisquë  rilldslreZ^rtoWègouverîiaîtfcelii'i  d'Orient, 
fut  associé  à  i'Émpire  par  Posthume  ^  sonohclé,  qui  s'était 
jrévolté  contre  l'Empereur  Gallien ,  *  et  qui  gouverna  leA 
&aules  avec  une  puissance  souveraiue  ,  pendant  sept  an- 
nées, ainsi  que  l'IEspagne  et  la  Gratkle -Bretagne.  Daut^^éd 
|)rétehdentque  T^icfO/t/i  n'était  point  pareiltde  Posthume  ^ 
hiais  seirlemenl  son  Lieutenant*  Il  ne  songea  ,  dit-on  ,  à 
|>rendre  la  pourpre  que  lorsqu'il  ^it  Lôliien  s'en  empa- 
rer; il  l'attaqua ,  le  Vainquit  et  le  tua.  ^ 

Victoria  était  doué  de  qualités  brillantes,  et  il  aurait  pH 
tÈgaler les  plus  grands  Empereurs,  s'il  u'eirl  tertii  ses  ver*- 
tus  par  une iucontiiience  outrée  ^ui  ne  respectait  rien.  Lëè 
feminés  de  ses  Officiers ,  lorsqu'elles  à'varient  de  là  beauté  , 
devenaiétlt  les  victimes  de  sa  lubricité  ,  et  leurs  maris  n^or 
aaient  venger  ces  afi*rôuts.  Un  simple  Commissaire  d^j 
vivres >  ou  greffier,  qui  se  trouvait  dans  ce  cas- là,  fut 
'jplûB  délicat  que  les  autres  |  et  Ifeogea  sOu  déshonneur  d*tiall 
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ntanière  éclatante;  ob  le  nommait  ^^iciVin:  il  associa  à 
son  dessein  plusijaoraaulres qui  avaient  les  mêmes  plaiotoiS 
à  faire  «  elsa  coospiralioQ  £utsi  seorHeei  si  biçn  coqduito, 
que  Victoria  fut  assassiné  à  Cologne  ,  dan^  le  tiBios  pu  i( 
ne  son'geait  qu'à,  de  nouveaux  |daisirs. 

*  Un  écrivain  contemporain  parle  ainsi  de  ce  Frifice<; 
«c  Je  ne  trouve  ai^cun  Prince  qui  soit  comparable  à  Vic^ 
I»  torin  ;  ni  !frajan  pour  le  mérile  militaire ,, ni  JHt^  Atk^ 
9  tonin  pour  la  clémenoe  ,  ni  NfrvQ  pour  les  qpalités  c{^% 
9  attirent  le  respect ,  ni  Perti^JFo\^  Sévère  pour  ia  fermeté 
M  du  commandement  et  Texactitude  à  maintenir  la  discir 
i/i  pline  militaire;  mais  ses  débauches  et  une  passion  déet 
m  bordée  pouf  les  femmes  ont  efikcé  en  lui  toute  çetiA 
m.  gloire  i  et  il  n*est  pas  permis  de  iouor  les  vertus  d*ua 
»  Prince  dont  la  mort  est  regardée  par  tou|  |e  inond% 
9»  conâme  un  supplice  justement  qptér'ité.  a»  ^ 

Victorifii  son  fils,  lui  succéda,  suivant  les  uns.;  et^ 
suivant:  d'autçes  ,  il  périt  avec  lui.  *  lU  Curant ,  dilrPP.|^ 
tous  deni^  enterrés  pràs  lie  Cologne ,  et  leur  mqdesie  s^* 
pulture  ne  portait  que  cette  iescriplipp  flétrissante  .* iÇi 
gissent  les  deux  Victorins ^  tyrans.  Après  leur  mort  Fiç^ 
toria  fit  élire  un  nommé  Marina ,  armurier  deson  métier  j 
^q.ui  fut  tué  au  bout  de  trois  jours  ;  la.Po'inc^sse  ,eut  ^coro. 
Ire  crédit  de  lui  faire  donner  pour  successeur  Tettinus ,  et 
file  mourut  en.  npssfs^ion  du  pouvoir  suprême.  ^  Au  260^ 

V  I  D  A  M  E; 

M/  ts  Fri>^-»fs  x>E Ch^ * rji^5^,  qui^uQcédai  WP; 
^e  Bonniv^t ,  dans  la  place  de  Golp^^l-rGénér^l  desBande^f 
^e  Piémont,  3e  fit  remarançr  p^r  s^s  dépenses ,  sa  ma^ 

frtiifiçenceetsa  galanterie  :U  s'était  r:etiré  de  la  Courap»è% 
a  mort  de  Henri  If  ;  mais  cçmme  on  le  soupçonna  d'à», 
voir  trempé  dans  la  conjuration  d'Amboise ,  il  fut  arrêté  et 
mis  à  la  Bastille  p^  Ç^edre  ^e  pf^nçoisll ,  %  ou  plutôt  des 
Guises  ^  qui  étaient  les  maîtres  absolus  sous  le  règnede 
Ccfsiih\B  y  rince.  *. 

^43 
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ç«as9  du  malheur  du  Vidam^  ;  car  il  raconte  «  «{u^iDft 
-^  grande  dame  fut  fort  blâmée  de  cette  prison ,  qui  pour^^ 
»  tant  autrefois  ne  lui  eut  usé  de  ce  tour  ;  mais  qu'y  sau^ 
1^  roii-QD  faire  t  Quand  une  dame  qui  a  aimé  «  yient  k, 
»  haïr ,  elle  en  trouve  totutes  1^  inye^tions  4^  cnonda 
»  pour  bfen  haïr,  m 

Èe  yidame  de  Chartres  lie  sprttt  de  prisoq  qu'après  hi 
i;oort  de  François  II ,  et  il  y  contracta  une  maladie  don^ 
il  mourut  peu  de  te^ns  après,  «  Aussi  mal  content  de  cette 
w  dame  quelle  de  lui ,  el  e4  disant  prou  de  mal  »  non  dei 
9  mal  talent  aigre  qu'il  lui  porta,  mais  d^un  )ak>ux  dé« 
1^  pit  I  aiojsi  qu'est  le  naturel  de  plusieurs  amans ,  que  ceux 
1»  qui  ont  aimé  éperdument  ne  haïssent  jamais  à  l'es^ 
ijf,  trémité  de  l'içini^itié  de  sa  mort  et  de  sa  yiç ,  comme 
^  Ton  dit.  s>    ' 

^  Ou  soupçonna  dans  le  tems  qu'il  avilit  été  empoisonné 
par  ordre  dé  Catherine,  de  M4dicis ,  â  cause  de  ses  infidé* 
Ùt es  et  son  peu  de  respect  pour  l'amour  que  la  Heine  a.vai^ 
pour  Vui.  Il  se  nommait  François  df  Vendôpie^  et  mpiit 
^ut  sans  postérité»  %  An  1560* 

VïEIHAîUlk 

<jt.  Uh;  Fie/Ward  de  soîxanle-seî?e  ans  a  été  convaraço^ 
ces  jours  dernier^  d'avoir  assassiné  sa  femme  de  quatre-%.^ 
yingt-^tiit  ans  ^^  pour  épouser  une  fille  »  sa  seiçvantè  ^  il  s^ 
été  condamné  à  être.  roué.  Comme  a'était  un  ancien  valei<i 
de-pied  du  H.oi  i  c'est  la  Pr&vôté  de  l'hôtel  qui  l'a  jugé  ^ 
1^3  vatels-de-.pied  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  le  sau- 
ver ,  et  n'çnt  p^s  i:éu,ssi.  L'i^troçîté  de  ce  crime  à  un  pareil 
fige  I  et  pour  pareille  cause  ,  de  la  part  d'un  VieillQrd  à 
qui ,  I usqM'à  présent  ^  on  n'avait  rien  reproché,  JPait  époques 
dans  les  annales  dçs  passions,et  mérite  d'être  conservée  par^ 
^singularité  effrayante^  »  An  1785.  * 

^VIEILLE. 

%  £b  sieur  Jean*BaptUte  Vieille  ,  prêtre  el  vicaire  ^ 
^ynétfl^ble ,  dana.  le  Maijc^e ,  élevait  chezL  lui  une  çi^ 
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^vi  (levait  être  son  unique  héritière.  Les  TosctloDs  de  son 
ministère  et  i'édu(;ation  de  sa.  ni^ce  partageaient  tput  son 
tentas  et  toute  son  attegtiçn.  Il  destinait  cçUe  jeunç  fille  h 
{aire  le  bpnh.eur  4"  «lari  ^^^A  lui  choisirait ,  qt  il  ne  vouf 
](ait  faire  tonij?er.soo  choix, que  $i\K  m  époux  vecluéux  ,  et 
dpnt  la  fprtiioe  oi|  iestplens  p,us9enl,  procurer  Taisanceet 
la  facilité  auxquels  son  éiat  pouvait  lui  pçrmettre»  d'aspic 
zer.  Un  projet  sj  aag« ,  et  q.i)e  iea.soins  çt  les  attentions  de 
TabbiS  F/ef/Z^senihMJi^t  devoir  Hùr^e  céuMr»  £ut  dérangé 
par  la  sé4uction.  % 

On  sieur  Lorc^it  troava.  le  nu)y,en  de  s'ÎQsinjuer  dans  la 
cœur  de  m^^demoisçlle  Vieille  ^  et.  desç  rendre  maître  do 
son  esprit.  Il  I^  d^éterniina^à  se  prêter  à  t;Qutes  Les  eutre^f 
prises  q.uUI  ppurrait  fo|;mer  ppur  parvenir  à  Tépouserg 
contre  le  gré  de  son.opple  t  qu|  refu^U  son  Qonsçntemenl 
i^ cette  alJiançe.L auteur  qui  ^urnit  cette  anecdote,  ne 
^onne  aucuns  renseigjieniens  sur  la  naissance  i  sisi*  I9  Cor? 
l|ine  f  siic  lia  conduite  du^siçur  Xor^af  1  i^i  sur  les  motifs  qui 
le  firent  reft|ser  par  l'al^bé  Vieille.^  pour  être  soa.  neveu, 

Çtuoi  qa'il  çn  soi( ,  ce  jeune  bomnijs  exçiti^  par  le  pui^^ 
aant  aiguillon  de  l'amour ,  résolut  de  vaincre  tous  lea  ob^v 
(açles  ^i  s'opposaient  à  sop  bonheur*  Assuré  de  lapra-r 
tection  4'un  gran4  vîcairçde  r^vêquie  diocésain,  ileu«r 
lève  la  demoiselle  Vieille  A&  la,  maison  de  son  oncle  et  de 
non  tuteur;  et|  accompagné  d'un  noa^mé>C^ud!/ii^  soacomr 
plice«  iHa  cpu.dn.it  daps  up.  couvent  4e  religieu3es  »  où  « 
par  une  suite  4e  1^  protection  du  grand  vira^'re  «  U  ept  i^ 
facilité  d'eptreir ,  tputçs  les  fois  qu'il  le  jugea  à  propos. 
Achevant e^lors  la  séduction  ,^il  étoufife  en  cette  jçune  per- 
sonne tout  sentiment  de  reconpalssapce  envers  upo/icle  qn^ 
lui  avait  tepu  lieu  de  père  ^  il,  pqursuit^son  émancipa^ 
tion  I  et  nou^seulement  il  réussjit  près  4'une  Comipission 
établîe.aloi's  à  Blois,  xrtaîsil  obtienjt  epcore  la.per mission 
ci*épouser  sa  maîtresse  ,  ^  qui  il  avail^f^it  donner  pou.r,çuT 
râleur  ce  mâine  Gauiin,^  qui  était  coaipUçe  de  $(pn  enlèT 
yement. 

Le  mariage  se.  fit  au  Mans  par  le  chapelain^ des  reli-i 
^}.euses  de  Mailietsi  çn  ç^étf&4^u'^j[,utun scandale  fOuç, 
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toute  V  i^Bfe;  que  les  papiers  publies  en  parlèrciii  ;  q;tlH^ 
peigbireâf  le  sieur  ^orçeir ,  comme  yiolaot  tous  les  égards  i^ 
et  Gomme  asse?  protégé  pour  Faire  plier  les  lois  sous  I« 
IKHds  du  crédit  et  outrager  impunément  qn  oncle  dont 
il  venait  de  ravir  la  pièce.  Ce  «çu'il  y  a  de  sur  ,  c'est  qu'il 
paryini  à  fiiire  ôter  les  pouvoirs  à  ce  vieillard  respecUible^ 
qui  fut  coûtraînt  de  se  retirer  ^ttut  le  lieu  de  sa  naissance. 

Il  semble  cependant  que  le  sîéur  Lqrctt  ajrànl  époiisd 
l'obj[et  de  ses  désirs  ,  après  itvorr  écarté  tous  les  obstaclç^ 
qui  s'y  opposaient ,  jurait  d^  oublier  lés  tefMS  qu'il  avait 
éprouvée  ^  et  oherçher  à  mériter  l'estime  et  Tamitié  d'un 
oncle  qui  ^yaît  en  cotitte  lui  quelques  préventions;  mais 
il  fut  très- étoifrné  d'adopter  une  conduite  aussi  prudente  j^ 
«e  suiyaq^  «u  contraire  que  le^  mouvérnèbs  toujours^ 
aveugles  de  là  bartie  et  de  là  rengeance  ,  il  serait  parvenu 
à  perdre  entièrement  l'abbé  Vieilie^  si  la  Justice  ne  fû^ 
venu  i;éparer  l'errei^r  des  premiers  lugçs. 

Cet  eçoté^siaslique  »  préss^  par  des  besoins  »  cherchant 
peât«6trç  à  ptinir  sa  nièce  de  4a  désobéissance  »  eu  la  pr\« 
vant  de  isqn  héritage ,  vendit  une  pbrtion  de^  son  patri- 
moinçà  un ferniier «mojennant'six ceuts livres;  et  çommç. 
ce  prix  était  modique ,  l'acquéreur  Offrit  dans  Vannée  « 
ainsi  que  te  permettait  la  coutumei  un  suppl^uient  de  troiji 
(5ents  francs.  L'aciç.ei)  fut  p^s^$  ^  ^io^nne  ,  deyi^^t  u.Q  uq*; 
taire  nommé  Fournier*     ' 

Lùrcet  fit  rètraire  ce  Hjen  ;  mais  ti'ayatit  pa^  son  argent 
p^êî  pour  renabpurBer  racquéreuf  ,  il  parvînt  à  le  gagner^^ 
et  le  séduisit  à  un  tel  point  qu'il  rengaged  à  âéclarer  que. 
l'acte  de  supplément  ayait  été  suggéré  par  Pa\^bé  Vieille  i^ 
q^'il  n'avait  été  fait  qu^après  l^assignation  en  retrajt,  et. 
par  çonséquehta'nlidaté  psr  te  notaire.  Cet (e accusation  dei, 
faux  ,  faite  par  Lonpetdans  une  plaidoirie,  jfut  prise  par  le, 
Ministère  pub  lie  pour  une  dénQnçiàtion  ;  il  rendit  plainte 
contre  le  notaire  Foïitnier  et  contrie  ses  prétendus  com« 
(Tlices  et  adhéretis  ,  qui  étaient  l'abb?  Vieille  et 'son  ac-* 
quèreur.  Il  serait  inutile  d'entrer  dans  un  détail  cf  rcons* 
ttftîcié  de  cette  proc*éd.nte;  il  suffira  de  savoir  que  î^ourhiçr, 
SA  condamné  à  être  pendu  >  l'abbé  Vieith  aux  galères  \ 
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perpétuité ,  el  l'acquéreur  seulement  admonesté.  SurPap? 
i>el  de  cette  sentence»  ùnârrêi  delà  Tournelle  criminelle 
déchargea  lesc^ccusés  de  raccusalipn  contre  eux  intentée  y 
f vec  permiMioii^  dé  ikive  iac^prifnér  et  affictier  Titrrèt^  Aq 

y  I  L  L  A  R  S,    (Le  Miirqui^de) 

Pekpaivt  la  guerre  qui  finit  pi^r  Iç  traité  de  Nîméi^u« 
fp  1678  )  le  Puç  de  Bayi^renvaii  pris  vivement  et  habite-* 
inent  le  parti  <de  l*£inpereur  contre  U  France;  le  Marquis 
^e  Vilifir^  »  qui  était  à  tu  cour  de  Vienne  çn  ifi85  »  reçut 
^rdre  du  Roi  de  rompre  ,  «"il  le  poufait,  leâ  liens  qui  atr 
tachaient  l'&t«<;te4ir  de  B^Lvi^tB  i  TËmpire.  Pour  réussi* 
^Aus  cette  délicat^  commission  1  le  Marquis  se  rendit  i^ 
Munich  ;  il  j  découvrit  facileiiiçpt  le  uçDud  de  l'intrigue^ 
X^*Electeur  aimait  depuis  long-tems  U  Comtesse  de  J^au? 
nitcL  )  femme  de  ))eauçoup  d'esprit.  Le  Comte  ^  spn  épouj^^ 
yui  fut  depuis  un  des  premiers  Ministres  de  TEmpereurg 
yoyaii  «avec  plaisir  celle  intrigue  q<û  avançait  sa  fortune  3 
la  Cpmles3e  «  qui  >âvait  le  plus^rand  empire  $urso-B amant ,1 
\a\  fajstiit  faire  ce  qu'eileyouUû,€troaacliait<étroitetnent 
a  l*£m.pereur,Le  Marquis  de  F/7/ar^  voyant  qu'il  n'y  avait 

Î«8  4'«ntr(^  ^mij^yen  poàr  rébsdr ,  qtfe  de  d^trtitre  In  passion 
e  rfileoienr  potH*  la  Comtes^,  et  connaissant  en  mémo 
f eiA9  la  foiblesse  de  ce  Prince,  loi  présenta  la  Cpmtessci 
^a  yei'u%  «  dont  tes  grâoes'et  lu  beauté  firet^t  une  imprea^ 
|i0n«$sess  vive>«ur  leç^uril«  l'Kli^cteur{  mais -corn  me  «11^ 
ip'»VAit  pas  bsseas  ^l'esprit  .pour  conduire  cette  ititrigne ,  lo 
Malr<[ui8  lui  substitua  «ine  )(euiie  italienne,  nommée  Cny 
^assit^f  pirfa4t6m€iit  belle  ),  Irèa-nd  roi  te ,  et  qni  fitxxuMier 
^lUièretneAtla  Côm\emi^ûe  JCuumtz.  Alors  le  Ducde Ba^^ 
^i^r^  9  acçonuimé  à  se  laisa^r  lOanduine  par  ^es  maltressest  | 
entra  «n  «corrfîspoiidanee  avec  Louis  KIV  ^  et  ipromit  po- 
sitivem^mt  ^d«.^)|»nir  aven  lut  {  ceq-ui .«orait «li  liieu,  sans 
\€A  sacrifices  qiie  £l  rSact^ereur  {Npvr  f aHoir  TÉtecteuç 
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V  c^i  repartît  le  Maréchal ,  si  tu  n'aimes  pai  ma  hmrpei 
»  c'eât  doDC  elle  qui  t'aime ,  car  elle  me  parle  coiiMouelte- 
I»  ment  de  toi  ;  rnnis  de  la  modération ,  a'il  vous  plaie  , 
9  Monsieur  î  ap  An  1719. 

-  Si  oa  croit  un  roman  anégojriqiiie  du  lems  ,  intitulé  les 
AvMtur^s  de  Pomponius ,  le  Maréchal  de  Villars  avait 
fncouru  la  disgrâce  du  Régent,  en  faisant  un  traité  par 
lequel  le  Prince  était  exclus  de  la  couronne.  Convaincu  de 
ce  fait ,  il  prouva  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordrea 
de  Louis  XlK:a  S'éloignant  ensuite  de  U  Cour,  il  échap- 
ap  pa  à  la  vengeance  et  au  ressentiment  du  pouveau  Prince  » 
»  dont  peurà*peu  il  mérita  les  ]i>onnes  grâces  par ^a/èmnitf.afi, 
Madame  de  Villars^  après  s etrç  livrée  au  plaisir,  de« 
VÎnt.dévote.  Voltaire,  en  parlant  d'elle  dan^  une  desea 
lettres  ,  disait  :  91  J'écris  à  la  plus  aimable  Sainte  qui  soit 
î>sur  lateçre;  elle  nous  convertira  tous:  elle  étaitfaitepouc 
î»  mener  au  ciel  ou  eu  enfer  qui  eMc  aurait  voulu  ;  jeçom  pie. 

V  aux  sa  protection  dans  cette  vie  et  dans  l'au|re.  » 

Le  Maréchal  de  Villars  venait  de  commander  l'armée 
d*Italie  ,  à  l'âge  de  plus  de  quatre  -  vingis  ans ,  lorsqu'il 
çapurut ,  étant  prêt  de  rentrer  çu  France.  Au  1734,  H 

MAif,IE^CATUSRINB-HOiRT3NCB  DSSXAitDJN$ 

pâquit  à  Alençoa  ,  d'un  père  qui  était  Prévôt  de  la  maré- 
chaussée de  cette  ville.  Qn  dit  que  cette  demoiselle ,  née 
tendre  et  sensible ,  se  livra  de  bonne  heure  aux  plaisirs  de. 
l*amour.QQm4aae^  réputation  souffrît  4in  peu  de  ses  galan- 
teries,  elle  alla  à  Paris,  où  elle  accoucha  d'un  fils  quf 
mourut  pjresqu^aussitôt.  L'amour  çependatit  nç  ^occupait 
pas  toute  entière  ^  elle  avait  reçu  de  la  natture  4e6  talens 
qu'elle  sut. cultiver  et  perfectionner  :  elle  donna  au  public 
de^  tragi-comédies  et  des  romans,  dont  plusieurs  peignent 
3pn  anie  brûlante,  et  sont  e»core  lus  avec  plaisir. 

La  réputation  que  lui  firent  ces  ouvrages ,  lui  attira  des 
adorateurs.  Un  des  premiers  et  des  plus  ardens  fut  M. 
flfi£SS€t^9i&uv  de  ViU^j^u ,  Ga^taine  dans  le  régioieo» 


jDàttpinn ,  iofàoterie.  La  tendre  amante  ne  lui  laissa  pas 
ignorer  lbag*tems  Pirapressioti  qu'il  avait  faite  sur  soit 
edeur;  mais  elle  voulait  le  mari&ge ,  pour  se  procurer  uti 
état  el  un  nom.  M;  de  f^illedieUf  toujours  ptusanibureus^» 
y  aurait  consenti ,  satis  une  difficulté  très-jgrabde  qui  aé 
présentait  ;  il  était  déjà  tnàrié  avec  la  fille  d'un  notaire  dà 
"PArisi  Mademoiselle  Desjardins  lui  persuada  que  son  ma« 
riage  était  nul ,  parce  que  ses  parens  t'avaient  contraint  dé 
Ibrmer  cette  alliances  QâeJque  mauvaise  que  fut  cette  rai^ 
ion  I  elle  parut  bdone  aux  jeux  d*un  homme  vivement 
épris  ;  en  conséquence  il  Et  ptiblier  des  bancs;  mais  sa 
iemnîe  y  ajant  formé  opposition  ,  il  n'osa  pas  en  pour^ 
auivre  la  ihain-levée  ,  et  se  reudit  à  son  régiment  qui  était 
i  Cambrai.  Soit'aoïante  l'y  suivit ,  et  prit  le  nom  de  F'iitè» 
dieu^  qu'elle  porta  toujours  de p'ui'é.  a  De  quelque  façon 
k  qu'eût  été  fait  ce  mariage  »  dit  un  historien  ^  il  est  cet^ 
^  tain  qu'il  ne  fut  pas  heureux:  b  Le  mari,  guéri  de  soU 
am^ur  par  là  jouissaiicé)  en  sentit  renaître  pour  d'autres  ( 
la  damé  se  plaignit  en  prbse  et  en  Vers;  mais  voyant  seè 
|)iaiiites  inutiles  ,  elle  se  crut  en  droit  d*user  de  repré- 
sailles f  et  se  paya  avec  usure  ilu  tort  que  son  mari  pou'^ 
^ait  lui  avioir  fait.  VWediku  al&rs&^avisa  d'être  jaloux  ,  et 
croyant  avoir  des  motifs  suffisaoi  pour  justifier  ses  sotip* 
î^us<,  il  quitta  sa  prétendue  femme  ,  et  fut  tué  peu  dé 
lemsaprèsà  l'armée. 

Sa  veuve,  dégoûtée  ioiir-à-ldur  du  célibat  ^  dti  ménagé 
tel  da  veuvage  ,  se  mit  en  tète  d'être  religieuse  ;  mais  lé 
jbruit  de  ses  aventures  un  peu  scandaleiAses  s'étaiii  répanda 
Aans  le  bouvent ,  elle  fut  obligée  d'en  sortir.  Rendue  au 
jDOode  I  quelle  n'avait  quitté  qiie  par  caprice ,  et  qu'elle 
àintait  to^ii jours  ,  elle  mU  en  usage  ses  charmes  et  ses  ta* 
leus  ,  pour  se  faire  un  nouvel  éta'bliàsement.  M;  de  là 
Chatte ^  viéuk  Marquis,,  peu  riche  et  irèS'Voluptueuii:  ^ 
consentit  de  l'épouser  ;  mais  il  était  datls  le  même  cas  que 
M 'de  ^V/«lt^;  il  avait  déjà  une  femme  dans  la  province. 
«it  Madame  de  J^iV/ecftèu  ,  que  de  pareilles  difficultés  né 
,i>  rehutaie&l  point,  alla  gagner  où  tromper  un  curé  dé 
ià  campagne  ,  qui  la  lui^iria  a^ec  le  Marquis:  elle  en  eut 
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ii  un  filsqoi  mourut  au  bout  d'un  aq-;  et  M.  dé  là  èhÛtU, 

ift  lui-même  nelui survécut  guères;  ftfadarae de  VUUdieà 

»  cootiaua  de  faire  des  atnaus  et  des  romans  ,  et  mourût 

^  d'un  excès  d'eau-de-vie ,  âgée  de  quarante-trdis  ansi  ^ 

Am6»5;* 

kteNÈ  DE  VitZË^uiBÀ  I  <iui  fut  oottimè  ébuvëi»- 
jaeur  de  Heari  III ^  après  la  mort  de  Carnavalet  j  était  uil 
homme  plongé  dans  la  débauche;  mais ,  si  on  en  juged*a^ 
près  ses  actions  j  il  parait  qu'il  ne  Voulait  pas  accorder  lé 
même  liberté  à  ion  épouàei  AyaUt  appris  ,  ou  plutôt  fei^ 
gnant  d'apprendre  pour  la  première  fois  ^  qu'elle  avait  det 
amans  heureut  ;  sachant  même  qu*elle  était  enceinte  ^  et 
ayant  la  plus  grande  certitude  de  n'y  avoir  [)as  Contribué^ 
il  preud  avec  lui  deux  hommes  dont  il  est  sûr,  d'introduit 
pendant  la  nuit  dans  l'appartement  de  sa  femme ^  et  i  sant 
écouter  ses  prières  et  »ei  larmes,  il  U  poignarda  de  sa 
propre  main.  Le  Roi  lui  accorda  sa  grâce  ^  malgré  ie^ 
braintes  et  led  cris  de  toutes  les  dames  de  la  Goun 

Ce  pardon  parut  d'autant  plusàurprenatitquecenieurtrrf 
fut  conimis  au  château  de  Poitiers,  tandis  que  ie  Roi  jf 
Ôtaitk  Un  auteur  du  tems  dit  que  i»  l'issue  bi  la  facilité  de 
^  la  réi^iission  qu'en  obtint  Ville(juier ,  sans  aucune  diffi«^ 
1»  culté^  firent  Croire  qu'ily  avait  en  ce  fait  un  secret  corn- 
i»  mandement  et  tacite  consentement  du  Roi  ^  qui  haïs^ 
D  sait  cette  dahie  pour  un  refus  en  pareil  cas;  *  pe  iotié 
que  tout  fait  soupçonner  que  P'iLiequier  ^  qui  se  souciait 
moins  de  sa  femme  que  de  la  faveur^  la  poignarda  poui^ 
n'avoirpasvouluacGorderàuRpicequ'eUelaîssaitpréndref 
âiâait-on,à  beaucoup  d'autres^  Suivant  le  mémehistbrien^ 
il  tomba  entre  les  nukins  de  yUU^uiemn  paquet  de  letlrea 
adressé  au  Seigneur  de  Barhis^  ^  è  beau  jeune  homîne  pa-» 
^  risien  »  Maître  des  requêtes  ,  avec  laquelle  (  madame 
a>  de  Villequier)  il  pailUrdait du  Privant  de  sou  nlari,et 
^  lui  mandait  qu'elle  était  grosse  dé  son  fait ,  bien  quie  sod 
I»  maci  I  plui  de  dix  mois  auparavant  |  n'eût  couché  aveë 
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W  eue,  ^l  encore ,  disait-on  que  ledit  VUtéqnîer  àVait  dé^ 
i>  couvert  uiieeutreprise  que  sa  femme  avait  faite  de  Tem^ 
"%  pôisonner /comme  jà  ledit  Bnrbisy  avait  empoisomié 
jb  la  âleime  y  lafin  de  se  marier  ensemble  après  la  mort  de 
te  l'on  et  de  Tautre ,  eic.  î» 

Cette  dame  de  Viltequter  se  nommait  Françoise  ,  de  là 
Inaisot)  de  là  Mark ,  el  était  fille  naturelle  du  Comte  d*£g^ 
mont.  On  lui  fit  répitaphe  suivante  t  * 

Arrête  ici  f  passant  >  et  dessus  ce  tbmbeaii 

Discours  en  ton  esprit  de  cet  acte  noayeaa  : 

Celle  qui  git  ici  est  Timpudique  femme 

D'un  cocu  bouftiSan ,  exécrable  et  iofânie , 

Qui  f  de  sa  propre  maîh ,  lïi  daguant ,  rétouffani  ; 

Ocoit  cruellement  et  la  mère  et  l'enfant: 

Non  l'ire ,  non  l'honneur ,  non  quelque  humeur  jaloniië  } 

L'ont  fait  ensanglanter  du  sang  de  son  épouse  : 

D'honneur  il  n'en  eut  oncj  eut-il  été  jaloux 

D'une  qu'il  saVoit  bien  être  commune  à  tous, 

£t  que  même  il  àyoît  sôuv'eDt  ^  eh  tout  délice  ^ 

(Adhéi^é ,  consenti  mille  fois  à  son  yice  ^ 

£t  qui  n'aimoit  pas  moins  à  le  faire  cbca  y  \ 

Qu'il  aimé  et  qu'il  chérit  d'un  bard  : . . .  le  c  . ,  i 

Va  ,  passant ,  cair  elle  ajustement  le  salaire , 

Que  mérite  à  bon  drbil  toute  femme  adullèîfe  : 

ISx  lui  soit  jamais  dit  étire  infâme  bourreau 

De  belle  dont  il  fut  autrefois  nlaqutireaUi 

,  On  connaît  le  rbmàn  nistbriqué  dabs lequel  on  dit  qu^eii 
%iFet  le  Roi  Henri  ///était  très^amoureux  de  madamie  do 
l^fV/dfuier  ;  mais  q^e  n'ayant  rien  pu  en  obtenir  i  parce 
qu'elle  aimait  passionuémient  le  Duc  de  Guise^  il  Taban- 
dobna  à  la  fureur  de  son  mari ,  et  lui  pardonna  facilement 
la  cruelle  vengeance  que  sa  jalousie  lui  inspira.*  An  16774 

*  V  I  L  L  È  R  O  î; 

tÊ  Dtîb  dé  P^illerbi ,  fils  dû  Maréchal  dëbé  tabfai  ,époiist 
tiné femme  jéune^  jolie  et  aimable:  les  mtieurstrès-corromi) 
pues  de  ce  tems-là  »  les  exemples  scandaleux  que  don« 
liait  la  cour  du  Régent ,  n'avaient  encore  fait  aucune  im* 
pression i  at^cune  tache  à  la  vertif  de  la  Duchesse  de  Fil^ 
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ieroî.^WenvBiiÏTovkvé  dàos  son  beau-père  iiéà)»ltok, éi  mlè 
«vait  eu  Tàdtessis  de  résister  à  seé  atlaquea  muUi  [ilîé^s^aaiié 
le  fâcher.  Unecondiiite  aussi  sàge^ftqsiî  riikre  e;jteita  leftdésîrè 
•du  jeûne  Duc  de  Richelieu  :  il  se  présenta  atrcc  toutes  ses  gr  &^ 
cesi  ii  eixlpio^à  ces  majreasdeaéduiglioh  qui  luiavàientsi 
hietk  réuast  jusquea^là  ^  eiaon  triomphe  flH  compieti  Cette 
fiouy«lle conquête,  eu  flaUabtsdnaiiiour'-prb^ré, lui  pahuk 
plus  àgiréable  ({ue  bieauoDup  d*aiiires  ^  bt ,  malgré  sa  Ié4 
^èreté  naturelle  »  il  revenait  tbbjotlrà  avec  un  tiouvéab  jplai- 
sir  à  la  Duchesse  de  VilteroU  ^  Elle  ^  dé  don  côté,  crut  toiii 
les  jours  l'aimelr  davantage;  elle  le  Voyait  oSilli'éf  ait  pas; 
elleaurait  désiré  pbu  voir  parlier  dé  iiii  à  tou3  les  ê^riS9qu*ellë 
tencontraiti  rien  n'approchait  à  àès  jf«i«zd'un  tel  ahiant! 
Richelieu  était  sda  héros ,  son  dieu ,  et  elle  fit  «aille  eitrà'' 
Vagances  qui  devaient  tôt  ôii  tard  tiompro m ëtUesA  répu- 
tation. i> 

Cet  amatit  si  teddrérrient  chéri  vébàU  de  &îré  bià  voyagé 
en  Italie  ^  où  l'amour  qui  l'y  avait  coilduil ,  l'avait  com- 
blé de  toutes  s^s  faveurs  (a  )  ;  é  il  avait  ébrii  à  madame 
de  Vilieroi  ^  p6ur  luiUnnobéer  aob  retour^  et  hiàiheùreu^ 
àemeut  cette  lettre  était  loihbéèi  entre  les  n^àins  dti 
beau-père*.  Il  s'éiâit  déjà  aperi^u  de  t^âmbur  qué^a  helle*^ 
fille  avait  pour  le  Duc ^  et  il  eberchà  tou^  le»  ioiojrens  dé 
â'én  assurer  dava^utaj^  i  ilsiue  fM.r:e.|it  paâ^ifficjie^  à  trou^ 
ver:  une  feihmie  qui  aime  éperduînent ,  et  qui  à  été  Ibdg- 
temâ  sauâ  voir  son  amaut^  éstHaturelfétnetit  imprudente  i 
!a  jeune  Ducheise'le  fut  >  fet  lé  Maréchal  de  Viilhrbi^  qut 
Surprit  de  huit  JRtcAe/zëti  s'évada iH  de  cheÀ  elléi  crut  de^ 
Voir  par  honneur  »  quoiqu'pti  publiât  que  cefn4  pat*  jâ'^ 
lousie  y  faire  cesser  ëë  désordre  t  il  fit  assemble^  là  famille  ^ 
^t  9  d^  «onaëiit^rhient  dis  tbus  leâ  parèbà  ,  il  fut  décidé  que 
la  trop  faible  Dùt^héssë  irait  se  j-eposérjEiu  cbuvénti 

b  Elle  eut  à  peiné  le  tehis  d'en  Instruire  son  amàni  \  èi 
jparlit  sâils  le  voir ,  éctablée  d^un  cbAtrê:<ea»6  «i  facheu^r: 
l)eux  mois  s'écoulërent  sans  Qu'elle  pût  se  procurer  1# 

*^    ■    •'- i>--iv^  iTi -rr.-v-r'  — il---,   .     -..Vil.,,,.'  /"^^"^  --V^ -^ 
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plaisir  de  revoir  cet  homme  qu'elle  àdôrafti  elle  attendait 
iiii{>atiemmeut  uûe  occasion  favoriibte  c  eHe  avait  trouvé 
ipeulement  celle  d'écrife;  et  Richelieu ^  que  l'absence r^n* 
dait  toujours  amoureux  ,. sentit  naître  le  désir  desurmon» 
ter  les  obdtacies.qui  Téloignaient  d'elle.  Il  est  facile  à  uq 
amant  de  s'iotroduire  chez  une  femme  qui  est  d'accord 
avec  lui  ;  il  ne  tarda  pas  à  en  donner  la  preuve  :  la  Du* 
cbesse  de  Villeroi ^vait  dans  son  couvent  une  cousine  qui 
nlvait  des  liaisons  avec  le  Prince  de  ....;.  et  qui  y  était  de 
même  enfermée ,  pour  avoir  les  sens  trop  prompts ,  ou  ie 
cqçnr  trop  sensible  i  elle  était  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  sa  parente:  toutes  deux  brûlaient  du  désir  de  re* 
yoipjceMX  qu'elles. ai maieat.  Elles  profitèrent  d'une  fête 
/qu'on  célébrait  dans  le  couvent  :  les  religieuses  devaient 
être  plus  occupées I  et  les  pensionnaires  avoir  plus  de  li-^ 
^jerté  :  elles  avertirent  leurs  amans  de  se  déguiser  en  abbés^ 
çt  de  venir  le  jour  qu'elles  croyaient  si  favorable  ;  on  ga« 
gi;e,  à  force  d'argent  ^.un  desservant  ohe«  qui  ils  descen-* 
dirept ,  et  qui  les  présenta  à  l'Abbesse  comme  des  neveux 
du  curé  de  Joii:e ,  qui  était  Supérieur  du  couvent. 
.    ip.Ce  titre  leur  procura  une  réception  distinguée;  l'Ab- 
besse même  les  traiia  avec  amitié  »  d'autant  plus  que  leur 
bonne  mine  prévenaiten  leur  favear.On  n'avait  pu  ce  jour* 
l^.Ayaii*  de  prédicateur,  et  on  les  pria  défaire  im  petit* 
sermon;  leur  embarras  devint  très^grand  :  ils  dirent  qu'ils 
n'avaient  pas  lÀ  pouvoirs  ;  mais  l'Abbesse  insista  »  en  di^ 
M»(  ^^®  ^  serait  un  exercice  de  piété  fait  dans  le  grand 
paiJoir ,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  obstacle  à  ce  que  l'ua 
d'eux  portât  la  parole;  elle  les  assura  en  même  tems  que 
Uanditoire  serait  peu  nombreux.  Ën^ain  Richelieu objeciti 
qu'il,  n'avait  point  de  discours  préparé  ,  on  lui  fit  person- 
nellement tant  d'instances ,  qu'il  fallut  céden  II  demanda 
de  l'indulgence ,  et  dit  que  y  puisqu'on  l'exigeait,  il  allait 
prêcher  d^aboudance. 

9  II  parlait  facilement  et  avec  grâce  ;  sa  figure  embellît 
apn  discours  :  les  bonnes  religieuses  furent  très-contentes 
de  lui  ;  elles  furent  même  étonnées  quSI  prêchât  si  biea 
mfi'im  promptu  j  et  Uii-même  fut  surpris  de  n'avoir  pas  dé« 
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raisonné  cItTvnfage.  Leaermonfini^  ils  entrèrent  dans  tioé 
•aile  basse ,  où  étaient  la  Duchesse  de  Vilieroi  et  sa  cou^ 
iine  ;  le  res|yect  qu'on  avait  pour  ces  dames  fit  retirer  lea 
«utres  .personnes ,  et  TAbbesse  av«tt  demandé  là  permis- 
^on  de  s'absenter  pour  donner  quelques  ordres  i  le  des* 
^rvant  crut  devoir  se  retirer  aussi  sous  on  préteacte  quel* 
cooqite  ,  et  laissa  les  quatre  amans  en  liberté.  Le  premier 
niomeot  passé  »  il  fut  convenu  ,  crainte  de  surprise  ,  qu'un 
couple  veilleraii.à  la  porte  »  tandis  cpie  loutre  causerait 
particulièrement;  «t  alt«rnmtivement  ils  se  rendirent  le 
même  service»  Le  plaisir  de  tromper  tant  de  siirveillana 
De  fut  pas  Tattrail  le  moins  piquant  de  cette  aventure; 

w  L* A  bbesse  avait  fait  préparer  une  collation  pour  lei 
jeunes  Abbés  ^  leurs  maîtresses  la  partagèrent  ,  el  la  joie 
£ut  générale  :  un  mot,  un  gestCi  un  regard  ,  tout  leur  rap* 
pellaî^  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les  Abbés  firent  assaul 
d'esprit  I  «t  fixèrent  l'attention  de  TAbbesse  qui  »  sana 
«voir  la  fraîcheur  ^e  la  jeunesse,  conservait  encore  unoœur 
tendre:  le  Duc  de  RicMieUf  sur-tout,  loi  parut  Cait  pour 
diriger  un  couvent  avec  prudence  ;  elle  aurait  désiré  qu'il 
«ut  pi)  remplir  la  place  de  son  oncle  prétendu.  La  nuit  aver« 
iit  tes  amans  qu'il  fallait  se  séparer ,  et  les  deux  Abbés  né 
quittèrent  pas  le  couvent  sans  emporter  les  regret  s  de  ces 
dames,  ainsi  que  de  la  bonne  Abbe^se  qui  avait ,  disait* 
«lie  ,  passé  une  délicieuse  soirée  :  elle  les  engagea  à  re- 
xtenir  ;  ils  profitèrent  encore  une  fois  de  la  permission  | 
ipais  ils  n'osèrent  continuer  oe  rôle ,  de  crainte  que  le  curé 
do  Joire  ne  découvrît  enfin  qu'ils  n'étaient  paa  ses  ne* 
veux*» 

Dans  les  lettres  de  madame  de  VilUtpi  au  Duc  de  Ru 
cheliêu  ,on  voit  combien  était  vive  et  grande  la  passion 
quMl  lui  avait  inspirée  ;  elle  lui  mandait  :  a  Je  fus  hier  a« 
9,  désespoir  de  ne  pouvoir  aller  souper  chez  M.  de  Saint« 
s>  Germain  »  où  je  crois  que  vous  étiez  ;  mais  mon  père  ^ 
s>  à  qui  jo  le  dis ,  me  conseilla  de  n'y  point  aller  f  il  m« 
j».  dit  que  si  par  hasard  vous  y  étie^ ,  ce  serait  de  quoi  m« 

m  faired^affairessérieusesavecM.  le  Marquis  de  V 

is  qui  devait  venir  soHper  ici ,  et  qui  était  très-en  6olèr« 
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9  je  ce  qu^il  vous  avait  vu  l'autre  jour  un  moment  dans 
a>  la  même  maison.  Piaignea-moi  un  peu  d*être  obligée  ^ 
»  pour  avoir  la  paix  avec  ma  famille  »  de  sacrifier  le  seul 
3B  plaisir  que  j'aje  au  monde,  qui  est  de  vous  voir.  Vous 
»  me  faites  tourner  la  tête ,  car  je  ne  pensenuitet  jour  qu*à 

».  vous Mon  père  vient  de  me  dire  qu'il  nesoupait 

3»  point  chez  lui;  voj^ez  si  vous  voulez  m'en  donner,  ou 
J9  sinon»  il  faut  absolument  que  j'aille  passer  quel<!(ues 
a»,  heures  avec  vous  dans  votre  petite  maison.  Envoyez- 
a»  moi  votre  carrosse  chez  M.  le  Grand,  sur  les  sept  heures, 
i>  avec  la  Fosse ,  et  j'irai  vous  trouver.  Adieu ,  je  me  fais 
»  un  grand  plaisir  de  vous  embrasser  aujourd'hui. 

»  Je  suis ,  disait«elle  dans  une  autre  lettre ,  dans  l'espé- 
«>  rancç  de  vous  voir  ce  soir  i  mandez-moi  si  elle  sera  vaine  : 
9\  j^espère  pourtant  que  uqd  ,  et  que  vous  saurez  mettre  à 

3s»  profit  l'absence  de  mon  mari Adieu  ,  mon  cher 

9  Duc ,  venez  ce  soir ,  je  vous  le  demande  en  grâce  ;  j'ai 
»  besoin  de  vous,  j'ai  besoin  de  jurer  entre  vos  bras  que  ja 
»  vou5-adore  et  que  je  n'aime  que  vous  dans  le  monde. 

»  Ayez  s'il  vous  plait ,  la  patience  de  m'écouter ,  pour 
»  vous  punir  d'être  si  paresseux  ;  car  je  ne  puis ,  sans  fré* 
M  missement ,  m'arrêier  à  Tidée  que  vous  vous  occupes 
a»  d^une  autre.  Ma  grossesse  subsiste  toujours.  Adieu ,  bon 

9  ami  !  mon  Louison  !  jesuis  folie  plus  que  jamais  de  toi.» 
I^a  lettre  suivante  est  d'un  autre  genre  :  a  Vous  ne  devez 

j^  point  vous  en  prendre  aux  influences  des  astres  ni  au 
3Rt  peu  de  bonheur  que  vous  avez  ce  mois-ci ,  cela  n'est  bon 
^  que  pour  la  plaisanterie  i  mais  vous  ne  devez  attribuer 
n  mon  changement  pour  vous  qu'à  votre  conduite ,  qui 
j».  m'y  a  déterminé  ,  non  pas  aans  peine  assurément.  Voust 

10  a*avez  poiut  à  craindre  avec  moi  les  tracasseries  que  vous 
»  avez  essuyées  de  mademoiselle  de  Charohis  (a)  ;  je  ne 
s>  ferai  point  autant  de  bruit  qu'elle  »  je  n*en  suis  pas  ca* 
s»  pable  i  mais  vous  pouvez  compter  aussi  qtie  je  ne  vous 
9j  pardonnerai  jamais  de  m'a  voir  trompé  comme  vous 
a»  v»vez  (ah  ^  et  que  je  n^urai  pour  vous  »  tant  que  je  vivrai^ 
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»  qu*un  très-grand  mépris.  Vous  faîtes  fort  bien  Ae  ne  piis 
»  vous  donner  la  peine  de  vous  justifier  sur  madame  de 
m  Guébriant  (a)  »  cela  serait  inutile,  et  j'en  ai  apprîs  beau- 
»j  coup  plusq^e  je  n*en  voudrais  savoir.Je  ne  puis  non  plus 
i>  douter  que  vous  n'ayez  eu  ^  cet  été  i  la  petite  Le  Cendre  ; 
m  et  pour  madame  de  Flamarens  (Jb) ,  îi  n'a  pas  tenu  à  vous 
»  que  vous  ne  l'eussiez  aussi.  •  • , .  .  J'aurais  peut-être  été 
m  assez  sotte ,  malgré  tout  ce  que  je  sais ,  pour  me  raccom- 
.  »  moder  avec  vous  ,  si  vous  aviez  voulu  quitter  madame 
a>  de  Guébriant'^  mais,  dieu  merci ,  vous  ne  me  l'avez  seu- 
m  lement  pas  proposé,  et  je  comprends  bien,  malgré  la 
x>  grande  amitié  que  vous  dites  avoir  pour  moi,  que  je  ne 
»  mérite  pas  que  l'on  me  sacrifie  une  aussi  grande  beauté 
»  qu'elle  :  je  souhaite  que  cela  dure  ;  mais  je  ne  le  croîs 
»  pas.  Comme  apparemment  son  portrait  vous  fera  plus 
i>  de  plaisir  à  regarder  que  le  mien  ,  je  vous  prie  de  me 
•>  le  renvoyer  demain  par  mon  laquais ,  afin  que  je  n'ea- 
»  tende  plus  parler  de  vous.  » 

Cette  grande  colère  dura  tout  au  plus  deux  mois  ;  la  Du* 
cfaesse  fut  trop  heureuse  de  se  raccommoder  :  on  en  peut 
juger  par  ce  passage  d*une  lettre  qu'elle  écrivit  à  son  amant 
de  Bourbonne  où  elle  prenait  les  bains. 

«t  Vous  ne  devez  pas  douter  assurément  dé  l'enVie  que 
•>  j'ai  de  sortir  de  ce  pays-ci ,  puisque  vou^  n'y  êtes  pas  » 
m  et  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir  que  j'y  reste  ;  mais 
3»  en  cas  que  je  sois  grosse  ,  je  veux  avoir  grand  soin  de 
s>  mon  enfant  ;  je  crois  que  vous  vous  doutez  bien  de  qui 
9  il  est ,  et  c'est  assurément  ce  qui  me  le  rendra  cher.  Je 
»  ne  peux  m'y  méprendre  :  quoique  avant  que  de  partir 
m  pour  Calais  ,  il  me  fallût  souffrir  un  adieu  »  je  fis  si  mal 
n  mon  devoir ,  qu'il  ne  peut  être  de  ce  jour-là  ;  et  j'ai  quel- 
»  que  soupçon  du  dernier  souper  que  nous  fîmes  à  Neuil- 
9  ly  :  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaisir  en  ma  vie  |  et  je  re« 
»•  gretle  bien  ces  momens*là.  » 
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(4)  Voyez  rarticle  Guébriant. 
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ETte  finît  une  autre  lettre  par  ces  mots:  «  Adieu  moa 
â»  cher  Duc  ;  que  j'ai  d'envie  d'être  dans  vos  bras,  et  de^ 
s>  vous  y  jurer  un  amour  éternel  !  Ma  santé  est  assez 
m  bonne  ^  ei  ma  grossesse  subsista.  Aa  1724,  * 

*    VILEBTTE. 

Il  s^étaft  élevé  une  querelle  sérieuse  entre  mademoî* 
selle  Arnoux ,  actrice  de  UOpéra  ,  célèbre  par  ses  talens, 
par  ses  boqs  motS|  et  par  différentes  aventures  arrivées  à 
ses  amans  »  (a)  et  madenvDiselUe  Raucourt ,  autre  ac* 
trice ,  dont  la  galanterie  dégénéra  en  un  désordre  scanda- 
leux. «  Le  sieur  Belleng^er ^  dessinateur  des  menus,  et 
amant  de  la  première  ».  prit  fait  et  cause  pour  elle  contre 
te  Marquis  de  Villette ,  chevalier  de  la  seconde.  Les  pra- 
pos  furent  si  vifs  de  la  part  de  Bellenger  ^  que  le  Marquis 
voulut  en  venir  aux  voies  de  (ait|  et  écraser  le  polisson 
qui  osait  lui  tenir  tête.  Cette  scène  s'étant  passée  en  pré« 
sence  de  beaucoup,  de  témoins  9  B^llengwr  craignant  le 
ressentiment  du  Marquis  ,  porta.plainte  contre  lui  au  crir 
jQfiinel.  Cependant  des  médiateurs  s'interposèrent  entr'eux  » 
et ,  par  ua  arrangement-  bien  ridicule  »  on  convint  que  les 
deux  rivaux  se  présenteraient  l'un  contre  l'autre  l'épée  à 
la  main  ,  et  qu'on  les  séparerait  ;  ce  qui  fut  fait.  Ce  fut  à 
iToccasion  de  ce  raccommodement  burlesque-qu'on  fitcou* 
tir  dans  le  public  la  plaisanterie  suivante  :  » 

Extrait  de  la  gazette  de  Berne ,  article  de  Paris  y.6  Ocr^, 
ipbre  1774. 

a  On  écrit  de  Lesbosune  nouvelle  qui  paraît  avoir  beau* 
coup  de  fondement.  La  souveraine  de  cette  ile,X^)/{ui 
est  f  dit-on,  ci/jointe  avec  le  V rincç  Lapon ,  ci^devaut  Pa* 
tagon^  cunnu  par  ses  arrières  exploita  ,  fait  cugratuler  ce 
Prince  sur  ce  qu'ir  vient  d'être  cupris  dans  le  traité  dje 
PetSf  cuclu  entre  les  Turcs  et  les  Russes',  en  cusidéralioa 


(^a)  Voyez Farticle  Lauraguais. 

ik  )  Voyez  Tartide  m^demoiçelle  R^aicourt^ 

£e  3. 
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des  services  postérieurs  qu'il  a  rendus  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas ^  et  des  vœux  cutînueis  qu^ii  a  faits  pour  que  le) 
Turcs  nous  tournassent  le  derrière.  Les  parties  cutractantes 
sont  eu  vernies  dans  la  cuférence  de  Bucharest  de  cucéd^r 
audit  Fifince  Lapon  i*ile  de  Chio  ^  telle  qu'elle  se  ci/porte 
avec  son  cutour  ,  pour  en  jouir ,  à  l'exception  des  dépen- 
dances ,  pour  lui  et  ses  hoirs  en  ligne  directe  »  mais  mas' 
ruline.  Ladite  île  cucédée  a  été  érigëe  en  cuséquence  en 
enté  et  vic^ttté  aux  cuditions  cutenues  dans  la  cnvention  ^ 
dont  suivent  les  articles  les  nlus  cusidérables: 

»  Primo,  La  souveraineté  au  seigneur  cute  et  vitnte  dé 
Chio  euprendra  toutes  les  cuquètes  des  Russes  dans  cette 
partie  de  l'Archipel. 

»  Secudo.  Il  n'y  aura  dans  Tile  que  le  seul  culte  des 
cnformistes. 

i>  Tertio,  La  garde  du  seigneur  cute  et  vicute  sera  compo- 
séed'habitans  d'AnmIa»  FLorenca^  Rome ,  et  autres  v  il  lea 
circuvôisiues  ,  à  l'exclusion  seulement  de  ceux  de  la 
marche  i*Ancone  »  qui  fie  pourront  jamais  servir  sous  len- 
dit seigneur  cute  et  vicute. 

»  Cuar^o.  On  cuférera  tous  les  curés  de  Tile;  on  rérormerà 
les  coofesseurs  ;  on  ne  consentira  jamais  à  l'établissement 
d'aucune  confrairie  ;  mais  on  cusentira  à  la  cuGrmation 
des  constitutions  des  Jésuites. 

»  Cum^o.  Ledit  seigneur  cute  et  vieute  sera  général  de 
l'arrière  -  garde  des  cufédérés  »  et  elle  sera  tenue  d'jr 
éuparaitre  toutes  les  fois  qu*ils  seront  euvoqués  i  et  de 
cucourir  en  tout  au  bien  eu  m  mun. 

10  Sexto,  Les  revenus  du  seigneur  cute  et  vicute  de  Chio 
Seront  custitués  sur  tous  les  particuliers  ayant  droit  de  la- 
Irioes ,  fosses  d*aisanc9S  ^  vidanges ,  etc.  lesquelles  cutri- 
hutions  seront  payées  cutant  à  Thôlel  de  son  cutrôle  parti* 
culier. 

»  Septimo.  fenBn  le  seigneur  cute  et  vicute  »  au  moyen  de 
ladite  érection  et  cucession  ,  sera  tenu  de  renoncer  à  toiie 
les  droits  sur  Tile  maquerellei  en  dédommagement  de  quoi 
on  lui  a  cuféré  la  propriété  de  Bourges  et  de  la  Villet^  ^ 
avec  permission  d'eà  porter  le  nom  et  les  mnnes»  m 


ITanécâôfe  qm  donna  lieu  à  cette  plaî'stnterîe  un  peu 
renforcée,  prouve  q^e  M.  de  fillette  n'était  rien  moiim 
^ue  brave  ,  et  ceux  qui  ont  eoana  ce  prétendu  seigneur  ^ 
ainsi  que  son  goût  a nti- physique,  sentiront  ie  sel  de  la 
plaisanterie,  (^uant  à  mademoiselle  RatM^our^ ,  sa  eonduite 
jftublique  démontra  qu'elle  s»vait  varier  ses  goûts»  (^u  \ 
An  1774, 

Un  an  après  Bf«  de  VilieUe^^  par  inconslanee  ou  parmé-^ 
contentement,  ou  par  une  pente  invincible  à  s(hi<  aneiea 
péché  ,écrivitUMe  lettre  dd  rupture  ànkademoiselle  Raw^ 
^^Qurt.  Celle-ci  lui  envoya  en  réponse  un^ petit  baltai^  avee 
ces  dieux  vera  de^  Voltaire  sur  Paoïow? ,  eial  connos: 

Qui  que- tu  sois ,  Toicilenmsttrejx 
6  le  fut ,  l'esté  oa  il  doit  rêtre>  ♦ 

^   VIN  IG  I  U  S;. 

Vriritxvs  ^d'iine  femiltè  eonsulaire ,  c^q«ra¥aîtélfr 
allié  à  lîbèrê^eni  le  mémesort  que  Silanus  ,  (;&)  parca^ 
qu'il  eut  autant  de-vertu  que  luî.  Ayant  eu^,  le^  malheur  dé- 
plaire à  Miossalin^i  et-d'excker  ses  désirs^  eettePrincesse» 
qui  ne  rougissait  plus  de  rjen  ,  hii  fit  ÛBs  avances  qui  n6^ 
furent  pas  reçi»ea  comme  ella  le  souhaitait  ;  elle  trouva 
dens  ceSénateiir- l'honnêteté  dont  elle  s'était  dépouillée  ; 
il  résista  constam^ment  à  ses  poursuites^  et<  nuéprisa  se^ 
menaces. 

a  Une  remmè^j  dit  un  historien,  q^i'a  eu  le  fà^bléssat 
x>  d^ofirir  des  faveurs  qu'eHevoit  mépriser ,  esl^  élrange*^ 
9»  ment  àcraindre  ;  elle  est  capable  de  tout  ee  que  la  ven^ 
as  geance  peut  iospirer^deeruel.  Comn^  elle  ne  petits  voic^ 
7Ê'.  sans  honte  celui  à  qui^elle  a  vou4u  prostituer  8on->hon^ 
m.  neur  et.  sa  personne-,  elle  ne  songe  qn'aux^  moyens  de 
4»  perdre  un  objet  qui  semble  lui  reprocher  élernellementi 
».  sa  tv^rpitude.  »-  Plusieurs  articles  de  ce^  Dictîdnneîre^ 
prouvent  la  vérité  et  la  solidité  de  cette  réflexion. 
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ce  yinrcius  mourut  empoisonné  par  les  artifices  de  1*Tri« 
»  pératrice ,  et  fit  voir  »  par  sa  mort ,  combien  il  éiail 
«  dangereux  de  lui  résister.  »  An  de  Rome  797.  * 

*  V  I  N  T  1  M  I  L  L  E. 

M».  DE  ViNTiMXLZB  avait  épousé  rtne  fille  du  Mar- 
quis de  Nesle  :  on  sait ,  et  on  peut  voir  dans  plusieurs  ar<- 
iicies>de  ce  Dictionnairé'combien  les  4ties  de  M.  de  Nesle 
suivirent  fidèlement  l'exemple  que  leu-r  avait  donné  leur 
xnère.  Ça)  Lorsque  madame  de  Vintimiiie  ,  qui  était  ma- 
jriée  depuis  peu  ,  vit  la  Comtesse  d&  Mailly  ,  sa  sœur,  de* 
venue  ma;  tresse  de  Louis  XV  ^  elle  chercha  tous  les  moyens 
de  la  supplanter ,  sans  être  arrêtée  par  Tamitié  qu'elle  de- 
vait à  sa  sœur  ,  par  le  déshonneur  qui  rejaillirait  sur  soa 
mari,  par  le  soin  de  sa  réputation.  L'amour  et  Tambition 
sont  deux  passions  trop  impérieuses  poitr  céder  à  de  sem« 
blables  considérations» 

\  Sans  être  plus  belle  que  madame  de  Mailly  ,  madam» 
Je  Vintimill&avsLii  pour  elle  l'éclat  de  4a  Jeunesse,  et  beau^ 
coup  dVsprît.  Elle  ne  tarda  pas  à  captiverun  Prince  na« 
turellement  faible ,  q-ui  »  depuis  qu'il  avait  fait  le  premier 
pas  dans  la  galanterie  ^  n'était  plus  retenu^  par  aucun  freint 
qui  d'ailleursélait  entouré  de  vils  corrurptJeurs  bien  ca pables 
de  l*àccoutumer  au  libertinage ,  et  de  lui  foire  oublier  U 
vertu  dont  il  devait  le  prenELÎer  l'exemple. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  intrigue  fut  connue  à  là  Cotirv 
on  redouta  le  pouvoir  de  la  nouvelle  Soliane  favorite^ 
«  Elle  était  altière^  ent  reprenante ,  envieuse ,  vindica^ 
tive  ,  aimanta  gouverner  et  à  se  faire  craindre  ,  ayant  peu 
d'amis  I  peu  propre  à  en>acquérir ,  sepensa^nt  qu'à  ses  in^ 
lérèts  f  n'ayant  d'autre  but  que  de  tirer  parti  de  la  fai^ 
blesse  de  son  esclave;  j»tel  est  le  portrait  que  les  histo* 
riens  font  de  madame,  dei  Vin^imilie,. ^lle  n'eut  pas  le^ 
tema  de  faire  coniiaitre.par  dea  efiets  n  ce  portrait  était 
fidèle;  elle  ttiourulen  Couches  f  non  sans  soupçon  dta 
poison,  ^  .... 

i^a.)  Voyca  les  arliclcs  JYesle ,  Mailly,  Louis  XK^ 
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Ti'hîstoîrcrie  nous  donne  aocon  éclaircissement  sur  c© 
fait ,  et  ne  noas  apprend  pas  davantage. l'impression  que 
fit  SUT  M.  de  Vitttimille  la  honteusp<:onduite  de  sa  fernnie. 
On  prétend  que  le  Roi  pleara  là  n>opt  de  sa  maîtresse ,  et 
^que  sasœur^  qui  avait  eu  la  complaisance  de  servir  d'en* 
tremettcuse  »  malgré  le  dépit  que  devait  lui  cauBer  cecom- 
merce  ,  versa  aifâsi  des  larmes ,  et  n'en  regretta  pas  moins 
aa  rivale.  On  verra  à  Tarticle  de  loiiw  XFque  ce  Paince 
perdit  bienlôt  celte  sensibilité  qui ,  au  milieu  de  ses  dé- 
bauches ,  faisait  au  moins  honneur  à  son  cœur. 

Madame  c^e  Km^imiZ/e^  en  mourant,  laissa  un  fils  con- 
nu depuis  sous  le  nom  de  Comte  du  Luc  ^  la  vive.inàage 
du  Roi ,  qu'il  aima  toujours  tpndrement^  et  qu'on  appel- 
lait  à  la  Cour  le  Demi-  Louis ,  p^wir  p^erpétuer  la  mémoire 
de  Tanecdoie.  Ap.1757.   .       ,  . 

Madame  de  Vintimille  avait,  ainsi  que  le  dînait  su 
sœur  ,  madame  de  Flavacqurt ,  U  figure  d*un  grenadier  « 
le  cou  d'une  grue  ,.une  odeur  de; singe,  et  cependant  elle 
assurait  que  c'était  celle  de  ses  trois  sœurs  qui  avait  eu 
véritablement  le  talent  de  gouyçrçei:  le  Hoi;  c'jBst  la  seule 
aussi  que  ce  Prince  aima  d'une  véritable  passion.  Etant 
, pensionnaire  au  couvent ,  elle  avait  dit  ;  «J'irai  à  Ja  Couc 
»  auprès  de  ma  sœur  Mailly ;  le  Roi  mê  ver*"»»  ïI  «le 
9  prendra  en  amitié ,  et  je  gouvernerai  ma  sœur ,  le  Roi, 
»  la  France  et, l'Europe.  »  Elle  fut  >  dil-QO  ,  empoisonnée 

par  le  Cardinal  de  Fleury^* 

I  -, 
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Marcus  VlNucii/s  ,  Sénateur  romain  ,  épousa 
Julie ,  surnommée  LiMle ,  troisième  fille  de  Germaniçus 
'et  d'^grzpp/^^.EIIe  n'avait  queseize  ans^  et  dé)à  on, disait 
qu'efle  avait  été  corrompue  p^r  son  frère  Caligula,;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr.c'est  qu'elle  jouit  .d'une  grande  faveur  >sous 
Tempiredeçeçaonstre.  On  sait  et  on  peut  voir  à  son  article 
foules  les  folies  qu'il  fit  pour  son  autre  sœur  DrusillA, 
Comme  il  était  incapable  de  connaître  les  douceurs  de  Ta- 
tnour  I  ni  d'employer  aucun  ^e  ces  ménafjemens  délicat^ 


44^  ▼  t  N  TT  C  I  U  ». 

que  rhMMiir  eomnruiDde  ,  et  que  le  véritable  àttùnt  ïA\ 
si  bien  apprécier,  aprèsavoîr  déshonoré  sa  sœur/u/tepa^ 
•ea  caresses crîmioellef,  il  acheva  de  la  perdre  en  la  livrant 
aux  oompagooiu  de  ses  débauches.  Bientôt  ee  Prince ,  qt» 
ne  respirait  que  le  erime  en  tout  geoire ,  persuadé  qu*il  ae 
pouvait  avoir  que  des  ennemis ,  mènie  dans  sa  famille  ^ 
a*imagina  que  Julie  était  entrée  dans  une  conspiration 
contre  sa  vie  ;  en  conséquence ,  sans  se  donner  le  tema  ni 
4a  peined*exanQiiner  si  aasceur  était  coupable,  il  la  relégua 
dans  Tife  de  Ponce^ 

Julie  resta  dans  son  extl  jusqu'à  ta  toort  de  Caligulat 
TEmpereur  Ctuudè  ,  son  oncle ,  la  rappellaà  Rome,  oè 
aa  beauté  et  son  crédit  donnèrent  de  l'ombrage  à  Messa^ 
line^  Cette  infâme  Princesse ,  dont  le  nom  seul  retrace 
l'image  de  tous  les  crimes ,  fit  exiler  de  nouveau  Juli^^ 
«ous  prétexte  d*adultère;  et  poiir  n'avoir  plua  aucune  ea^ 
l>èce  d  inquiétude  à  son  sujet ,  elle  la  fit  massacrer  par  ua 
de  ses  satellites.  Julie  n'avait  alors  que  vingt*quatre  aus^ 
«  ses-  moeurs  étaient  très-corrompues.  On  prétend  que  fe 
»  philosophe  Sénéifue  fut  un  de  ses  nombreux  amans» et 
a»  qu'il  fut  reléguédans  l'îfe  de  Corse  pour  f  avoir  séduite.»^ 

L'histoire  ne  nous  dit  {his  ce  que  devint  Fùiucius^  Ak 
âe  Jésus-Christ  25.  * 

♦    VISCOMTL    CMarc> 

MathiszT  Viscomti  ,  neveu d'O^Aon,  Archevêque 
iBe  Milan,  était  enfin  parvenu  à  se  rendre  maître  de  cette- 
ville  >  en  consentant  de  déclarer  qu'il  tenait  ce  Gouyer- 
sèment  de  l'Empereur  à^'Allemagne,  et  il  le  laissa  à 
'Ca/éas  I,er^  son  fils  aîné  ,  qui  trouva  dans  sa  familfe  soA^ 
plus  grand  eoitemi;  c'était  Afarc  Viscomti,  sen  frère |. 
qui,  rongé  d'ambition,  parvint  à  perdre  Ca/^a^  dans  l'es- 
prit de  l'Empereur  Lotiû,  le  fit  arrêter  et  confiner  dans 
nue  prison  oilh  il  contracta  une  maladie  qui  le  conduisit  an 
tombeau.  Alors  Afarc  n'osant  pas  encore  se  saisir  des 
rênes  du  Gouvernement ,  fit  nommer  Azon  ,  son  neveu  1 
l>ntn  décidé  à  profiter  de  1#  premi^e  occasion  pocir  s'eà 
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iSéfaîre  ;  mais  comme  il  était  impétueux ,  bouillant ,  em« 
porté,  et  sans  frein  dans  ses  passions»  il  commit  un  crimtt 
qui  le  perdit.  Ayant  conçu  une  violente  passion  pour  une 
dame  noble  et  belle  »  il  l'arracha  des  bras  de  son  mari  | 
ensuite  s'en  croyant  trompé ,  il  se  livra  à  toutes  les  fureurs 
de  la  jalousie,  il  la  noya  lui-même.  Poursuivi  par  les  re^ 
znordsy  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  :  cepeû« 
dant  comme  il  prenait  des  mesures  pour  supplanter  Azoa  , 
ce  jeune  Prince ,  à  l'aide  du  mari  outragé  ,  des  parens  dé 
la  femme  qui  avait  été  la  victime  de  la  passion  de  Marc^  et 
de  plusieurs  autresqui  avaient  également  à  se  plaindre  de 
sa  brutale  passion ,  surprit  ce  dernier  dans  son  lit ,  et  lé 
fit  étrangler.  On  j^tta  son  corps  par  la  fenêtre ,  et  on  pit^ 
blia  que ,  dans  un  accès  de  folie  ,  il  s^était  précipité  lui- 
mèiïie.  Ce  fut  à  cet  Azon  que  succéda  Luchin  Viscomti  | 
dont  il  e^t  parlé  dans  l'article  suivant.  An  1259.  * 

*    VISCOMTI.    (Luchin) 

La  famille  des  Viscomti  ^  après  avoir  lutté  long-tema 
contre  les  diverses  factions  qui  agitaient  la  ville  de  Milan  , 
parvint  enfin  à  se  rendre  maîtresse  de  cette  ville ,  et  à  ^ 
faire  donnée  le  titre  de  Ducs  de  Milan.  Mathieu  Viscomti^ 
neveu  de  l'Archevêque  Othon ,  qui  contribua  beaucoup  à 
l'élévation  de  sa  famille ,  laissa  en  mourant  plusieurs  eu« 
fans ,  entr'autres  Galéas  I,^r  ,  qui  luf  succéda  dans  le  gou- 
verne Anent  de  Mitan  ,  et  Luchin  ;  ce  dernier ,  après  la 
mort  d'^201»  I  fils  de  Galéas ,  prit  les  rênes  du  Gouver- 
nement avec  un  applaudissement  universel  »  parce  qu'il 
s'était  fait  la  réputation  d'un  grand  capitaine»  et  que  sa 
prudence  était  connue.  Il  eu  eut  besoin  pour  découvrir  et 
détruire  une  conjuration  formée  contre  lui  par  deux  jeunéli 
Princes  de  sa  famille ,  qu'il  se  contenta  de  reléguer  auk 
extrémités  de  l'Océan. 

Cette  conspiration ,  quoiqfue  heureusement  assoupie  ^ 
rendit  £0cAm  réservé,  défiant  et  chagrin.  On  attribua  celte 
humeur  sombre  aux  douleurs  de  la  goutte,  dont  il  élaît 
;vivemeat  touroieaté  î  mais  ou  ne  tarda  pas  à  savoir  que  al; 
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femme  éf ait  uoe  des  priecipales  causés  dé  la  tristesse  c[ui 
le  mioaiU 

£ile  se  nommait  Fusca  ^  et  était  de  la  famille  de» 
Flesques ,  de  Gènes  »  Tune  des  plus  nobles  de  ritalie*. 
«  Pleine  de  charmes  ^  d*esprit  et  de  beauté  ,  Fusca  joi- 
»  gnait  à  ces  qualités  celle,  ou  plutôt  le  défaut  d'être  la 
*}  femme  la  plus  galante  de  toute  la  Lombardie,  la  plus 
»  passionnée ,  ta  plus  dissolue  dans  ses  mœurs ,  et  la  plus 
.»  prodigue  dans  sa  dépense.»  Lue/tm n'était  pas  défigure  à 
se  faire  aimer  ^  d^aillears  son  fige  et  la  goutte ,  dont  il  res<^ 
sentait  de  fréquentes  attaques  ,  ne  pouvaient  que  donner 
du  dégoût  à  une  femm^ aussi  légère  et  aussi  peu  attachée^ 
i  ses  dévoies  que  Fusea* 

Avec  de  semblables  idées  et  aussi  p^  de  vertu  ,  cette 
femme  n'attendait  qu^un  corrupteur;  elle  le  trouva  dans  la 
famille^ même  dé  son  mari.  Il  avait  un  neveu  ,  nommé 
Caléas\  qui  passait  pour  le  plus  bel  homme  de  son  tems. 
On  ne  dit  pas  s'il  fut  obligé  de  faire  les  premières  avanôea 
auprès  de  sa  tante ;^^  ce  que  l'histoire  assure  ,  a  c'est  quUt 
m  était  si  peu  réservé,  dans  ses  amours ,  qu^il  afficha  publi- 
»  quement  ses  intrigues  avec  la  femme  de  sou  oncle ,  et  Id 
3»  6t  père  putatif  de  quatre  garçons.  i» 

Ce  jeune  débauché  ne  se  contenta  pas  de  déshonorer  son 
onde  ,  il  attenta  même  à  sa  vie ,  et  il  était  un  de  ces  deuic 
Princes  dont  la  conjuration  fut  découverte,  et  qui  furent 
bannis. 

Fusca  chercha,  et  ne  fut  pas  long  tems  vraîsemblabfe ment 
&  réparer  cette  perte  ;  maïs  une  de  ses  démarches  scanda* 
leuses  qui  fit  le  plus  de  bruit ,  fut  un  voyage  qu'elle,  fit  à 
.Venise  dans  le  tems  du  carnaval.  Elle  avait  choisi  le  mo- 
ment où  Luchin  souiOTrait  violemment  de  la  goutte ,  et  elle 
Be  fit  fournir  des  yachts  superbement  équipés,  dans  les- 
quels elle  emmena  avec  elle  des  femmes  aussi  gâtantes 
qu'elle.  Cette  partie  se  fit  avec  la  plus  grande  magnificence 
et  la  plus  grande  splendeur;  «  mais  les  excès  auxquels  se 
'a»  livra  Fa^ca  et  ses  compagnes  ,  leur  firent  frapchir  les 
»:>  bornes  de  la  modestie:  Fusca  se  prostitua  à  deux  nobles 
pt  véaitiett^  de  la  manière  la  plus  honteuse  i  exemple  qui 
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^  Dé  fut  que  trop  bien  imité  par  les  dames  de  sa  coropa« 
»  gaie.  Enfin  elles  gardèrent  si  peu  déménagement  et  de 
»  retenue  dans  leurs  amours  ,  que  leur  conduite  déréglée 
»  parvint  jusqu'à  Luchia  ,  qui  fut  instruit  de  tout.  i> 

Malgré  sa  trop  grande  complaisance  pour  sa  femme  i 
malgré  l'ascendant  qu'elle  avait  su  prendre  sur  lui  , 
il  ne  put  s*empêcher  de  lui  témoigner  ,  à' son  retour  , 
tout  son  mécontentement.  Cette  malheureuse  ciaignaut 
vue  vengeance  qu'elle  avait  trop  méritée  y  donna  à  son 
mari  un  poison  lent,  qui  lui'ôla  le  peu  de  forces  qui  lui 
restaient ,  et  le  coaduisit  au  tombeau  :  le  crime  ne  fut  pas 
connu  ;  oh  imputa  la  mort  de  Luchin  à  ses  infirmités  ha-*, 
bituelles. 

Mais  si  le  public  ignora  combien  Fusca  était  criminellei 
elle  ne  put  se  lecacher  à  elle-même.  L'histoire  assure  que^ 
rongée  de  remords ,  elle  fit  pénitence  de  son  crime  ,  en  se' 
livrant  aux  austérités  et  aux  mortifications  de  la  vie  reli* 
gieuse ;  elle  fit  plus,  elle  avoua  sa  liaison  incestueuse  avec 
son  neveu;  de  sorte  que  les  enfans  qui  en  étaient  nés 
finirent  misérablement  :  Tun  mourut  en  prison  ^  un  autre 
en  exil  i  un  troisième  passa  au  service  des  ennemis  de  sa 
patrie  ;  le  quatrième ,  après  s'être  conduit  comme  un 
tyran  dans  le  Gouvernement  de  Lpdi|  dont  il  s'était  empa- 
ré f  fut  chassé ,  et  mourut  dans  l'exil  et  la  pauvreté. 

Jean  Viscomtù^  Archevêque  de  Milan  ,  succéda  à  son 
frère  Luchin  ;  il  rappella  les  deux  Princes  exilés  ,  dont 
l'un  était  ce  Galéas  U ,  corrupteur  de  Fusca  j  il  fut  Gou- 
verneur de  Milan  avec  Barnabe  ^  son  frère  «  et  ce  fut 
Galéas  III ^  son  fils,  qui  donna  en  mariage  sa  filie  Valent 
tinek  Louis ^  Duc  d'Orléans  ,  frère  de  Charles  VI ^  Roi  d# 
France, 

Luchin  Viscomti  mourut  l'an  i54B.  * 

VISCOMTI.    ( Philippe-Marie ) 

AfR  ^s  la  mort  de  Galéas  Viscomti ,  troisième  du  nom  | 
dont  on  vient  de  parler  dans  l'article  précédent ,  son  fils 
aitté,  /eau-Afana ,  lui  sucséda  dkns  le  Gouvernement  de 
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Miiaa  »  et  ce  fut  lui  qui  porta  le  premier  le  titre  de  Duc; 
Ce  jeune  Prince  ayant  été  assauiué ,  eut  pour  successeur 
SQu  frère  Philippe  -  Marie  qui  ,  à  Page  de  vingt  ans  , 
épousa  Béatrix^  veuve  de  Fucino  Scaliger ,  laqueHe  avait 
treute-huit  ans ,  mais  qui  apporta  au  jeune  Duc  une  for- 
lune  considérable  en  argent  »  et  le  crédit  de  sou  défunt 
mari  quis^était  vu  maître  de  Milan  et  de  Pavie. 

Ce  mariage ,  et  on  s'en  doute  bien  »  avait  plutôt  été  fait 
par  politique  et  par  convenance  que  par  inclination.  Lo 
Duc  fut  assez  peu  prudent  pot^r  ne  pas  cacher  le  dégoût 
c}u*îl  avait  pour  la  Duchesse  j  il  le  porta  même  si  loin  ^ 
qu*il  ne  voulut  point  admettre  sa  femme  dansscui  Ut.  a  Ce» 
»  pendant  il  ne  paraissait  pas  que  cette  Princesse  eûtau^ 
a>  cun  ressenti^ieut  de  se  voir  ainsi  délaissée  et  méprisée; 
»  elle  n'eu  témoigna  ni  dovtleur  »  ni  chagrin ,  ni  aucuns 
a»  envie  de  se  venger ,  au  contri^ire  elle  en  paraissait  plue 
9»  soupiise.  o  Elle  ne  s'opposait  point  aux  plaisirs  du  Duc  ^ 
elle  ne  cherchait  point  à  le  gêner  ^  ni  à  connaître  quels 
étaient  lesobjetsdeson  inclination.  Néanmoiussa  présence 
et  son  existence^ étaient  à  charge:  KiVcomlt  eutrainé  par 
une  vive  passion  pour  une  jouue  dame  milanaise  qu'il 
avait  enlevée  »  et  s'at>andonnant  è  U  violence  de  son  carac- 
tère I  résolut  de  se  défaire  de  la  Duchesse  |  ce  qu'il  exécu- 
ta d*une  manière  cruelle  et  barbare* 

Cette  infortunée  Princesse  avait  à  son  service  un  jeune 
homme ,  nonn^mé  Orombelli  ^  qui  se  distinguait  dans  la 
inusique  et  dans  la  danse^  elle  fut  accusée  d'avoir  un  oom- 
merce  criminel  avec  ce  jeune  homme  :snr  ce  prétexte,  on  Ift 
iaisiteton  la  miten  prison^ Oroiii^«//£ subit  le mêmesort.Oa 
prétend  qoçlous  deux  furent  mis  à  la  question  yet  que  le 
jeune  homme  ne  pouvant  résister  à  la  violence  de  la  dou* 
leur  y  s'avoua  coupable  r^ur  cet  aveu  il  fut  condamné^  ï, 
mort  ainsi  que  la  Duchesse.  £tle  montra  une  constance 
invincible ,  protesta  de  açn  ^nnpcepce ,  et  prit  Dieu  à  té- 
moin qu'elle  ne  mourait  point  coupable.  Personne  lejoute- 
l-on  9  ne  douta  de  la  sincérité  de  sa  protestation. 

Philippe- Marie  Viscomti^^  après  s'être  plongé  dans  U 
débauche^  çt  9'être  livré  à  des  excès  qui  ruinaient  soa 
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tempérament,  épousa  la  fille  à^Amédée^  Dtic  deSaVoje. 
Eiifiu  il  mourut  l'aD  i44^»  ^t  fut  le  dernier  Duc  de  Milan 
de  la  famille  des  Viscomû  ;  ce  fui  François  S  force  ^  qui 
avait  épousé  Blanche ,  fille  naturelle  de  Philippe- Marie  ^ 
qui  lui  succéda ,  malgré  la  famille  d'^Orléans ,  qui  récla- 
ma cette  succession  comme  lui  appartenant  du  chef  de 
VaUntine  yiscomtL  On  sait  combien  ces  prétentions  ont 
coûté  de  sang  et  d'argent  à  la  France,  * 

V  I  V  A  L  D  O, 

Lmuxisfù  VitAZDO  ^  Pon  des  pins  considérables 
citoyens  d^e  Gènes,  était  amoureux,  depuis  plusieurs  an* 
nées,  d'une  femme  extrêmement  belle,  et  qoi  était  roa« 
riée^  mais  quelques  soins  qu^il  lui  eût  rendus  ,  quelques 
li^oyensqu*il  eût  mis  en  usage  po,ur  l'engager  à  répondre 
A.  sa  passion ,  it  n^vait  pu  réussir  à  la  séduire.  Cette  résis- 
tance n'avait  servi  qu'à  redoubler  son  amour ,  lorsque  des 
circonstances  qu*on  ne  pouvait  prévoir  ,  mirent  sa  mai^ 
tresse  entre  ses  bras.  Le  mari  de  cette  femme  vertueuse 
venait  d'être  fait  prisonnier  \  les  services  qu'il  rendait  à 
r£tat  étaient  la  seule  ressource  qtii  faisait  subsister  su 
iWmille.  Poursurcroitde  malheurs  »  Gènes  éprouvait  alors 
vue  fâcheuse  disette  :  la  maîtresse  de  Vivaldo  ne  tardft 
pas  à  voir  la  fin  de  ses  ressources  i  la  mort  était  la  seule 
qui  lui  restait:  son  courage  et  sa  vertu  lui  auraient  rendu 
moins  dur  son  dernier  moment  ;  mais  lorsqu'elle  j^ettait  les 
yeux  sur  ses  enfans  encore  en  bas  fige ,  ses  forces  l'abandon^ 
liaient,  ses  résolutions  s'évanouissaient.  Dans  cette  terrible 
extrémité^  Tamour  maternel  l'emporte  dans  son  cœuir  sur 
taule  espèce  de  considération  ,  elle  va  se  jelter  aux  pieds» 
de  Vivaldio ,  lui  fait  la  triste  peinture  de  sa  situation  ,  et 
se  livrant  à  sa  discrétion  ,  lui  demande  pour  toute  grâce. 
de  sauver  la  vie  de  ses  enfans.  Vivaldo^  qui  était  aussi  gé* 
tiéreux  que  sensible ,  ému  de  ce  spectacle ,  releva  cette 
femme  intéressante  sous  tant  de  rapports ,  la  consola  ,  lui 
promit  ious  les  secours  qui  dépendaient  de  lui ,  protestant 
ea  mémetems  qu'il  était  ii^capable  d'abuser  de  son  infor^ 
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tune.  Il  U  renvoya  chez  elle ,  eo  gardant  tootes  sortes  im 
méaagemeiis avec  une femaiequ'il adorait ,  mais  que  le 
malheur  lai  reodait  infinimeut  respectable  ;  il  ne  voulut 
plus  la  voir  »  et  chargea  son  épouse  de  lui  fournir  ce  dont 
elle  pourrait  avoir  besoin.  An  iSgS. 

♦VIVANTE. 

Si  les  exemples  fréquens  cités  dans  ce  Dictionnaire 
pouvaient  engager  les  maris  malheureux  à  s*affecter  moins 
vivement  de  l'infidélilé  de  leurs  femmes,  à  ne  pas  les 
soupçonner  légèrement  don  crimesidifficîre  à  prouver,  et 
sur-tout  à  ne  jamais  rendre  le  public  confident  de  leurs 
chagrins,  et  de  ce  qu*ils  appellent  leur  déshonneur ,  ce 
serait  au  moins  un  service  essentiel  rendu  à  Thumanité  ; 
mais  cette  entreprise  déjà  essayée  par  tant  d*écri vains  , 
par  tant  de  philosophes ,  n'ayant  eu  jusqo*à  ce  moment 
aucun  succès,  malgré  la  très-grande  facilitéde  nos  mœurs, 
il  faut ,  ce  semble  ,  renoncer  à  Pespoir  de  rendre  sages  et 
prudens  les  maris  jaloux ,  et- cependant  continuer  de  leur 
présenter  des  faits  dont  ^authenticité  ne  peut  être  révo- 
quée eu  doute.  Dans  tous  les  car,  ils  pourront  avoir  re- 
cours à  cet  axiome  des  anciens  :  Solatio  misetorum  est  ha^ 
bere  pares,  '  .         i  , 

Le  sieur,  Bouillerot  de  Vivante  .^  Maitred^hôtel  de  ma- 
dame la  Duchesse  d'Orléans  ,  avait  épousé  ilf a We  *•  i^^a/ia 
deXaune.  L'histoire  dit  qu'ils  vécurent  long^temsen  bonne 
intelligence ,  et  que  plusieurs  enfans  furent  lefruit  de  celte 
heureuse  union  ;  elle  ajoute  que  le  mari ,  sous  prétexte  de 
quelques  infirmités  ,  crutdevoir  faire  lit  à  part.  Le  malin 
esprit,  ou  plutôt  ce  petit  dieu  que  nous  nommonsamour, 
profita  de  cette  circonstance  pour  faire  une  niche  un  peu 
désagréable  à  M.  de  Vivante, 

Dans  le  voisinage  de  la  terre  qu'il  habitait ,  il  3'  avait 
un  gentilhomme  nommé- Qui/t^ue/,  sieur  de  la  Vieille^ 
Ferté^  qui  venait  assez  souvent  chez  lesieurde  Vivanteiil 
8*a  perçut  de  l'abstinence  à  laquelle  était  réduite  la  femme 
de  ce  dernier  :  roccasionJ^i  parut  favorable  pour  pré- 
senter 
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nenCer  des  voBn)E  et  des  soupirs  qu'il  avait  fusqU*aIors  ren- 
fermé daos  soQ  cœur  i  bref,  il  s'jr  prit  si  adroitemeut  qu*il 
fat  écouté.  Ojd  sait ,  et  il  y  a  long-tems ,  que  la  femme  la 
moins  spirituelle  et  la  plus  gauche  en  apparence  ^  n  tou-* 
jours  asses  d'adresse  pour  cacher  aux  yeux  de  son  mari  sey 
infidélités  ;  c'est  ce  qui  arriva  à  M.  de  Vivante ,  il  ne  vit 
dans  le  sieur  Quinquel  qu'un  voisin  aimable  qui  venait 
ie  téms  en  tems  le  distraire  de  sa  solitude.  Mais  les  deuiC 
amans  s'oublièrent  i  madame  de  Vivante  devint  enceinta 
pendant  que  son  mari  faisait  son  service  à  Pari»  ;  commd 
à  son  retour  il  n'approcha  pas  de  sa  femme  ,  elle  parvint 
à.  l'empêcher  de  s'a  perce  voir  de  son  état|  et  pendant  un# 
fibsence  qu'elle  sut  se  procurer  à  propos,  elle  accoucha  se^* 
Cf ètement  d'un  eufaut  mâle,  sans  aucun  secours ,  et  sans 
autres  témoins  qu'une  femme  de  chambre  et  le  sieur  Quin^ 
quel ,  qui  ondoya  Tenâmt  et  le  fit  mettre  en  nourrice. 
.  Tout ,  jusqu'à  ce  moment  avait  favorisé  Timprudencé 
Aes  deux  amaos  i  niais  le  Curé  du  lieu ,  instruit  de  la  nais^^ 
aauce  de  Tenfaùt ,  se  plaignit  si  fort  de  ce  qu'on  ne  l'avait 
pas  fait  baptiser  ^  qu'on  fut  obligé  de  le  porter  à  Téglise  i 
90  lui  donna  le  nom  de  Mathurin^  fils  de  Mûrie- Anne  dé 
Laune ,  sans  aucune  mention  du  père* 

Cette  cérémonie,  malgré  toutes  les  prédautîbus  qu*oil 
avait  prisesf ,  fit  éclat  ;  le  sieur  dé  Vivante  en  fut  instruit^ 
9t  n'écoutant  que  ks  mcMivemeus  de  sa  colère  et  de  sa  ja<> 
louftie ,  il  rendit  plainte  contre  sa  femme  et  contre  le  sieu^ 
Quin^jueL  La  femmQ  fut  déclarée  atteinte  et  coovaincua 
d'adultère  ,  et  comme  telle  ^  condamnée  à  être  renfermée 
peadant  deux  ans  dans  un  couvent ,  pendant  lequel  tenu 
aon  mari  pourrait  la  voir  et  la  reprendre ,  si  bon  lui  sem^ 
]plait  «sinon  > et  ledit  tems  passé ,  elle  serait  râséé  et'gar^ 
dée  dans  le  couvent  le  reste  de  ses  jours.  Le  sieur  Qum^ 
quel  futcondamné  par  contumace  an  bannissexhentpoursijt 
ans  t  et  eAsix  mille  francs  de  réparation  civile^  maisayant 
purgé  la  contumace,  il  fut  condamné  simplement  à  être 
admonesté  ^n  brch«i3abrt|  et  pour  tous  domiixages-ittté« 
rets ,  aux  dépens. 

Toinm    K  Bf 


/ 
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Au  moyen  de  ce  jugement»  ^ai  fui  exécutl  en  non  éiiliët 
«(Dvers  madame  de  Vivante  ,  sôd  mari  était  parvenu  à  sô 
âébarra3«er  d'uiie  femme  ^ui  Pavait  désbenoréfmaisil  0*ea 


ce  qui  lui  était  dû»  Etre  obKgô  d*éiever  et  de  Boitrririill 
Bufant  qu^OD  sari  u  être  pas  à  aai ,  cela  estdur/àuaôiiesîeiïr 
VivatUe  serejetta  sur  \é  àieur  ^(Juïii^u*/,  condamné  commd 
CQupabled'aduUèreaivec sa  femme,  à  li'dccasioii  dece  même 
enfant  :  c^la  fit  naître  une  contestation ,  dans  taquelte  in- 
tervint le  tmevr  de  l'euCant  »  qui  demandart  qnesO»  pu« 
pille  fût  reconnu  comme  fils  légitime  dé  M.  de  Vivmnté 
et  de  Muriû'Amiedé^  Lauuê^  sa  femme,  étant  né  pendant 

leur  mariage. 

Lp  sieur  Q^uinifuel ,  de  son  côté ,  sontenaîl  (Jo'îl  éfaîl 
^rès^^extraordinaireque  le  sieur  de  Vivante  préiendU  W 
bliger  de.  iionrrir  ses  enfans;  que  si  sa  femme]s%tait  aban». 
donnée  à  plusieurs  personnes  ^cômnare'il  Tàvait  annoncé 
dans  sa  plainte ,  c'était  sa  fante  i^t  il  devait  s'imputer  da 
li^'avoir  pas  mis.pluad\)rdre  dans  sa  maison  :  cruelle  ironie* 
de  la  part  d'un  liomnte  qui  savait  mieux  qu'uâ  autre  cd 
^u'il  eu  était  î 

Qu  ûpposailà  Âï.âe  FitVan£«  le  grand  principe:pafe^£^ 
^st  qutm  nupti^  Àmo/i^tranl  >*  4^aii leurs  il  ne  pouvait 
justifier  d'uneabsence telle qu^elle est  requise,  pouréiablir 
vue  impossibilité phjrsiquev  ni  aliégner  une n^aladie provt* 
vée  ,  qui  pût  faire  croire  c^u'il  avait  été  incapable  de  de* 
venir  P^f^  »  ^^  manière  que  Tenfont  fut  maintenu  et  gardé 
dans.  U  possession  de  son  état ,  avec  injonction  au  sieur  d# 
Vivanpe  de  le  reconnaître  pour  son  fils  légitime.  Il  fut  en 
outre  condamné  k  payer  à  la  noàrrico  tes  frais  de  noUx*; 
rjilurê  et  entretien  ,  et  aux  dépens. 

Il  aurait  pu  dire  alors  avec  le  mari  conpMSêUt  t 

%éxA  soit  T>UxK  »  dit  «lors  \t  bon  homms^ 
J«  svis  un  sot  ds  i>roir,si  mU  pris» 
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♦VlVONiNTE. 

It  y  eut  uoe  dispute  asser  vive  entre  Mi  Ttd  Chevalier 
4e  Lorraine^^ei  M,  de  Vivonne,  à  rocçasicoi  d'une  fetiund 
qu'ils  aimaient  tous  deux;  c'était  madame  da  Liide.  On 
trouve  cett9  aueiccjote  rendue  d'une  manière  infiniment 
^lais^i^te  par  madame  ûeSévigné. 

9^  Voici ,  dit-etie ,  Unç  querelle  qlii  fait  la  nouvelle  A^ 

Suint- Germain.  M,  le  Chevalier  de  Lorraine  et  M.  de  VU 

Monne  sont  les  amoureux  de  ihadame  du  Ludei  le  Cheva*^ 

Ijler  de  Lorrain^  veut  chasser  Mw  de  Ftvonni^qui  s'écrie  :  el^ 

de  quel  drQÎt  !  Sur  delà  il  dit  qu^l  veut  ^  battre  contre  M« 

^^   Vwonne^  On  se  moque  de  tui  :  non ,  il  n'y  a  point  dd 

(fl^illerie ,  il  s,e  veut  battre;». et  monte  à  cheval ,  prend  la 

l;ampaguev  Voici  ce  qui  ne  se  peut  payer  »  c'est  d'entekid*r# 

Jfi.,  4e  ^is^onne  :  il  éùit  dans  sa  chambre  y  très^mal  de  soci 

l^raa»  recevant  le^  compUmens  de  la  Cou,r  ;  car  il  n'y  a 

pqiut  eu  de  pattage^,  l^oi^  Messieurs.  ^  dit  r  il ,  ftioi^  me 

idttreJ  il  peut  fort  £/ç./i.  me  battre  )>  s^il  veut  ^  mais  je  le  dé\ 

J^e  de  faire,  (jueje  veuille  me  battre.  Qtt'H  se  fasse  qasset 

fiépaule  ,  tju*oj^  lui  fusse  4i^^f^^i^  incisions ,  et  puis  ,  (  oir 

cirôit  qu'il  va  dite,  et  puis  nous  nous  battrons  )  et  puis  ^ 

4it-ii  ».  nous  nous  actqtnmoderçns^  Mais  se  motjué-t'il  d^ 

iffiuloir  tirer  sur  moi  l  voilà  un  beau  dessein;  c^est  comiTia 

lUi  2f0udrait  tirer  dans  Hn^e,ptirtecochère.  Je  me  répons  biei^ 

le  lui  avoir  saui^é  la  vie  au  passq^ge  du  Sihln  ;  je  ne  veuûè 

plus,  fair^  d^  ces  (it^tiçns  ^sçns  faire  tirer  t  horoscope'  dé 

c^uçG  poi^r  ^^(  je  lesffiis  }  eus^ieZ'Vôus  jamais  cru  que  c'eût 

été  pour  me  percer  le  sein  que  je  l* eusse  remis  sur  la  selle  ? 

IktaU  tput  cçU  d'un  Xqsx  çt  4'uae  ma^ièrie  si  folié  qu*on  ne 

Iparlç  d'autre  chQs&  à  Saint-Germain.,  » 

Ce  diAçl  u'ei^t  pas  lieu,  le  Chevalier  de  lorrafnedemitnda 
grâcei  de  plaiss^nteri^  à  M\  de  Vivonne^ 
'  Ç^  fut  ce  M.  de  ViyonU^ ,  Général  des  galères ,  ensuite 
]^Iar^Qh^  de  ?rance  1  qui ,  au  plissage  du  Rhin  ,  montaîc 
tifi  pk^val  qui  alla  un  dos  premiers  dans,  l'eau  »  comme  lé 
Qeiive  étaif  un  peu  rapide,. le  MaréctiAl  adressa  ces  paroles 
a  sou  cheval  qu'il  appellait  Jean^  et  qui  était  blanc  :  Jeaii 
le  Blanc  ,  ne  souf'fre  pq^s  qu'un  Général  de  mer  soit  noyé 
dans  feau  doua.  ^  f  f  s^ 
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VOIX. 

'ÏÈÀN  zp  Voix  t  Clonseiller  au  Parlement ,  enirete<2 
tiait  depuis  long-tems  et  publiqoemeut  la  tem  me  d'uu  nom'' 
mé  Boulanger  f  Procureur  ati  Châtelet.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise de  trouver  un  jour  cette  femme  absolument  réso^ 
lue  de  renoncer  à  ses  désordres»  el  de  rompre  un  commerce 
«candaleux  qui  la  déshonorait  !  Le  Vùix  ne  pouvant  pé* 
nétrer  la  cause  d'un  changement  aussi  extraordinaire,  et 
le  prenant  pour  unhadinage  ,  voulut  user  des  droits  qu'il 
croyait  avoir  acquis,  il  éprouva  la  résistance  ta  plus  cou* 
rageuae,  et  tut  obligé  de  se  retirer ,  aprèsuvoir  accablé  d'in* 
jures  cetl<e  femme,  et  lui  avoir  fait  les  plus  grandes  me« 
naces.  Cette  Coiiduile  violente  pouvait  tvouvel*  son  excusa 
dans  la  violence  desa  passion, et  dansie  désespoir  deperdre 
tme  ^emme  quMl  adorait  ;  mais  la  réflexion  n'aurait  d'à  lui 
inspirer  que  de  l^stime  pour  tette  même  femmie  qui  vou- 
lait rentrer  datis  le  chemin  de  la  vertu.  Zè  P'oiàc  avait  vrai- 
)iemi)labl«m'entle  cceiir  trop  Corrompu  pour  admettre  cei 
Beulimensi  uniquementoccupé  d'une  vengeance  injuste,  il 
«pprend  que  fioa/àngerallaità  la  campagne  avec ^a  femme» 
la  veille  de  la  Pentecôte  ;  il  sie  fait  accompagner  piir  queU 
quesarcherS)  que  Von  appellaît  alors  Ruffiens^  attend  Bour 
ianger  duns  un  chemin  étroitt^et  fuit  descendre  de  voiture 
aa  femni«^  en  menaçant  de  les  tuets^ls  résistent.  A  prrès 
«voir  fait  de  vains  efforts  pour  couper  le  nez  de  cette  femme, 
ces  scélérats  lui  d-écoupent  le  visage  avec  un  jètan  trè»- 
•éguisé  )  et  la  laissent  pairtir. 

Sur  la  plainte  que  Boutan^erei  sa  femme  rendirent ,  il 
y  eut  un-  décret  de  prise  de  corps  contre  Le  Voisb  i  mai^ 
«yanto^btenu  l'évocation  de  son  affaire  au  Parlement  de 
RoueU),  il  fut  pleinement  absous ,  au  mo^en  de  deux  mille 
^cus  qu*il  donna  à  Boulanger^  et  de  pareille  sômme^u'il 
employa  pour  cori'ompre  ses  juges.  Sa  mère  ayant  été  ra- 
mercier  le  Roi  et  la  Reine  du  rétablissement  de  son  fils: 

iR  lïe  me  f  emercies  pas  i  iui  dit  le  Ax)i  i  mail  U  Aauraiaq 


h>  Jxiitfce  quiest  en  mon  royaume  ;  car  sîelïe  cul  été  bonne, 
ip>  votre  fils  ne  vous  eut  jamais  fait  de  peine.  An  i58i«  ^ 
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To-.u TEsles  actions d*un  homme  aussi  célèbre, prcs^^ 
qu'eu  tous  les  genres  ,  que  Voltaire^  ne  sont  pas  îodiflTé* 
lentes ,  sur-tout  quand  elfes  peuvent  servir  à  faire  con- 
naître son  cœur.  On  convient  qu'il  est  rare  etrtrèsrMre  de 
trouver  un  esprit  aussi  vaste  ,  aussi  étenai^,  une  iln^gina* 
lion  plus  bclte,  plus  féfconde ,  plus  riante,  un  style  plus 
•nchanleur,diBStafcnsaussi  variés,  aussi  sotttenus,dessuccè8 

en  tout  genre  de  littérature  mieux  mérités  ;  sur  tout  cela  il 
n'y  â  qu'une  voix.  Oa  n'est  pas  de  même  d'accord  sur  les 
qualités  du  co^r  de  ce  graod  homme.,  ses  défl-racteurs  lui 
reprochent  des  défauts  essentiels,  tels  que  l'avarice ,  l'en^ 
vie ,  la  jalousie  ,  etc.  et  ils  ^accusent  d?»voir  employé  les 
moyens  les  plus  bas>,  lesphis  petits  ,.les  phis  déshonorans 
•pour  accroître  sa  fortune  ,  pour  se  venger  de  sesiennemis  j 
pour  l^s  écraser ,  pour  diminuer  la  répulaUon  de  ceux-  qui 
svaient  quelque  célébrités  Si  on  en  oroit  ses  partisans  ,  ses. 
amis,  et  sur- tout  lui-même,  il  était  Thomme  le  plus  gé- 
néreux, le  plu&désinléressé,  le  plus  compatissant ,  te  plus. 
]iun>ain ,  elc»  etc.  etc.  Des  deux  cotés  on  cite  des  faits ,  €es 
anecdotes  qui  viennent  à  l'appui  du  sentiment  qu'on  veut 
faire  adopter.  Je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  cet  objet 
qtii  n'entre  pas  dans  inon  phin-,  je  mécontenterai  dç  citer 
une  anecdote  que  je  trouve  dans  unouvrage  assesMSonmi  » 
que  je  n'ai  vue  réfutée  nulle  part,  etqui  est  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  servira  à  faire  connaître  Voltairaàaiïs 
un  âge  oiV  raremaot  on  a  assez  d'expérience  pour  se  mas* 
quer ,-  et  dans  une  situation  ou  le  cœur  se  peint  ordina fre- 
inent le  mieux.  Je  laisserai  aux  savans  le  soin  d^examiliec 
avec  les  yeux>  de  la  critique  la  vérilé^du  fait,  et  aux  litté- 
rateurs à  remarqjuer  la  différence  énorme  du  style  de  Fb/- 
Iviire  à  dix-huit  ans ,  avec  celui  qu'il  s'est  fait  ensuite  »  eCr 
qui  le  fera  toujours  admirer  de  la  postérité, 
François  •Marie  Arwet  naquiten  1694  :  son  père  était 
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TréftofiHr  delà  Chambre  deaCompiesi»  et  sa  mhre  ti6r»f 
mée  itargueri^  d'AUmcKt ,  était  d*uae  biHiiie  noble  d« 
Poitou.  Son  père,  qui  vaulait  en  faire  un  Magistrat  ^  la 
voyant  décidé  à  ivAtt  des  vér3  ,'et  à  n6  fréquenter  qu^uno 
compagnie  qu*il  regardait  comme  dangereuse  »  Teavoya 
à  ta  Haye  cfhez  M.^e  C/ra^e/iua«u/tquiy4mît<eiiqiiaHt& 
d'Ambassadeur  de  France  :  sou  ei^ilt  dit-an ,  ne  fut  pat 
long.  Madame  Dunoy^r ,  Ça  )  qui  s'était  réfugiée  en  HoU 
lande  avec  «es  -deux  &Ues ,  pour  se  séparer  de  son  mari% 
plutôt  que  par  eèle  pour  la  religion  protestanlie  »  vivais 
•lors  à  la  Haye  d*intngues  et  dejibellâs  ^  et  prouvait  par 
sa  ^conduite  que  ce  n*était  pa^s  U  libsetlé  de  conscience 
^u'èliey  était  allé  chercher. 

ic  M.  de  'f^o/kiiV# devint  amoureux  de  la  cadette  4e  s&t 
filles  «  nommiée  Pimp^He^  Lii  mère  trouvant  qlie  le  seul 
parti  quVIk  pit  tirer  de  cette  passion  i  élait  d^n  £aire  âis 
bruit,  s'en  plaignit  à  l'Ambassadeur,  qui  âéfdndit  à  eom 
)eune  protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  miadiemoi* 
aelle  Dunoyer^  et  le  renvoya  dans  aa  Satoille  pour  n'avoir 
})aas.uivi  ses  ordres. 

.  ^  Mada9>e  Dunoy^r  ne  mauqua  p)»s  de  faire  iroprimeiF 
cette  afventure  avec  les  lettres  du  jeune  Axouet  à  sa  fille\ 
espéralnt que ce^nom , déjà très-connù , ferai tmîeux  vendr# 
le  livre  «et  elle  eut  soin  de  vanter  sa  sévérité  maieraelle^i 
et  sa  délicatesse  dans  le  libelle  même  où  elle  déshonoratï 
la  fille, 

»  On  de  reconnait  point  ,dana  ces  lettres  «dit  un  hônto^ 
rien  »  la  senaibîlité  de  l'auteur  de  Zairs  et  de  Tanorède^ 
«Un  jeune  homn^  passionné»  ajoute-til ,  sent  vivement  , 
snaisoe  dislingue  pas  lui-même  lesQuano^sdes  sentiment 
qu*it  éprouve  ;  il  pe  sait  ni  choisir  les  Irailficoolrls'el  ra« 
pides  qui  caractérisent  sa  passion  ,  ni  trouver 'des  termes 
qui  .peignent  à  TiHiaginiition  des  autres  le  sentiment  qiril 
éprduve)et  le  fasse  passer  dadsieur  ame.  Etagère  ou'com^» 

(0^)  Vpytmswianiçlm 
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«W ,  il;  parak  froid  9  lorsqu'il  est  dévoré  de  Paibouf  te 
j^lus  vrai  et  le  plus  ardeut.  » 

Je  ne  puis  être  de  Tavis.de  cet  miteur.  Quand  ou  sent 
^îv^menlr,  quand  on  aime  tendrenieni,  il  est  bien  diffi- 
cile qii49  la  passion  ne  se  peigne  dans  les  expreasions.  On 
J9e  dira,  pas  que  la  tendre  Héloîte  ne  savait  pas  aimer  ^  eh 
])ien  I  ses  lettres  ne  montrent-elles  pas  Taoïe  la  plus  lairÂ  * 
lante  ?  J'aimerais  mieux,  croira  qne  f^ràcîra  n'était  pas 
£iit  pour  sentir  lui  -  même  Tioipression  du  véritablQ 
^amour:  il  sut  bjen  l'exprimer  par  la  suite  ,  mais  il  ne  le 
aenlit  jami^is.  Égoïste  ^  et  livré  au  -déliré  de  l*amouF- 
j>ropr>e  ,  il  n'aima  que  lui-méine.  Au  res4«  le  lecteur  dé- 
cidera cette  question  ,  en  lisai^t  les  lettres  dont  je  vais 
donner  qiielques  extraits  : 

En  tête  de  la  première  »  éliaient  écrilts  ces  mots:  Lisêsi 
^tie  lettre  en  bas.f  êi^z^vous  au  porteur. 

u  Je  crois  ^  ma  chère  SemoiseUa ,  que  tovs  m'aimez  » 
at  ainsi  prépareai'^vous  à  v.eus  servir  de  toute  la  force  de 
s>  votre  esprît.dans  cetile  ocoasiob.  Dès  que  je  rentrai  hier 
»  au  soir  à  Thôtel ,  M.  l'Ambassadeur  me  dit  qu'il  fallait 
»  partir  aujourd'hui  9  et  toiUsCe  que  j'ai.pu  faire  »  a  été 
»>  d'obtenir  qu'il  différât  jusq^u'àideqiafn  ;  mais  il  m'a«dé« 
jo  fendu  de  sortir. de  chea  lai  jusqu'à  mon  départ  :  sa  rai- 
n  son  est  qu'il  craint  que  madame  votre  onère  ne  me  fasse 
3t  un  affront  qui  rejatlliraiisur  lui  et  sur  le  Roi  ;  il  ae  m'^ 
».  seulement  pas. permis  de  répliquer^  il  faut  afasolumeoC 
a^  que  je. parte  »  et: que  je  parte  saos  vx>us  voir.  Vous  pou« 
x>  vezr. juger  de  ma^dQjuleiir;  elle  me  coûterait  la  vie  »  si  }6 
»  n'espérais  de  pouvoir  vous  servir  en  perdant  votrerhèrQ 
«  présence  ;  le  désir  de  vous  voir  à.  Paris  mm  oonsotera  de 
9»  mon  voyage.  Je  ne  tous  dis  pins  rien  poar;  vous  engager 
j»  à  quitter  • .«  «...  (a)  et  à  revoirivotre père ,  desbrasdu^^ 
jq  quel  vx)tts  ave^  été  arrachée  »  ponr  venir  ici  être  maU 
j>  heureuse, .  • . . ,  si  vous  balanciez  un  m<Maent,iwusmé* 
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{a)  L^aniscnr  temarqne  que  dans  C6&  endroits  ponctaésJl  7  avaH^ 
dj^  horreivs  contre  k^  nûse* 

Ïf4. 
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■m  riittîez  presque  tous  vos  malheurs.  Qiietroire  vcrfosji 
»  montre  ici  toute  entière  ;  voyez-moî  partir  avec  la  mêm0 
»  résolution  que  vous  devez  partir  vous-même.  Je  serai  à 
»  l'hôtel:  toute  la  journée  ;  envoyés -moi  trois  lettres  pout 
m,  M.  voire  père  ,  pour  M.  votre  oncle  et  pour  madame 
»  votre  sœur  ;  cela  est  absolument  nécessaire ,  et  je  ne  les 
»  rendrai qu*eo  tems  et  lien  »  sur- tout  celle  de  voire^soeur  ;, 
fl»  que  le  porteur  de  ces  leitres^  soh  le  cordonnier;  pro- 
.D  mettez  Uii  une  récompense  ;  qu^il  vienne  ici  une  forme 
9  à  la.  main  ,  comme  pour  accommoder  mes  souliers ,  joi« 
9  gnez  à  ces  lettres  un  billet  pour  moi  ;que  j'aye»  en  par^ 
9  tant  celte  consolation.  Sur-lout ,  au  nom  de  Tamour  que. 
9.  j'ai  pour  vous  ,  ma  chère,  en voyez^moivotrepor trait ^ 
»  Faites  tous  vos  efforts  pour  l\}bteniF  de  madame  votre 
m  mècè  ;  il  sera  bien  mieux  dans  mes  mains  que  dans  let; 

V  siennes ,  puisqn*i]rest  déjà  dans  mon  cœur.  Le  valet- que 
,».  je  vous  envoie  est  entièrement  à  moi;  si  vous  voules- 
m  le  faice  passer  auprès  de  madame  votre  mère  pour  ull. 
»  faiseur  de  tabatiibres  ,  il  est  normaiid  et  jouera  fort  bîea 
»  son  vole;  il  vous  rendra  toutes  mes  lettres  que  je  met^, 
D  trai  à  son  adresse  »  et  vous  me  ferez  tenîY  tes.  vôtres  pat 
9  lui  :  vous,  pouvez  lui  conÇer  votre  portrait. 

»  Je  vous  écris  celte  lettre  pendant  ta  nuit,  et  je  nesaiï 
»  pas  encore  comment  je  partirai;  je  sais  seulement  que- 
9  je  partirai.  Je  Cerai  tout  mon  possible  pour  vous  voir  de^ 
m.  main  avant  de  quitter  la  Haye  ;  cependant,  comme/» 
».  ne  puis  vous  en  assurer,  je  vous  dis  adieu  ,  mon  chjer 

V  cœur  ,  pour  la  dernière  fois  ;  je  vous  le  ài$  en  vous  ju- 
9  rant  toute  la  tendresse  q4Je  vous  méritez:  oui,  machèrei, 
i>  je  vous  aimerai  toujours.  Les  amans  les  moitis  fidèles, 
^  parlent  de  même;  mais  leur  amour  n^est  pas  fbndé^ 
i>  comme  le  mien  ,  sur  une  estime  parfaite.  J'aime  votre 
»  vertu  autant  que  votre  personne  ;  et  je  ne  diemande  ati. 
1».  oiel  que  de  puiser  auprès  de  vous  les  nobles  senti  mena, 
9  qiievous  avez.  Ma  tendresse  me  fait  romptersur  la  vôtre; 
»  je  me  ffaite  que  je  vous  ferai  soubaiter  de  voir  Paris,*: 
I9  j^e  vais  dans  cette  bçlle  ville  solliciter  votre  retour 

m.  Adieu  ^  eocQjce  iinç  fois  |  ina  chère  maitre^ie^;  son|^ 
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»  un  peu  }l  voire  malheureux  amant ,  m^'is  n'y  «onge»  poîiil 
m  pour  vous  attrister  ;  conservez  votre  santé,  si  vous  vou- 
»  les  conserver  la  mienne  ;  ayez  sur-tout  beaucoup  de  dia- 
»  crétion  ,  brûlez  ma  lettre ,  et  toutes  celles  que  vous  re- 
w  eevrez  de  moi  ;  il  vaut  mieux  avoir  moins  de  bonté  pour 
»  moi ,  et  plus  de  soin  de  v#us.  Consolons-nous  par  Tes* 
9  pérance  de  nous  revoir  bientôt ,  aimona<nous  toute  notre 
»  vie.  Peut  -  être  viendrai-je  moi-même  vous  chercher  i 
-  »  )e  me  croirai  alors  le  plas  heûreuic  des  hommes  ;  mais 
»  enfin  ,  pourvu  que  vous  veniez  i  je  suis  content ,  je  ne 
p  veux  que  votre  bonheur  ;  }e  voudrais  le  faire  aux  dépeni 
•>  du  mien  ,  et  )e  serai  trop  récompensé  quand  je  me  ren- 
■>  drai  le  doux  témoignage  que  j*ai  contribué  à  vous  re* 
m  mettre  dans  votre  bien  être^ 
9  Adieu  y  mon  cher  cœur ,  je  vous  embrasse  mille  Fois.  » 
J'ai  donné  copie  toute  entière  de  cette  première  lettre  if 
quelque  longue  qu'elle  soit  i  parce  qu'elle  servira  à  faire 
connaître  le  stile  galant  et  amoureux  de  Voltaire  à  cet  ftge 
là.  Dans  les  autres  lettres,  qui  sont  au  nombre  de  quatorze, 
«'est  une  répétition  Fréquentef  de  tendres  expressions  »  de 
promesses  de  l'aimer  toujours  ;  il  recommande  sans  cesse 
à  sa  maîtresse  de  se  garder  de  madame  sa  mère ,  comme 
de  l'ennemi  le  plus  cruel  qu'elle  ait  ;  mais,pour  adoucir  les 
rigueurs  de  la  retraite  à  laquelle  il  était  condamné  jusqu'à 
son  départ,  il  chercha  à  se  procureruneentrevuçavecsoa 
«mante  ,  at  il  y  parvint, 

jD  Si  vous  voulez  pourtant  »  lui  mandait^il  >  changer  nos 
»  malheurs  en  plaisirs  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous:  envoyés 
9  Lishette  sur  les  trois  heures,  je  la  chargerai  pour  vous 
9  d'un  paquet  quicontiendra  des habillemensd*homme; 
9  vous  vous  accommoderez  chez  elle»  et  si  vousavez  asses 
9  de  bonté  pour  vouloir  bien  voir  un  ppuvre  prisonnier 
ap  qui  vous  adore ,  vous  vous  donnerez  la  peine  de  venir 
9  sur  la  brune  à  Thôtel.  A  quelle  extrémité  sommes-nous 
9>  réduits  •  ma  chère  !  est-ce  à  vous  à  venir  me  tronvçr  ? 
m  voilà  cependant  Punique  moyen  de  nous  voir.  Vous 
a>  m'aimez,  ainsi  j'espère  vous  voir  aujourd^iui  dans  mon 
^  petit  appartement  :  le  bçnheur  d'çlire  votre  esclave  i  me 
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»  fera  oublier  que  je  suis  le  prisomner  àn:i IX*  •  5.»»^ 
»  comme  on  conuaii  mes  habits,  eiqoe  par  conséquent  ea 
»  pourrait  vous  reconnaître ,  je  vous  enverrai  un  manteiHi 
V  qui  cachera  votre  justaucorps  et  votre  visage  ;Î0l«ue«. 
x>  rai  même  un  justaucorps  pour  plus  de  sûreté.  M-oa  cher 
.  »  cœuE  «  songez  que  ces  circonstances  -  ci  «ont  bien  cri*. 
«  tiques*  Défiez-vous,  encore  on  coup,  de  madame  voti>e 
s>  mère,  défiez-vous  de  vous-  même  ,  mats  comptez  sac. 
»  moi  commssur  vous ,  et  attendez. tout  de  molsansex^ 
■m  ception  ,  pour  vous  tirer  de  PaMme  ou.  vous  êtes  ;  noas. 
s>  n^avons  plus  besoin  de  sermeos  pour  nous  faire  «eroire. 
3»  Adieu  ,  mon  cher  cqatir ,  je  votis  aime ,  je  voua  adore>^. 

Le  déguisement  proposé  eut  tout  lesAiecès  <[u'on.eti  at% 
tendait  ;  c'est  ce  qu^>n  voit  dans  la  lettre  suivante» 

I»  Je  ne  sais  si  je  doia'voua  appeller  Monsieur  ou  Ma*. 
»  deii(ioiselle.  Si  vous  êtes  admj^able  èQ  cor&eUe-,  ma  fol 
M  vous  êtes  un  aimable  cavalier,  et  notre  portier,  qui^n'est 
»  point  amoureax  de  vous,  vous  a  trô«v<é  ua  itès-folifav* 
99  çon«  La  première  fois  que  vous  viendrez ,  il  vous  reee*. 
a»  vra  à  merveille  :  vous  aviez  pourtant  la  ntikieaiissi  tet* 
r^  rible  qu^aimable,  et  je  crains  que  vous  n*ayezrtiré  Té*. 
jm  pée  dans  la  rue ,  afin  qu'il  ne  vous  manquftt  îplns  rièa 
»  d'un  jeune  homme.  Après  tout ,  tout  jeune  homme qu^> 
^  vous  êtes ,  vous  êtes  sage  çomme^  uj&e  &lle«i 

/  • 

£li6ii  j«  TOUS  ai  vu ,  charmant  objet  qw  faîiae;;^ 
En  <;a  valier  déboisé  dan^  ce  jour  ; 

J'ai  cru  voir.  Vénus  ene-méma 

Sous  la  figure  de  l'Amour. 
L'Amour  et  tous  ,  tous  êtes  de  mêtae  â]ge  i 

Et  sa  mère  a  moins  de  beauté^ 

^Mais  ,  malgré  te  double  «rantage^ 
^^ai  reconnu  bientôt  la  vërité  > 

Z^unoyer,  tous  êtes  trop  sage. 

Pour  être  une  divinitë, 

s»  ïl  est  certain  qu'il  n'est  point  âe  dieu  qui  ne  dût  toni 
^  prendre  pour  modèle  ,  et  il  n'en  est  point  qu'on  doive 
»  imiter  ;  ce  sont  des  ivrognes^  des  jaloux  et  des  débaun 
^  ^és.  On  me  dira  peut-être  ; 
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•  Atcc  quelle  irreverepce 
Parle  des  dieux  ce  maraut; 

»  MaîscVist^Bitôez  put^Ier  desdi^uXi  vevmisBuxhômines. 
m  J*appr(^â;sf^ Xel^i^equ^oitvbbsa^oup^.o^biiêkiet'.. ..> 
»  on  con ptè  de  nous  sur t>renâréeâ  soir:  ttiats  ceqoel'h^ 
bp  mour  gard'^«ât  bi?B  gard^  ;  je  satrtefaî  par  les  fetifètres^ 
«  et  je  viendrai  sur  là  hPûtit  thieï  ....,,  si  je  le  ^)iiÎ8,  I^ 
1^  FèvttevietïdrB  chercbet*  «nés  habits  sur  4e8  quatre  heuresjr 
«B  atteDde^-moi  sur  les  cinq  «ii  tras  ;  6t  si  je  rre  vîetss  pas  , 
«!>  c^dst  t{iie  je  ut  le  pourrai  absolument  poîfnt ,..,..«.« 
i»  Quelq^ie  chose  qui  arrive ,  je  vûtis  verrai  avant  motî  dé*- 
m  p«4*t  :  tout  ira  bien  ,  pourvu  que  votrs  voulre?  venif  eft 

>  FTâoce ,  'et  quitter  une  mèïc  • . . , dans  lies  brak 

«p  «d'un  père. ,»  ■  '- 

'  Il  est  bien  vvai  (qu'on  avmt  fait  pltts  qtite  «oupçontier l'ciiw 
trevue  des  deu^c  nmatis  ,'ott  en  avait  découvert  touieslescit* 
constances  ;  et  la  mère  s^teît  fâchée  s^érieu^em'ent  »  Cottitti^ 
mi  le  voit  dans  la  lettre  suivante, 

«  Le  F^vifë  *n*a  Rapporté  que  votre  ttjèrfe  , et  qu* 

10  voua  êtei*  nitilade.  Le  cœur  m*à  saigné  à  ce  récit ,  je  suik 
«>  coupable  de  Vous  vos  malheurs  i  et ,  quoique  je  les  par- 
«>  tage  avec  v^us  »  vousnVti  &onfFÎ*êz  pas  moins.  GVst  nnt» 
4i>  chose  bie^n  triste  pou^  moî  que  mon  amour  ne  vous  ait 
»  encore  produit  qu'une  èource  de  chagrins  ;  le  triste  état 
a»  oii  je  BtiU  %cn^m>èmie  n^  'me  permet  pas  de  vous  don** 
Qo  nerittucune^onsolà^on  ;  Vous  devez  la  trotrver  dans  votrs* 
ii>  mêaye.^Songe«  «que  vos  peines  finiront  bientôt  ^  ettâcheSs 
s»  do  moins  à  adoucir  un  peu  la  ma!ligneférocké  de  votru 
«>  mère  ;  t«eprésefitez-  lui  doucement  qu'elle  votfs  fera  mou-» 
•iD  rir ice^diseours ne latouchera pas, mais ilbudraqu'elte 
^  paraisse  «n  être  iiourchée  ....••,.  sur-tout ,  gardez-vbut 
*>  de  venir  à  l'hôteK  Ma  chère  î  suivez  mes  conseih  nnb 
a>  fois ,  vous  prendrez  votre  revanche  fereste  de  votre  vie^ 
IP  «t  fe  ferai 'loujotti^  vœu  de  vous  obéir. 

D  Adieu,  mon  cher  cceur,  nous  sommes  tous  deux  danfe 
#»  des  circonsfaures  fort  tristes  ;  mais  nous  nous  aimons  9 

m  iroili  k  {>k04ouce «consoflarUon  que  nouç  puissions  ti voir^ 


^ 
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m  Jt  ne  voas  demanda  pas  votre  portrait ,  fe  seraîsirop 
»  heureux  |  et  je  ne  dbis  pas  l'être  tandis  que  vouaêtes  mal- 
o  heureuse • .  •  o 

DaDs  les  lettres  saivanles^  Voltaire  ayanttla  oerlîtnde  qna 
aa  maîtresse  est  au  Ht  malade ,  lui  témoigne  combien  il 
en  est  afiljgév  il  continue  à  Texhprter  à  quitter  aa  mère  t 
pouc  venir  à  Paris  ;  il  lui.  jur«  une  constance  élernelie ,  et 
{ni  dit  qu'elle  seule  peut  le  rendre  heureux*. Enfin  en  |>ais 
tant  de  la  Haye  |  il  lui  écrit  Longuement ,  et;il  stattache 
sur-tout  à  lui  prouver  que  son.véritableintérét  est  dequit^ 
1er  sa  mère^pour  venir  à  Par is;:.et  qu'on.ne  s'imagine  paa 
que  l*amour  est  le  seul  motif  qui  engage  Voltair^k  désirer 
le  retour  de  sft.  maîtresse  t  c'est  encore  l'envie  de  la  rar 
mener  dans  le  giron  de  l'Église  catholique  :  il  doit  pour 
cela  employer  le  crédit  du  Père  Tournentîncr,  jésuite,  qui 
devait  faire  agir  r£vêque  d*Svr.eux ,  parent  de  mademoî^ 
aelle  Pimpêtte;  en  un  mot ,  c'est^ce  Voltaire  ^  qui  depuia 
fut  le  chef  et  le  patriarche  des. incrédules,  dont  les  par* 
tisans  et  les  disciples  ont  détruit  la  France  et  toute  espèce 
de  religion  ,  c'est  ce  Voltaire  qui  veut  sauver  l'ame  de  sa 
maîtresse,.  Mais  tandis  qu'il  a'occupe  d'une  oeuvra  aussi 
méritoire ,  il  apprend  i  en  arrivant  à  Paris  ^  que  son  père^ 
furieux  contre  lui ,  a  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour  le 
faire  enfermer»  et  qu'en  attendant  il  I!a.  déshérité  i  c'est 
alors  qu'il  mande  à  sa  maîtresse: 

«  Je  me  suis  plongé ,  pour  vous  rendre-heureuso^»  dant 
»  le  plus  grand  des  malheurs  i  yotia  pouvez  me  rendre  le 
»  plus  heureux  de  tous  les  hommes  :  pour  cela  revenez  ea 
a>  France  9  rende;ç-vous  heureuse  vous-même  |  alors  je  me 
a»  croirai  bien  récompensé*  Je  pourraLen  un*  joue  me  rac^ 
»  commoder  entièrement  avec  mon  père ,  alors  nous  foui- 
»  rons  en  liberté  du  plaisir  de  nous  voir.  Je  me  représente 
»  ces  momens  heureux  comme  la  fin  de  nos  chagrins ,  et 
»  comme  le  commencement  d'une  vie  douce  et  aimable^ 
»  telle  que  vous  devez  la  mener  à  Paris.  Si  vou&avez  assea 
9»  d'inhumanité  pour  me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mea 
9  malh^eurs  »  et  pour  vous  obstiner  à  rester  en  Hollande^* 
il  je  vous  promets  bien  surementçaeje  me  ^uero/ à /a prar 
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M  mihfê  nouvelle  que  fen  aurai»  Daos  le  triste  état  où  je 

o  suis  I  vous  seule  pouvez  me  faire  aimer  la  vie. 

»  Nous  sommes  tous  deux  bien  malheureux;  mais  noua 
»  nous  aimons ,  une  tendresse  ihuttielle  est  une  consola** 
^  tîon  bien  douce.Jamais  amour  ne  fut  égal  au  mien,  |>arce 
»  que  personne  ne  mérita  jamais  mieux  que  vous  d'être 
»  aimée.  Si  mon  siiicère  attachement  peut  vous  consoleri 
a»  je  suis  consolé  moi-même.  Une  foule  de  réflexions  se  ^ 
»  présente  à  mou  espriti  je  ne  puis  les  mettresur  le  papier: 
»  la  tristesse  I  la  crainte,  l'amour  m'agitent  violemmem; 
»  mais  j'en  reviens  toujours  à  me  rendre  le  secret  témoi<* 
A  gnage  que  je  n'ai  rien  fait  contre  l*honnête  homme,  et 
»  xsela  me  sert  beaucoup  à  me  faire  supporter  mes  chagrins» 
a»  Je  me  suis  fait  un  vrai  devoir  de  vous  aimer ,  je  rem» 
^  plirai  ce  devoir  toute  ma  vie;  vous  n'aurez  jamais  assez 
m.  de  cruanté  pOur  m'abandonner.  Ma  chère  »  é  •  •  »  •  >  ma 
»  belle  maîtresse,  mon  cher  cœur ,  écrivez-moi  bientôt | 
a>  ou  plutôt  sur  le  champ.  Dès  que  j'aurai  reçu  votre  lettre 
9  je  vous  manderiai  mon  sort  ;  je  ne  sais  pas  encore  ce  que 
a»  je  deviendrai  ^  je  suis  dans  une  incertitude  affreuse;  sur« 
»  tout ,  je  sais  seulement  que  je  vous  aime.  Ah  !  quand 
»  pourrai-je  vous  embrasser ,  mon  cher  cœnr  !» 

,  Après  lui  avoir  mandé  dans  une  autre  lettre  qu'il  vient 
de  se  mettre  en  pension  chez  un  procureur,  afin  d'ap* 
prendre  le  métier  de  robin ,  pour  regagner  l'amitié  de  soa 
père  ;  il  ajoute  :^  Si  vous  m'aimiez  autant  que  je  voua 
SI  aime,  vous  vous  rendriez  un  peu  à  jne%  prières,  puisque 
»  )!obéis  si  bien  à  vos  ordres.  Me  voilà  fixé  pour  long-tema 
a»,  à  Paris,  est-il  possible  que  j'y  serai  sans  vous?  Ne  croyez 
s>^  pa4  que  l'envie  de  vous  voir  ici  n'ait  pour  but  que  moa 
p  plaisir  ,  je  regarde  votre  intérêt  plus  qne  ma  satisEac* 
a»  lion  ,  et  je  crois  que  vous  en  êtes  bien  persuadée.  Songez 
9  parcombien  de  raisons laHollande doit  vousêtreodieuse. 
n  Une  vie  douce  et  tranquille  à  Paris  a'est-elle  pas  prér 

^  férable  à  la  compagnie  de  madame  votre  mère? • 

m  En^n  vous  m'aimez ,  et  je  ne  serais  paa  retourné  en 

JK  f  rancei  si  je  n'avaia  cru  que  vous  me  suiveriex  bientôt: 


»  vous  Bs^  Tateas  promis  ,.et  vous^qtti  ave^  ctesî beavlc  stftt^ 
»  tiçnçns.  »  voua  do  trahirefl  pas  votre  promisse. 
.  n  Vous  a'avez  qii*uoi  mognea  pour  reveaiv  :  M»  Le  Nbr« 
»  mQnd,  Évoque  d*Evreux,  eaft|  je  crors,  voire  cousî»|  écri^ 
if  vea-Iui  I  el  qUe  la  refa'gioa  et  inimitié  pour  votre  famille' 
9  soioDl  vos  deu%  motif» auprès  ée  lut  ^  insistei  sur-t|oiit sue 

V  Tacticle  de  la  relîgiou  :  ditea-lui  que  le  Roi  souhaite  lu- 
w  ooD version  des  Huguenots,  el  qu^étant ministre  du  Sei**' 
9  geeur  et  votre  paren4  »  ijl  doit  par  toulea  sortes  de  rai** 
9f  umê  favoriser  votre  retour»  ••«»••  è  Marquez  -  lui  que^ 
s»  Vjoua  VQuIeiâ  vous  retirer  dam  une  commusautéf^^  non 
9  Gonsime; religieuse  pourtaat ,  je  n^ai  garde  de  vqus  tiecon^ 

V  sellier» .  «.» .  je  v^usmaBderai  le  succès  die  ta  lettre  quer 
a»  je  saurai  par  Le  Père  Tvuméminei^ 

p  Que  je  aérais  heureux  si  »  aprèa  tant  de  traverses  | 
)i  DQUSL  pouvions  voua  revoir  à  Paf  is  5  le  plaisir  de  vous  re* 

V  voir  réparerait  mesmalkeurs;  et  si  ma  fidélité  peut  ré-^ 
^  parer  les  vôties  ,  vous  ^es  s6r^  d'être  conseil.  ...*.« 
m  A-dieu  »  ma  ch^re ,  voua  8av>es  que  je  vous^aimerai  tou* 
A  JQi^ra»  30  A|i  »7i4* 

.  J'ignore  la  auitc  de  Cette  a^eoture  ;  ce  qa-Ofi  sait  |  cVsf 
que  Voltaire»  eensarva  toujours  pour  madeoHÛselle  Pii- 
isotye»  une  estime  et  une  affeotionsiu^utîère«  Elïeépouaaun 
M.  de  VinieÊtfetd ,  et  on  voit  dana  une  tbVlre  de  Vbliuiré 
qu'il  recommande  à  son  ko«D|m«d*afiFaires  d'envoyer  de« 
aa  part  à' madame  de  UïnCer/éldoû^.  petite-table  ifixt  puisse 
aervir  i|  la  fois  d'écran  et  d^éctritoire.  Od  voit  dans  ane^ 
autre  lettre  que  Vtjltaire  y  encore  jeune ,  emprunta  d'ua 
juif  des  bitlets  de  banque  pOMt  madame  de  Vintêrfélài  ait 
bout  de  trente  ans ,  on  lut  demandi^k  monfant  d\jii  deHea 
billets ,  et  il  fut  obligé  de  pa^er» 

.  Tout  le  monde  Mit  que  VoètnifiS  m  été  Tam!  et  T^manf 
de  madame  1»  Marquleei  «in  Châieiêt  :  on  rapporte  à  cette* 
occasion^uneanecdete  plaisante.  Peu  de^temsaprès  la  mort 
du  Cardinal  d»  Piêury  ^  et-  dans  le  tems  que- madame  d^ 
Ckâttauroua  régnait  duns  le* cœur  àe  louis  XV^  on  tou-« 
lut  soudée  les  ioten4iotta>dtt  Rçi  de  Fpusse  9^r  la  <3our  de 
Vienne  ^  pour  y  parvenir  |  on  imagiua  d'envojrer  auprà; 


*àd  éè  mofiarqoe  Voltaire ,  qu^il  aimait  beaucoup.  Tout 
^éftaîl  arrangé  pour  ce  voyage  ,  àe  manière  à  écarter  to\is 
les  soupçon  s,  ce  iarsque  madame  ^nCAdfa/et  déclara  qu^etle 
Sie  vouiail  poiut ,  à  quelque  prix  que  ce  fat ,  que  Voitair» 
lé  quittai  pour  h  Kui  de  Prusse:  elle  ne  trouvaU  rien  de 
si  lâche  et  de  si  abominubiê  dans  te  mondt ,  que  de  sesé» 
parer  d^une  femme  pot^  aller  chercher  un  monarque»  Elle 
«uratt  fait  un  vacarme  horrible  >  ou  convint  pour  i'apaisor^ 
qu'elle  enlreraîl  dans  (e  mjstère  i  et  que  tes  lettres  passe- 
raient par  ses  mains»  »  Madame  de  Chéteauroux  fâchée 
i^e  la  négociation  n'eût  pas  passé  immédiatement  par 
elle  f  fit  chasser  M.  Amtlot ,  Miuistre ,  et  enveloppa  dans 
aa  disgrâce  Vùltaire.Kn  i744*P^udant cette  négociation,  ce 
derftiep  s'arrêta  pendant  quelque  lems  en  Ht)liande|  ily 
trouva  un  envoyé  du  Roi  de  Prusse ,  nommé  Fotde ville  , 
vfui  avait  su  plaire  à  la  femme  dVn  des  principaux  mem- 
bres des  États  »  et  qui ,  au  moyen  de  cette  liaison  ^  se  prot 
t^urait  des  copies  de  toutes  les  résolutions  secrètes  de  leurs 
fiantes  •  Puissance» ,  très<*mal  intentionnées  alors  contra 
ia  France»  Ces  copies  envoyées  à  la  cour  de  Versailles  par 
Voltaire ,  le  rendirent  très^agréable* 

Ce  poète  avait  été  voir  le  Roi  de  Prusse  quelque  tems 
j|«paravaot|  et|  après  s^n  être  séparé,  il  lui  envoya  les 
vers  sui  vans: 

Jf  YOû^  Quitte ,  il  est  vr si  ;  «laia  t^n  cmox  déehiré 

Vers  Vous  reTolera  sans  çesêf^» 
Depuis  quatre  ans  vous  êtes  ma  mattretsie;) 
Un  amieur  de  dix  ans  dpit  être  préféré  : 

Je  remplis  un  deToir  sacré , 
fi^os de  l'amitié,  tous  m'approuyet  Tous^mlma 

Adieu ,  je  pars  désespéré; 
Qui ,  j^  vais  a^3^  genoux  d'ui)  objet  ^dco'é; 

Mais  j'abandoj^Qf^  ce  q^e  j'aimi^*  *• 

VORTIOER^N* 

AtKii)  que  les  Romains  çurentiibaudonné  Tile  de  Br0« 
tagne ,  qu'ils  avaient  gouvernée  pendant  quatre  c^nts  ^s. 
liis  Brelops accoutumés  depuis  long-temsà  obéir ,  netrou- 
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vèrent  aucune  ressource  daas  leur  courage  affaibli^  p««t 
fe  défendre  des  incursions  des  Pietés  et  des  Ecossoîs.  Afin 
de  segarantir  des  courses  et  des  ravages  de  ces  peuples  bar« 
bares ,  les  Bretons  eurent  recours  aux  Saxous  ^  le  peuple 
le  plus  brave  et  le  plus  belliqueux  de  la  Germanie»  Deux 
frères  illustres  par  leur  naissance  et  par  leur  valeur,$e  mirent 
à  la  tête  des  troupes  qui  partirent  pour  la  Bretagne:  on  les 
nommait  Hengist  et  Horsa.Ce  secours  procura  d*abord  le 
calme  et  la  tranquillité  dans  l'île;  mais  bientôt  les  Bretons 
devinrent  les  esclaves  de  ceux  qui  étaieût  venus  pour  leur 
procurer  la  liberté.  Leur  lâcheté  i  sans  douté ,  ne  contri<* 
bua  pas  peu  à  exciter  l'ambition  des  Saxons  ;  mais  si  Ton 
en  croit  quelques  historiens ,  ces  peuples  ne  furent  rede- 
vables qu*à  l'amour  de  l'accès  facile  qu'ils  trouvèrent  dans 
la  O-rande-Bretagne. 

Vortigern ,  qui  régnait  alors  dans  cette  île  i  avait  le  goût 
le  plus  décidé  pour  les  femmes  ;  Hengist  ^  qui  connut  bien«* 
tôt  sa  faiblesse,  résolut  d'en  profiter.  Il  l'invita  à  un  festin 

5u'il  donna  au  château  de  Hong^Caster  |  et  il  lui  présenta 
[oène^àSi  nièce  |  Princesse  d'une  rare  beauté  ,  et  qui,  aux 
grâces  de  la  figure ,  sut  joindre  cette  douceur  ,  ce  talent 
que  les  fem  mes  possèdent  à  un  degré  si  éminent,lorsqu'elles 
veulent  faire  impression  sur  le  cœur  d'un  homme.  RoèM 
réussit  autant  que  pouvait  le  désirer  son  oucle:  *  »  Ëllese 
»  tenait  debout  vis«à*vis  du  Roi ,  sous  prétexte  de  lui  faire 
»  honoeui^i  haàîs  en  effet  afin  qu'il  pût ,  pendant  le  fes* 
m  tin,  repaître  ses  yeux  de  cet  agréable  objet.  Lorsqu'elle 
»  se  fut  aperçue  de  l'impression  qu'elle  faisait,  elle  s'ap' 
»  procha  du  buffet,  versa  du  vin  dans  une  coupe  d'or,  et 
x>  alla  la  présenter  au  B.oi ,  en  lui  disant  :  Mon  cher  Roi^ 
m  à  votre  santé,  f^ortigern  lui  réponàit:  buvez  vous-même 
ïïf  la  santé  ;  alors  Roène  approcha  la  coupe  db  sa  bouche  , 
»  et  ayant  seulement  mouillé  ses  lèvres  ,  elle  la  présenta 
»>  au  Roi ,  qui  se  leva  incontinent  pour  lui  donner  un  bai- 
»  ser  :  elle  le  reçut  avec  beaucoup  d^  respect ,  comme  s'en 
Si  sentant  très-honorée,  et  ayant  fait  une  profonde  rêvé- 
p  tence,  elle  se  retira ,  laissant  le  monarque  plein  d'amour 
p  et  de  désirs»  On  peut  dire  |  ajoute  l'historien  i  que  ce  fut 
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*  là  un  moment  bien  fatal  à  la  Bretagne  ;  tant  îl  est  vrai 
»  que  les  plus  grands  événemena  ne  doivent  quelquefois 
a>  leur  origine  qu^à  des  choses  qui  paraissent  d*abord  d'une 
»  très-petite  conséquence.  »  * 

Vortigern  enivré  de  l'amour  le  plus  violent ,  demanda 
avec  instance  Rohne  en  mariage  »  quoiqu'il  fût  chrétien  , 
et  qu'il  eût  déjà  une  femme  et  des  enfans.  He/igzV^  parut 
pénétré  de  reconnaissance ,  mais  il  fit  naître  adroitement 
des  obstacles  ^  des  difficultés.  Le  Roi  plus  impatient ,  et 
dont  les  désirs  redoublaient ,  trouva  le  moyen  d'aplanir 
^t  d'écarter  tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposait:  il  répu- 
dia la  Reine  son  épouse ,  permit  à  Rohne  exercice  de 
^  sa  religion  ^  et  enfin  .,  ce  qui  était  l'article  le  plus  essentiel ^ 
il  donna  à  Uengîst  et  Horsa  la  province  de  Kent  en  toute 
souTeraineté,  avec  la  permission  de  H  peupler  de  Saxons. 
Au  nloyen  de  tous  ces  sacrifices ,  Vortigern  se  vit  enfia 
possesseur  du  charmant  objet  qui  lui  faisait  commettre 
tant  d'imprudences, 

tJn  autre  historien  donne  le  nom  de  Kovena  à  la  Prin- 
cesse ,  et  la  fait  fille  de  Hengist.  Il  prétend  aussi  que  la  fête 
fut  donnée  à  Stonehouse  ,  et  que  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes de  la  plus  haute  Noblesse  Bretonne  y  furent  égor-*^ 
gées.  *  On  convient  que  ce  massacre  eut  lieu  ,  mais  ce  fut 
plusieurs  années  après,  lorsque  Vortimer  eut  péri.  *  Quoi 
t{u'il  en  soit ,  ces  deux  historiens  conviennent  que  la  pas- 
sion de  Vortigern  fournit  aux  Saxons  le  désir  et  les  moyens 
de  s'établir  solidement  en  Bretagne  ,  par  la  facilité  sur- 
tout qu'ils  eurent  d'y  introduire  de  nouvelles  troupes,  qui 
les  rendirent  supérieurs  aux  habitans.  On  ajoute  que  Vor* 
timer ,  indigné  de  (a  conduite  de  Vortigern  ,  son  père 
parvînt  à  ne  lui  laisser  qu'un  vain  titre,  sans  autorité,  ou 
qu'il  fut  associé  volontairement  au  trône.  *  Il  remporta  une 
victoire  considérable ,  dans  laquelle  Horsa  perdit  la  vie  ; 
il  fut  ensuite  empoisonné  par  Roène  ,  sa  belle-mère,  ou, 
suivant  d'autres,  ayant  été  assiégé  dans  l'endroit  oïl  il  s'é- 
tait retiré  ,  par  Ambrosius  ,  qui  avait  pris  le  titre  de  Roî 
des  Bretons,  le  feu  prit  au  château,  et  Fort/ger/^  péril  dans 
«et  incendie.  D'autres  disent  qu'après  avoir  été  l'esclave 
Xpotc    V.  G  g 
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«de  Hengîst ,  qui  obtint  de  lui  toutes  les  cessions  ifuî  puf eût 
lui  convenir,  ce  malheureux  Priuce  aj^aut  voulu  recou- 
vrer son  autorité  ,  se  retira  dans  une  totil:  ^  où  il  périt  d*ur 
coup  de  tonnerre.  An  485.  * 

*WALDEMAR    I« 

TTa  X  d  B  m  a  r  I,et,  fils  de  Bierger^  qui  régnait  en 
Suède  ,  avait  épousé  Sophie  ^  fille  iVEric^  Roi  de  Dane« 
tnarck  :  cette  Princesse  avait  une  sceur  nommée  Jutta  , 
^ui  était  religieuse  dans  le  monastère  de  Raschild.  Un 
couvent  est  trop  souvent  la  voie  la  moins  sûre,  pour  se  pro- 
curer la  paix  et  la  tranquiliilé«qu*on  s'y  promet ,  sur-tout 
pour  une  Princesse  qui  ne  peut ,  sansêlre  vivenoeut  et  dou- 
loureusement affectée,  jeter  un  coup  d*œil  sur  tout  ce 
qu'elle  a  abandonné.  Juita ,  qui  vraisemblablement  s*en- 
ncryait  dans  son  monastère  ^  obtint  la  permission  d*en  sor- 
tir ,  pour  aller  voir  la  Reine  de  Suède ,  sa  sœur.  On  lui  fit 
l'accueil  le  plus  gracieux  ;  on  chercha  à  lamuser^  à  la  dis- 
traire :  au  milieu  des  fêtes  et  des  diverlissemens  que  ffaL 
ild/nar  inventait  et  multipliait  pour  plaire  à  Jutia  ,  il  sen- 
tit naître  pour  ellb  dans  son  cœur  des  sentimens  plus  vif» 
et  plus  tendres  que  ceux  de  Tamilié:  Pamoiir  se  glissa  aussi 
insensiblement  dans  le  cœur  de  la  religieuse.  Ces  deux 
&mans  ,  dans  les  transports  de  leur  passion ,  oublièrent  fa- 
cilement tous  lies  obstacles  qui  s'opposaient  à  leurs  désirs, 
leur  commerce  devint  public  ,   et  i\  en  naquit  un    fils 
qui  causa  un  scandale  affreux.  Jutta  paya  un  peu  cher  les 
plaisirs  qu'elle  avait  goûtés  ;  on  la  condamna  à  une  prison 
perpétuelle.  Cette  punition^  quoique  bien  rigoureuse, ne 
doit  pas  nous  étonner  :  nous  avons  vu  de  nos  jours ,  et  sou- 
vent, les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  erreurs;  le  fana- 
tisme religieux  a  toujours  confondu  les  faiblesses  de  la  na- 
ture avec  la  corruption  du  cœur  ,  qui  enfante  les  crimes» 
*    Le  Roî ,  qui  s'était  rendu  odieux  par  cette  action  vé- 
ritablement imprudente,  entreprit ,  pour  expier  son  crime, 
Suivant  la  coutume  de  ce  tems-là  ,  un  pèlerinage  à  Rome 
et  à  Jérusalem.  Pendant  son  absence ,  Magnus ,  son  frère, 
}}uc  de  Sudermanie^  eut  TadmiaiMiatiou  du.royaumcu 
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S^it  qu'il  profita  de  cette  circonstance  pour  gagner  Tami* 
lié  des  Suédois  I  et  fomenter  fa  haine  qu'ils  avaient  contre 
JValdemar ,  ce  Prince ,  au  retour  de  son  pèlerinage,  sV 
perçut  facilement  qu'on  avait  aliéné  de  lui  le  cœur  de  ses 
sujets  :  il  eu  fit  de  vives  plaintes  à  son  frère  ;  on  prit  les 
Armes  f  et  la  fortune  ayant  été  contraire  au  Roi ,  il  fut  ob- 
ligé de  céder  la  couronne  à  Magnus ,  et  de  se  retirer  à 
Malmoë  et  à  Stetlebourgi  deux  places  que  la  ReineSophie 
lui  avait  données  en  mariage.  An  127g.  * 

WALDEMAR    II. 

I^ËNDAiVT  les  troubles  qui  régnèrent  en  Allemagne  sotia 
les  Empereurs  Othon  ÎV"  et  Frédéric  II  9  JValdemar  II  ^ 
£oi  de  Danemarck ,  avait  conquis  plusieurs  provinces  qui 
appartenaient  à  l'Empire:  l'amour  lui  fit  perdre  toutes  ses 
conquêtes;  c'est  ainsi  du  moins  que  le  rapportent  plusieurs 
historiens» 

Le  Comte  de  Swerin  ,  en  partant  pour  la  Palestine  avea 
les  Croisés  9  remit  sa  femme*et  ses  domaines  sous  la  pro^ 
tection  de  iValdemar,  Bérengere^  Reine  de  Danemarck  ^ 
étant  morte  sur  ces  entrefaites,  le  Roi  devint  amoureux  de 
là  Comtesse  de  Siverin ,  et  comme  les  absens  ont  presque 
toujours  grand  tort,  il  parvint  à  lui  faire  oublier  son  époux 
4Bt  à  la  rendre  sensible.  Le  Comte,  à  son  retour,  apprit  l'în* 
fidélité  de  sa  femme  ;  mais  if  fallait  dissimuler ,  pour 
milieux  assurer  sa  vengeance.  Ayant  demandé  permission 
91U  Monarque  Danois  de  venir  à  sa  cour ,  il  l'obtint ,  et  ea 
fut  parfaitement  reçu.  Dans  une  partie  de  chasse  qu'il  fit 
avec  ce  Prince  peu  de  jours  après  ,  il  eut  (e  talent  de  Té- 
C*.9rler  de  son  monde ,  l'enleva  lui  et  son  fils ,  et  les  fit  en- 
fermer dans  la  forteresse  de  Damberg.  Il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  cet  enlèvement  ne  fut  fait  que  pour  procurer 
au  Comte  des  conditions  de  paix  plus  avantageuses  que 
celles  qu^on  lui  proposait.  Quoi  qu'il  en  soit»  Waldemar]et 
SQD  fils  restèrent  en  prison  pendant  plus  de  trois  ans  ,  mal- 
'  gré  les  effcxts  que  firent  les  Danois  pour  leur  délivrance^eC 
jpaaIgrélessQilicitationsetmêmelesmeDacesdu  Pape,  Ces 
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coQdîtIoni^urentuaerançondequaraate-cinqmîIIôTnare#' 
d'argeot  ^  et  la  perle  de  toutes  les  provinces  coaquises  par 
les  Dauois.  Ai)  1227* 

♦WALDEMAR    III. 

îf^  A  Z  DS  M  A  H  ni étah  fils  de  Christophe  //,  Roi  de 
Danemarck ,  qui  avait  été  obligé  de  se  sauver  en  Atle« 
inagne;  et  ce  ne  fut  qu^après  un  assez  long  interrègne ,  et 
avec  beaucoup  de  peine  que  Jra/iftfmar  monta  sur  le  troue. 
Ce  Prince ,  dit  l'histoire ,  porta  à  l'excès  sa  passion  pour 
les  femmes  Y  excepté  pour  la  sienne.  Le  Danemarck  |  la 
Suède  et  la  Norwège  doivent  leur  plus  grande  Princesse 
à  rincoDstance  de  ce  Prince ,  et  à  sou  goût  pour  le  chan^* 
gement.  Sur  des  soupçons  mal  fondés ,  il  avait  fait  enfer- 
mer la  Reine  dans  nn  château  :  celte  Princessey  avaitété 
nccompagnée  d'une  Dame  d'une  grande  beautéi  dont  iVal* 
demar  était  vivement  amoureux ,  et  dont  jusques-là  il  n'a« 
vait  pu  obtenir  aucune  faveur.  Il  parvint  parsesémis» 
iaires  à  la  rendre  plus  favorable  à  ses  désirs,  et  il  enob* 
lint  un  rendez-vous. pour  la  nuit.  Le  Prince  enchanté  1  se 
rend  incognito  dans  le  lieu  d'exil ,  repaissant  son  imagi«v 
nation  des  plaisirs  qu*il  allait  goûter  ,  et  qui  lui  parais-* 
Baient  d'autant  plus  agréables  ,  qu'il  les  avait  désiré  long« 
tems  'f  mais  son  amante ,  fidelle  à  sa  maîtresse  |  lui  avait 
tout  avoué  et  tout  concerté  avec  elle  ,  de  sorte  qu'elle  mit 
la  Reine  à  sa  place ,  dans  les  bras  de  son  époux ,  sans  qu'il 
»^en  aperçût  :  ainsi  l'amour  donna  à  l'hymen  un  enfant  , 
qui  fut  la  célèbre  Marguerite,  Elle  réunit  sur  sa  tête  les  trois 
couronnes  du  nord  ,  a  près  la  mortd'0/aii5,  son  fils,  qu'elle 
avait  fait  monter  sur  le  trône,  lorsque  JValdemarlUmoM"^ 
rut.  Au  i5i:^7.  • 

*  W  A  L  I  D    II. 

A 1?  R  É  s  la  mort  du  Calife  Hesham  f  qui  succéda  k 
Yesid  II  »  on  mit  sur  le  trône  des  Musulmans  iValidII ^ 
fils  de  Yesid.  Ce  Prince  avait  encouru  la  disgrâce  desoti 
oncle  He^Aa/n  s  par  sou  libertinage  en  tous  genres  j  de  sorte 
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ffo'iT  avait  été  obligé  de  se  retirer  de  la  cour  et  de  vîvie 
dans  une  espèce  de  solitude.  L^ambîtion  ,  plutôt  q[ue  le  re- 
pentir,  le  fiji  clianger  de  conduite  dans  sa  retraite  :  c'est  ce 
qui  empêcha  son  oncle  de  faire  aucune  disposition  contre 
lui  ;  mais  lorsque  JValid  lui  eut  succédé',  et  qu'il  n'eut  plu» 
rien  à  craindre,  entouré  de  fauxamis  etde  courtisans  cor- 
rompus, il  lâcha  la  bride  à  toutes  ses  passions,  et  se  livra 
à  toutes  ses  fantaisies ,  sans  même  avoir  aucun  respect  pour 
}a  religion  ni  pour  les  usages  consacrés  par  Talcoran  :  It 
buvait  c)u  vin  ,  souvent  avec  excès  ;  il  annonçait  et  pro- 
fessait des  sentimens  qui  tendaient  à  faire  douter  de  la  vé^- 
rité  des  principes  qui  avaient  fondé  son  trône  ^  il  ne  met^ 
tait  aucune  borne ,  aucun  frein  à  ses  débauches.  * 

On  lui  amena  un  jour  une  jeune  fille  dont  la  beauté  ^ 
la  pudeur  et  Piunocence  »  en  inspirant  les  désirs ,  conaman» 
daient  en  même  tems  le  respect  :  elle  implora  en  vain, 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes  »  la  compassion  et  la  jus- 
lice  de  If^alid^  il  employa  la  force  et  la  violence  pour  ob^ 
tenir  une  victoire  que  la  pudeur  lui  refusait.  ISTon  content 
de  cet  acte  brutal  et  tyranniqùe ,  il  fit  mettre  uo  voile  sur 
riufbrtunée  victinie  de  sa  lubricité ,  et  la  força  de  récitep 
des  prières  devant  le  peuple. 

Cet  outrage  public  fait  à  la  religion  acheva  d^aliéher 
ïe  cœur  des  Musulmans.  Après  avoir  choisi  pour  chef  JTis- 
\szd,  fils  de  ^a//d /.«'*,  et  cousin  germain  du.Galife,  ils  rér 
solurent  de  détrôûer  ce  dernier»Ils  marchèrent  contre  lui», 
et  l'assiégèrent  dans  son  palais.  Le  Prince  sentant  alors  le 
danger  qui  le  menaçait ,  représentaaux  révoltés  qu'il  les- 
avait  soulagés  des^  charges  qu'ils  portaient,  qu'il  avait  se- 
couru les  pauvres ,  et  qu'il  avait  été  plus  généreux  à  leur 
égard  qu'aucun  de  ses  prédéce^eurs.  Ils  lui  répondirent 
ce  que  ses  bonnes  qualités  ne  leur  étaient  pas  inconnues  ; 
mais  qu'ils  savoient  aussi  que  ses  vices  t'emportaient  de 
]3eaucoup  \  qu'ils  s'était  souvent  enivré  de  vin  ;  quHlavait 
entretenu  un  commerce  criminel  avec  les  concubines  de  son 
père  I  et  s'était  livré  aux  plus  énormes  excès  de  toutes 
espèces,  n  Ensuite  ils  forcèrent  les  portes  du  palais ,  s'in- 
Iroduisire&t  daus  rappaitemeul  du  Calife,  et  le  massa^ 

Gg  S 


470  W  A  L  I  D    I  I. 

crèreDt  :  sa  tête  fut  portée  en  triomphe  dans  les  rnes  de  Da^ 
xnas ,  et  attachée  à  une  des  portes  de  ta  ville.  Ce  Prince  « 
dit  rhîstorîen  ,  était  d'une  taille  médiocre ,  blanc,  beau 
de  visage  ;  ses  cheveux  commençaient  déjà  à  blaochir.Pour 
son  naturel  f  il  était  impie ,  débauché ,  prévenu  de  mau- 
vaises opinions ,  et  abandonné  à  tous  vices  ;  au  reste ,  graud 
poëte,  et  qui  parlait  fort  bien ,  n'ayant  aucune  pensée  que 
de  se  divertir  ,  et  de  passer  son  tems  agréablement,  o 

JTesid  m  ne  trouvant  aucun  concurrent  ,   ni  aucun 
obstacle  9  monta  tranquillement  sur  le  trône.  An  74^.  *. 

WALTEHOFF. 

LoRSQxrs  Guillaume  I,er^  Duc  de  Normandie ,  se  fuC 
emparé  de  T Angleterre ,  après  la  victoire  qu'il  remporta 
contre  Harald  ,  dans  la  bataille  d'Hastiogs ,  il  éprouva: 
plusieurs  révoltes  de  la  part  de  ses  nouveaux  sujets  quHI 
traitait  durement ,  et  qui  d'ailleurs  étaient  irrités  de  voir 
qu'on  enrichissait  de  leurs  dépouilles  les  Normands.  Par- 
mi les  chefs  des  mécontens,  on  remarquait  sur-tout  le 
Comte  Waltehoff^  fiis  de  Siviard  ,  autrefois  Comte  de 
Northumberland.  II  était  extrêmement  aimé  des  Anglais» 
tant  à  cause  de  sa  naissance  ^  qu'à  casse  de  sa  fermeté  et 
de  sa  bravoure  ;  il  était  associé  avec  plusieurs  autres  Sei- 
gneurs également  distingués,  et  qui  tous  avaient  dessu-l 
jets  de  plaintes  contre  leur  nouveau  Souverain.  Le  motif 
apparent  de  leur  révolte  était  de  soutenir  les  intérêts  du 
Prince  i?</garc2,  pelit'GIs  du  Roi  Edmond  II ^  et  oevea 
d'Edouard III i  ils  prétendaient  le  mettre  sur  le  trône. 

Ce  fut  sous  ce  prétexte  que  les  mécontens,  après  s'être 
liés  avec  Macolm  ,  Roi  d'Ecosse  ,  appellèrent  à  leur  se- 
cours les  Danois ,  ennemis  jurés  de  Guillaume ,  à  cause  de 
leurs  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre.  Suénon^qui 
régnait  alors»  envoya  sou  frère  Osbovn  avec  une  flotte  coa- 
sidérable;  mais  ce  Prince  entraîné  par  l'amour ,  et  trompé 
par  J?Jwi\  Prince  Suédois,  qui  l'avaitaccompagné  y  aban- 
donna ceux  qui  l'avaient  appelle  »  moyennant  une  somme 
t|ue  lui  donna  Guillaume^  et  les  laissa  exposés  à  la  fureui: 
et  à  la  vengeance  du  R6i« 
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Waltehofffk^êihM  retiré  à  Yorck  ,  qu'il  avait  fortifiée 
et  mise  en  état  de  soutenir  un  long  siège  ;  il  fit  en  effet  lei 
plus  belle  défense  ;  enfin  la  famine  ayant  réduit  les  assié-^ 
gés  aux  plus  affreuses  extrémités  ,  et  ne  pouvant  espérer 
aucun  secours,  ils  furent  obligés  de  se  rendre»  Leur  Gou- 
verneur n*attendait  aucune  grâce  d*un  vainqueur  irrité  f 
XDaîs  ce  vainqueur  avait  admiré  la  valeur  de  JValtehoff^ 
et ,  non-seulement  il  lui  accorda  la  vie ,  mais  il  le  combls 
des  marques  de  son  estime,  et ,  par  cette  conduite  géné- 
reuse ,  il  lui  fit  oublier  ses  sujets  de  mécontentement ,  et 
se  rattacha  pour  toujours.  Une  aventure ,  qu>i  ne  tarda  pas- 
à  arriver  ,  prouva  com^bien  Guillaume  avait  de  coùfiauce^ 
dans  les  promesses  de  fidélité  que  lui  fit  ffaltehoff.. 

Ce  Seigneur  »  qui  était  retourné  à  Londres  avec  le  Roi  ^ 
fut  surpris  y  pendant  la  nuit ,  avec  quelques  gens  armés« 
dans  les  cours' du  palais  ,  et  il  avait  repoussé  vivement  ce-^ 
lui  qui  avait  voulu  l'arrêter;  c^était  J?c^wt,  ce  Prince  Sué- 
dois dont  on  vientde  parler.  Affectant  de  ^e  distinguer  par 
son  zèle,  il  ne  manqua  pas  d'accuser  Waltehoff  à^en  vou*- 
loir  à  la  personne  du  Roi.  Cette  accusation,  qui  semblait 
fondée  sur  la  conduite  antérieture  du  Comte ,  fut  appuyée 
par  tous  les  Seigneurs  normands:  ils  pressèrent  Guillaum» 
de  faire  arrêter  le  coupable  2  mais  ce  Prince ,  qui  se  con- 
naissait trop  bien  en  grandeur  d'ame  ,  pour  s'y  tromper 
facilement ,  ne  put  se  persuader  qu'un  homme  en  qui  ib 
croyait  avoir  reconnu  les  plus  hautes  marques  de  valeur  ^ 
fût  devenu  capable  d'une  lâche  perfidie  j  en  conséquence^ 
aprèsavoir  imposé  silence  à  £Jw(,  il  se  réservade  prendreik 
les  moyens  nécessaires  pour  découvrir  la  vérité.. 

Cependant  Waltehof^f^  dont  toutes  les  démarches  étaient 
suivies  ,  sans  qu'il  s'en  aperçût ,  et  qui  croyait  n'avoir  pa^^ 
été  reconnu,  continuait  de  venir  chaque  nuit  au  palais»  avec 
la  seule  différence  qu'au  lieu  d'être  accompagné  A#  quel* 
ques  gens  armés,  il  les  quittait  à  la  porte ,  pour  a'iatro-r 
duire  furtivement  dans  les  cours.  Cette  conduite  diaunua 
beaucoup  les  soupçons  que  le  Roi  pouvait  avoir  t  et  devi^ 
nant  qu^il  était  plutôt  question  d'amour  que  de  coospira*^ 
iioD }  il  découvrit  enfin  que  le  Comte  était  éperdumeafii 
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amoiireiix  de  Judith  ,  Comtesse  d'AIbermale ,  nièce  an 
Koi  t  dont  la  beauté  excitait  radjniralion  et  les  désirs  de 
tous  les  courtisaos.  «  Cette  dame  ,  que  le  Roi  voulut  iu- 
terroger  lui-même  ^  ne  désavoua  point  les  soins  qu'elle  re- 
cevait d'un  homme  si  distingué  par  sa  vertu  ;  elle  ache- 
va d'éclaircir  toutes  les  conjectures  de  son  oncle  ,  ea 
lui  apprenant  qiï'Edwi  avait  conçu  les  mêmes  sentimens 
pour  elle,  et  qu'elle  était  fatiguée  de  ses  persécutions. 
Guillaume ,  qui  mettait  une  juste  différence  entre  le  mé- 
rite de  ces  deux  amans ,  résolut^  pour  réparer  ses  soup- 
çons ,  autant  que  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  ^falte^ 
hof/f  de  lui  donner  Judith  en  mariage,  et  cette  résolulîott 
fut  exécutée  sur-le-champ.  Edwï ,  dout  le  Roi  avait  affecté 
d*ignorer  la  passion ,  conçut  tant  de  jalousie  du  bonheur 
de  son  rival ,  qu^après  diverses  marques  d'une  haine  im- 
puissante, il  quitta  l'Angleterre  pour  retourner  en  Suède.» 

H^altehoff,  qui  fut  créé  Comte ^eNorthampton  et  de 
Humtîngdom  ,  ne  pensait  pas  qu'en  épousant  une  femmo 
charmante  ,  dont  la  jouissance  comblait  tous  les  déâr^d» 
son  cœur,  il  se  préparait  la  fin  la  plus  funeste. 

ce  Raoul  de  Guaco ,  Comte  de  SufFoIck ,  et  Roger  de 
Bretèuil ,  Comte  de  Héreford  ,  avaient  résolu  d'unir  plu» 
étroitement  leurs  maisons,  par  le  mariage  du  premier  avec 
la  fille  de  l'autre  ;  mais  le  Roi ,  à  qui  ils  en  firent  la  propo-» 
aition ,  ne  voulut  pas ,  par  des  raisons  de  politique ,  y  con- 
sentir. Ce  refus  parut  d'autant  plus  dura  Guaco  ^  qu'il  était 
vivement  amoureux.  Pendant  un  voj^age  que  le  Roi  fit  en 
Normandie  ,  le  Comte  sollicita  son  ami  de  céder  à  ses  dé- 
sirs ,  persuadé  qu'ils  obtiendraient  facilement  de  C7ut7- 
laume  leur  pardon.  Pour  célébrer  la  fête  avec  tout  Téclat 
qui  convenait  à  leur  fortune,  les  deux  Comtes  invitèrent 
un  grand  nombre  de  Seigneurs  anglais  et  norntiands,  avec 
lesquels  PTaltehofr ne  put  refuser  de  se  trouver.  Au  mi- 
lieu de  la  joie ,  on  se  ressouvint  que  le  Roi,  dur  et  inflexible, 
ne  manquerait  pas  de  punir  une  désobéissance  aussi  mar- 
quée. Four  se  mettre  à  l'abri  de  la  punition ,  les  familles 
des  jeunes  époux  et  les  Seigneurs  présens  formèrent  une. 
coafédération  pour  d'affranchir  de  la  tyraunie  du  Roi^i 
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Cuaco  ,,plas  animé  que  les  autres  ,  représenta  quM  était 
indigne  de  gens  d'honneur  de  vivre  sous  la  doniînatioa 
â*un  bâtard  ,  qui  avait  usurpé  les  deux  Etats  dont  il  était 
en  possession.  Les  convives ,  animés  par  le  vin  ,  se  pro- 
mettaient que  les.  Anglais  se  présenteraient  en  foule  pour 
briser  leurs  Ters;  que  les  Danois  ^  les  Écossais  et  les  Gallois 
viendraient  se  joindre  à  eux.  Leurs  espérances  n'étaient 
passans  fondement  ;  déjà  de  toute  part  on  se  préparait  à 
appuyer  la  révolte ,  lorsque  l'amour ,  qui  en  était  la  pre- 
mière cause  t  détruisit  tous  ces  projets. 

»  Le  Comte  de  fValtehoffhvziX  eu  la  faiblesse  de  se  prê- 
ter aux  désirs  desconjuréS|  et  de  promettre  de  se'joiudre 
à  euX|  persuadé  que  des  résolutions  semblables  i  prises 
dans  la  chaleur  de  la  débauche  ,  n'auraient  aucune  suite: 
il  vit  le  lendemain  que  les  conjurés  ne  sa  refroidissaient 
point  dans  leui*  entreprise;  la  réflexion  lui  rappellà  les 
obligations  qu^il  avait  au  Roi  ;  il  rejeta  avec  horreur  la 
seule  pensée  de  trahir  un  maître  à  qui  il  n'était  pas  moins 
attaché  par  son  inclination  que  par  ses  sermens.  Il  ne  lui 
restait  d'embarras  que  pour  lui  faire  agréerson  repentir  et 
ses  excuses,  n  «  Quelques  historiens  rapportent  qu'il  s'a- 
»  dressa  d'abord  à  sa  femnie  »  en  la  priant  d'aller  au-de- 
>3  vaut  du  Roi  en  Normandie,  et  d'obtenic  l'oubli  de  sa 
9P  faute 9  avïmt  que  le  Prince  eut  remis  le  pied  dans,  ses 
X  Éta  ts;  ils  a  joutent  que  7a</i7À'y  déjà  dégoûtée  du  Comte  « 
39  et  charmée  d'une  occasion  qui  pouvait  l'en  défaire,  et 
39  lui  donner  la  liberté  de  se  livrer  à  d'autres  amours  » 
a»  Texhorta  au  contraire  à  soutenir  sou  entreprise,  et 
ao  qu'elle  lui  donna  même  pour  motif'  l'espérance  du 
y>  troue  ,  auquel  il  pouvait  prétendre  sans  crainte,  après 
39  Texempte  de  Harald  ;  mais  le  parti  de  l'honneur  et  du 
a»  devoit  fut  le  plus  puissant  dans  le  cœur  de  Waltehoff  ^ 
3»  il  alla  trouver  Lan  franc  ^  Archevêque  de  Cantôrbéry  , 
as  lui  fit  Taveu  du  crime  où  l'excès  du  vin  l'avait  em- 
3»  porté ,  et  il  le  pria  de  demander  pour  lui  à  Guillaume 
a»  le  pardon  d'un  égaremeutsi  court  et  si  peu  volontaire,  o 

Cependant  le  Roi,  qui  avait  été  informé  de  tout  par 
rSvêque  de  Bay eux  2  son  fi  ère ,  se  hâta  de  repasser  eu  An-' 
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gleterre.  Ici  les  historiens  varient  sur  ce  qui  concerne  Wal* 
teboffz  les  uns  disent  que  Guillaume^  instruit  de  la  vérité 
par  l'Archevêque  Lanfranc ,  et  par  Paveu  sincère  que  lui 
fit  le  coupable  ,  lui  pardonna  d'abord  et  lui  rendit  son  es- 
time \  d'antres  soutiennent  sans  aucune  marque  d'incerti» 
fade»  que ,  sur  Taccusation  irvtentée  par  Judith  contre  sou 
xnari^  il  fut  arrêté  par  ordre  du  Roi ,  renfermé  dans  uno 
étroite  prison  ^  et  condamné  à  mort ,  pour  avoir  consenti 
i  ta  conspiration  ,  pour  ne  s*être  pas  opposé  vigoureuse-^ 
ment  aux  propositions  des  complices»  et  pour  ne  s'être  pasi 
lutté  d'en  avertir  te  Ministre.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'èi>t  que 
rînfortuné  fFaltehoffîxxt  mis  à  mort.  Son  corps  fut  porté 
a  Tabbaye  de  Croiland  ,  où  l'on  prétendit  qu'il  faisait  des 
aaîracles.  Le  Comte  de  Héreford  fut  condamnée  une  prî- 
•0»  perpétuelle  ;  Guaco ,  son  gendre  »  fut  obligé  de  se 
sauver  en  Danemarck  »  où  son  épouse  alla  le  rejoindre, 
a»  L'infâme  Judith  ,  ajoute  i^historien  ,  disgraciée  peu  de 
iems  après  ,  fut  abandonnée  de  tout  le  monde  »  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  daas  Popprobre  ^  les  remords  et  rindi- 
§cBce.  9  Aa  j  076.  * 

*  W  A  R  I  N. 

Jacques- JosBPH  ff^ariny  marchand  d'étotipes ,  de- 
meurant dans  le  ressort  du  bailliage  d^Aire  ,  en  Artois ^ 
avait  été  condamné,  en  1770  ^  au  fouet,  à  la  marque,  et  au 
iMioniâsement  pendant  neuf  ans ,  pour  voL  En  1775,  il  fut 
condamné  à  trois  ans  de  galère,  pour  infraction  de  ban. 
Il  rapporta  des  galères  un  cœur  encore  plus  corrompu. 

Trois  filles  qu'^  avait  eues  avant  ces  condamnations  ^ 
étaient  grandies  ,  et  dans  la  Heur  de  la  jeunesse,  lorsqu'il 
irentra  dans  le  sein  de  sa  famille  :eiles  se  nommaient itfar/e-*^ 
Mêlanîe^  Marié' Ruffine  et  Marie' Ma  guérite.  Leur  mal- 
beureux  père  entraîné  par  la  corruption  de  son  cœur,  cou- 
çtti  ridée  abominable  d'abuser  de  ses  trois  filles,  et  em- 
ploya ,  tourna -tour  ,  pour  les  séduire ,  les  menaces  et  les  « 
'violences.  Les  premières  tentatives  firent  frémir  les  vic- 
times de  ce  père  dénaturé  i  elles  opposèrent  les  pleura  « 
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les  prières ,  et  foule  la  résistance  doot  elles  étaient  ca« 
pablesi  mais  ^arin  parvint  enfin  avec  les  deux  premières 
à  ce  qu'il  désirait  1  il  continua  de  vivre  incestueusement 
avec  elles. 

Le  bruit  d'un  commerce  aussi  infâme  étant  parvenu  aux 
oreilles  de  la  justice,  leFrocureurdu^roiau  Bailliage  d'Aire 
jrendit  plainte  contre  Warin ,  contre  Marie^Noël  Basth  , 
journalière ,  comme  complice  de  ces  désordres  j  et  contre 
Jes  trois  filles.      > 

L'information  ayant  été  concluante  ,  il  y  eut  décret  de 
prise  de  corps  contre  les  accusés  y  et  le  Conseil  supérieur 
d'Artois,  le  i3  janvier  1787,  rendit  un  arrêt,  par  lequel 
il  déclara  Jacques- Joseph  Warin  duement  atteint  et  con- 
vaincu d'avoir  commis  inceste  avec  Marie-Mélanie  IVa^ 
rin^  et  Mario'Ruffine  fVarin ,  ses  filles ,  comme  aussi  d'à* 
voir  tenté  à  plusieurs  reprises  de  connaître  incestueuse- 
ment Marie  Marguerite  Warin  ,  sa  troisième  fille ,  et  ,' 
présomptivement  atteint  et  convaincu  d'avoir  continué  de 
vivre  incestueusement  avec  les  deux  premières  :  pour  ré- 
paration de  quoi  I  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  étranglé, 
après  avoir  fait  amende  honorable  et  son  corps  jeté  au  feu; 
on  ordonna  un  plus  amplement  informé  contre  Maris" 
Mélanie  Warin  ;  pendant  lequel.elle  devait  tenir  prison 
un  an  ;  ses  deux  sœurs  furent  mises  hors  de  cour  :  en  ce  qui 
concernait  ilfarie-^oë/i9arrA|  elle  fut  bannie  pour  un  an 
de  la  Province.  * 

WENCESLAS    III. 

Après  la  mort  de  Wenceslas  II j  Roi  de  Bohême^  son 
fils  Vladislas^  qui  venait  de  perdre  le  royaume  de  Hon- 
grie I  dont  il  n'avait  joui  que  peu  de  tems ,  monta  sur  le 
trône  de  Bohême ,  et  prit  le  nom  de  Wenceslas  III.  Il 
avait  aussi  le  titre  de  Roi  de  Pologne ,  parce  que  sonpère 
l'avait  été  réellement  ^  ayant  détrôné  Uladislfis  Loetius. 
Ce  dernier ,  dans  l'espérance  que  la  mort  de  W^enceslas  tl 
opérerait  quelque  changement  qui  lui  serait  favorable ,  se 
présenta  enPologne^et  il  eut  des  succès  quii'eucouxagèr ent» 
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/f^nce^/a^/i/  y  accourut  avec  unenombreiidearniéei  mari 
tandis  qu'il  élait  encore  à  Olmutz ,  en  Moravie  ^  il  fut  as- 
sassiné par  un  Chevalier  nomnaé  Potseein»  On  ne  put  pas 
découvrir  le  motifqui  l'avait  engagé  à  commettrececrimei. 
sf  on  sait  seulement  que  fFenceslas  avait  déshonoré.quel- 
«»  ques  femmes  de  qualité^et  que  plusieurs  Seigneurs  Bohé^ 
»  miens,  indignés  de  ces  afirontS)  avaient  jurédes'enven*^ 
sr  ger  I  ]orsque  l'occasion  s'en  présenterait»  »  On  donna  en-s 
core  comme  un  fait  sûr  ,  que  Wenceslas  était  un  Prince 
uniquement  occupé  de  ses  plaisirs.  Par  sa  mort  fut  éteinte 
i  ancienne  maison  de  ÎBobême ,  descendue  de  Primhdasm. 
An  i3oS.  \ 

*    W  I  S  B  U  R^ 

Jf^iSBifR ,  Koî  de  Suède  »  avait  épousé  une  femme  qui 
lui  avait  apporté  une  très-riche  dqt ,  et  qui  lui  donna  deuiE 
£ls.  Il  parait  qu'elle  ne  joignait  pas  à  tous  ces  avantages 
celui  de  la  beauté  ;  aussi  Wisbur  ^  soit  par  inconstance^ 
aoit  par  dégoût ,  choisit  une  maîtresse,  et  lui  fit  partager 
son  cœur  et  son  trône»  La  Keine  ne  pouvant  pas  supporter 
çett  e  outrageante  infidélité,  s^en  vengea  cruellement.  Àjanjt 
confié  à  ses  deux  fils  sa  douleur  et  son  désespoir,  elle  par- 
vint à  leur  inspirer  la  fureur  qui  l'agitait,  en  leur  faisant 
craindre  la  perte  de  la  couronne ,  par  la  naissance  des  en* 
fans  que  pourrait  avoir  la  femme  qui  s'était  emparé  du 
cœur  du  Roi.  Ces  jeunes  Princes  ainsi  excités  par  la  ten- 
dresse qu'ils  avaient  pour  leur  mère ,  et  par  l'ambition  « 
vont  trouver  le  Roi ,  leur  père  ,  et  le  somment  de  resti- 
tuer à  leur  mère  les  richesses  qu'elle  avait  apportées:  sur 
le  refus  qu'il  en  fît,  accompagné  de  menacés  contre  deux 
enfans  insolens,  ils  mirent  le  feu  au  palais  ^  et  JVisbur  fut 
la  proie  des  flammes  |  ainsi  que  sa  maitresse.  Aa  de  Jéstis« 
Christ  J  76.  * 

*    W  H  I  T  R  I  T  E. 

CROMîf^EZ  avait  un  Chapelain ,  homme  hardi ,  am« 
bilieux  et  capable  de  tout  entreprendre  pour  s^élever  i  04 
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le  aommaît  Jérôme  TVhitrite.  Soit  amour ,  soiipolîtique^ 
ce  favori  osa  aspirer  à  la  main  de  Françoise ,  fiile  cadette 
du  Protecteur  :  il  était  jeune ,  bien  fait  ^  éloquent ,  il  plut  j 
tit  l'étroite  intelligence  qui  se  forma  bientôt  entre  ces  deux 
amans ,  n'échappa  pas  aux  regards  curieux  du  tyran  dé 
l'Angleterre.  II  renferme  sa  colère»  il  n'ose  éclater  eticore 
«ur  des  soupçons  qui  paraissent  légers  y  et  fait  éclairer  ht 
conduite  du  Chapelain  et  de  sa  fille  ^  par  ses  plus  fidèle« 
itoinéstiques. 

Un  four  on  vînt  lui  dire  que  Jérôme  ^ftfmffleslche«sa 
maîtresse  :ilycourt,  plein  de  rage»  et  trouve  le  Cbapelaid 
]aux  genoux  de  Françoise  ,  la  bouche  collée  sur  sa  main« 
Cette  attitude  ne  laissait  aucun  lieu  de  douter  de  rintelli* 
{;ence  des  deux  amans  ,  et ,  sans  doute ,  Cromwel  allait  eo* 
voyer  le  téméraire  au  suppliée;  mais  TamaDt  audacieux 
ne  se  déconcerte  pas.  O  vous^  Cromwel ,  s^écria-t-il^  vous^ 
le  génie  tutélaire  de  la  Grande  -  Bretagne^  daignez  vous 
joindre  à  moi^  et  fléchissez  ^  s'il  se  peut^  la  Princesse  V9ii^ 
fille  :  je  suis  à  ses  genoux  ,  et  j'ai  juré  de  ne  pas  me  lever  ^ 
<ju*elle  ne  m'hait  accordé  Miss  M  *  » .  • . ,  sa  jeune  suivnnte^ 
^ueje  demande  en  mariage^ 

Cromwel  fut  certainement  surpris  du  discours  deson  Cha« 
J)elain  ;  mais  il  connaissait  trop  parfaitement  tous  les  res« 
sorts  de  la  fourberie  »  pour  en  être  dupe  :  il  feignit  cepen- 
dant de  le  croire  ,  et  ordonna  sur  le  champ  à  sa  fille  de  no 
plus  s'opposer  aux  vœux  de  TFhitrite  ;  un  ministre  fut  man- 
dé ,  on  fit  venirja  suivante ,  et  le  mariage  fut  célébré  sous 
les  yeux  du  Prolecteur.  En  faveur  de  cette  union ,  Cromwel 
fit  présent  aux  époux  d'une  somme  de  cinq  cents  livres 
8texIingS|  et ,  dans  la  suite  il  eut  soin  de  leur  fortune.  Le 
tyran  feignit  d'être  désabusé;  Whitrite  obtint  ce  qu'il  n'a« 
vait  jamais  désiré  ;  et  tous  deux  se  trompèrent  muluelle- 
Jnen  t»  bien  certains  qu'ils  n'étaient  pas  d  upes  Tu  n  de  l'a  ulre» 
An  16S4.  * 

W  O  E  »  D  E  R. 

«  Uk  jeune- Officier  de  la  marine  anglaise^  nommé  le 
Chevalier  Ffoender^  faisant  ses  éludes  à  Oxford  |  prit  unfe 
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violente  passion  pour  une  jeune  personne  du  Voisinage:  cei 
senti  mens  furent  réciproques  ;  Miss  Allay^a  devint  aussi 
tendre  que  son  amant  était  passionné.  Instruit  de  cetatta«> 
cbement  contraire  à  ses  vne%^  le  père  du  jeune  étudiant  mit 
tout  en  usage  pour  I*étoufier  :  les  sollicitations ,  les  droits 
paternels ,  les  larmes  »  les  menaces  n'ayant  produit  aucun 
effet ,  Woend^r  fut  enfermé.  Au  bout  d'un  an  il  sortit  de 
prison  ,  aussi  incurable  qu'auparavant. 

Séparé  de  son  amante  »  il  n'était  pas  difficile  de  lui  en 
imposer  sur  le  sort  de  cette  infortunée.  Un  de  ses  amis  »  ga- 
gné par  sa  famille ,  après  avoir  de  nouveau^  et  sans  succès, 
épuisé  les  remontrances ,  crut  le  guérir  eu  le  trompant  :  il 
lui  manda  que  Miss  Allawa  Tavait  trahi  ,  et  qu^elle  était 
morte  d*un  excès  de  danse.  On  se  servit  de  la  même  su- 
percherie auprès  de  la  jeune  Anglaise:  c'était  les  désoler 
tous  deux^  sans  fermer  leurs  blessures*  Cependant  tes  ordres 
de  son  père ,  et  la  persuasion  où  elle  était  de  la  mort  de  son 
amant ,  firent  consentir  Miss  Allawa  à  épouser  M«  Broock^ 
vieux  Capitaine  du  cinquante  -  sixième  régiment.  De  son 
côté ,  Woender^  consommé  de  mélancolie,  et  inaccessible 
aux  consoIationB  ,  se  mit  à  voyager  ;  il  revint  aussi  mal- 
heureux du  conlinent ,  entra  dans  la  marine  ^  et  alla  por- 
ter en  d'autres  clilmats  l'image  toujours  vivante  au  food 
de  son  cœur. 

En  1782  il  est  chargé  d'escorter  à  Mînorque  un  convoi 
â'avitaillement  :  cbemîri  faisant  1  il  apprend  la  reddilioa 
de  celte  forteresse  ,  revire  de  bord  ,  et  conduit  les  secours 
à  Gibraltar.  En  parcourant  la  place ,  il  rencontre  cette 
femme  adorée  ,  celte  Allawa  pleurée  chaque  jour ,  aussi 
,  inconsolable  que  lui,  enchaînée  par  le  mariage  à  des  nœuds 
horribles  pour  tous  deux.  Depuis  cette  fatale  union ,  le  ré- 
^imient  du  Capitaine  Broock  avait  été  envoyé  à  Gilbraltar. 
Ce  vieillard  avait  amené  sa  jeune  épouse  au  milieu  des 
fléaux  réunis  contre  les  défenseurs  de  cette  place. 

Si  la  reconnaissance  était  douce,  les  momens  qui  sui- 
virent furent  bien  cruels.  Epouse  d'un  Officier*  pi  us  que 
sexagénaire,  amante  d'un  jeune  homme  auquel  elle  avait 
donné  son  cœur  |  en  jurant  d'être  toujours  à  lui^  Allaynk 


icotila  plus  les  premiers  sermens  que  les  nouveaux  de- 
voirs; elte  rendit  /foe/irfer  heureux ,  et  ne  tarda  pas  à  por- 
ter dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 

A  cette  époque  !e  destin  de  Gibraltar  allait  être  dé- 
cidé ;  quatre  cents  bouches  à  feu  devaient  tonner  sur  celte 
forteresse  :  un  appareil  aussi  immense  que  nouveau,  se  dé- 
veloppait chaque  jour,  pour  Tattaque  et  la  défense.  Ua 
aeul' sentiment  préoccupait  tous  les  esprits,  celui  d'une  vic- 
toire ou  d*une  mort  prochaine^  Le  fracas  non  interrompa 
de  Fartillerie ,  des  éclats  de  bombes  ,  des  magasins  dé- 
truits, des  nuits  éclairées  par  Tincendie  ,  04i  par  le  feu  de 
quelques  batteries ,  l'image  continuelle  de  la  destruction; 
tel  était  le  spectacle  des  habitans  de  la  forteresse  dans  rat- 
tente  d'un  assaut  décisif.  C'est  au  milieu  de  ces  horreurs, 
4iu*une  femme  I  absorbée  par  une  passion  malfaeureuae, 
médite  une  scène  encore  plus  lugubre. 

Agitée  par  les  remords  ,  trop  sensible  à  la  honte  de  8« 
faiblesse ,  tourmentée  peut-être  de  ne  pouvoir  appartenir 
librement  à  celui  qui  en  était  l'objet , quelques  jours  avant 
l'attaque..  Miss  Allauva  conduisit  son  amant  vers  une  an- 
fractuosité  de  la  tnontagne  :  là  cette  infortunée,  enceinte 
de  six  mois ,  lève  les  yeux  au  ciel ,  porte  d'une  main  son 
mouchoir  sur  son  visage  ,  se  poignarde  de  Paulre ,  et  ex- 
pire dans  les  bras  de  son  amant,  sur  les  bords  d'une  tombe 
qu  elle  s'était  creusée.  Teint  d'un  sang  aussi  cher,  PFoen-^ 
der  s'évanouit  :  revenu  à  lui ,  il  ranime  ses  forces,  pour 
exécuter  le  vœu  sinistre  qu'a  formé  son  désespoir.  Sûr  do 
la  fidélité  de  son  domestique,  il  le  met  dans  sa  confidence  ; 
après  trois  joursde  sollicitations!,  ilte  détermine  à  devenir 
le  ministre  de  ses  dernières  voloiués,  et  le  témoin  de  tes 
derniers  momens.  Alors  il  le  condui^t  à  l'asile  oii  le  corps 
de  sa  maîtresse  était  étendu  sur  le  rocher;  il  en  achevé  le 
tombeau,  il  couvre  de  sable  ces  restes  chèrs  et  inanimés^ 
et  se  perce  le  Sein  sur  ce  catafalque ,  éternel  monument  de 
l'héroïsme  de  l'amour. 

ie  fidèle  domestique  rendit  à  son  maître  les  derniers 
devoirs  ;  c'est  de  sa  bouche  que  le  Général  Elliot  apprit 
^ette  catastrophe.  »  Au  <  785. 
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*WYCHERLEY* 

CûizzATTME  Wy  c  kb  kz  by  y  célèbre  poëteco*' 

inique  anglais,  naquit  en  1640.  Etant  à  la  cour  de  CAar/ds 

i/y  qui  était  le  règne  des  plaisirs  et  de  Pesprit ,  il  composa 

sa  première  pièce  de  théâtre ,  intitulée:  V Amour  dans  un 

bais  ,  ou  le  Parc  de  Saint- James,,  Ce  début  lui  Gt  tout  de 

suite  une  grande  réputation  »  et  lui  procura,  entr^autres^la 

connaissance  de  la  Duchesse  de  Cléveland. ,  maîtresse  da 

Boi.  Cette  connaissance^  qui  parut  de  venir  sérieuse,  man* 

qua  de  perdre  le  poêle.  Voici  comme  on  raconte  le  fait.* 

.    »  Un  jour  que  M.  Tfycherley  allait  en  carrosse  de  Pall* 

Mail  du  côté  de  Saint-James  ,  il  rencontra  la  Duchesse 

de  Cléveland  dans  te  sien ,  qui  mettant  U  tête  hors  de  la 

portière,  lui  cria  tout  haut  :  Vous  ,  Tfycherley^  vous  êtes 

un  fils  de  p, .... ,  et  en  même  tems  se  mit  à  rire  de  toute 

sa  force,  Wycheriey  fut  fort  sur  pris  de  cette  aventure;  mais 

il  ne  laissa  pas  de  comprendre  d'abord  que  cela  faisait  al* 

lusion  à  un  endroit  de  sa  comédie  ,  où  il  disait  :  (^uand 

les  parens  sont  esclaves  y  leurs  enjans  Suivent  leurs  destin 

nées.  Les  grands  génies  ont  toujours  des  p pour  mères» 

Comme  dans  les  premiers  momeos  de  la  surprise  do 
Wycheriey ^  les  carrosses  avaient  continuée  faire chemini 
)ls  se  trouvèrent  bientôt  assez  éloignés;  mais  notre  poète 
revenu  de  son  étonnement ,  ordonna  à  son  cocher  de  fouet- 
ter,  et  d'atteindre  le  carrosse  de  la  Duchesse»  Dès  qu'il 
s'en  fut  approcli^  :  «  Madame  ,  lui  dit-il ,  vous  m*avea 
9  donné  un  nom  qui  appartient  généralement  aux  gens 
X»  heureux.  Votre  Grandeur  voudrait-elle  se  troi^ver  ce 
3»  soir  à  la  comédie  ?  —  Hé  bien  ,  reprit-elle  ,  si  je  m'y 
»  trouve  ,  qu'en  arrivera-t-il  ?  C'est ,  répondit  le  poëte, 
»  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  y  faire  ma  cour,  quoique 
3»  je  manque  par-là  à  une  belle  personne  qui  m'a  donné 
9»  rendez-vous.  Quoi  !  dit  la  Duchesse,  vous  êtes  sûr  de 
»  manquer  à  une  femme  qui  vous  a  favorisé,  pour. une 
»  autre  qui  ne  l'a  point  fait  !  Oui ,  reprit  Wycheriey  ,  si 
^  celle  qui  ne  m'a  point  favorisé  est  la  plus  belle  des  deux; 

»  mais 
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»  mais  quiconque  demeurera  coiastamitnent  attaché  à 
ïj  Votre  Grandeur ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ail  trouvé  une  pins 
M  belle,  est  sûr  de  mourir  vol^re captif.  )>  La  dame  rougit, 
et  ordounna  à  son  cocher  d'avancer. 

ce  Gomme  elle  était  »  en  ce  tems-là  ,  dans  sa  fleur ,  et  la 
plus  grande  beauté  qu'il  y  eût  eu  en  Angleterre,  et  qu'ily 
ait  peut-être  eu  depuis,  elle  fut  sensible  à  un  compliment 
aussi  galant.  Four  couper  court,  elle  se  tcouva  à  la  comé- 
die à  Drury-Lane,  et  se  plaça  au  premier  rang  dans  la 
loge  da  Roi ,  et  Wycherley  se  mit  directement  au-dessous  » 
et  l'entretint  durant  tout  le  cours  de  la  pièce  :  ce  fut  là  le 
commencement  d'un  commerce  qui  fit  dans  la  suite  beau- 
coup de  bruit. 

»  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  c^est  que  ce  fut  ce 
qui  mit  WycherUy  dans  les  bonnes  grâces  du  Duc  de  Bue- 
hingam ,  qui  était  passionnément  amoureux  de  la  Du* 
chesse,  qui  en  était  maltraité ,  et  qui  croyait  que  le  poëte 
était  un  rival  favorisé.  Après  de  longaes  assiduités  auprès 
d'elle ,  sans  en  recueillir  aucun  fruit ,  soit  'qu'elle  fût  re- 
tenue par  la  proximité  qu'il  y  avait  entr*eux ,  car  elle  était 
sa  cousine  germaine;  soit  qu*elle  craignît  quVine  intriguo 
avec  un  homme  de  ce  rang,  sur  qui  tout  le  monde  avait 
les  yeux,  ne  pût  demeurer  cachée  au  Roi;  quelle  qu'en 
fui  la  raison  ,^elle  refusa  de  recevoir  plus  long-tems  ses 
visites  ,  et  s^obstina  si  fort  dans  son  refus,  qu'enfin  Tindi* 
guation  ,  la  rage  et  le  mépris  prirent  la  place  de  l'amour 
dans  le  cœur  du  Duc  ,  qui  résolut  de  la  perdre.  Cette  ré- 
solution prise ,  il  fit  observer  de  si  près  la  Duchesse  de 
Cléveiond  ^  qu'il  sut  bientôt ^ni  étaient  ceux  qu'il  devait 
x-egarder  comme  ses  rivaux.  Lorsqu'il  fut  bien  instruit, 
il  eut  soin  de  les  nommer  ouvertement ,  pour  lui  faire  du 
tort  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  la  voyaient ,  et ,  entre 
autres  ,  il  ne  manquait  pas  de  nommer  IVycherUy.  » 

Celui-ci  ne  l'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  ci-aignit  qua 
le  bruit  n'en  vint  aux  oreilles  du  Rôi ,  de  qui  il  attendait 
sa  fortune.  Pour  prévenir  le  mal  ,  il  s'adressa  à  Wilmot , 
Comte  de  Rochester  ,  et  au  Chevalier  Charles  Sydeley  , 
qu'il  pria  de  représenter  au  Duc  le  tort  qu'il  ferait  à  un 
Tome     F.  H  h 
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homme  qui  n^avait  pas  l'honneur  d*ê(re  connu  de  loi  »  et 
<jui  ne  l'avait  jamais  offensé.  A  peine  eureut-iis  commencé 
k  en  toucher  quelque  chose  au  Duc ,  qu'il  s^écria  qu'il  ne 
blâmait  point  Wicherley  ^  mais  sa  cousine*  «  Mais,  re- 
3»  prirent  les  autres  j  en  ie  Faisant  soupçonner  d'une  pa- 
»  reilie  intrigue ,  vous  courez  risque  de  le  perdre  ;  c'est* 
»  à-dire  que  Votre  Grandeur  travaille  à  ruiner  un 
a»  homme  dont  la  conversation  vous  plairait  inBuiment 

»  C«-$  Messieurs  s'étendirent  si  fort  sur  les  belles  qualités 
de  TFicherley  ^  et  sur  les  charmes  de  sa  conversation,  que 
le  Duc  qui  n'était  pas  lOpins  amoureux  de  l'esprit ,  qu'il 
.  Tétait  de  sa  parente,  attendit  impatiemment  qu'on  ame* 
t](ât  Wicherley  souper  chez  lui  ;  ce  qui  arriva  au  bout  de 
deux  ou  trois  jaurs.  Après  le  souper ,  le  poëte ,  qui  était 
alors  dans  toute  sa  vigueur  ,  n^oublia  rien  pour  justifier 
l'éloge  qu'on  avait  fait  de  lui ,  et  le  Duc  fut  si  enchanté  de 
Teutendre  9  qu'il  s'écria  tout  transporté  1  et  en  jurant: 
Ma  cousine  a  raison.  Depuis  ce  moment  il  fit  son  ami  d'un 
homme  qu'il  regardait  comme  son  rival  favorisé.  » 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  clairement  si  ïVycherley  ob* 
tint  les  faveurs  de  la  Duchesse  de  Cléveland^  il  en  eut  au 
moins  la  réputation  ;  mais  il  la  paya  cher  par  le  danger 
qu'il  courut  de  tomber  dans  la  disgrâce  du  Roi  »  dont  it 
osait  être  le  rival.  L'amour  lui*réservait  une  jouissance 
inoins  belle  peut-être,  et  moins  éclatante^  mais  plusso^ 
lide  et  plus  avantageuse.  Le  même  historien  nous  en  four* 
Dira  le  récit. 

«  ^f^c/ier/ey  étaitallé  àTumbridge^soit  pour  y  prendre 
les  eaux,  soit  pour  jouir  desplaisirsqu*ony  goûte.  Sepro^ 
menant  un*  jour  avec  un  de  ses  amis ,  il  rencontra  chez  un 
libraire  la  Comtesse  de  Diogheda  ,  jeune  veuve ,  belle  ) 
riche  et  de  grande  naissance ,  qui  demandait  le  Plain 
Dealer  ,  ( /e  Aîisantrope  de  fFycherley.)  Madame»  dit 
}'ami  du  pôëte ,  puisque  vous  cherchez  le  Plain  Dealer^ 
le  voilà  «  et  en  même  tems  il  poussa  M.  fFycherley  de  son 
côté.  Il  est  vrai ,  dit  celui-ci ,  qt^e  cette  dame  peut  soof* 
frir  qu'on  parle  sans  déguisement»  car  elle  est  si  acconv* 
plie  »  que  ce  qu'oa  dicail  à  d'auUes  par  forme  de  complî- 
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tn^nt  f  ne  pent  être  pour  eiie  que  la  vérité  toute  simple.-^ 
£n  vérité  vous  vous  trompez^  Monsieur ,  reprit  la  dame  ^ 
)'ai  mes  défauts  ,  et  j'en  ai  peut*être  plus  cju'aucuDe  per« 
âoaue  de  mon  sexe;  mais  avec  tous  mes  défauts  i  j'aime 
la  franchise ,  et  elle  ne  me  plaît  jamais  davantage  que 
lorsqu'elle  m'en  avertit.  En  ce  t;as  -  là  ,  «madame  |  ré- 
pondit Tamiyvous  et  le  P/a£/t  Z)«a/6r  paraissez  destinés 
par  le  ciel  l'un  pour  Tautre*  A  la  suite  de  cette  conversa- 
tion ,  /FycAer/ey  se  promena  avec  la  Comtesse^,  la  cour« 
lisa  f  la  vit  tous  les  jours  à  son  logis ,  tant  qu'elle  fut  a  Tum* 
bridge»  et  il  continua  ses  assiduités^  à  Londres  où,  très- 
peu  de  tems  aprèis,  elle  consentit  à  Tépouser,  Le  père  du 
poète  voulut  que  l'affaire  se  terminât  sans  en  informer  le 
Roi  ;  il  s'imagina  ,  avec  assez  de  raison ,  que  cette  dame 
possédant  de  grands  biens ,  et  ayant  des  parens  puissans  , 
on  pourrait  peut-être  susciter  des  obstacles ,  si  on  en  fai- 
sait  part  au  Roi ,  et  que  ce  serait  le  vrai  moyen  de  faire 
échouer  un  mariage  infiniment  avantageux, 

»  Dès  qu'on  en  fut  informé  à  la  Cour  ,  on  le  regarda 
comme  un  affront ,fait  au  Roi^i  et  comme  une  marque  de 
xnépris  pour  ses  ordres;  et  la  conduite  de  Wycherley  après 
soit  mariage ,  fit  qu'on  en  e^t  encore  plus  de  ressentiments 
Comme  on  ne  le  vit  plus  paraître  que  rarement ,  ou  point 
du  tout  à  la  Cour  ,  il  passa  pour  un  ingrat  ^  d'autant  plus 
que  Charles  II  l'avait  comblé  de  bienfaits  ;  c'est  qu'oB 
ignorait  la  véritable  raison  de  son  procédé.  Le  fait  est  que 
la  dame  était  jalouse  de  son  mari  à  la  fureur  ,  et  jalollse  à 
un  tel  point  »  qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  perdre  un 
seul  moment  de  vue.  Ils  logeaient  dans  Bow  street ,  dans 
Covent  Garden  ^  vis-à-vis  de  l'auberge  du  Coq  :  quand  il 
arri vaitque  Wychérleyy  allait  pour  se  divertir  avec  quel- 
ques amis  ,  il  était  obligé  de  laisser  les  fenêtres  ouvertes  ^ 
pour  que  son  épouse  pût  voir  qu'il  n'y  avait  point  de 
femmes  avec  eux  ,  sans  cela  elle  se  livrait  à  des  transports 
de  fureur.  C'est  là  ce  qui  fit  perdre  à  Wycherley  tout  d'un 
<ioup  la  faveur  de  la  Cour ,  qu'il  avait  possédée  immédia- 
tement auparavant  au  plus  kaiit  point.  » 

Ajprès  la  mort  de  cette  femme ,  aeshéritiers  coiitesf  èreni 

Hh     a 
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«  îVicherleyXes  avantages  qu^eile  lui  avait  faits.  Les  frais 
du  procès»  et  d'autres  accideos  l'ayant  mis  hors  d'état  de 
payer  &es  créanciers ,  ils  le  firent  mettre  en  prison  ^  où  il 
demeura  sept  ans ,  et  n'en  fut  retiré  que  par  la  générosité 
du  Roi  Jacques  H  y  qui,  au  sortir  d'une  représentation  du 
Flain  Dealer^  ordonna  quâ  les  dettes* de  l'auteur  fussent 
acquittées  »  et  accompagna  cette  grâce  d'une  pension  de 
deux  cents  livres  sterlings  |  qui  lui  fut  payée ,  jusqu'à  ce 
que  ce  Prince  fut  obligé  de  quitter  l'Angleterre,  JVycher' 
ley  n'ayant  pas  osé  déclarer  toutes  ses  dettes ,  demeura 
toujours  embarrassé ,  et  ne  se  délivra  de  sa  mauvaise  situa- 
tion qu'en  épousant  une  jeune  personne  qui  lui  apporta 
uinze  cents  livres  sterlings.  II  mourut  en  1715*  * 

XERXÈS. 

At7  retour  de  la  malheureuse  expédition  de  Xerxhs  , 
Koi  de  Perse  y  coatre  la  Grèce  ,  ce  Prince»  qui  avait  été 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  après  avoir  mené  trois  mil  lions 
d*hommes  contre  une  poignée  de  Grecs ,  s'arrêta  long- 
temsà  Sarde:  l'amour  lui  nt  oublier  dans  cette  ville  ses 
malheurs  »  et  en  causa  de  trèi-grands. 

Masiste  9  frère  du  Roi ,  avait  une  femme  dont  les  grâces 
et  la  beauté  ne  pouvaient  qu'inspirer  une  grande  passion. 
JCerxèi en  devînt éperdument  amoureux ,  et,  aansfaireat- 
tention  que  c'était  la  femme  de  son  frère ,  que  ce  frère 
lui  £t%ait  toujours  été  sincèrement  attaché,  et  l'avait  servi 
avec  le  plus  grand  zèle  1  il  employa  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  le  déshonorer  »  et  lui  enlever  le  cœur  et  ta  ten- 
dresse d'une  épouse  qui  faisait  son  bonheur.  La  vertu  de 
la  Princesse  était  aussi  grande  que  sa  beauté  :  sincère- 
ment attachée  à  son  époux  »  elle  ne  se  laissa  point  éblouir 
par  les  promesses  du  Roi  ,  m  intimider  par  ses  inenaces; 
elle  fut  inébranlable  d^ns  son  devoir.  Xerxès  crut  la  ga- 
gner en  la  comblant  d'honneurs  $  il  donna  pour  époux  à  sa 
fille  Atteinte  ^  Darius  ,  son  fils  aine  ,  l'héritier  du  trône. 
L'épouse  de  Masiste  fut  sensible  à  cette  marque  de  boDté  ; 
elle  en  témoigna  vivement  sa  reconnaissafice  ^  mais  sa  ver- 


X  E  R  X  Ë  s.  48S 

lu  ne  lui  permît  pas  de  monirer  d'autres  sentimens,  ni  de* 
céder  aux  désirs  du  Roi.  Ce  Prince  n'espéraut  plus  alors 
de  réussir ,  porta  ses  vœux  à  la  jeune  Atiûïnte^qnoiqu^eWà 
eût  épousé  son  fils  »  et  il  s'aperçut  bieuiot  que  la  lille 
était  moins  vertueuse  qtie  sa  mère. 

A  l'arrivée  du  Roi  à  Suze ,  la  Reine  Amestris  lui  fit 
présent  d'une  robe  magnifique ,  d'autant  plus  précieuse 
i[u'elie  était  l'ouvrage  de  ses  mains.  Le  Prince  parut  aux 
yQwxà^Attaïnte  avec  ce  riche  habillement ,  et ,  dans  les 
vifs  tTrfLnsports  de  son  amour  ,  il  promit  à  cette  jeune  Prin- 
cesse de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  demanderait  ;  elle  ré- 
pondit qu'elle  bornait  sçs  désirs  à  avoir  la  robe  que  Je  Roi 
portait.  Xerxès  sentit  les  suites  que  cette  demande  indis*^ 
crête  pourrait  avoir.;  en  vain  il  fit  à  son  amante  les  repré- 
sentations les  plus  fortes  ^  *  el)  vain  il  lui  offrit  d'immenses 
trésors;  des  villes ,  et  une  armée  qui  serait  uniquement 
à  ses  ordres;  ce  qui  était  la  plus  grande  faveur  que  les 
Rois  de  Perse  pussent  accorder  ;  *  elle  persista  dans  sa  de- 
mande y  et  le  Prince  eut  la  faiblesse  de  céder. vAussitôt 
AttQÏnte  entraînée  par  un  mouvement  de  vanité  ,  parut 
fiux  yeux  de  toute  la^Cour  avec  cette  robe;  triomphe  bril- 
lant pour  une  jeune  femme  :  l'infortunée  Princesse  ignor 
rail  les  malheurs  qui  allaient  en  résulter. 

Ames  tris  ^  ^ui  jusqu'à  ce  moment  n'avait  eu  que  des 
soupçons,  fut  alors  clairement  persuadée  du  bonheur da 
sa  rivale.  On  sait  combien  la  jalousie  a  de  tbrce sur  le  cœur 
d'une  feonme  «  et  sur-tout  d'une  reine.  Cette  Princesse  se 
persuada  que  la  xnhteà* Attaïnteèydiii  l'auteur  de  l'intrigue: 
ce  fut  sur  cette  femme  innocente  qu'elle  commença  à 
exercer  sa  rage  et  sa  fureur* 

Le  jour  de  la  naissance  du  Roi  était  une  fêle  solennelle. 
}e  Prince  était  obligé  d'accorder  à  la  Reine  tout  ce'qu'elle 
lui  demandait.  Amestris  pour  mieux  assurer  sa  vengeance  , 
attendit  ce  jour  :  elle  pria  Xerxès  de  lui  livrer  la  femme 
de  Masiste.  Le  Roi  |  qui  sentit  le  motif  de  celte  demande, 
et  qui  connaissait  parfaitement  l'innocence  de  celle  qu'on 
voulait  sacrifier ,  refusa  ;  mais  que  ne  peut  pas  une  femme 
belle  et  aimable  sur  l'esprit  d'un  homme  faible  ?  Ames.-- 
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^tris  insista  i  pleura  ,  menaça  ,  et  Xerxes  fut  assez  înfosfe 
^t  faible  pour  céder.  Aussitôt  que  la  Reîue  eut  en  sa  puis- 
sance rinnocente  victime  qu^elle  avait  exigée,  elle  lui  fit 
couper  les  mamelles  ,  la  langue ,  le  nez,  les  oreilles  et  les 
lèvres»  les  fit  jetter  aux  chiens  en  sa  présence  i  et  la  reuf 
▼oya  chez  elle  dans  ce  cruel  état.*  Pendant  cette  scène  bar- 
bare,  le  Roi  qui  la  prévoyait,  voulant  réparer  autant  qu'il 
le  pouvait  les  maux  que  causait  sa  coupable  faiblesse,  fit  ve- 
xAt  Masiste ,  et  lui  ordonna  de  renoncer  à  son  épouse,  pro- 
mettant de  lui  donner  sa  propre  fille  en  mariage.  *  .Ma- 
iiste^  qui  adorait  sa  femme  ^  ne  voulut  jamais  consentir  è 
la  répudier.  Rentré  chez  lui,  il  s'abandonna  au  désespoir 
en  voyant  Tindigne  et  barbare  traitement  qu'on  venait  de 
faire  à  cette  épouse  si  tendrement  chérie.  Plein  des  idée^ 
d'une  juste  vengeance ,  il  a&semble  sa  famille,  ses  domea« 
tiques,  tous  les  gens  qui  lui  appartenaient,  et  se  sauve  pré- 
cipitamment vers  la  Bactriane,  dont  il  était  gouverneur» 
à  dessein  d'y  lever  une  armée  ,  et  de  venger  dans  le  sang 
l'affront  qu'il  venait  de  recevoir.  Le  Roi ,  qui  fut  informé 
de  cette  fuite,  envoya  après  son  frère  des  cavaliers  qui  l'at- 
teignirent ,  et  le  massacrèrent  avec  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. 

*  La  barbare  Amestris^  en  reconnaissance  de  ce  qu'elle 
«ppellait  ses  succès,  offrit  en  sacrifice  aux  dieux  infernaux 
quatorze  enfans  des  meilleures  maisons  dé  la  Perse,  et  les 
fit  enterrer  tous  vivans.  Quels  Princes  qui  permettaientde 
semblubles  attrocités  \  et  quels  Dieux  qui  exigeaient  de  si 
horribles  sacrifices! 

Xeraès  fut  assassiné  peu  de  tems  après  par  Artahant , 
Capitaine  de  ses  gardes,  et  eut  pour  successeur  Artaaoerxe^ 
3on  troisième  fils,  surnommé  Longuemain,  C'est  le  même 
qu^Assuérus ,  qui  épousa  la  belle  Esther.  *  Au  du  mondé 
55a5. 

»    Y  A  RI  C  O. 

•    LfiS  Anglais  s'étant  établis  à  la  Bârbade ,  dont  les  Por- 
4ugais  avaient  les  premiers  fait  la  découverte  »  y  for* 
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mèrent  une  colonie  qui ,  après  quelques  âiHIcQllés ,  de«> 
vint  florissante.  Le  commerce,  qui  s'étendait  dans  toutes 
les  parties  du  monde  »  donnait  beaucoup  de  facilités  pour 
s'enrichir;  on  cite  pour  exemple  un  nommé  Drax  ^  qui 
y  acquit  dix  mille  liirres  sterlingsde  rente.  Pour  arriver  à 
ces  immenses  fortunes,  on  avait  besoin  de  domestiques 
blancs  ,  de  nègres  et  d'esclaves  américains;  les  premiers 
Venaient  d'Angleterre,  PAfrique  fournissait  les  seconds, 
et  les  troisièmes ,  qui  étaient  des  Caraïbes  ,  étaient  enle-' 
Tés  sur  le  continent  ou  dans  les  iies  voisines,  quelquefois 
par  artifice,  souvent  avec  violence,  et  toujours  par  des 
voies  odieuses.  «  Les  Anglais  confessent  eux-mêmes, 
qu'étant  en  horreur  à  ces  misérables  américains,  il  n'y 
avait  que  la  piraterie  et  les  invasions  qui  en  pussent  for- 
cer un  petit  nombrq  à  lesservir;  d'ailleurs  ils  les  traitaient 
avec  une  dureté  sans  exemple.  » 

Quelques  anglais  ayant  débarqué  au  continent  pour  en* 
lever  des  esclaves ,  furent  découverts  par  les  américains 
du  canton ,  qui  jugeant  de  leur  dessein ,  tombèrent  sur  eux^ 
en  tuèrent  une  partie,  et  mirent  le  reste  en  fuite.  Un  jeune 
iinglais,  iong-tems  poursuivi ,  se  jeta  dans  un  bois  ,  où  il 
rencontra  une  jeune  américaine  qui  le  prit  en  affection  à 
la  première  vue  ,  et  qui  Tajant  dérobé  à  la  poursuite  de 
ses  ennemis  ,  le  nourrit  secrètement  pendant  quelques* 
jours ,  jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  l'occasion  de  le  reconduire 
vers  la  mer  ;  ily  rejoignit  ses  compagnons  qui  attendaient  | 
à  l'ancre ,  le  retour  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus.  La  cha- 
loupe Vint  le  prendre  h-  terre  ;  et  l'américaine  ,  nommée 
Yarico^  entraînée  par  l'amour  ,  ne  fit  pas  difficulté  de  se 
laisser  conduire  au  vaisseau  avec  un  homme  qui  lui  devait 
la  vie  ,  et  dont  elle  pouvait  attendre  au  moins  une  j  uste  re- 
connaissance. L'infortunée  ,  livrée  aux  seatimens  de  sua 
cœur  innocent  ,  ignorait  qti^il  se  trouvait  ,  parini  les 
peuples  policés  de  l'Europe,  des  monstres  qui  foulaient 
aux  pieds ,  sans  scrupule  ^  les  droits  sacrés  dé  la  nature  et 
de  l'honneur. 

»  Les  anglais  retournèrent  à  la  Barbade ,  où  le  jeune 
homme  ne  fut  pas  plutôt  avrivé,  qu'il  vendit  pour  l'es» 
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clavage  sa  bienfaitrice,  sa  maîtresse.  On  fut  indigné  d'unef 
action  si  noire ,  et  elle  fil  la  même  impression  sur  tous  les 
esclaves  de  Tîîe.  Cette  jeune  américaine  ,;  victime  de  sa 
tendresse  et  de  sa  bonne  foi,  avait  encore  pour  elle  la  beauté 
la  plus  intéressante;  aussi,  dit  un  voyageur  témoin  de 
celle  infâme  aclion  ,  «  elle  ne  demeura  pas  sansadora- 
»*  leurs.  Un  domestique  blanc  de  son  maître  en  eut  uneo- 
>>  fant ,  et  lorsqu'elle  fut  prête  à  le  mettre  au  monde,  elle 
»  se  retira  seule  dans  un  bois,  d^oii  elle  revint  trois  heures 
n  après ,  avec  le  fVuit  de  ses  amours  ,  qu'elle  portait  gai- 
as  meut  dans  ses  bras  ,  et  qui  promettait  d'être  quelque 
»  jour  d'aussi  belle  taille  que  sa  mère»  Les  esciavesamé- 
30  ricaius  n'étaient  pas  en  assez  grand  nombre  pour  entre- 
a»  prendre  de  la  venger  ;  mais  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
9»  communiquer  leur  ressentiment  aux  nègres*» 

£n  conséquence  ces  derniers,  autant  pour  ce  motif,  que 
pour  recouvrer  leur  liberté  ,  formèrent  le  dessein  d'égor- 
ger tous  leurs  maîtres  anglais.  Cette  conspiration  fut  con- 
duite avec  tant  de  secret ,  quela  veilledu  jourqu'ilsavaient 
choisi  pour  le  massacre,  toute  la  colobie  était  encore  sans 
défiance  ;  mais  un  des  chefs  même  du  complot ,  troublé 
par  la  crainte  ,  ou  peut-être  attendri  pour  son  maître  par 
quelques  bienfaits  qu*il  en  avait  reçu  le  même  jour,  lui 
c^écouvrit  le  danger  qui  le  menaçait:  des  lettres  répandues 
avant  le  soir  ,  dans  toutes  les  plantations,  avertirent  les 
auglais  ,  qui  profitèrent  de  la  nuit  suivante  pour  arrêter 
tous  leurs  nègres  dans  les  loges  ;  et ,  dès  le  lendemain ,  ils 
«en  firent  exécuter  dix-huit;  une  j.ustice  si  prompte  fit  ren- 
trer tous  les  autres  dans  la  soumission.  Il  était'juste^sans 
doute  ,  de  punir  des  esclaves  qui  voulaient  égorger  leurs 
)naîtres  ;  mais  il  l'était  bien  autant  de  punir  ce  jeune  an- 
glais, qui  avait  violé  les  droits  les  plus  sacrés,  en  trom- 
pant indignement  la  jeune  et  innocente  Yarico  ;  et  c'est  ce 
que  les  anglais  ne  firent  pas..  An  1949- 

ce  Celte  anecdote  a  fourni  le  sujet  de /a  Jeune  Indiefinei 
»  pièce  dont  Ti^ntrigue  est  un  peu  faible,  mais  dont  le  fonds 
»  est  intéressant ,  et  le  style  élégant  et  naturel.  »  * 
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*YARMOUK. 

BÉRACLius  y  Empereur  de  Constantinople,  venaîtde 
voir  les  Sarrasias  »  sectateurs  de  Mahometi  s^eraparer  de 
la  Syrie  avec  une  facilité  et  nue  promptitude  qui  (enaieut 
du  prodige.  Les.  armées  romaines  envoyées  contre  ces  re- 
doutables ennemis,  avaient  été  défaites  et  détruites.  Four 
empêcher  la  perte  d'autres  provinces,  l'Empereur  ras- 
sembla toutes  les  forces  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  ce  qui 
forma  une  armée  de  plus  de  cent  vingt  mille  hommes  ^ 
dont  le  commandement  fut  cooEé  à  un  Général,  nommé 
il^cnue/.  Les  Sarrasinsn'avaient que quarante-quatre mille 
soldats  ;  mais  ils  étaient  conduits  par  Kaled^  Général  in- 
trépide ,  dont  la  victoire  avait  accompagné  tous  les  pas  ; 
et  ses  soldats  étaient  tousanimés par  Tenthousiasmede leur 
croyance.  KaledleviT  disait  pour  toute  harangue:  Musul^ 
juans  ,  songez  que  le  paradis  est  devant-vous ,.  le  diable  et 
le  feu  de  Venfer  derrière.  D'autres  fois, et  dans  le  combat, 
le  Général  s^écriait  :  //  ms  semble  déjà  voir  ces  belles  filles 
aux  y£ux  noirs  ^  si  charmantes  que^  si  elles  paraissaient 
^ur  la  terre ,  tous  les  hommes  mourraient  d^amour  pour  elles. 
J'en  vois  une  qui  tient  à  la  main  un  mouchoir  de  soie  verte 
et  une  coupe  de  pierres  précieuses  d'un  prix  inestimable  ;  de 

Vautre  elle  me  fait  signe  ,  elle  me /ait  connaître  qu* elle 
m'aime. 

Après  des  conférences  inutiles  entre  les  Généraux ,  ou 
livra  bataille  :  les  Saria&ins  furent  repoussés  trois  fois ,  et 
la  nuit  seule  les  empêcha  de  revenir  à  la  charge.  Le  len- 
demain, ils  eurent  eticore  du  désavantage  ^  c'était  déjà 
beaucoup  pour  les  Romains  d'avoir  balancé  lavictoire  pen- 
dant deux  jours ,  et  peut-être  enfin  l'auraientols  forcéé'de 
se  déclarer  pour  eux  )  sans  un  événement  qui  causa  leur 
perjte  entière. 

tf  Après  le  second  combat  ^  quelques  Officiers  romains, 
s'étaient  retiréschez  un  chrétien  fort  ric.lie«de  la  villed'Jar- 
mouk  ou  Yermoucky  pour  se  reposer  des  fatigues  de  deux  si 
sanglantes  journées;  ils  y  trouvèrent  l'accueil  le  plus  hon« 
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Dête.Déjà  échauffés  par  les  agitations  des  dangers  qu^ils  ve- 
naient de  courir ,  ils  se  remplirent  de  vin  ,  et ,  ayant  per- 
du la  raison ,  ils  violèrent  la  femme  de  leur  généreux  hôte: 
ajoutant  la  barbarie  à  leur  brutalité  ,  ils  coupèrent  la  têts 
a  un  petit  enfant  qui  troublait ,  perses  cris  ,  la  violence 
qu^on  faisait  à  sa  mère.  Cette  femme  désespérée  »  ayant  pris 
entre  ses  mains  la  tète  de  son  fils ,  alla  la  présenter  à  Ma* 
nuel  f  lui  raconta  avec  l'accent  de  la  douleur ,  Thorribla 
emportement  de  ses  officiers ,  et  lui  demanda  justice  d'ua 
attentat  qui  violait  toutes  les  lois  humaines.  Le  Général  i 
occupé  d'autres  soins ,  fut  insensible  au  spectacle  touchant 
que  lui  présentait  cette  femme  infortunée;  il  ne  Técouta 
pas  ,  et  la  congédia  brusquement  |  sans  lui  donner  aucun 
mot  de  consolation. 

»  Le  mari  »  outré  de  désespoir,  se  vengea  sur  toute  Tar- 
mée  :  il  alla  secrètement  trouver  les  chefs  des  Sarrasins  » 
leur  fit  part  des  outrages  qu*il  avait  reçus^etdu  projetqu*il 
avait  formé  pour  s'en  venger  ;  il  revint  ensuite  dire  à  Ma» 
nuel  qu'il  était  en  état  de  rendre  aux  Romains  un  service 
aignalé;  en  même  tems  il  lui  fil  le  détail  des  moyens  qo*iI 
voulait  employer.  Le  Général ,  qui  comptait  sur  sa  fidé- 
iité  et  sur  sa  hardiesse  également  connues ,  lui  permit  de 
prendre  autant  de  soldats  qu'il  jugerait  à  propos,  et  leur 
ordonnadeluiobeir.il  prit  l'élite  de  l'armée^et  la  condui- 
sit au  bord  de  la  rivière  d^Varmouk  ,  très  »  profonde ,  et 
guéable  seulement  dans  un  endroit,  qu'il  avait  indiqué 
aux  ennemis  :  à  peine  y  est-il  arrivé  ,  que  cinq  cents  che- 
vaux sarrasins  viennent  pour  ésearmoucher  ;  feignant  en- 
suite de  prendre  la  fuite  ,  ils  se  jettent  dans  la  rivière ,  et 
traversent  la  gué.  Les  Romains  ,  à  l'ordre  de  leur  com- 
mandant se  précipitent  avec  ardeur  pour  les  poursuivre , 
et  ne  Connaissant  pas  le  passage ,  ils  sont  tous  ensevelis  dans 
les  eaux.  Cette  perte  considérable  affaiblit  et  découragea 
beaucoup  les  Romains  :  après  plusieurs  autres  combats, 
dans  lesquels  ils  eurent  toujours  du  désavantage,  ils  furent 
entièrement  défaits.  Ils  perdirent  dans  cette  funeste  cam- 
pngne  plus  de  cent  mille  hommes ,  tant  tués  que  prison- 
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niersicequi  donna  aux  Sarrasins  la  facilité  d'étendre  leurs 
conquêtes  autant  qu'ils  le  voulurent.  »  An  656.  ^ 

'      «r    Y  E  S  I  D    I  I.    (tf) 

YÈSID  Ilf  Calife  de  la  famille  des  Ommiades,  élatl 
fils  A'Abdalmalec^  et  succéda  à  Omar  II:  tandis  que  •S'o/i* 
man  ,  son  frère ,  vivait  »  Yesid  devint  éperdumeut  amou* 
reux  d^une  chanteuse  nomnaée  Hababa ,  et»  pour  Tavoir 
il  donna  quatre  mille  dinars;  mais  le  Calife ,  son  frère  » 
craignant  que  cette  folle  passion  ne  fit  tort  à  Yesid  dans 
l'esprit  des  Musulmans,  l'obligea  de  se  défaire  de  sa 
jnaîtresse ,  qui  fut  vendue  à  un  égyptien. 

Lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône ,  Saada  ^  son  épouse  ^ 
B^apercevant  qu'il  avait  quelque  chagrin  ,  et  qu^il  était  peu 
sensible  aux  plaisirs  qui  l'environnaient ,  lui  demanda  ua 
jour  s'il  avait  quelque  chose  à  désirer  dans  te  monde  après 
aon  élévation,  Oaf|  répondit-il,  c'05t  Hababa,  La  Prin- 
cesse ,  qui  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  cher- 
cher à  amuser  le  Calife,même  aux  dépens  de  sa  tendresse, 
lit  faire  tant  de  recherches ,  qu'elle  parvint  à  découvrir 
Hababa  ,  et  la  remit  entre  les  mains  à* Yesid  j  qui  parut 
en  être  encore  plus  amoureux  queia  première  fois. 

Se  trouvant  un  jour  dans  une  de  ses  maisons  de  plai« 
aance ,  il  se  divertissait  dans  le  jardin  avi?c  cette  femme 
^ont  il  ne  pouvait  se  séparer.  Pendant  une  collation  qu'on 
luiservitietqui  était  composée  des  fruits  les  plus  excellens, 
il  prit  un  grain  de  raisin  qu'il  jetta  à  sa  maîtresse  ;  elle  le 
porta  dans  sa  bouche  pour  le  manger  ;  mais  ce.  grain  qui 
était  fort  gros  passant  de  travers  dans  sa  gorge  luiiit  perdre 
la  respiration  ,  et  elle  fut  étouffée  sur-le«champ  »  malgré 
les  secours  qu'on  apporta,  a  Yesid  fut  si  touché  de  ce  fu- 
»  neste  accident,  qu4l  tomba  dans  la  plus  profonde  tris-^ 
-9}  tesse  ,  et  fut  inconsolable  de  la.  perte  d'un  objet  si  ai- 
»  mable.  Le  transport  de  son  amour  et  de  sa  douletir  alla 


in)  Cet  article  rtmplase  celui  deJesidlI, 
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»  même  sî  loin  ,  qu'il  ne  voulut  pas  permellre  qu'on  l'eB*- 
»  terrât  ;  enfin  il  céda  aux  instances  réitérées  de  ses  es* 
t>  ciaves  y  qui  ne  pouvaient  plus  supporter  rinfeclionde 
»  ce  cadavre;  mais,  peu  de  jours  après  «  il  ordonna  qu'on 
I»  lui  apportât  les  restes  de  son  amante.  Enfin ,  n'ayant  pu 
»  modérer  son  affliction ,  il  pesurvéquit  que  quinze' jours 
9>  à  sa  chère  Hababa  ,  et  voulut  être  enterré  dans  son 
»  tombeau,  m  Ce  Prince  sacrifiait  des  sommes  immenses 
pour  ses  femmes  et  ses  concabines;  il  eut  pourauccessenr 
adn  frère  Hesham. 

Ce  fut  sous  le  règne  dé  Yesid  II  que  ses  Généraux  en- 
trèrent en  France  et  s'emparèrent  de  Narbonne  j  mais  ili 
furent  battus  et  chassés  par  Eudes ^  Comte  d' Aquitaine. 
An  725.  * 

*    Y  E  U-V  A  N  G. 

Yeu^Vang  ,  ou  Jeu  ,  monta  surle  trône  des  Chinois 
■près  la  mort  de  Suen^Vang  ,  qui  avait  dû  sa  vie  et  sa 
couronne  à  la  fidélité  rare  d'un  Ministre  de  son  père,  (o) 

Yeu'  Vang  devint  passionnément  a  moureux  d'une  de  ses 
concubioesnommée  Paot-Sé^se  livra  aveuglément  àcette 
passion,  et  fut  incapable  d'écouter  aucune  espèce  de  re- 
montrances. Pour  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  pourrait 
le  gêner  dans  la  jouissance  de  sa  maîtresse  ,  il  répudia 
l'Impératrice ,  et  déshérita  un  fils  qu'il  avait  eu  d'elle, 


(a;  Ce  père,  qui  se  nommait  lÀ-Vang,  ou  Ztei*,  était  un Piince 
cruel , prodigué,  qui  renditses  sujets  infinimeUt  malheureux.  Las  d'être 
les  Tictimes  de  la  tyrannie  de  ce  monstre ,  ils  ce  révoltèrent ,  se  jettèrent 
avec  fureur  dans  le  palais ,  où  ils  massacrèrent  toute  la  famille  impe'- 
riale ,  à  l'exception  du  tjran  qui  se  sauva  ,  et  du  plus  jeune  de  ses  en- 
fans  ,  qu'un  Ministre  fit  conduire  secrètement  dans  sa  maison.  Les  ré- 
voltés en  ayant  été  instruits  ,  vinrent  assiéger  le  Ministre  qui,  après 
avoir  éprouvé  le  rude  combat  que  lui  livraient  tour-à-tour ,  et  sa  fidé- 
lité,  et  l'amour  paternel,  livra ,  à  la  place  du  Prince ,  son  propre  fils, 
qui  fut  égorgé  sur-le-champ.  Il  parvint  ensuite  à  mettre  sur  le  trône 
celui  qu'il  avait  conservé  j  et  ce  fut  Suen-p^ang,  On  sait  que  p^ohain 
a  profilé  de  cette  anecdote  poar  faire  son  Orphelin  de  ItL  ChiiiG. 


Y  E  Ù  .  V  A  N  G.  495  . 

dans.  PÎQtentîon  de  désigner  pour  son  successeur  Penfant 
qu'il  aurait  de  Paot-Sé.  Oubliant  ensuite  tous  les  soins  du 
Gouvernement  ,  il  ne  s'occupa  plus  qo*à  plaire  à  celte 
femme.  «  Comme  elle  était  naturellement  xnélaocolique» 
»  le  ]^rince  eut  recours  à  toutes  sortes  de  moyens  pour  la 
»  divertir  ,  qui  ,  s'ils  n'étaient  pas  tous  également  in* 
»  justes  »  étaient  au  moius  ridicules  et  indignes  de  lui  ;  il 
»  y  en  eut  un ,  en  particulier  ,  qui  lui  coûta  la  couronne 
»  et  la  vie.  » 

Il  marcha  avec  une  armée  considérable  contre  les  Tar- 
iares  occidentaux.  Pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par 
Tentiemi ,  il  avait  donnéordre  à  $es  soldats  |  aussitôt  qu'il» 
apercevraient  des  feux  allumés ,  de  prendre  sur*le-champ 
les  armes,  et  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Ce  signal ,  qui 
ne,  devait  se  donner  que  dans  les  cas  pressans  f  parut 
propreà  divertir  Paot^Sé  ;eile  s*amusait  beaucoup  de  voir 
l'empressement  des  soldats  à  accourir  auprès  de  PEmpe- 
reur  ;  ensuite  on  donna  ce  signal  souvent  et  sans  motif^ 
uniquement  pour  amuser  la  favorite  »  qui  riait  beaucoup^ 
de  voir  la  honte  et  la  surprise  des  soldats ,  lorsqu'ils  s'a- 
percevaient qu'ils  s'étaient  donnédesmouvemensinutile^. 

Au  milieu'deces  jeux  qui  ne  convenaient  guères  à  la 
gravité  des  circonstances ,  et  qui  ne  pouvaient  que  mé- 
contenter les  troupes,  PEmpereurs^avisa  de  redemander 
son  fils  à  un  de  ses  frères,  chez  lequel  s'était  retirée  Tlm- 
pératrice  disgraciée  »  sur  le  refus,  que  fit  le  Prince  de 
rendre  son  neveu  ,  à  moins  qu'on  ne  le  déclarât  légitime 
héritier  de  l'Empire  ,  Veu-Vang  \ui  déclara  la  guerre. 
lie  Prince  s*étant  alors  réuni  avec  les  Tartares ,  vint ,  pen- 
dant la  nuit,  attaquer  le  camp  impérial.  On  alluma  promp- 
tement  des  feux  ;  mais  les  sQldats  ,  qui  avaient  été  trom- 
pés si  souvent  par  ce  signal ,  le  regardèrent  cette  fois -Si 
comme  un  jeu  dont  on  voulait  à  l'ordinaire  divertir 
Paot'Sé:  le  camp  fut  forcé,  et  l'Empereur  perdit  la  vie; 
son  (ils ,  Ping'  Vang^  lui  succéda.  Au  770  avant  Jésus« 
Christ.  * 
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YORCK. 

Après  que  le  Dnc  A^Yorck  ,  frère  de  Chartes  11^  Roî 
d^Angleterre,  et  dont  les  malheurs  ,  lorsqu'il  futmooté 
sur  le  troue,  sous  le  ooni  de  Jacques  11^  sont  connus  ,  eut 
déclaré  hautement  son  mariage  avec  mademoiselle  fiycff, 
fille  du  Chancelier  de  cenomimariage  dont  Pamour  avait 
formé  les  premiers  nœuds ,  et  que  les  scrupules  d^une 
conscience  timorée  avaient  achevé ,  m  le  Prince  crut  qu^il 
a»  pouvait  donner  un  peu  de  bon  tems  à  son  inconstance» 
»  lise  prit  àce  qui  se  trouva  sbussa  main.  Ce  fut  madame 
»  de  Carneguy ,  qui  s'était  trouvée  sous  la  main  de  bien 
»  d'autres;  elle  était  encore  assez  bellei  et  sa  bonté  natu- 
»  relie  ne  fit  pas  beaucoup  languir  son  nouvel  amant.  Tout 
»  alla  le  mieux  du  monde  pendant  quelque  tems:  mîlord 
»  Carneguy ,  son  époux  |  était  encore  en  Ecosse  ;  mab  son 
a>  père  étant  mort  subitement  ^  il  en  revint  aussi  subite- 
9»  ment  avec  le  nom  de  Southask ,  que  sa  femme  haïssait; 
»  mais  qu'elle  prit  encore  plus  patiemment  que  son  re- 
9  tour.  Il  avait  eu  quelque  vent  de  Thonneur  qu'on  lui 
3»  faisait  pendant  son  absence  :  il  ne  voulut  point  faire  le 
»  jaloux  d*abord  ;  mais  comme  il  était  bien  aise  de  s'é- 
»  claircir  sur  la  vérité  du  fait ,  il  tenait  l'œil  sur  Theur  dp 
»  sa  femme.  Il  y  avait  long^tems  que  les  choses  étaient 
90  entr'elle  et  le  Duc  d*Yorck  à -ne  plus  s'amuser  à  la  baga- 
»  telle  ;  cependant  comme  ce  retour  les  obligeait  à  quel- 
a»  ques  égards  »  il  n'allait  plus  chez  elle  que  da  ns  les  formes, 
»  c'est-à-dire ,  toujours  accompagné  de  quelqu'un  ^  pour 
»  y  donner  un  air  de  visite. 

j»  En  cetems-là^  Talbot  revint  de  Portugal.  Cecom- 
o  merce  amoureux  s'était  établi  pendant  son  absence  »  et^ 
»  sans  savoir  ce  que  c'était  que  madame  Southask  ^  il  ap- 
»  prit  que  sou  maître  en  était  amoureux. 

3»  Il  y  fut  mené  pour  figurer  :  à  quelques  jours  de*1à  y 
»  le  Duc  le  présenta;  quelques  complimens  se  firent  de 
»  part  et  d'autre ,  après  lesquels  il  crut  devoir  laisser  à  Son 
»  Altesse  la  liberté  de  faire  le^ien ,  et  se  retira  dans  l'auti'^ 


■ 
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m  chambre;  cette  antichambre  donnait  sur  la  rue:  Talbot 
»  se  mit  à  la  fenêtre  pour  regarder  les  passans* 

»  Il  était  de  la  meilleure  volonté  du  inonde  pour  cet 
»  sortes  d'occasions  ;  mais  il  était  si  sujet  aux  distraction» 
»  et  aux  inadvertances  9  qu*il  avait  laissé  bonnement  à 
»  Londres  la  lettre  de  compliment  dont  le  Duc  l'avait 
»>  chargé  pour  l'Infante  de  Portugal ,  et  ne  s'en  était  aper- 
a>  çu  que  dans  le  tems  qu'on  le  menait  à  l'audience. 

a>  Il  était  donc  en  sentinelle  »  comme  nous  avons  dit  ^ 
»  fort  attentif  à  ses  ipstructions ,  lorsqu'il  vit  arriver  uu 
»  carrosse  à  la  porte ,  sans  s'en  mettre  en  peine,  et  moins 
»  encore  d*un  homme  qu'il  ea  vit^orlir»  et  qu'il  entendit 
»  bientôt  monter. 

»  Le  diable  |  qui  ne  devrait  pas  être  malin  dans  ces  ren* 
»  contres ,  lui  amenait  mi  lord  Soùthask  en  personne  :  oa 
»  avait  eu  soin  de  renvoyer  l'équipage  de  Son  Altesse  , 
a>  parce  que  la  Southask  avait  assuré  que  son  époux  était 
»  allé  (aire  un  tour  aux  dogues  »  aux  ours  et  aux  tau- 

»  reaux • Il  n-eut  garde  de  s'imaginer  qu'il  y  eût  si. 

»  bonne  compagnie  au  logis  ,  n'y  voyant  aucun  carrosse  ; 
»  mais  s'il  lut  d'abord  surpris  de  voir  Talbot  tranquille* 
»  ment  assis  dans  l'antichambre  de  sa  femme  »  son  mécon-* 
M  tentement  ne  dura  guères.  Talbot  ne  l'avait  point  vu  de- 
9»  puis  qu'on  était  revenu  de  Flandres  ;  et ,  sans  s'imagi- 
»  ner  qu'il  eût  changé  de  nom  ;  eh  !  bonjour ,  Carneguy  ; 
3»  bonjour ,  mon  gros  cochon  |  lui  dit«il ,  en  lui  tendant  la 
»  main  :  d'où  diable  sors  tu ,  qu*on  ne  t*a  point  vu  depuis 
3»  Bruxelles  ?  que  viens-tu  faire  ici  ?  n'en  youdrais-tu  pas 
v  aussi  à  la  Southask  ?  si  cela  est ,  mon  pauvre  agii ,  tu 
9>  n'as  qu'à  tirer  pays  ,  car  je  t'apprends  que  le  Due 
»  A^Yorck  en  est  amoureux  ,  et  je  te  veux  bien  confier  qu'à 
9  l'heure  que  je  te  parle  1  il  est  là-dedans  |  qu'il  lui  en  dit 
»  deux  mots* 

9  Southask  interditi  comme  on  peut  se  rimaginër, n'eut 
»  pas  le  tems  de  répopdreàces  belles  questions.  Talbotl& 
»  mit  dehors  comme  son  ami ,  et,  comme  son  serviteur  ^ 
o  lui  conseilla  de  chercher  fortune  ailleurs.  •5'ourAa^/E  nesa- 
9  chant  rien  de  mieux  à  faire  |.  remonta  dans  son  carrosse  ^ 
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»  et  Talbot  ,  charmé  de  l'aventure ,  mourait  d'envie  que 
»  le  Duc  sortit ,  pour  lui  eu  faire  le  récit;  mais  il  fut  bien 
»  surpris  que  le*  conte*  n'avait  plus  rien  de  plaisant  pour 
a»  ceux  qui  en  étaient  de  quelque  chose;  sur-tout  il  trôu- 
»  va  fort  mauvais  que  cet  animal  de  Carneguy  n'eûtchan- 
»  gé  de  nom  que  pour  s'attirer  la  coufideuce  qu'il  venait 
»  de  lui  faire* 

3>  «5*oaf/ia^/[  convaincu  de -son  déshonneur,  chercha  dans 
m  les  lieux  les  plus  infâmes  le  mal  le  plus  affreux  qu'ils 
a>  puissent  fournir,  et  le  trouva,  mais  sans  être  vengé  qu'à 
»  demi  ;  car  ,  après  avoir  passé  par  les  remèdes  extrêmes 
»  pour  s'en  défaire  ,  madame  sa  feihme  ne  fît  que  lui 
»  rendre  sgn  préseni ,  n'ayant  phw  de  commerce  avec  ce- 
»  lui  pour  lequel  on  l'avait  iudustrieMsement  préparé.» 
An  1667. 

*  On  sait  que  le  Duc  A'Yorck  ,  dont  il  est  parlé  dans 
cet  article ,  monta  sur  le  trône ,  après  la  mortde  Charles  II9 
son  frère ,  sous  le  nom  de  Jacques  11^  et  qu'il  s'y  condui- 
sit avec  si  peu  de  prudence ,  en  ce  qui  regardait  les  affaires 
de  la  religion  ,  qu'il  fut  détrôné  avec  la  plus  grande  faci- 
lité par  Je  Prince  d'Orange ,  son  gendre,  qui  régna  ea 
Angleterre.  * 

.    *YUKINNA. 

LEsSarrasins  Musulmans  venaientde  s'emparer  de  Jéru« 
salem,  où  leur  Calife  Omar  I,er  était  venu  en  personne.  En 
retournant  à  Médine ,  il  ordonna  à  ses  Généraux  de  ré- 
duire tout  le  pays.  Ils  mirent  le  siège  devant  Àlep  ,  ville 
riche  et  commerçante  ;  le  Gouverneur ,  nommé  Yukinna^ 
se  défendit  pendant  quatre  mois  avec  beaucoup  de  cou- 
rage; et  peut-êtreil  aurait  forcé  t'ennemi  à  lever  le  siège, 
s'il  n'eût  pas  été  trahi.  Se  voyant  en  la  puissance  des  Mu- 
sulmans, l'amour  de  la  vie  lui  fit  oublier  sa  religion  et  sou 
honneur  ,  il  apostasia  ,  eA  devint  l'ennemi  le  plus  dange- 
reux des  chrétiens. 

Leurs  ennemis,  après  la  prise  d'Alep  ,  résolurent  de 
s^emparer  d'Antioche  ,  capitale  de  tout  l'Orient ,  rivale 

d'Alexandrie  ; 
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^* Alexandrie  ,  et  qpi  le  cédait  à  peiue  à  ConsfanfiQoplè. 
Il  y  avait  entre  cette  ville  et  Alep  le  château  d'Azaz»  ca- 
pable d'incommoder  également  ces  deux  villes*  Yukinna 
conseilla  aux  Musalmansde  s'en  emparer  a  vaut  d'assiéger 
Autioche  y  etil  promît  de  leur  en  procurer  les  moyens. 

Le  commandant  de  ce  château  , nommé  TTt^oJore,  était 
cousin  germain  du  traître  Yukinna,  Ce  dernier  espérait; 
pouvoir  lui  persuader  facilement  qu'il  n'avait  embrassé  le 
mahoQuétisme  que  pour  rendre  plus  de  services  kâxichré'^ 
tiens,  il  parvinteo  effet  àVintroduiredansIe  châtedu  avec 
cent  Sarrasins  habillés  à  la  grecque  ;  mais  Théodore ,  qui 
avait  été  prévenu  du  complot ,  fit  arrêter  son  infâme  pa- 
rent avec  toute  sA  troope.  Avant  qu*il  eut  décida  dttsibft 
de  ses  prisonniers,  i*amour  occasionna  une  scène  horrible. 

Yukinna ,  qui  coimaissait  le  pouvoir  de  «istte  passion» 
avait  amené  avec  lui  sa  fille  «dont  ^éclatante  beauté  fie 
une  trop  vive  impression  sur  Luc  et  Léon^  tous  deux  fils 
ûe  Théodore^  Embrasés  des  feux  les  plus  brûlans  de  l'a- 
mour ,  ils  n^hésilèrent  pas  de  commettre  les  plus  grands 
critiies  pour  satisfaire  leur  passion.  I^o/i  offrit  à  Yukinna 
de  rompre  ses  chaines,  et  même  de  tuer  son  propre  père'» 
è*il  voulait  jui  donner  sa  fille  en  mafiage.  Yukinna ,  qui  ne 
s'attendait  qu'à  périr ,  et  qui  d'ailleurs  était  peu  scrupu- 
leux I  applaudita  Thorrible  proposition  qu'on  lui  faisait, 
et  donna  sa  parole.  Aussitôt  Léon  le  met  en  liberté  avec 
ses  Sarrasins  »  et  leur  rend  leurs  armôs.  Il  court  ensuite 
dans  l'appartement  de  son  père  qu^il  croyait  trouver  en- 
dormi; mais  ce  père  infortnné  était  déjà  passé  dans  les 
bras  de  la  mort.  Litc^  son  autre  fils  «  aiiimé  de  ta  même 
espérance»  et  possédé  de  la  mêine  fureur  ,  avait  prévenu 
eon  frère  dans  cet  exécrable  parricide.  Les  Sarrasins  »  de 
leur  coté ,  profitant  de  la  liberté  qu*ils  venaient  d'avoir  » 
ae  {ettèrent  sur  la  garnison  qu'ils  massacrèrent. 

Ùq  des  Généraux  ennemis  arriva  sur  ces  entrefaites ,  et 
ayant  appris  l'aciioB  de  lue ,  lui*  donna  sa  bénédiction, 
avec  de  grands  élojjes ,  pour  avoir  sacrifié  son  père  an  dé-  ^ 
sir  d'embrasser  la  sainte  religion  de  Mahomet  «  tant  if  est 
vrai  que  le  fanatisme  étouffe  yuM  le^  sentiment  ^^  lu  ^a- 
Tome  y.  I  i 
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.lureg  iet  sanclifiele  crime;  Vukinna  continua  ses  trahisons, 
et  fut  infiniment  utile  aux  Sarrasins.  L*bistoire  ne  nous 
«pprend  pas  $i  la  fille  de  ce  traître  fut  la  récompense  du 
parricide  |  doal  elle  avait  été  la  cause.  An  658.  * 

r 

*    Y  Z  E  R. 

*  t<s  Vicomte  à'Yzer  avait  été  mis  pour  quelque  fre- 
daine! à  l'abbaye  de  Saint-Germain ,  prison  de  Paris ,  qui 
était  consacrée  aux  militaires.  Il  aperçut  un  jour  un  pri- 
sonnier occupé  à  dessiner  une  figure  ;  il  reconnut  le  por- 
lrai(,  et  en  effet  il  se  trouva  que  c'était  celui  d*uoe  fille , 
nommée  Dargens^  déjà  fameuse  pour  avoir  été/la  cause 
^dela  mortd'un  homme,  (a)  Le  Vicomte  critiqua  la  gorge, 
qu'il  disait  placée  trop  bas  ;  l'autre  assura  que  la  courti- 
sanoe  l'avait  de  la  sorte  ;  le  Vicomte  prétendit  que  non  : 
:de-là  il  s'éleva  une  dispute  si  vive  ^  que  ce  dernier  cracha 
.«i|  visage  du  dessinateur ,  qui  lui  demanda  raison  de  cette 
insulte.  Comme  ils  n'avdent'point  d'armes,  iiscon vinrent 
de  se  battre  au  couteau  :  chacun  attacha  le  sien  à  une 
canne,  et  ils  s^escrimaie^t  ainsi  i  lorsque  des  personnes 
qui  entendirent  le  bruit ,  vinrent  les  séparer.  On  rendit 
.compte  de  ce  singulier  combat  au  tribunal  des  Maréchaux 
de  France  :  les  deux  rivaux  y  furent  mandés;  on  les  obligea 
de  s'embrasser ,  et  ils  signèrent  la  promesse  de  ne  donner 
aucune  suite  à  leur  rixe ,  lorsqu'ils  aurjaient  recouvré  leur 
-liberté. 

3»  Tous  deux  sortis  enfin  de  prison ,  celui  qi^i  avait  reçu 
le  crachat  n'étant  pas  satisbit ,  fit  quelques,  démarches 
pour  recommencer  le  combat  ;  mais  le  Vicomte  ayant 
appris  que  son  adversaire  n'était auç  le  fijs  d*un  horloger 
^de  Reims  »  ne  se  souciait  pas  de  redescendre  dans  Tarèoe  ^ 
et  prétendait  que  sa  naissance  le- dispensait  de  rendre  rai* 
«on  à  un  roturiers  les  choses,  eu  étaient  là.,  lorsqu'ils  se 
.1  enconirèr en t  enfin  une. nuit  à  l'hôtel  d' Angleterre»  mai- 
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•on  cle  jeu.  Le  roturier  força  le  Vicomte  à  se  battre  ;  celui* 
ci  avait  un  aabre  ^  l'autre  une  canne  à  âard  i  le  Vicomt» 
resta  sur  le  carreau  ,  et  son  adversaire  fut  blessé  griéve^* 
menl.  »  An  1786.  * 

*    Z  A  G  A  C  H  R  I  S  T. 

S  tr  R  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII ,  on  vit  arriver  à 
Paris  un  homme  qui  disait  être  Roi  d'Ethiopie  ;  il  se  nom- 
mait Zagachrist  :  sa  figure  qui  prévenait  en  sa  faveur,  son 
titre  d^étranger  ,  et  sur  •  tout  celui  de  Roi  »  suffirent  pour 
le  faire  rechercher  avec  empressement.  Il  parut  avoir  beau- 
coup de  goût  pour  les  femmes  ;  il  avait  même  »  dit-on ,  de 
grands  talens  pour  leur  plaire:  cette  réputalion  lui  procura 
bientôt  l'occ^ion  de  multiplier  ses  conquêtes.  La  £émme 
d'un  Conseiller  au  Parlement»  nommé  tSczu/ni^r-,  fut  celle 
detoutes  à  laquelle  il  s^attacha  plus  particulièrement.  La 
passion  qu'il  lui  inspira  »  devint-  si  vive  ,  que  pour  l'em- 
porter sur  ses  rivales,  elledonnait  à  son  amant  toutcequ'elfe 
pouvait  se  procurer  dans  sa  maison*  «  Cette  générosité  ac- 
i>  commodait  fort  ce  Roi ,  dont  les  sujets  n'étkient  pas  très*» 
9»  exactes  à  Iqi  faire  tenir  ses  revenus*  v 

Monsieur  Saulnier  se  crut  d'abord  très-honoré  de  rece- 
voir souvent  chez  lui  un  monarque  |  mais  s'a  percevant  que 
les  visites  étaient  plus  fréquentes  lorsqu'il  allait  au  palais» 
il  commença  à  se  douter  que  son- honneur  marital  était  un 
peu  compromis;  quelques  amis  eurent  la  mnlfgne atten- 
tion de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  faisait  l'amusemeni 
du  public  depuis  long^rtems  :lui-même, en. examinant  avec 
pi  us  de  soin  ce  qui  se  passait  dans  sa  maison ,  découvrit  un 
grand  vide  dans  se$  affaires  ;  c'était  trop ,  sans  doute»  de 
perdre  en  même  tems  son  honneur  et  son  bien*  Ne  suivani 
alors  que  les  mouvemens  de  sa  colère  %  il  employa»  pour 
se  venger  »  les  armes  qui  convenaient  è  son  état:  il  rendit 
plainte  contre  sa  femme  :  l'information  lui  prouva  claire*^ 
ment ,  ainsi  qu'au  publie»  que  sa  femme  n'avait  rien  re« 
fusé  au  monarque  Éthiopien ,  et  qu*elle  avait  même  payé 
largement  les  visiteis  et  Içs  complaisances  de  Sa  Maj:esté« 
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5po  ZAGACHRIST. 

Oo  lança  Un  décret  de  pri8e«de'Corp8  contre  Zagachrist  » 
qui  fut  conduit  au  Ghâtelet.  £a  instroisant  son  procès  «  et 
en  i'interrogeantffe  Lieutenant  ^Criminel  Tardfaueutponr 
lui  tous  les  égards  dus  au  caractère  qu'on  lui  supposait.  Le 
chagrin  vraisemblablement  s'empara  de  lui,  soit  qu'il  crai- 
gnît qu'on  ne  découvrit  son  imposture  ;  soit  qu'il  eut  honte 
de  se  voir  traité  en  criminel  pour  une  galanterie;  quoiqu*il 
en  soit ,  il  mourut  en  prison  ,  et  on  prétend  que  ses  sujets 
envoyèrent  une  célèbre  ambassade  pour  demander  son 
corps.  An  i658. 

On  fil  sur  sa  mort  le  sonnet  suivant  : 

Passant ,  Tois  des  grandeurs  Tinjnste  décadence  , 
Admire  mon  destin  et  sa  bizarre  loi  : 
Ce  torabeaa  si  chëtif ,  contre  tonte  apparence  , 
Coavre  la  majesté  d'un  pitoyable  Rei. 

personne  ne  me  crnt  de  royale  naissanee. 
Et  j  eus  bien  à  souffrir  pour  ce  manque  de  fyi  ; 
Mais  ayant  reconnu  quelle  était  ma  puissance. 
Quelques  dames  enfin  eurent  pitié  de  moi. 

Telle  fut  de  mes  jours  la  tragique  ayenture  ^ 
I^a  fortune  pour  moi  fit  moins  que  la  nature , 
•M'ayant  mis  dans  la  main  «n  seejitre  méconn».. 

Jusqu''an  dernier  sei^pjr  Fingrate  me  fut  chiche  ; 
Mais  j'aurais  souhaité  d'être  encore  moins  riche  ^ 
Puisque  ma  pauvreté  m^eùt  fait  aller  tout  nu. 

'  On  lit  dans  uo  autre  historien  que  Zagachrîst  était  le 
légitime  successeur  du  royaume  d'Ethiopie  :il  avait  vingt- 
cinq  ans ,  et  était  fils  de  l'Impératrice  Nazarenne^  veuve 
de/flcoA,  Empereur  des  Abyssiensy  lorsqu'il  arriva  à  Paris 
en  i655;  des  guerres  civiles  Tobligèrent  de  quitter  son 
royaume,  II  a  Tait  l'histoire  de  ses  voyages  ,  qui  avaient 
été  considérables,  puisqu'il  tarversa  l'Arabie  ,  le  désert 
d'Egypte ,  l'Asie  mineure  et  Jérusalem.  L'auteur  qtii  entre 
dans  ce  détail ,  prétend  que  Zagachrtst  mourut  à  Ruel  , 
près  Faris ,  eu  i638,  âgé  de  vingt<huil  ans  »  et  que  le  Roi 
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l\}i  fit  fd!r6  des  funérailles  magnifiques  :  it  fut  luKumé  au- 
près du  Frioce  de  Portugal ,  et  ou  fit  courir  ces  vers  à  sa 
mort; 

Ci  git  dit  Roi  d'Ethiopie 
L'original  ou  la  copie  : 
Fut-il  Roi  ,  ne  le  fut-il  pat? 
La  mort  termine  les  débats. 

L^auteur  du  recueil  des  imposteurs  dît  en  parlant  deZa- 
gachrist  :  a  Cet  imposteur  n*ayant  pu  se  sigualer  dans  soa 
»  pajs  à  la  tète  des  armées  |  fit  beaucoup  parier  de  lui  à 
3»  Paris ,  pour  être  un  très- vaillant  champion  en  la  lice  de 
9»  Vénus  tThônnêteté  m'em pèche  de  m*expliquerlà-des* 
»  sus  davantage.  11  fit  plusieurs  y^cf^o/i5|  à  ce  .que  je  me 
V  suis  laissé  dire ,  lorsque  je  vins  à  Paris  pour  la  première 
»  fois,  deux  ou  trois  ans  après  sa  mort  ;  et  qu*un  dé  ces 
»  Actéoas  les  plus  hauts  gâta  avec  de  Teau  forte  sa  femelle, 
9  par  vengeance  ineffaçable  et  perpétuelle,  de  Pembarras 
»  qu*elle  lui  avait  procuré ,  ou  mis  sur  la  tête ,  par  Taffec- 
»  tion  qu^elle  avait  eue  pour  ce  Zagachrist,  n 

Un  autre  historien  après  avoir  dit  que  Zagachrist  avait 
été  obligé  de  se  sauver  de  son  pays  ,  pour  éviter  la  mort, 
ajoute  qu^il  vint  en  France,  où  il  obtint  une  pension  con« 
sidérable.  et  On  prétend  qu'il  était  dans  fa  débauche  un 
»  autre  Hercule,  et  qu'étant  d*une  très* belle  figure,  il  eut 
n  à  Paris  plusieurs  intrigues  galantes.  Ou  ajoute  qu'ayant 
i>  enlevé  la  femme  d'un  magistrat,  il  fut  ajourné  et  inter-. 
»  rogé  par  le  Lieutenant  •  Criminel ,  auquel  il  refusa  de 
»  répondre ,  disant  qu'un  homme  de  sa  sorte  ne  devait 
s»  rendre  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu  seul.  On  se  roo- 
»  qua  de  ses  prétentions ,  et  il  eut  peut-être  subi  un  juge- 
»  ment  rigoureux  ,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  sur  ces  en- 
»  trefaites  :  quelques  uns  assurent  qu'il  s*em poisonua.  »  * 

*    Z  É  N  O  W. 

Z  É  N  0  7f  avait  épousé  Ariadne ,  fille  de  l'Empereur 
L^oii  Ler^  et  ce  mariage  lui  procura  l'Empire.  Ce  Prince 
n(>mmé  Trascalissée ,  et  aussi  ^riWii^e,  avait  été  chef  des 
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Isaures:  il  changea  son  oom  barbare  en  celui  de  Zénong 
Après  la  mort  de  Léon^  arrivée  eo  474 1  Vériae^  sa  veuve, 
et  Ariadne ,  sa  fille ,  parvinrent  avec  peine  à  faire  nom- 
mer Zenon  ,  dont  le  fils  avait  déjà  reçu  de  son  aieal  le  titre 
d'Auguste;  ce  jeune  Prince  fut  y  dit-on,  empoisonné  par 
son  père. 

Parvenu  au  plus  haut  degré  d'honneur  oik  il  aurait  pu 
aspirer  ,  Zenon  oublia  qu'il  était  redevable  de  son  éléva- 
tion à  son  épouse  ;  (a)  il  la  négligea|il  vit d*autres femmes; 
injurequi  est  rarement  pardonnée.  Il  se  rendit  méprisable 
en  s'abandonnaot  aux  excès  de  la  tablé,  et  à  toutes  sortes  de 
débauches*  «  Esclave  des  passions  lès  plus  infâmes,  dit  un 
»  historien  ,  il  semblait  ne  faire  consister  le  privilège  de 
9  spuverain ,  que  dans  la  liberté  de  les  satisfaire  impuné- 
JD  ment  à  la  face  de  toute  le  terre  ;  •  il  en  fallait  moins , sans 
doute ,  pour  rendre  Zenon  odieux  à  Ariadne  et  à  sa  belle* 
mère  Vérine,  a  Cette  dernière  Princesse  peu  réglée  dans 
ses  mœurs,  aimait  un  nommé  Pntr/ce,  Maître  des  offices» 
et  Ton  soupçonna  que  son  intention  était  de  l'épouser  et 
de  le  faire  Empereur;  mais  elle  se  garda  bien  de  faire  part 
de  son  dessein  à  Basilisque  ^  son  frère  ;,au  contraire  elle 
lui  promit  la  couronne.  Cette  conspiration  eut  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait  :  Zenon  effrayé,  s'enfuit  ea  Isaurie, 
où  il  s'enferma  dans  une  forteresse.  Son  épouse ,  qui  n'a- 
vait point  éié  mise  dans  le  secret  de  la  conjuration  y  parvint 
i  le  rejoindre  dans  sa  fuite,  a  Non,  dit  l'historien  ,  qu'elle 
x>  fût  assez  vertueuse   pour  être  encore  attachée  à  son 
9  mari;  mais  elle  aimait  mieux  périr  en  exil,  quedetom- 
»  ber  entre  les  mains  de  sa  mère ,  et  de  voir  sa  couronne 
m  sur  la  tète  dé  Zénonède  ,  femme  de  Basilisque^  » 

Zenon  apprit  dans  sa  retraite  l'infâme  conduite  de  cer 
lui  qui  l'avait  détrôné  ,  et  le  mécontentement  général  qui 
existait  ^  il  ne  désespéra  pas  de  remonter  sur  le  trône ,  et 
le  succès  réalisa  ses  espérances.  Oubliant  alors  les  obliga- 
tions qu'il  avait  à  Vérine  ^  il  consentit  qu'elle  fut  reléguée 
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eo  Cilicie.  Ayant  été  ensuite  instruit  de  Tintrigue  d*^- 
riadne  avec  Anastase  le  Sitentiaire  ,  il  chargea  un  de  set 
•  officiers  de  tuer  l'Impératrice  :  la  Princesse  avertie  à  lemt 
se  sauva  chez  l'Évêque  de  Constantinople,  qui  engagea 
Basilisque  k  recevoir  Ariadne,  Aussitôt  qu'elle  fut  en  sû- 
reté I  elle  songea  à  se  venger.de  celui  qui  avait  découvert 
son  intrigue  à  l'Empereur  :  c'était  un  nommé  lllus  ,  Gé- 
néral de  l'Empire.  Pour  éviter  la  mort  dont  le  menaçait 
l'Impératrice,  il  rassembla  toutes  les  troupes  de  l'Orieut, 
et  il  donna  le  titré  d'Empereur  à  un  nommé  Léonce^  sy- 
rien de  naissance ,  et  Général  des  troupes  de  Thrace. 
Pour  mieux  appuyer  cette  révolte  »  i//zi5  rendit  lai i* 

'  berté  à  Vérine^  qui  ne  manqua  pas  de  prendre  le  parti  du 
nouvel  Empereur;  mais  ces  succès  ne  furent  pas  de  longus 
durée ,  et  Léonce  fut  décapité  avec  lUus. 

Zé/ion  délivré  d'un  rival  aussi  redoutable ,  et  D*ayant 

•  plus  rien  à  craindre ,  se  livra  sans  réserve  à  toutes  les  pas- 
sions les  plus  honteuses  :  il  fit  périr  un  nommé  Pelage  , 
qui  avait  été  Silentiaire,  parce  qu'on  lui  avait  dit  que  son 
successeur  serait  pris  parmi  les  Silentiaires;  mais  il  laissa 
vjvre  le  plus  dangereux.  Ariadne ,  rentrée  en  grâce  avec 
son  époux ,  ne  l'en  aima  pas  davantage ,  et  isu  contraire  soa 
tendre  attachement  pour  Anastase  n'en  devint  que  plus 
tendre  et  plus  vif.  Après  avoir  bravé  l'opinion  publique 
par  son  intrigue  scandaleuse  avec  cet  amant,  et  voulant 
le  mettre  sur  le  trône,  elle  se  décida  à  faire  périr  son  époux. 
Au  sortir  d'un  grand  repas,  où  Zenon,  avait  tellement 
bu,  qu'il  en  avait  perdu  connaissance,  elle  le  fit  enfermer 
dans  un  sépulcre  ,  où  on  le  laissa  mourir  comme  enragé: 
Ariadne  fit  aussitôt  proclamer  Empereur  Anastase^  et 
répousa  quarante  jours  après  la  mort  de  Zenon,  Cette  cou- 
pable Princesse  jouit  du  fruit  de  son  crime  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  qui  arriva  l'an  5iS.  Anastase  ne  lui  sui- 
vécut  que  de  trois  ans.  * 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Volume^ 
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ïlisabeth ,  reine  d'Angleterre ,  !i8o  Eugèue  (  le  pritioe  )  i4^ . 

«t  ag6.  Est  (  Eléonove  db  >  pnbcèsse  d« 

ïiisabethjWnpiérat.  derus»îe,i.»«  ^8trare,384* 

Esiier  (  »l.iie)«ewiôcdel*Ql>.  7».  Estrées (  GabriéUe  d'  )  «48* 

Fabius  ,  coiisul,  335.  t\orè;ténnhmiKKtoànbK,,  53^ 

£a^è««  (  Ëfiéàbetk;  r«hie  d'Ëi*  Fouqîîet  (l'«hbé)  177. 

guigne  «^3SI.  Fronde  C'guerre  de  Ja  \  n4- 

ïemmes-pubUc[ues ,  364.  Fu$câ>  duchesse  de  Milan  ,  444* 

G. 

Galaisière  (M.  de  la)  intendant  de  Ganges  (VaM>éde>«A. 

i,orrMtife,'3M.  Ganges(BT.dfe)  colon,  de  dnig.acJl» 

Changes  I  le  matqoiïs  de  ; -207.  Giimges*(  le^onitede)  114. 

Gangcs  (  le  chevalier  de  )  ao8t    '  Gentilhomme  j^jf»  )  ^  »' 


Gôi  ,  baiMpiièP ,  ^69.  Gbillâume  I .",r.'d'Atig.  368  et  4^e« 

Giiiche  (  le  comte  dô  )  SaS.  Crjiimeiiée  (  la  princesse  de  )  lao. 

Héngist ,  prince  saxon ,  4^4*  Hcnriquès  (  Bona  )  rein.  d^Ar»  !^iu 

^Beari  ÏI ,  roi  dé  France ,  33é^  Hit  e  (  le  bravé  la  )  aSg.  • 

Ilenri ^11 ,  roi  de  France  )  a47*  Honorius ,  eihp»  d'Occident,  4?' 

Henri  lY ,  roicle Fr. ,  348  et3ti.  H&s<. Mb^^* )  aari«e,  398I. .  - 

I- 

Iy«n-Zn ,  GÀpereur  'de  Russie ,  u* 

•  •    ;  j.  .'■ 

j£an  (  Bôm  )  rfn  d^rragon  ^  4  ^  '  -  J^nl^B  >  époose  4è  Tempera  SévèrSi^;. 
Jn^ith  ,comte6*d'Aiberinale,4^3.        9774 

Jolie ,  femme  de  Pompée  >  5i .  Julien  (  le  comte,)  .1 73 ., 

Julie  Livîljie.y  m^«  4$  l^mpereur  Jutt^ , .|wli^;âuis«  ;  4^  • 
Claude,  373^ 

■      •     K..         ■ 

^àled',  giénéraliftiisiiIfBat»,  4'^<$'        Rorzaéoff;am.d6l'Î0p.délltiS}^39^. 
Kaunitz  (  la  comtesse  Ae  )  4^^*  fLoural^in  y pftJQcesse  msfie ,  1 5 . .. 

Ronig$BMlPk,  gékiiéMl  suédois^  s^o. 

Landon  Jmîss  )  3o3;  Louis  XIV ,  T^i  d$  V^»  3l^  et  37^»^ . 

JLapoucnin  (  coiniesM  russe  )  3.  Levais  X  V>  roi  de  F^TAnœ ,  j35  ,  374 . 
Lanragùais  (laducJiesse  de.)  i53.         et44or 

Leicester  ( le  comti»  de  )  3^3 »  Louis  XVI,  roi  de  France  >  i6f . 

liaeschtiasten Clapriiices. de )  i4^«  Louys | TÎçaire >  i98., 

Lp^guevâti;e(ladticb.de^  iioei374*  Luben  (  la  comtesse  de  )  359. . 

X::;orcet  (  le  sieur  ^  4^3# .  LuciUe,  impératrice  romaine ,  .5)(;^. 
Loxcaine  CjLa 4ii«Ii«4$ )  337 £tZfi. .  Luotèce , 4mkin»»^JE§t  « 389,^. 

M. 

Mailly  (  la  comtesse  de  )  44o»  -  MômonofT»  iT^se ,  ^ù* ... 

Itànuel ,  général  grec  ,  489.  Montgeorge  (  M.  de)  354» 

Marie-Tbérèse ,  impérat .  d' AUienb  Monsienr^frère  de  Louis  XFV,  3^1^ 

.364.  Montaltc,43ardmal,,397. 

Marsillac (le prince d&)ii4et.ij^,  ^6ntbason(la|iùqb«de)  9$,  i.in 

Masiste.,princfrpersaa ,  4$4»-.  Moite  (.M.4e  de  la  ;  Y^hifi^f  *W«f 

Masarin  (  ïé  cardinal  )  lOQ.  Môunier  (1M[.  le  )  3ô5». 

^eilleraye  (la, marée  h.. de  la  )  Bt.  .IVIouiwer  j(  M."«  le  )  385, 

Messaline ,  impér.  rom.  ^QJ^'Ct^^*  Mucie ,  femme  de  Pov;^e^SfK\ 

Mimi(M.ii«)7S'*  MursXAwsuwie)  a63. 

N emoors  (  le  due  de  )  isî;  Hoblêj;  M.  IcJ  inï^ùr ,  1i^-^ . 

**'      ;'r«id'As»yKie;aC^. 


loi  '   Ta  »  b  » 

:€>K^«  C'  M.W«  )  i88.  Otloff  (  Akxis )  vusm, a ,  19  etajfx 

^OtléaQS.  (  le    doc  d'  )    frère  de  O^loflTC  Grégoire  Crusse,  16» 

Louis  XIII ,  1 16.  Qulry (M) cQrrcçteur descomptos)^ 

iOrliai^s  (  Pfeilipçç  V,  daç  d';  i^-  3i^4» 

P. 

Palatine  (  ht  princesse  )  1 19*  Pompéien ,  sénateur  romain ,  5^« 

Panin  (  le  comte)  rosse ,  17  et 30.  Pond jicl>éry  fia. ville  de)  56. 
jPa'ul  Petrowitz^filft  de  Catherine  II,.  Poniatowski,  roi  de  Polog.  xo  et  ^^k 

impératrice  de  Russie  y  17  et  iq.  Pontignan  ^  M.  de  )  59. 

O^aul I^«' , empereur db Rnssie ,  3t.  Popelinii^re  (M.  de  ht)  fernûeirt- 

Perreau  (  Gabriêlle  )  dite  la.  be]]e  •     général,  et  sa  fiemme ,  60. 

épicière,  269.  Pompadour  (M.**  de^  71. 

Phaon ,  aimé  d^  Sapba  7  nSi»  Ponts  (  M.<>«  de)  1 18. 

Philippe  y  ,  roi  d^Espagne  ,^38o.  Por:cie  ^  femme  de  Brotns ,  74'* 

Pierre  II ,  emper.de  Russie,  i.r«  Porquerie,nlousqnetaire,  75. 

Jfiexre  III ,  emp.  de  Rnss.  i.»  et  4*  Porte  (  M. de  la.)  intemlant  du  3s». 
Picçr,e  de  S^int-Lonis. ,  casme ,  3» .       phiné ,  77 » 

Pimpette, maftr.de  Voltaire 9.4^*'^^®^^"^^^'  prince  tusse^.37» 
Pinçon,  huissier  ,33.  Praw,78. 

Pison  ,  romain ,  37.,  Preuil  (  M.  de  Saint-  )  80.. 

Jfivardière  (-M;  de  h  )  38;  Pré  ville ,  comédien ,  383^ 

Jflacidia,  princesse-  grecque ,  43»     Pr*«  (  W".  et  M.«i«  de  )  8a.. 


Pacahoutas ,  américaine ,  398. 
Postus.Geekuia  ,  romain»  4^* 
Polémon  II ,  roi  de  Cilicie,  4^'* 
PoIitienCAnge)  46. 
^olly  Balcer ,  indienne ,  ^..     « 
]poaipéc-Je-Grand>  5o* 


^inquel,  gentilfaQmme ,  44?* 


Hacine  (  Jean  )  poète ,  gSÙ 


Prieuré  des  deux  amans  ,  83. 
Propertia  de  Rossi,  i^li«nne,  86. 
Ptolémée  Philopator ,  r.  d'Eg.  8^v 
Ptolémée  Evergète ,  r .  d'Egyp.  ^ 
Puits  d'9mour,  90. 
Fjrramey  amant  do  Tbysbé ,  QXv 


%. 


it. 


Retz  (ïè  cardinal  de  J.  108^ 


Kagostskiypr.de'Transilvaniei  96.    Rich,curé,  138. 


I^-aocé',  abbé  delà  Trappe ,  98. 

Raphaël,  peintre  ,99.. 

Rat  (M.  le.^  commissaire  de  po<- 

K^e,  100% 
Raucourt (' W.ii* )actrîce-,  437. 
Begaard ,  poète  comique  ,  loo'* 
}le)igieii;L.(un)  i03. 
Il«U|||ieuse  f une  )  104  et  io6* 


Richfelieu  (le^ cardinal  de)  109. 
Richelieu  (  le  maréchal  de  )  Soi, 

i33 ,  178  )  3o8  f  4^^  f  ^  43^* 
Richelieu  (là  marquise  de)  i3i. 
Richelieu  (la^uchesse dé)  i34'- 
Rivière  (  Tabbé  de  la  )  1 14  et  1 17* 
Robert ;.roi  de  Fr<ance,  i65k 
IlQberiil,  dnc  delfornand.  16^ 


]t»bert  ^  te  -  TrisoB  (   comte    de  Roi  (]Vl.)auleary  198. 

Flandres  )  1 70.  Romain  IV ,  empei^.  de  CoDSt.  900;. 

Bobrin^ki  (fils  de  Gatherine  II)  Rosalie,  actrice,  aoa. 

impéralrlpe  db  Russie,  aS    et  Ross, officier  anglais, ao3.. 

37 .  Rossan  (  Marie  de  )  épouse  du  mar^ 
Roderic ,  roi  d^Espagne  ,  i']p*  qnis-de  Ganges ,  207. 

Rodope ,  courtisanne ,  aSa.  R  *  *  *  ♦  ,  intendant ,  ai5.. 

Roene ,  princesse  saxx>mie  >  4^4'*-  Roxane ,  d^me  persanne ,  i!i2. 

Roger ,.  tToubadôur ,  176.  Roxelanne; épouse  de  SoUpian  II», 
Rohan  (le  prince  de)  177.  3oa. 

RohaaC  Louis  de)  cardinal^   x8;i^  Roj£ie(]VK.  delà)  âi23;^ 

S. 

Sade  (le  comte  de)  !233.  Seymour  ('Edouard')  a8o. 

S^onne  (  M."«  )  fille  d'honneur  de  Shrosbury  (  le  duc  de  )  !i85* 

Marie  de  Médicis ,  349*  Siam  (  un  roi  de  )  386. 

tintai ,  gentilhom.  flamand ,  a33.  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne ,  2S7W. 

Saint- Cyr  (  le  seigneur  de  )  337.  Sigismond  ,  emper.  d*Allem.  38o. 

.  Sain tr ailles ,  offi'c.  français,  339.  Sigismond* II ,  roi  de  Pologne ,  390.. 

Salis  (  M.  de  )  340.  Silanus ,  sénateur  romain  ,  293* 

Samorin ,  prince  du  Malabar ,  a4i*  Siméony  (  le  baron  de  )  393. 

Samson  ,  Juif,  34a.  Sixte-Quint,  pape ,  396. 

Sanei  (  le  baron  de  )  349.  Smith ,  anglais ,.  397 . 

Sancy  (  Nicolas  de  Harlay)  sei-  ^  Soira  ,  Magdeleine  ,  espagn.  3oo» 

gneur  de ,  349»  Soliman  II ,  «ulvan ,  '  3oi . 

Sapbo  f.  poëte ,  35(>.  Soltikoff ,  seigneur  russe ,  6. 

,  Saujon  (  M ."« }  1 1 7.  Sophrone ,  hab .  d'Alexandrie,  3o8- 

Saulnier,  conseiller  au  pavl.  499*  Soubise  (le  prince  de)  3o8. . 

«Saxe  (  TélecteuT  de  )  360.  Sourdis  ( le  DMurquis  et  la  marcpi^ 

Saxe  (le  maréchal  de  )  67  et  353.  de  )  3io. 

Scherbatoff ,  princesse  russe ,  3o.  Sonthaek,  aaglais ,  494*' 

Scl^Q^s^loff, officier  russe,  i5.  Spifame,  évéque  de  NeTers  ,  3«i3. 

Scorcel,  conseiller  au parlem.  363.  StainTille-Ghoiseul ,  3i3. 

Sébastien  (  la  corat.  de  Sainte)  4 18.  Suirs  (  mylord  )  3i5. 

Selnit-i  Cle baron  de )  363 .  Stanislas  9  roi  de  Pologne ,  33i. 

Sémiramis ,  reme  de  Babyl.  367.  Stanton  ,   ecclésiastique  angbif^ 

Sémite  ,  épicier ,  369».  3^3, 

Sénëque  (  le  philosophe  )  37^.  Stephano ,  Talet  -  de  -  chambre  du 

Sengebert ,  jurisconsulte ,  374^  maréchal  de  Richelieu ,  Gu 

Senneoterre  C  M.  de)  375.  Stroszi  (Hercule)  poète ,  333. 

Septimius->  romain  ,  37$*  Stuart  (  B^e^rie^e  )  épouse  du  frère 
Seski(M."e)4o6u  de  Louis  XIV ,  334. 

Settins  Secundus  ^  romain  ^  177,  Suzanne  (  la  chaste  )  338« 

Sévère ,  empereur ,  377.  Siverin  (le  comte  de  )  4^7*  ' 

jSeymoux  (  Thonus  )  380.  Syl^ille  „  duch*  de  Normal^  x6S# 


Bit.  T  A  B^  £  9- 

T. 

fth  ( M:  dé  )  3$d. .  Hioinasski ,.  ^sirextr^  â5i* 

Taaefae  (  saifite )  SSi .  Tidius  Labeo ,  romain.,  35i< 

Tarent^  (  fei  Tille  de  )  332.  Timoclea ,  thébaîse ,  35a. 

Tftfget ,  aivocat ,  191 .  Tiijuet ,  conseiller  aa  parlen .  B53^ 

Tcrvalonof f  (  la  princesse  de  J  2  •  Tiuùnias  ^  IxmrgeoLi  de  MlnturiM^ 
Ta«sc(lte)poé?ie,334.  356. 

Taxil ,  eiaté ,  387 .  Tocqnelitt  (  îe  sîear  >  357. 

9WIaetaft ,  nation  américaine  >  33$.  Tonnerre  rie  comte  de  ;  3âow 

TfMsieff,  (  M;  )  340.  Totifai ,  roi  des  Û^oths ,  36i .. 

T<iieiB(  M-.<i*  de)  ^^,  Tonar4(  Claude  j  36a • 

Tbtfodebert,  roi  de  France,  343..  Tonloose  fia  ville  de;  364». 

7Wodebert« ,  f ermiève ,  345.  Tonmon  (  ACiU«  et)  365. 

T&éedore  I .«' ,  roi  de  Corse ,  Z^y .  Tracy  ^  séignevr  ncurmand  ,  368;i: 

T&^rÂse ,  princes,  de  Portng.  34&«  Tulenns ,  savant ,  S^o. 

T&erraes  (  le  baron  de }  349*  I^remie  (  kmaréphal.4e  )  z%5  ^ 
l^ironx  (  M.  )  35o.  371. 

^lijib^.^  aBEUttiç  de  Pyrame ,<^i.  Tudupiiis ,  héréfitpLes,,  dfjSm 

V. 

UladMaft.  II.  y,  roi.  d4  Polo^  ,  'UrrSiqne,  reme  (fCspagne^  ^77.^ 

336W.  ^  Ursi9sClaj)rua«!esse4esj57||.. 

V. 

Vftclier.  (M.  !•)  <ié  ChàtWKÂK^ffM^  YeuTe  (nne>  148; 

tenr ,  38«>  Vey merangcs  (TW .  de  )  4y 5; 

TadlUnt  (  Jeaft^- Boîk)  mëdtediii^  Viane  ( le  prinèe  dé )  4ti. 

384  •  y^tff  {  uH&t  )  4T7. 

^MMmtiH»  ht  BKMf  de  )  ttou»^  Victor.  Aîp^ètlî.,  ifttc  de  Savoie^ 

cpietaire ,  385t  4*^* 

Vakntinois  (  la  élticliefte  ée  )  33«.  Yvat/tÙL,  éuxfmtéur ,  4  ^o- 

•Vftlenfiwyis  (  Bor^fia  >€Hiic<de )  3^.  Vidafme  ( M» le)  -de  Cl^artres ,  4?'*  - 

(Vaoozsa  (1*  )  inère  "d»  d»kc  ést  Y^f^  ^Mllëtè,  (  1H1  )  4*»^ . 

leniinois ,  B89.  Vieille  (  Itf  •  )  Ipfl^tie ,  4^^* 

TanDYM.«^«)3g$.  Vïl1ars.(l!!$'(iK^ttîsiie}  4a5. 

VMflViir  (^ie  ;)  9^..  VUkrs  (  le  «aaf  ééltal  de  )  4^<& 

Velaine»  clerc  d<^  proenreoF ,  3|^.'  Villedien.(  M!»«*  de^  4^^* 

Vcfttfèaw  >(  hs  eue  de ^  Sg^.  .  Villei^ep  (Vî  timioni de  )  43o« 

Venier  >  fil^dn  doge  die  Venise ,  $04.  Villeroi  (  le  dtic  de  )  ^^t . 

Verôios-y  T»C  des  Bri)g^«ites ,  f^S.  Villette(  le  taiarqais  de)  4^7. 

V^Mde  ) tmfi'értit.'de  CbnHaat.  Soit.  Vinicins  ,  jronniift ,  4^9. 

Vermandet , 4^*  VintimiHe ( M. de)  44o* 

Vems ,  emperetir  romain ,  '5$ .  Vtifo«itt« ,  ^ihiatéiir  rdmain ,  44  '« 

Vesseliai  (  ^e  ooufte  tde  )  4o6.  Viscomti  ( Harc  )  $^3. 

W^stMi  >  «4i«r«ili«r  tomaio;  4^  Vlscomti(ïmûhhi)iS.^eM3«i»  44^ 


D  s  s    Matières.  Sii^ 

'?rSsc6miî  (  PhilipiJc-Mârie  ;  duc  Vivonne  fM.  dt)  461- 

de  Milan ,  44^*  Voix  C  Jean  le  )  cons.  ati  pâÉl.  45*« 

Vivaldo,  génois,  447»  Voltaire,  poëte  ,453. 

Vivante  (  1®  ^^^  )  '44^*  Vortigera,  tordes  anglais ,  4^. 

VValdemàr  I.«^,r.de  Suède, 466.  Wisbrir ,'T«i 'de  Suèile,476. 

WaldemarU,  r.de  Dannem.46^.  Wîtrite,cliapel.deCromwel/476. 

VV^aldemarni,r.deDaimem.468.  Woendcr, chevalier, 477. 

Walid  II ,  calife  ,468.  Woronroff  C  lecomte  de;  12  et  aS. 

Wallehof,  seigneur  anglais,  470.  Woronroff  ( Elisabeih  )  maîtresse 
Warin  ,  marchand ,  474.  de  Pierre  III ,  emper.  ^e  Russie, 

Wasiclitchiboff ,  russe ,  *i'j.  la  et  aa. 

WèBC€slas  III,T.deBohéin.475.  W4cherfêy  ,-i>oèU  com,  angl.48o* 


X«rxès^i  roi  âe  Perse , 

Ifmrico  ,  américaine  ,  48&  Ydrc\  (fie  âuc  3*  )  494* 

Yarmouk ,  ville  ,  4B9.  YuVinna  ,  gouTeriteur  d^Alèp  > 

Yésid  II ,  calife  ,igi,  .4^6. 

Yeu- Vàng ,  cmp,  cîe  la  Chine ,  49a  •  ^set  (  le  Vicroiiite  d^  )  498. 

z. 

^gachri^   ,    roi    d^Eihiopie   ,    Zenon,  «nrpér.  de  €^nsUtit.  îks^t* 
499*  Zibella ,  princesse  maiùre ,  1.71. 

H&  de  la  l^hl«*<l6|  Maltèses  du  ci&qutènrei  deniitfr  V^unte. 
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